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TRANSACTIONS and Proceedings of the New Zealand Institut, 1869- 
1871. — Notes et mémoires relatifs à l'histoire des races humaines 
locales. 


PREMIER ARTICLE. 


Découverte par Tasman le 13 décembre 1642, oubliée et comme 
perdue pendant plus d'un siècle, retrouvée par Cook le 6 octobre 1769, 
la Nouvelle-Zélande fut longtemps négligée par les Européens. Quel- 
ques rares navigateurs suivirent les traces de ceux qui avaient frayé la 
route, puis les baleiniers vinrent exploiter ces parages, et leurs rapports 
avec les habitants ne furent guëre qu'une suite de combats, de luttes et 
de trahisons réciproques. En 1 814 seulement, quelques missionnaires 
essayèrent de prendre pied sur cette terre lointaine. Il semble qu'au 
lieu d'apporter la paix, leur venue donna le signal d'un redoublement 
de violences. Les indigènes massacrèrent plusieurs équipages; les re- 
présailles furent sanglantes. En 1824 eurent lieu les premières conver- 
sions dues aux efforts des missionnaires Wesleyens !. Quelques centres 
de colonisation s’établirent, et l'influence européenne commença à s'é- 
tendre, L'introduction de la pressedate de 1834. Aujourd'hui de grandes 
villes, rivalisant avec nos propres cités, s'élèvent sur ces plages et rem- 
placent les pahs féodaux des Arikis; le commerce y est aussi actif que 
dans nos ports; les journaux y abondent; toutes les associations existant 


! Colenso, p. 65. 
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chez nous y sont représentées, et la science, cette âme de la civilisation 
moderne, y compte plusieurs sociétés. 

C'est pour activer et coordonner les efforts de ces dernières que la 
législature locale décréta, en 1867, la fondation d'un Jnstitut de la Noa- 
velle-Zélande dont le siége serait à Wellington City. 

Le but de cette institution est de pousser au développement des arts, 
_ de la science, de la littérature et de la philosophie, par des cours, des 
conférences , et par tout autre moyen quil juge convenable. Un musée, 
une bibliothèque, un laboratoire, ouverts au public, lui sont annexés. En 
outre, les sociétés déjà existantes sur tout le territoire sont invitées à 
s'affilier à l'Institut sous certaines conditions !. Cet appel a été entendu, 
et plusieurs des corps savants, jusque-là isolés, se sont ralliés autour de 
ce centre, qui leur offrait, en retour d'une aide intellectuelle, des moyens 
de publicité. Les Transactions sont, en effet, le résultat d'une véritable 
collaboration. Elles renferment les procès-verbaux de toutes les sociétés 
affiliées et un nombre assez considérable de mémoires originaux plus 
ou moins étendus. Cette publication présente ainsi une sorte de tableau 
du mouvement scientifique dans presque toute l'étendue de la Nouvelle- 
Zélande. Je ne saurais le retracer en entier ici et me borne à en indi- 
quer les traits les plus saillants. 

Chez une population de colons ayant à lutter contre toutes les diffi- 
cultés d'un premier établissement dans une contrée à peu près vierge 
et habitée par une race hostile, on ne peut guère s'attendre à voir les 
esprits attirés par les abstractions de la science. Ils se tournent tout na- 
turellement vers les côtés pratiques. Là même ils ont à faire un choix. 
Tout ce qui peut éclairer la situation pour des nouveaux venus a la 
préférence. Explorer cette terre, ces eaux, ce ciel nouveaux, est un be- 
soin. Les sciences naturelles y répondent mieux que les autres, et il est 
tout simple qu'elles occupent la plus large place dans un recueil fondé 
à la Nouvelle-Zélande. Les Transactions renferment, en effet, de nom- 
breux mémoires de zoologie, de botanique et de géologie, tout aussi 
intéressants pour nous que pour les habitants de Wellington City ou 
d'Aukland, quoique à un autre point de vue. La chimie avec ses appli- 
cations si variées, si multiples, devait attirer ensuite l'attention de sa- 
vants ayant essentiellement pour but de venir en aide à des pionniers. 
En effet elle est représentée par un nombre de travaux presque égal à 
celui que comptent les sciences précédentes. En revanche la physique 


” Inaugural address of Governor sir George Fergusson Bowen G. C. M. G. Trans- 
actions, t. Ï, p. 1. 
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n'a donné lieu qu'à un fort petit nombre de communications. Il en est 
de mème pour la mécanique, et même pour la géographie proprement 
dite. L'agriculture n'a fourni que quelques notes, la plupart assez suc- 
cinctes; on voit que l'Angleterre a transporté aux Antipodes ses prati- 
ques habituelles. Un seul mémoire sur les méthodes modernes en géo- 
métrie constitue la part des mathématiques. 

Les observations météorologiques paraissent avoir été faites avec soin 
et régularité sous la direction du docteur James Hector, inspecteur des 
stations instituées pour les recueillir et rédacteur en chef des Transactions 
de l'Institut. Aux tableaux qui font connaître le climat de la Nouvelle-Zé- 
lande, Île même savant en a joint d'autres qui montrent à quel point les. 
tremblements de terre sont fréquents dans cette contrée. En 1869 et 
1870,pas un mois ne s'est passé sans que la terre ait tremblé sur quelques- 
uns des points occupés par les colons. De toutes les stations, indiquées 
au nombre de neuf pour 1869 et de onze pour 1870, Auckland est la 
seule qui n'ait pas été ébranlée. En revanche, Taranaki a éprouvé, en 
1869, huit tremblements de terre et sept en 1870; Wellington huit 
en 1869 et neuf en 1870. Le total a été de trente-six pour la première 
de ces années, de quarante et un pour la seconde dans l'ensemble des 
stations. Heureusement ces mouvements du sol sont généralement peu 
violents et ne causent pus de désastres. Souvent ils ont leur contre-coup 
en mer. Les ondes spéciales soulevées par eux (earthquake waves) ont 
éveillé l'attention et donné lieu à quelques communications intéressantes. 

L'homme ne pouvait échapper à cette espèce d'enquête scientifique. 
Pourtant ül n’est pas question de lui aussi souvent que l'on aurait pu s'y 
attendre. Il en eût été sans doute autrement il y a quelques années, alors 
que les Maoris luttaient encore pour leurs franchises et s'efforçaient de 
repousser le flot sans cesse montant des Européens. Ceux-ci, aujourd'hui 
maitres à peu près incontestés, oublient les vaincus, et reportent surtout 
leur attention sur la terre conquise. Pourtant les Transactions renfer- 
ment quelques notes et deux travaux que les anthropologistes liront 
avec un véritable intérêt. C'est cette partie du recueil que je voudrais 
analyser sans m'astreindre à observer l'ordre chronologique résultant 
de la publication. 

Je me borne à mentionner deux notes qui sont essentiellement du 
ressort des linguistes. Mon incompétence et leur brièveté m'interdisent 
_ presque également tout détail. La première est relative à l'orthographe 
de la langue Maori !. Il paraît qu'on est parvenu à représenter fort bien 


* On the orthography of the Maori language (Ezxtracts); by J. C. Crawford Es. 
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les sons de cette langue, grâce à l'adoption d'un alphabet analogue à 
ceux de l'Europe méridionale, mais les Transactions ne font pas connaître 
cet alphabet. La seconde note est relative aux rapports que le Maori 
présenterait avec les langues Indo-Européennes et sémitiques !. L'au- 
teur, M. Fairburn, avait joint au mémoire original une liste de mots 
qui n’a pas été reproduite. Mais il apporte aussi à l'appui de son opi- 
nion des raisons grammaticales succinctement résumées en quelques 
propositions. Îci surtout je dois m'abstenir, en regrettant de ne pou- 
voir juger de la valeur ou de la faiblesse des arguments de cette na- 
ture. | 

M. Henri H. Travers a profité de son séjour aux îles Chatam, dont 
il était allé étudier la flore, pour recueillir sur les habitants de ces îles 
des données qui présentent un véritable intérêt ?. Ce qu'il nous apprend 
à ce sujet est complété par une notice courte, mais substantielle, due à 
M. Gilbert Mair°. Ces documents ont pour l'anthropologie de ces ré- 
gions une importance sérieuse. La plupart des voyageurs ont négligé ce 
petit archipel, regardé comme une sorte d'annexe de la Nouvelle-Zé- 
lande, bien qu'il en soit éloigné d'environ 700 kilomètres. Pourtant les 
détails transmis par Broughton, quile découvrit en 1791, suffisaient pour 
faire penser que ce point extrême de l'Océanie avait son histoire parti- 
culière *. Les docurnents dus à MM. Travers et Mair confirment plei- 
nement cette présomption, et justifient une fois de plus ce que j'ai dit 
ailleurs, à savoir que, dans ce monde maritime, chaque groupe d'îles, 
presque chaque île en particulier, propose à nos investigations un pro- 
bième spécial ÿ. 

‘éminent anthropologiste de l'expédition américaine ,commandée par 
le capitaine Wilkes, M. Hale, se fondant sur quelques renseignements 
assez obscurs qu'il avait recueillis, a regarde les îles Chatam comme ayant 
été peuplées par des Maoris, venus directement de la Nouvelle-Zélande 
et qu'une tempête aurait jetés sur ces ilots. Cet événement aurait eu lieu 
il y a environ un siècle seulement 6. Peut-être s'est-il en effet passé quel- 
que événement de ce genre à l'époque indiquée par Île savant américain. 


F. G.G. Transactions, t.1, p. 40.—" On the analogy between the Muori and the Indo- 
Europeans languages (abstract) ; by Edwin Fairburn, Transactions, t. III, p. 313. 
—* On the Chatam Islands, witha map, Transactions, t. I, p.173. —* Notes on the 
Chatam Islands and their inhabitants , by Gilbert Mair, Transactions, t. IÏT, p. 311. — 
* Bibliothèque universelle des voyages, 1. XIV; Expédition de Vancouver, ch. V. — 
* Les Polynésiens et leurs migrations. — * United States's exploring expedition during 
. the years 1838-1842, t. VI. J'ai reproduit les opinions de Hale dans l'ouvrage cité 
plut haut, ne pouvant alors les contrôler par aucun document. 
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Mais il est évident, d'après les traditions concordantes recueillies par nos 
deux auteurs, que le peuplement des îles Chatam n'a pas eu lieu d'une 
manière aussi simple. 

D'après ces traditions, les Morioris ou Maiorioris seraient arrivés 
dans ces îles, venant de Hawaï, montés sur deux ou cinq canots, dont 
ils se rappellent encore les noms. Des guerres intestines, régnant dans 
leur première patrie, auraient été la cause de cette migration. Nous 
retrouvons ici exactement la répétition de l'histoire des Maoris primi- 
tifs, et cette ressemblance me paraît un argument de plus en faveur de 
l'authenticité de ces souvenirs, bien qu'ils ne soient pas consignés dans 
des chants sacrés traditionnels comme ceux que sir George Grey et 
d'autres après lui ont trouvés à la Nouvelle-Zélande. Il est facile de 
comprendre comment quelques émigrants d'Hawai ou Hawaiïki, cher- 
chänt à gagner la grande terre récemment découverte par Ngahue, ont 
devié de leur route, rencontré les îles Chatam et s’y sont arrêtés. 

Mais le fait capital affirmé par les témoins qu'a interrogés M. Mair, 
c'est qu'en arrivant aux îles Chatam les Hawäïens les trouvèrent occupées 
par une population nombreuse et'qui ne leur ressemblait pas’. Des 
luttes surgirent naturellement entre les indigènes et les envahisseurs; 
mais la paix fut conclue au bout de quelques années, et desunions réci- 
proques rapprochèrent les deux populations, qui finirent par n'en former 
qu'une seule. Cette tradition rend très-aisément compte des différences 
de toute sorte qui distinguent les Morioris des Maoris, différences bien 
difficiles à expliquer en admettant comme vraie l’origine exclusivement 
néo-zélandaise et récente des habitants des îles Chatam. Les détails 
donnés sur ce point par Broughton et par les deux écrivains modernes 
se confirment et se complètent réciproquement. Les Morioris ont la 
taille moins élevée, mais sont plus solidement bâtis que les Maoris; leur 
teint est plus foncé, leur figure plus ronde et leur physionomie douce. 
Leur nez, dit M. Travers, ressemble à celui des Juifs. Ils ont des che- 
veux droits et épais comme sont en général ceux des Maoris; mais per- 
sonne n'indique chez eux des exceptions analogues à celles qu'on trouve 
à la Nouvelle-Zélande; il n’est question nulle part de chevelure frisée, 
ondulée ou crépue. On voit que les caractères physiques établissent 
entre les Maoris et les Morioris uue distinction réelle. Pourtant ces der- 
niers appartiennent évidemment au type polynésien, et ne sauraient, à 
aucun point de vue, être rapprochés des mélanaisiens négritos ou papouas. 


* They found the islands thickly populated by natives differing very considerably from 


themselves (Mair). 
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I en est de même des caractères intellectuels et moraux. Les in- 
dustries étaient, aux îles Chatam, bien en arrière du point atteint à la 
Nouvelle-Zélande. Pour n'en citer qu'un exemple, il suffit de dire qu'au 
lieu de pahs, véritables citadelles féodales aux enceintes multiples, cou- 
vertes par des fossés, hérissées de hautes palissades, qui ont pu résister 
aux soldats anglais et qui renfermaient des cases spacieuses, solidement 
construites et richement sculptées, les îles Chatam ne présentaient, au 
temps de Broughton, que des enceintes formées de piquets plutôt que 
de pieux plantés l'un près de l’autre en rase campagne. À l'intérieur de 
ces modestes barrières se trouvaient de simples abris, qualifiés de ber- 
ceaux par le voyageur et composés de jeunes branches recourbées. Ces 
demeures, incapables d'offrir la moindre protection contre un ennemi 
quelconque, s'expliquent par l'état social et le caractère pacifique de 
cette population, où régnait une égalité complète, où les plus rudes 
combats cessaient au premier sang. Or ce sont là encore deux traits qui 
séparent les Morioris des Maoris, chez lesquels régnait une hiérarchie sé- 
vèrement graduée, et dont les guerres incessantes étaient des plus meur- 
trières. Ajoutons que l'anthropophagie, après avoir régné quelque temps 
aux îles Chatam, peut-être à la suite de l'invasion hawaïenne, avait 
disparu depuis longtemps. On sait, au contraire, combien elle était déve- 
loppée à la Nouvelle-Zélande et combien les Anglais ont eu de peine 
à la faire cesser !, Enfin, et ce fait a bien son importance, les Morioris 
ne se tatoualent pas, tandis que les Maoris portaient tracés sur leur vi- 
sage, grâce aux règles d'un véritable blason, le signe de leur tribu, celui 
de leur famille, leur propre nom, et jusqu'à ce qu'on pourrait appeler 
leurs décorations militaires. 

Les Morioris étaient au-dessous de leur voisins sous un autre rapport 
plus important. Ils paraissent être restés entièrement étrangers à la cul- 
ture du sol, tandis que celle-ci était grandement en honneur chez les 
Maoris, où les chefs-dieux ne dédaignaient pas de cultiver la terre de 
leurs propres mains. M. Travers assure qu'ils vivaient essentiellement 
de poissons, d'oiseaux, de coquillages et de racines de fougères. Cette 
assertion concorde pleinement avec les dires de Broughton. Toutefois le 
premier de ces écrivains a trop rabaissé l'industrie des Morioris quand 
il affirme qu'ils n'avaient pas de canots et ne connaissaient que des es- 


” En 1836 encore, dans la guerre de Rolorura, les corps de soixante guerriers 
tués dans le combat furent cuits et mangés en deux jours. Ce n'est qu'à partir 
de 1843 que le cannibalisme peut être considéré comme ayant cessé à la Nouvelle- 


Zélande. (The story of New-Zealand, by Arthur Thomson, 1859.) 


INSTITUT DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE. 11 


pèces de radeaux composés de tiges fleuries de phormium tenax!. Nous ap- 
prenons, par le témoignage de Broughton, qu'ils savaient construire des 
pirogues, petites, mais remarquables par leur légèreté et par leur struc- 
ture, très-propres à suivre les moindres sinuosités de la côte. Tous leurs 
ustensiles de pêche paraissent avoir frappé de même le navigateur an- 
glais?. Mais il y a bien loin de ces bateaux, pouvant porter seulement 
deux ou trois pêcheurs, aux grandes pirogues doubles ou simples des 
Neo-Zélandais, que montaient cent-cinquante ou cent quatre-vingts guer- 
riers. 

Sans insister plus longtemps sur ce sujet, il est facile de voir que l'on 
ne saurait confondre les Morioris, habitants des îles Chatam, avec les 
Maoris de la Nouvelle-Zélande , et que tout confirme l'appréciation qu’en 
fait l'évêque de Wellington. Ce sont bien, dit-il, les insulaires les plus 
faibles d'esprit et de corps que possède la Polynésie 5. 

Les uns et les autres appartiennent sans doute à la grande famille 
polynésienne, mais ils en sont deux membres distincts. C'est la un fait 
important et qu'il fallait se hâter de constater, car les Morioris vont 
disparaître. Naguèëre ils étaient aussi nombreux que le permettait le peu 
d'étendue de leur petit archipel. Il en reste aujourd'hui deux cents à 
peine. En 1832, un Néo-Zélandais, matelot à bord d'un bâtiment de 
Sydney, ayant visité les îles Chatam, alla raconter à ses compatriotes 
qu'il v avait là des hommes pacifiques et inoffensifs, que l’on subjuguerait 
et mangerait aisément. Deux tribus Maori se réunirent pour cette 
œuvre de destruction. Les malheureux Morioris, après une courte lutte, 
s'enfuirent dans les bois, d'où ils sortaient de temps à autre pour escar- 
moucher. Enfin ils se soumirent et furent dès lors épargnés, mais réduits 
à l'esclavage. En 1839, une violente épidémie qui frappa la Nouvelle- 
Zélande s'étendit jusqu'aux îles Chatam et enleva la moitié de cette po- 
pulation. Depuis cette époque, la mortalité n'a cessé d'être très-grande 
chez elle. M. Travers a vu mourir huit individus dans l’espace de six 
mois. On comprend qu'il ne restera bientôt plus que le souvenir de ces 
insulaires, intéressants à’ tant de titres. 

Voyons maintenant ce que les Transactions du nouvel Institut nous 
disent de leurs terribles frères les Maoris. Deux notices leur sont con- 
sacrées. L'une, due à M. Shortland!, est fort courte: elle a pour but de ré- 
sumer les plus anciennes traditions des Neo-Zélandais relativement à 


! Transactions, 1. 1, p. 195. — ? Loc. cit. p. 72. — * The Journal of the Ethno- 
logical Society of London, 1870, p. 365. — Short Sketch of the Maori races, by 
Edward Shortland Esq., Transactions, t. 1, Essays, n°0. , 
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leurs origines, à leur division en tribus, à leurs idées cosmogoniques. 
La seconde, écrite par M. Colenso, est un grand mémoire, ou mieux une 
histoire succincte, mais presque complète, de la race humaine locale !. 
Dans un style habituellement concis, serré, presque aphoristique, l'au- 
teur a résumé la plupart des faits essentiels publiés par ses devanciers, en 


y joignant un grand nombre d'observations personnelles. Le travail com- 


prend six chapitres répartis et subdivisés d'une manière très-méthodique. 
M. Colenso examine successivement les caractères qu'il appelle physio- 
logiques, individuels et sociaux, les manifestations psychologiques et 
philosophiques; il raconte l'histoire ancienne et moderne des Maoris, et 
cherche à prévoir le sort qui les attend. Certes on ne saurait accepter 
toutes les opinions de l'écrivain, et parfois même on reconnaît qu'elles 
reposent sur des erreurs depuis longtemps réfutées. Mais son mémoire 
n'en restera pas moins comme un des travaux les plus importants à 
consulter pour quiconque voudra se faire unc juste idée de la popula- 
tion néo-zélandaise indigène. 

D'après ce que je viens de dire, on doit comprendre que la notice de 
M. Colenso est fort difficile à analyser. On ne peut guère qu'en extraire 
quelques passages, montrer les conséquences de quelques-uns des faits 
constatés par l'auteur, discuter quelques théories. C'est ce que je vais 
tâcher de faire brièvement. 

Confirmant, sur ce point, les dires des plus anciens voyageurs, M. Co- 
lenso constate la variété des traits, du teint ct de la chevelure chez les 
Maoris du sang le plus pur ?. Les portraits que nous possédons nous 
avaient déjà renseignés sur ce point et conduits à la conclusion que 
l'ensemble de la population renfermait des éléments anthropologiques 
distincts. Le type blanc s'y accuse parfois de la manière la plus nette; 
l'influence du sang nègre n’est guère moins facile à reconnaître chez 
quelques-uns d'entre eux. L'étude ostéologique confirme ces apprécia- 
tions. Les cränes de la collection du Muséum ne peuvent laisser de 
doute à cet égard. Ces mélanges expliquent ces teints tantôt aussi clairs 
que celui des Européens et tantôt presque noirs, ces cheveux le plus 
souvent ondulés, parfois aussi tout droits, ou, au contraire, plus que 
bouclés, décrits et figurés par divers voyageurs ®. 


* Onthe Maori races of New-Zealand, by William Colenso, Esq. F. L. S. Transac- 


tions, t. Ï, Essays, n° 10.— * Essay, p. 5.— * À elle seule, la planche XX de l'ou- 
vrage de Hamilton Smith {Vatural history of Man) présente, sous ce rapport, un con- 
traste frappant et instructif. La figure 1 est le portrait de Té-Kéwiti, grand chef 
bien évidemment du plus pur sang polynésien. La figure 2 est celle d'un Maori de 
rang inférieur, venu en Europe tout exprès pour se procurer des semences propres 
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Les Maoris étaient solidement bâtis, leur constitution était robuste 1. 
Us avaient peu de maladies, et celles-ci étaient à peu près celles des autres 
polynésiens. En général leur thérapeutique se réduisait à des cérémonies 
par lesquelles les prêtres prétendaient guérir le malade. Pouftant ils 
traitaient les rhumatismes par de violents bains de vapeur, et ceux qui 
vivaient non loin des sources chaudes et sulfureuses, si abondantes à la 
Nouvelle-Zélande, avaient su reconnaître l'efficacité de ces eaux pour 
combattre les affections rhumatismales et certaines maladies cutanées? 

Dans la Nouvelle-Zélande, comme sur bien d’autres points, le con- 
tact des indigènes avec les Européens semble avoir développé le germe 
d'épidémies meurtrières. Dans les premières années de ce siècle, un 
de ces fléaux frappa les Maoris, emporta les ? de la population dans le 
sud de l'île septentrionale, et ne laissa qu'un ou deux survivants dans 
plusieurs villages ou dans des tribus secondaires. C'est 1à une des causes 
les plus sérieuses de la diminution de cette race, qui, livrée à elle-même, 
s'était évidemment multipliée avec une rapidité qu'expliquent certaines 
io moe physiologiques. Chez les Maoris, la puberté se manifestait 

à l'âge de 11 à 12 ans, les femmes étaient très-fécondes, et pouvaient de- 
venir mères jusqu’à 4o ans. 

En tête du chapitre consacré au genre de vie des Maoris, M. Colenso 
inscrit cette phrase significative : « Dans les habitudes de la vie journa- 
«lière, ils étaient industrieux, réguliers, tempérants et propres t. » Il énu- 
mère ensuite les travaux auxquels se livraient les hommes et les femmes, 
les divers moyens employés à la chasse et à la pêche, les soins donnés 
à la culture de certains végétaux, le supplément de nourriture qu'on de- 
mandait à diverses espèces d'arbres et de plantes sauvages. 

H est à regretter qu'à propos de ces détails sur la manière de se 
nourrir, l'auteur n'ait pas soulevé la question si intéressante de la con- 
temporanéité de l'homme et des grands oiseaux brévipennes dont les 
restes ont étonné tous les paléontologistes européens, etquiremplaçaient, 
pour ainsi dire, les mammifères à la Nouvelle-Zélande. Une courte phrase 
semble indiquer qu'il est resté dans le doute à cet égard °. Un travail de 
M. Mantell aurait comblé cette lacune, mais malheureusement les Tran- 
sactions n'en donnent qu'un très-court extrait ©. Îl n'en est pas moins inté- 
ressant d'apprendre où en est la question des moas aux yeux des savants 
les mieux placés pour en juger. 


a enrichir sa palrie. H porte, à un haut degré, les signes du mélissage. — * Essay, 
p. 6. — Ibid. p. 25. — * Ibid. p.7. — * Ibid. p. 8. -— ° Ibid. p. 58. — 

address on the Mou, by the Hon. W. B. Mantell, F. G. S.{ Transactions, t. I, 

p- 16.) | 
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Ces moas étaient des oiseaux semblables à l'autruche en ce qu'ils 
marchaient et ne volaient pas, mais certaines espèces présentaient une 
taille de beaucoup supérieure à celle de l’autruche elle-même. L'éminent 
géologue de l'expédition de la Novara, M. Hochstetter, se fondant sur 
ses recherches et ses observations personnelles, admet qu'un certain 
nombre d'espèces, aujoud'hui éteintes, ont vécu en même temps que 
l'homme, ont été chassées et entièrement exterminées par lui. Il rattache 
l'apparition et le développement de l'anthropophagie à leur disparition !. 
M. Mantell accepte la contemporanéité de l'homme et de certains moas. 
Mais, se fondant sur les résultats de fouilles faites dans d'anciens tom- 
beaux, il conclut qu'au moins dans l'ile du nord le cannibalisme a ré- 
gué à l'époque où cette source d'alimentation n'était pas encore épuisée. 
H pense que l'extermination de ces oiseaux précieux a dù suivre d'assez 
près l'arrivée des Maoris dans la Nouvelle-Zélande. Pourtant on a trouvé, 
dans l'Otago, un squelette auquel adhéraient encore une partie des 
téguments et des plumes. Enfin M. Mantell constate qu'on a trouvé, mé- 
langés à des ossements de moas, des instruments et des ustensiles diffé. 
rents de ceux dont se servent les Maoris actuels. Cette observation sou- 
lève une question que nous retrouverons plus tard, celle de l'existence 
de deux races ayant occupé successivement la Nouvelle-Zélande avant 
l'arrivée des Européens. 

Revenons à nos Maoris. Les divers travaux que comportait leur genre 
de vie étaient sévèrement réglementés. En général les hommes et les 
femmes vaquaient séparément à leurs occupations respectives ; quelques- 
unes réunissaient la peuplade entière; il en était qui avaient un carac- 
tère. sacré. Mais, et c'est là un fait important à signaler, il n'existait pas 
d'oisifs parmi les Maoris. Tous indistinctement prenaient part à la tâche. 
Les plus nobles chefs travaillaient à côté de leurs esclaves, surtout 
quand il s'agissait d'agriculture. Jls regardaient le nom dont ils étaient 
fiers comme leur imposant l'obligation de faire en tout plus et mieux?. 
Certes, si nos aristocraties européennes avaient pensé et agi comme 
cette noblesse prétendue sauvage, elles auraient conservé partout leur 
influence et leur rang. 

M. Colenso donne sur l'architecture, sur l'ornementation et l'emmé- 


! New-Zealand (traduction anglaise), chap. 1x. L'auteur résume dans ce chapitre 
les travaux de ses devanciers et les siens propres sur ce groupe remarquable; qui 
n'est plus représenté à la Nouvelle-Zélande que par trois ou peut-être quatre es- 
pèces d'Apteryx (Kiwi). Les espèces éteintes comptent six espèces de Dinornis et 
deux espèces de Palaptérix. Le Dinornis gigantens avait environ un mètre de hau- 
teur de plus que nos plus grandes autruches. — * Essay, p. 11. 
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nagement des habitations, des détails qui résument et complètent ce que 
l'on savait déjà !. I] insiste avec raison sur ce qu'offrait de remarquable 
la marine de guerre, de pêche et de course. On peut vraiment employer 
ces mots en parlant de la Nouvelle-Zélande. Les descriptions données 
par Cook et ses successeurs l'ont montré depuis longtemps. Je relèverai 
seulement un détail dans ce que dit notre auteur. Îl parle des wakau- 
nua (canots doubles), forts et solides, des anciens Maoris, comme ayant 
disparu depuis longtemps et étant à peine connus de nom par la géné- 
ration présente?. Dans ces quelques mots notre auteur combat et ex- 
plique une crreur souvent répétée. On a dit que ces doubles canots 
n'étaient pas en usage à la Nouvelle-Zélande. On oubliait les témoi- 
gnages de Tasman* et de Cook*. Mais le fait s'explique par l'abandon 
dans lequel semble être progressivement tombé ce mode de construc- 
tion. Tasman ne signale que des canots réunis deux à deux; Cook, au 
contraire, fait observer que cette réunion n'a lieu que rarement. Sans 
doute on y a renoncé entièrement peu après le voyage de l'illustre na- 
vigateur, et, faute de s'être renseigné à cet égard, on aura cru que les 
Maoris n'avaient jamais connu ce mode de construction navale. 

Nous ne pouvons suivre notre auteur dans ce qu'il dit de diverses 
industries se rattachant à la satisfaction des besoins réels ou de con- 
vention5. Remarquons seulement que ces industries n'avaient pas 
entraîné de vérilable commerce, dans le sens que nous donnons à ce 
mot. Les Maoris n'achetaient ni ne vendaient; mais les cadeaux qu'ils 
se faisaient fréquemment, toujours avec une arrière-pensée de retour, 
semblent avoir tenu lieu de transactions plus régulières. 

La mode et la fantaisie régnaient à la Nouvelle-Zélande comme 
partout. Là, comme chez tous les peuples sauvages, l’homme tenait à la 
parure autant et plus peut-être que la femme. Cet instinct, si profon- 
dément humain, a été certainement pour une large part dans le dé- 
veloppement qu'avait pris. le tatouage dans la Nouvelle-Zélande, dans 
le rôle que cette opération jouait dans la vie des Maoris, hommes et 
femmes. Mais, chez eux , comme je J'ai rappelé déjà, les lignes à la fois 
élégantes et bizarres qui finissaient par couvrir la figure entière des 
chefs avaient une signification plus haute. H est à regretter que M. Co- 
lenso n'ait pas donné quelques détails circonstanciés sur ce blason dont 


: nr 12.— * Ibid. p. 13. — * Océanie, t. IT, p, 192, — * Bibliothèque 
universelle des voyages, t. VI, p. 181. On ne peut d'ailleurs douter que les canots 
doubles n'aient été connus par les Maoris primitifs. C’est sur des embarcations de ce 
genre que s'effectuèrent les migrations qui ont peuplé la Nouvelle-Zélande ( Poly- 
nesian Mythology). — * Essay, p. 13. 
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il semble avoir méconnu l'importance réelle. Il se borne à dire dans 
un autre passage que les chefs seuls avaient droit de porter certains 
signes’. 

Les quatre grands événements de l'existence chez les Maoris étaient 
la naissance, le mariage, la mort et l'exhumation des os°?. 

La venue d'un enfant était accueillie par une fête. Toutefois, lui- 
même, sa mère et tous ceux qui avaient eu à s'occuper de l'enfante- 
ment, étaient taboués et réputés impurs jusqu'au moment où Île tabou 
était solennellement levé par un prêtre. C'est à ce moment que le nou- 
veau-né recevait son nom. 

Bien souvent des motifs de convenance ou de politique amenaient 
les fiançailles d'enfants au berceau“; alors les cérémonies du ma- 
riage se passaient tranquillement et la fête se terminait d'une ma- 
nitre toute pacifique. Dans le cas contraire, il semble que la lice restait 
ouverte aux prétendants jusqu'à la dernière heure. Parfois, tout étant 
convenu et les futurs prêts à s'unir, un nouvel arrivant cherchait à s'em- 
parer de la jeune fille. Une lutte passionnée et violente s'engageait alors, 
et la fiancée était souvent amenée demi-morte, à force d'avoir été ru- 
doyée et tirée en tous sens. Une fois entrée chez son mari, elle devait 
s efforcer de le contenter en tout point, car le divorce était autorise. 
En outre elle ne restait presque jamais seule, la polygamie étant non- 
seulement permise, mais encouragée. 

Tout en redoutant la mort, les Maoris savaient la braver ou la voir 
venir avec un ferme courage, aussi bierf à la suite d'une maladie’ que 
sur les champs de bataille. Lorsqu'ils mouraient chez eux, ils se faisaient 
transporter en plein air au dernier moment pour éviter que leur de- 
meure ne füt frappée du tabou. Des lamentations, des larmes, du sang, 
témoignaient de la douleur des assistants, qui se déchiraient les bras, 
la poitrine ct la face. Le mort était exposé provisoirement, tantôt dans 
une case élevée exprès, tantôt dans sa propre maison; le plus souvent, 
au fond d'un bois réservé à cet usage. Puis, quand les chairs avaient dis- 
paru, on procédait au nettoyage des os (hahunga). Chacun d'eux était 
soigneusement dépouillé et frotté. On les réunissait ensuite, et ils étaient 
transportés dans un lieu secret, connu seulement d’un fort petit nombre 
de personnes. Cette précaution était prise pour éviter qu'aucun d'eux 
ne tombât entre les mains d'ennemis, qui n'auraient pas manqué de les 
souiller et de les profaner. | 

* Essay, p. 21. — * Ibid. p. 17. — * Ibid. p. 18. —* Ibid. p. 19. Ces luttes 


étaient-elles toujours réelles ? N'était-ce pas une sorte de comédie que les habitudes 
violentes des Maoris rendaient parfois sanglantes? — * Jbid. p. 20. 
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La société néo-zélandaise était essentiellement féodale, aristocratique, 
et divisée en classes rigoureusement délimitées. C'est là un fait qu'ont 
mis hors de doute les documents recueillis par plusieurs voyageurs et 
surtout par Thomson. Selon cet auteur, il cxistait à la Nouvelle-Zélande 
six classes distinctes, savoir : 1° les arikis, prêtres chefs, qui se regardaient 
et étaicnt acceptés comme des dieux incarnés. Ce sont eux que l'on à 
souvent appelés des rois. 2° Les lanas; ce titre appartenait à tous les mem- 
bres de la famille royale. 3° Les rangatiras, chefs ou gentilshommes. 
4° Les tutuas, qui représentaient notre classe moyenne. 5° Les wares, 
répondant à nos classes inférieures. 6° Les tuarakarekas, ou esclaves". 
Ainsi, chez ces peuples que nous traitons de sauvages, existaient des dis- 
tinctions sociales et une hiérarchie aussi complètes que dans n'importe 
quelle de nos vieilles sociétés européennes. 

M. Colenso n'insiste pas suffisamment sur ces faits essentiels. Îl ne 
semble pas en avoir compris l'importance. À vrai dire, cet écrivain ne 
parle que des chefs et des esclaves. En revanche il montre la cause 
d'une singulière anomalie sociale, indiquée mais non expliquée par ses 
devanciers, et qui introduisait dans la famille polynésienne de tristes 
éléments. Le fils aîné d'un chef était presque toujours regardé comme 
supérieur à son père et à sa mère; il était plus noble qu'eux. En effet, dans 
la pensée de ces peuples, la noblesse dépendait à la fois du degré de 
parenté avec l'ancêtre commun de la tribu et du rang occupé par les 
parents?. Ces deux éléments de supériorité, réunis dans le fils, le pla- 
çaient au-dessus de ceux qui lui avaient donné la vie. Les femmes parta- 
geaient, du reste, ce privilége avec les hommes, et les traditions maories 
ont conservé le souvenir de quelques-unes de ces femmes arikis, de ces 
reines, comme les ont appelées les voyageurs européens. 

Les distinctions sociales que je viens d'indiquer existaient dans 
toute la Nouvelle-Zélande. La population était, en outre, divisée et sous- 
divisée en tribus répondant exactement aux clans écossais. Thomson a 
déjà signalé cette ressemblance, que n'indique pas même M. Colenso. 
Elle ressort également des détails donnés par M. Edward Shortland 
dans le mémoire dont j'ai parlé plus haut, mémoire qui comble quel- 
ques-unes des lacunes laissées par notre auteur. Le nombre des tribus : 
primordiales, des nations, comme on aurait dit en parlant des Peaux 


"The story of New-Zealand, 1. I. — * Essay, p. 21. — * Voir, entre autres, la 
curieuse Histoire de Paoa, ancêtre de la tribu . Ngatipaoas, traduite en anglais 
par sir Georges Grey K. C. B. iiAe Journal of the Éthnological Society of London, 
t I, p. 335. 
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Rouges, était de six!. Chacune d'elles remontait aux premiers temps des 
migrations dont nous parlerons plus loin et se rattachait à l'équipage 
d'un des canots qui les accomplirent?. L'histoire de quelques-uns de ces 
groupes primitifs a été conservée avec détail. On connaît les points où 
Je Fainoui ( La Murée-Haute) et l'Arawa (Le Requin) prirent terre, ceux 
où ils touchèrent successivement, ceux où ils furent tirés à terre et qui 
devinrent les centres de la colonisation. On voit les chefs prendre pos- 
session du sol à la manière des marins modernes. Seulement la formule 
est tout autre : « Ceci est le lit de mes enfants, » s'écriaient:ils; et cette 
simple affirmation constituait un titre sacré que nul ne songeait à con- 
tester”. 

Les domaines ainsi réservés étaient parfois d'une étendue considé- 
rable. De là résulta dès le début la dispersion des équipages, et, par 
suite, le morcellement et l'isolement des tribus. On comprend que ces 
petits groupes, se constituant à part dans un pays où les communica- 
tions ne sont rien moins que faciles, aient fini par présenter, au bout 
de quelques générations, de légères différences de mœurs, de langage*… 
Mais les souvenirs de l'origine commune ne s'effactrent pas pour cela. 
Dans chaque famille on se transmettait, dans tous ses détails, l'histoire 
des ancêtres; les généalogies étaient conservées avec un soin scrupuleux. 
L'exactitude de ces documents, sur lesquels j'aurai à revenir plus tard, a 
été reconnue à la suite d'une véritable enquête, pour laquelle les autorités 
anglaises ont réuni et comparé les généalogies de plusieurs chefs appar- 
tenant à des tribus différentes et éloignées les unes des autres. L'ac- 
cord remarquable qu’elles ont présenté est la meilleure preuve de leur 
authenticité®. Ajoutons que le nom du fondateur de la tribu devenait 
habituellement celui de la tribu elle-même. Le gnati néo-zélandais re- 
vient exactement au mac écossais, à l'O’ irlandais. Sur dix-huit nations 
historiques admises par Thomson, il en est seize dont les noms com- 
mencent par cette appellation. Il en est de même pour trente-neuf 
sous-divisions des Gnatikahungunu sur un total de quarante-cinq. 

La propriété existait chez les Maoris, et M. Colenso entre, à ce sujet, 
dans des détails intéressants, plus complets que tous ceux que j'ai lus 
ailleurs. Quelque peu familier que je sois avec les questions de droit, 
il me semble que les bases en étaient à peu près semblables à celles qui 
nous régissent nous-mêmes. On retrouvait à la Nouvelle-Zélande la 


‘ Transactions, t. 1; À short sketch of the Maori ruces. — * Sketch, p. 8. —- 
* Sketch, p. 4.—* Skoick, p. 8.—° Sketch, p- 7; Thomson, Story of New- Zealand, 
t. I. _— Essay, p. 22. 
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propriété personnelle s'appliquant aux biens mobiliers et immobiliers; 
le transfert, l'héritage étaient reconnus; l'usufruit permanent et tempo- 
raire était admis. Les chefs jouissaient de certains priviléges qui rap- 
pellent les droits de nos seigneurs féodaux. Par exemple, tout poisson 
royal, tel que baleine, marsouin ou dauphin, jeté sur la côte, appar- 
tenait à l'ariki, chef du territoire!. Le droit d'épave était remarquable- 
ment rigoureux, car tout canot faisant naufrage, même chez des amis, 
était confisqué avec son contenu au profit des riverains. À côté de la 
propriété privée existait aussi la propriété en commun. Il va sans dire 
que la terre non cultivée ct ce qu'elle produisait appartenait à tous; 
mais le champ défriché dans ce terrain commanal, l'arbre marqué pour 
être abattu par un particulier, devenaient propriété personnelle. 

Les Néo-Zélandais élevaient en captivité quelques oiseaux, entre au- 
tres des perroquets et une espèce de grue (ardea flavirostris), dont les 
plumes étaient recherchées comme objets de parure?. Ils paraissent 
avoir apprivoisé deux espèces de mouettes. Mais leur seul animal vrai- 
ment domestique était le chien, dont la fourrure, la peau et la chair 
leur étaient presque également utiles. Rappelons, à ce sujet, que cet ani- 
mal avait été importé à l'époque des migrations dont nous parlerons 
plus tard, aussi bien que le rat et le perroquet gris. Les mouettes 
elles-mêmes, qui se conduisaient à peu près comme nos canards, allant 
passer la journée à la mer et rentrant le soir au village, n'étaient proba- 
blement que les descendantes des poules d'eau emportées par Turi et 
ses amis, lorsque ce chef se rendit d'Hawaïki à la Nouvelle-Zélande. 
M. Colenso, je dois le dire, n'accepterait pas cette manière de voir, 
lui qui paraît ne pas croire aux voyages que nous a fait connaître sir 
Georges Grey; mais c'est là une opinion que je discuterai aïlleurs. 


À. DE QUATREFAGES. 


(La saite à nn prochain cahier.) 


‘ H est à remarquer que tous ces prétendus poissons sont des cétacés, c'esl-a- 
dire des mammiftres. En ceite qualité, ils respirent l'air par des poumons et ont le 
sang chaud. Ces particularités avaient sans doute frappé les Maoris, observateurs 
comme tous Îles sauvages. — * Essay, p. 27. — * Polynesian Mythology by sir 
Georges Grey ; the Emigration of Turi, p.212. 
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LA GALATIE ET LA BITHYNIE. 


Exploration archéologique de la Galatie et de la Bithynie, d'une par- 
tie de la Mysie et de la Phrygte, de la Cappadoce et du Pont, par 
MM. Georges Perrot, ancien membre de l École d'Athènes, Edmond 
Guillaume, architecte-pensionnaire de l'École de Rome, et Jules 
Delbet, docteur en médecine. — Un volume grand in-4° de texte.et 
un volume de 80 planches et 7 cartes. Paris, Didot, 1 862-1872. 


DEUXIÈME ARTICLE 1. 


GALATIE. 


Le récit de l'exploration de la Galatie est précédé par un résurné 
historique excellent. M. Perrot a retracé le tableau de cette curieuse 
migration d'une bande de nos ancêtres qui a fini par s'établir en Asie, y 
prendre les usages, la religion, la langue des Grecs peu à peu et se 
soumettre au joug des Romains, qui se firent leurs amis; il a très-bien 
suivi, à travers les âges et malgré les mélanges de races, les traits dis- 
tinctifs de notre caractère national, le rôle des femmes, que les anec- 
dotes de Plutarque et de Polybe font ressortir; il va même jusqu'à re- 
connaître dans les Turcs d'Angora, les plus doux ct les plus faciles à 
vivre de l'Anatolie, des Galates convertis à l'islamisme; il suppose con- 
fondue avec les Arméniens catholiques, dont l'humeur sociable ct ai- 
mable est vantée, l'autre moitié de la population galate, qui a voulu rester 
fidèle à sa foi et chrétienne. Je devrais renvoyer simplement au travail 
de M. Perrot, si attachant, si bien présenté, où les observations d'un 
philosophe donnent à l'historien dela pénétration et des vucs nouvelles. 
Mais j'avoue que le sujet m'a trop intéressé pour ne pas communi- 
quer au lecteur quelque chose de cet intérêt. Suivre nos aïeux dans 
toutes leurs vicissitudes n'est pas un plaisir stérile : du reste, en tou- 
chant seulement les points essentiels et les rapports avec les Romains, je 
ferai micux comprendre pourquoi et comment a été élevé ce fameux 
temple d'Auguste qui a tant fait parler d'Ancyre, et qui a mérité d'être 
l'objet d'une savante expédition. 


© Voir, pour le premier article, le cahier de décembre 1872. 
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Les armées ou plutôt les bandes d'aventuriers Gaulois qui avaient 
ravagé la Grèce et la Thrace furent appelées en Asie Mineure l'an 278 
avant Jésus-Christ par les rois de Bithynie. Elles trouvèrent une im- 
mense péninsule, déchirée par les dissensions de petits royaumes que 
les guerres de succession affaiblissaient encore, des races énervées et 
désagrégées par la conquête de l'hellénisme, dégénéré lui-même. Pen- 
dant longtemps elles se promenèrent, pillant les campagnes et les sanc- 
tuaires, rançonnant les villes, forçant les princes à leur payer tribut, 
redoutées, chargées de butin, vivant en liesse , parcourant l'Asie comme 
un pays de chasse. Une défaite légère, infligée par Antiochus [* Soter, 
les empêcha de se répandre en Syrie et leur servit d'avertissement. Elles 
se cantonnèrent au milieu de l'Asie Mineure , entre l'Halys etle Sangarios: 
c'était un poste central d'où elles pouvaient se précipiter sur toutes les 
côtes. Dès leur passage en Asie elles étaient partagées en trois tribus ou 
peuplades : les Trocmes, qui ravagèrent l'Hellespont, les Tectosages, 
l'intérieur du continent, les Folistoboïens, le littoral, c'est-à-dire l'Éolie 
et lIonie. En se fixant au sol, ils restèrent également distincts. Les 
Trocmes passèrent sur la rive droite de l'Halys avec Tavia pour ville 
principale ; les Tectosages restèrent entre l'Halys et le Sangarios et gar- 
dèrent Ancyre; les Tolistoboïens s’établirent dans la presqu'île du San- 
garios : Pessinunte fut leur capitale. L'ensemble du pays ainsi occupé 
prit leur nom et s'appela Galalie. Ce nouveau royaume était, en réalité, 
un démembrement qui détachait du Pont et de la Bithynie certains 
cantons, absorbait la Phrygie orientale: maisles Phrygiens n'avaient plus, 
depuis bien des années, ni langue propre ni nationalité, et les princes 
d'Asie étäient heureux d'acheter, par une cession teritoriale, une sécu- 
rité qu'ils pouvaient croire durable. 

Cependant les Galates ne renoncèrent point si promptement au plaisir 
de la guerre. Ils prêtèrent leurs armes comme mercenaires aux princes 
ambitieux ou rebelles, prirent part aux guerres civiles qui affaiblissaient 
l'empire des Séleucides, fortifièrent leurs possessions, étendirent leurs 
ravages , et finirent par être pour l'Asie un perpétuel fléau : aucune cité 
n'était sûre du lendemain; le refus d'un tribut entraînait une incursion 
rapide et terrible; on abandonnait les campagnes ; les routes étaient 
dangereuses ; le commerce se ralentissait. Les princes de Pergame com- 
prirent qu'ils avaient un rôle glorieux à prendre; ils se firent les défen- 
seurs de la civilisation contre les barbares. Attale I" battit les Galates, 
dut à ses victoires le titre de roi, que n'avaient osé prendre ses préde- 
cesseurs, et, depuis l'an 229, exerça sur eux un ascendant qu'il tourna 
au profit de sa puissance ; il se servit d'eux comme mercenaires et étendit 
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jusqu'au Taurus cette domination préparée par la reconnaissance pu- 
blique. En isolant les Galates, en coupant leurs communications avec 
la Thrace, Attale supprimait leur recrutement, c'est-à-dire l'arrivée 
fréquente de nouveaux aventuriers que leur envoyaient les bandes gau- 
loises restées en Thrace. 

La politique des rois de Pergame fut très-habile : ils fermaient la voie 
par où pénétraient les recrues avides de pillage, parquaient dans l'inté- 
rieur des terres leurs ennemis domptés, et les soumettaient peu à peu à 
l'action des mœurs grecques, de la langue et de la religion de la Grèce: 
l'Asie devait absorber ces Gaulois, qui n'avaient pas eu assez de force 
ou de génie organisateur pour la conquérir. 

Aussi Attale demanda-t-il aux sculpteurs grecs d'immortaliser son 
triomphe. Il leur fit représenter plusieurs fois la défaite des Galates ; 
les modèles abondaïient, captifs ou mercenaires; Attale en avait à sa 
suite, même lorsqu'il visita les Athéniens. Il n’est donc pas surprenant que 
d'habiles artistes aient saisi exactement ces types, qu'ils avaient sous les 
yeux. Non content d'élever un monument de ses vicloires dans l'acropole 
de Pergame, Attale en voulut consacrer un autre dans l'acropole 
d'Athènes : il lui semblait, comme à Alexandre, qu'il n'y avait point 
d'immortalité pour lui, si sa gloire n'était pas sanctionnée par les 
Athéniens. Au-dessous de la façade du Parthénon, sur le mur occi- 
dental de la citadelle, une série de groupes représentant la défaite 
des Galates se dressait sur des piédestaux de marbres gris de l'Hy- 
mette, dont on voit encore quelques restes. Les statues elles-mêmes 
ont été enlevées par les Romains, qui ont dépouillé les sanctuaires 
grecs, non de leurs divinités, muis des offrandes et des statues qui 
n'étaient point l'objet d'un culte et quon pouvait enlever avec un de- 
gré véniel d'impiété, Les images des Galates furent de ce nombre: 
Néron, ou quelque autre empereur aussi peu scrupuleux, les fit trans- 
porter à Rome, où le souvenir des tumultes gaulois leur donnait un 
intérêt particulier. C'est pourquoi l'on retrouve aujourd hui dans les 
musées de Rome des statues isolées ou des groupes provenant de cette 
vaste composition, où les artistes employés par Âttale avaient représenté 
en ronde-bosse la bataille ou plutôt la défaite des Galates. Le Gaulois 
mourant du Capitole, un autre Gaulois avec des moustaches, blessé et 
mourant, qui a été gravé dans les publications de l'Institut archéolo- 
gique de Rome!, le groupe de la villa Ludovisi, dont on voit une copie 


‘ Voyez Ottfried Müller, Archäologie der Kunst, 3° édition, $ 47. Voyez aussi le 
Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique, 1865, p. 116, tome IX, 
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‘dans le parc de Versailles, proviennent de cette œuvre originale et hardie, 

qui devait se composer par degrés croissants, comme un fronton, et qui 
s'inspirait des temples où étaient figurés les Niobides, les Titans, les 
héros de la guerre de Troie combattant et mourant. Le groupe de la 
via Ludovisi, où l'on avait cru jadis reconnaître Arria et Pætus, n’est 
autre chose qu'un Gaulois qui vient de frapper sa femme pour la sauver 
de l'esclavage, qui la soutient mourante sur son bras, et, de l'autre main, 
s'enfonce le glaive dans la poitrine. Evidemment, si le sculpteur avait 
songé à Pætus et à Arria, il aurait conçu tout autrement le sujet. Au 
lieu de s’affaisser comme une fleur tranchée sur sa tige, Arria aurait 
été debout, souriant et montrant sa poitrine ouverte à Pætus incer- 
tain : de son côté Pætus n'aurait point eu le geste de défi qu'a le Gaulois 
et l'air de sublime bravade pour un vainqueur qui s'approche. Enfin ni 
le style, ni l’époque, ni le costume, ne répondent à une hypothèse que 
rien ne justifie. 

Quand les rois de Syrie virent des rivaux dans les rois de Pergame et 
voulurent les abaisser, ils n'eurent point de peine à détacher les Galates 
et à flatter leur désir d'indépendance, de revanche et de pillage, car 
tous ces instincts allaient trouver leur satisfaction. Il est vrai qu'Attale 
et Eumène remplacèrent les Galates par des alliés plus considérables, 
les Romains. Antiochus se heurta contre Rome, et la défaite de Ma- 
gnésie, en 190, porta à sa puissance un coup mortel. À cette bataille 
prirent part six mille cavaliers gaulois, qui ne firent qu'une médiocre 
résistance. C'était assez pour que Manlius se crût le droit d'envahir la 
Galatie et d'infliser à ses possesseurs Îles maux qu'ils avaient si souvent 
causés aux autres. Le Trocmes et les Tolistoboiens furent anéantis sur 
TOlympe ; les Tectosages, retranchés sur le mont Magaba, à dix milles 
d'Ancyre, furent battus moins durement et obtinrent des conditions 
inespérées : Manlius leur laissait toutes leurs possessions et ne leur im- 
posait aucun tribut. Evidemment il les ménageait, parce que la répu- 
blique ne possédait rien encore en Asie, parce qu'il aurait fallu donner 
à Eumène Je territoire qu'on leur aurait enlevé, et qu'il aurait été peu 
prudent d'accroître la puissance, déjà alarmante, des rois de Pergame. 

En 168, en effet, les Galates ayant envahi le royaume d'Eumène, 
Licinius, envoyé par le sénat pour les rappeler à l'observation des 
traités, sembla les encourager par son attitude et la neutralité de 


1870, planche 20, figure 4. M. Brunn, auteur de l'article, a réuni sur plusieurs 
planches les sculptures conservées dans les divers musées de l'Europe qu'il attribue 
a l'école de Pergame : c'est un travail important, qu'il faut consulter. 


24 JOURNAL DES SAVANTS. — JANVIER 1873. 


Rome!. Au contraire, lorsque Eumène, victorieux, eut soumis toute la 
Galatie, le sénat accorda aux Galates la confirmation des traités conclus 
avec Manlius et leur indépendance. Cette indépendance fut surtout 
nominale, car les Galates avaient perdu tout prestige, et leur rôle mili- 
taire était fini. Leurs divisions avaient contribué à leurs défaites ; jamais 
ces trois peuplades n'avaient su se réunir contre l'ennemi commun. Le 
lien fédéral existait en temps de paix ; on se réunissait dans un bois de 
chênes (Drunemeton , traduction grecque du celte Dera-Neimheidh), que 
MM. Perrot et Guillaume pensent avoir retrouvé à sept heures à l'ouest 
d'Angora, auprès du village d'Assarli-Kaïa; on prenait même parfois des 
résolutions communes; mais la rivalité des chefs, l'amour-propre des 
soldats, l'habitude du désordre, l'appel constant à la force, avaient fait 
disparaître cette union dans les jours de crise, 

Un détail curieux, qu'une découverte de M. Mordtmann ?, a mis en 
lumière, c'est l'hostilité des prêtres de Pessinunte contre les Galates et 
les intrigues qu'ils nouent avec leurs ennemis. M. Mordtmann a trouvé 
à Sivri-Hissar quelques lettres adressées par les rois Eumène IT et 
Attale IT au grand prêtre de Cybèle, dont le nom est Attis. H le traite 
comme un petit souverain, exerçant une véritable théocratie morale 
sur la contrée, et par conséquent l'ennemi acharné des Gaulois. Un 
grand prêtre succédait à un grand prêtre, sans que la politique chan- 
geât. Quand Manlius parut, le clergé de Pessinunte lui fit l'accueil le 
plus flatteur : c'était par haine des Galates qu'on avait accordé aux 
Romains en 205 le fameux aérolithe qu'ils ramenèrent avec une si 
grande pompe. Les prêtres de Cybèle prêchaient la haine des étran- 
gers, dans les grandes foires de Pessinunte, qui attiraient les populations 
comine les foires immenses qui ont encore lieu dans certaines localités 
de l'Orient et de la Russie. Les Galates supportaient avec assez de dou- 
ceur des intrigues dont ils auraient pu détruire le foyer. La crainte des 
dieux inconnus, le concours très-lucratif des ptlerins et des marchands, 
le riche tribut payé par les prêtres, le dédain qu'ont les hommes de 
guerre pour la ruse et la faiblesse, sauvèrent évidemment la corpora- 
tion religieuse de Pessinunte. 

Du reste, les Galates s'hellénisèrent peu à peu; plus d'un, peut-être, 
voulut devenir prêtre de Cybèle pour jouir de revenus brillants et des 
avantages d'une situation plus sûre que les hasards de la guerre. Il dut 
s'en introduire de vive force ou par la pression de la conquête; du 


! Polybe, XXX , 1x1. — * Comptes rendus de l'Académie de Munich, 1860, p. 180 
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moins, le frère d'un des grands prêtres auxquels écrit le roi de Pergame 
s'appelle Atorix, nom celtique s'il en fut; donc le grand prêtre était 
Gaulois comme son frère. Mais, chose singulière, à peine entré dans le 
clergé de Pessinunte, il en prend l'esprit, continue la tradition, renie ses 
souvenirs, intrigue contre les Gaulois, et correspond avec leurs ennemis. 

Plus tard, au premier siècle avant notre ère, un Gaulois était grand 
prêtre de Mà à Comana'; Cicéron nous apprend? aussi comment le 
Gaulois Brogitaros s'était emparé de la grande prêtrise de Cybèle à Pes- 
sinunte; enfin plusieurs Gauloises étaient prêtresses dans les temples 
des divinités helléniques*. Brogitaros, gendre de Déjotare, acheta de 
Clodius, pendant son tribunat, la grande prètrise de Pessinunte et le 
titre de roi : royauté éphéinère, confirmée par les monnaies. 

Le règne de Mithridate fut un temps d'épreuves cruelles pour les 
Galates, bien qu'ils eussent fourni des contingents au roi de Pont dans 
sa guerre contre les Romains, bien qu'ils eussent fourni surtout des mer- 
cenaires, car les Gaulois semblent avoir été recherchés par les princes 
de l'Asie comme gardes du corps : on avait confiance dans leur courage, 
aussi bien que dans leur honneur militaire et la fidélité au serment. Quand 
Mithridate, voulant mourir, eut fait appel en vain au poison, il ordonna 
au chef de sa garde gauloise, Bitoitos, de le frapper de son épée, et 
celui-ci obéit. | 

Dans la troisième guerre des Romains contre le roi de Pont, la Ga- 
latie se rangea du côté des Romains, et Déjotare, tétrarque tolisto- 
boïen, qui se distingua plus que les autres chefs, obtint de Pompée le 
titre de roi. La Galatie resta divisée en trois tribus et en un nombre 
variable de principautés, mais, en donnant, en outre, à Déjotare la petite 
Arménie et quelques districts du Pont, les Romains lui assuraient la 
prépondérance. Déjotare, brave soldat, mais encore plus habile poli- 
tique, avait compris que le seul moyen de devenir puissant était de 
gagner l'amitié des Romains. Il s'efforça de se rendre utile à tous les géné- 
raux, en fit ses protecteurs, courut au-devant de tous les gouverneurs; 
il trouva même le moyen d'aider Cicéron contre les-montagnards de la 
Pisidie, et l'éloquence de ce nouveau patron devait le sauver un jour 
du ressentiment de César, contre lequel il avait pris les armes; car sa 
finesse avait été en défaut lorsqu'il s'était déclaré pour Pompée. Déjotare 
eut donc la satisfaction d'être populaire à Rome et d'être remercié plu- 
sieurs fois par des décrets du sénat. Il vécut longtemps, conserva une 


! Strabon, XII, in. —* Pro Sextw, 26, 56; De Haruspic. responsis, 13. — * Plu- 
tarque, De virtute mulierum, XX; Polyen, Stratag. 1, 8, 39. — * Voyez le beau 
tétradrachme du Cabinet de Paris. 
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verte vieillesse, aimait à raconter ses campagnes avec les plus illustres 
Romains; il était cruel, au besoin, comme les autres Asiatiques. Dé- 
noncé à César par Castor, un de ses petits-fils, il se vengea sur le père 
du dénonciateur et sur sa propre fille, en les faisant périr. 

Pline énumère en Galatie, outre les trois grandes tribus gauloises, 
environ quinze autres peuplades dont plusieurs portent des noms grecs ! : 
c'étaient les anciens possesseurs, tributaires et soumis. Il ajoute que la 
Galatie comprenait 195 peuples et tétrarchies, ce qui correspond sans 
doute, ainsi que le fait observer très-justement M. Perrot, «à des clans 
«dont chacun obéit à un chef de guerre, constitution assez semblable 
«à celle de la Gaule européenne, telle que la trouva César. » En réalité, 
ajoute M. Perrot, il y eut trois rois galates, et cela par le fait des Ro- 
mains, qu prodiguaient ce titre avec une sorte de mépris : Déjotare, 
Brogitare et Amyntas. Ces petits despotes, en pressurant leurs sujets, 
les préparaient à la domination romaine, dont la régularité excitait leur 
envie. 

Amyntas avait trahi Brutus à Philippes et passé dans le camp d'Oc- 
tave avec ses cinq mille cavaliers. Ïl eut pour récompense le titre de roi. 
Appelé par Antoine en Egypte, il trahit de nouveau, et Octave ajouta 
à son royaume la Cilicie montagneuse, ainsi que les contrées qu'il pour- 
rait enlever aux brigands isauriens. Amyntas s'était rendu maître des prin- 
cipaux cols du Taurus, s'était emparé de Derbé et de Cremna, places 
fortes réputées imprenables, et passait pour le plus puissant prince de 
l'Asie, quand il périt dans une embuscade. Auguste, quoiqu'il laissât des 
fils, réunit son royaume à l'empire. 

Sous ce nouveau régime, les princes galates restèrent grands pro- 
priétaires et administrèrent leurs opulents patrimoines. Strabon rapporte 
que les pâtres d'Amyntas promenaient dans les steppes de la Lycaonie 
trais cents troupeaux de moutons?. Cicéron louait Déjotare de la bonne 
gestion de sa fortune et des soins qu'il donnait à la culture de ses terres 
et à l'élève du bétail. Ainsi les conquérants galates s'attachérent défi- 
nitivement au sol et firent valoir les capitaux qu'avait mis dans leurs 
familles le pillage de l'Asie. Ils devaient dès lors devenir complétement 
Grecs, s'unir aux femmes du pays, se fondre avec la population plus 
nombreuse qui les entourait, et dont ils adoptèrent insensiblement les 
mœurs, le costume et la langue. On ne trouve, en Galatie, ni druides 
ni bardes, bien qu'au début de l'invasion on eût conservé la tradition 
des sacrifices humains. 


HN. livre V, xt. —* XII, vi, 1. —* Pro rege Dejotaro, IX. 
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Du reste, il ne faut pas oublier que la génération qui s'était établie 
entre le Sangarios et l'Halys était née loin de la Gaule, dans les hasards 
d'une vie de courses et d'aventures. [ls se civilisèrent donc et s'amol- 
lirent en même temps, empruntant aux peuples auxquels ils se mêlaient 
tout ce que ne leur avait point donné leur patrie inconnue. 

Quand le niveau de Rome eut passé sur leurs têtes et proscrit toute 
violence, les Galates se dédommagèrent par la vue des combats de gla- 
diateurs. Îls adoptèrent avec passion un genre de spectacles que les 
Grecs, plus humains, repoussèrent longtemps. Dans l'inscription du 
temple de Rome et d'Auguste, où sont relatés les jeux célébrés en l'hon- 
neur de l'empereur, il est question sans cesse de combats de gladiateurs, 
de chasses de taureaux, de bêtes féroces (uovouaxlæ, ravpouayxia, Snpo- 
uayia). Du reste, l'ouvrage de M. Robiou, couronné par l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres, renferme tous les détails désirables sur 
Ja Galatic devenue romaine!, de même qu'on trouvera dans la publi- 
cation de M. Perrot la liste des légats qui ont administré la Galatie? 
jusqu'à la fin de l'empire. 

L'histoire particulière d'Ancyre n'est plus à faire et présente un 
moindre intérêt. H suffit de rappeler qu'elle avait été fondée par Midas, 
qu'elle était riche, sur la route des caravanes, qu'on y a tenu deux coneïles 
célèbres, et que l'espèce de chèvres qu'on y multipliait et améliorait était 
renommée. Les Galates, dont on ne peut accuser plus particulièrement 
l'esprit d'adulation, puisqu'ils suivirent l'exemple des principaux peuples 
de Grèce et d'Asie, les Galates voulurent un jour consacrer le superflu 
de leurs richesses à l'érection d'un temple d'Auguste. Les tétrarques 
étaient évidemment intéressés à flatter le tout-puissant empereur, de 
même qu'Auguste, par une hypocrisie très-politique, paraissait décliner, 
tout en les acceptant, les honneurs divins que lui décernait la bassesse 
de ses contemporains. Ï1 ne consentit point à ce qu'un temple lui fût 
élevé à Rome, mais il autorisa toutes les érections de ce genre dans les. 
provinces, à condition qu'on associât à son culte le culte de Rome; 
divinisée également : c'était un moyen de confondre sa propre personne 
avec Ja toute-puissante nation qui tenait le monde. Athènes et Sparte*, 
Alexandrie, Césarée, Pergame, Cyzique, Mylasa, Apollonia de Pisidie, 
Pola, Vienne, Tarragone, Nola, Fano, eurent aussi des temples de Rome 
et d'Auguste; combien d'autres nous sont inconnus! Enfin toutes les 


* Histoire des Gaulois d'Orient; voyez aussi la thèse de M. Perrot, De Galatia 
provincia romana , 1867, chez Thorin. — * Pages 197 et 198.— * Voyez mon is 
pole d'Athènes, t. IT, chap. vi. —* Pausanias, III, xt. 
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Gaules réunies élevèrent, au confluent de la Saône et du Rhône, leur 
fameux temple d'Auguste !. Les Galates n'avaient pas besoin d'un tel en- 
couragement de leur mère patrie. 

Toutefois le temple d'Ancyre est resté seul debout, plus intéressant 
que les restes des temples rivaux, d'abord par son élégance, ensuite 
par ses dimensions, en troisième lieu par son état de conservation, 
enfin par le testament politique d’Auguste, qu'il porte gravé sur ses mur 
railles. Ce testament, dont nous parlerons plus loin, était une des co- 
pies des deux tables d'airain placées à Rome devant le mausolée. 

La Galatie fut incorporée à l'empire l'an 25 avant l'ère chrétienne; 
le temple paraît avoir été construit et terminé avant la mort d'Auguste, 
avant surtout qu'on songeât à le couvrir d'inscriptions. Une inscription 
gravée sur l'ante de gauche du pronaos nous apprend que Polyménès, 
fils du roi Amyntas, en fit la dédicace, et, pour fêter cette consécra- 
tion, donna des festins publics, des chasses, des spectacles, fit com- 
battre dans l'arène trois cents couples de gladiateurs. Lollius était alors 
légat : c'était Marcus Lollius, l'ami d'Horace et le premier légat régulier 
après la réunion de la province. Le temple aurait été, dans ce cas, 
bien rapidement construit, car Lollius ne fut pas plus de quatre ans 
gouverneur : il fut consul l'an 21. Le temple était situé dans une en- 
ceinte qui servait aux réunions publiques, près d'un hippodrome, dans 
la ville basse. Une seconde inscription nous apprend qu'Albiorix, fils 
d'Atéporix, a consacré les statues de. César et de Julie; une troisième, 
qu Amyntas, fils de Gésatodiastès, a offert une hécatombe et donné aux 
trois tribus des Galates l'huile qui leur était nécessaire pour toute une 
année. Une autre inscription, découverte par M. Guillaume lorsqu'il 
démolissait un mur en terre qui cachait l'ante de droite, parle de 
réparations faites par le grand prêtre d’Auguste, de combles en mar. 
bre; les lettres nous reportent deux siècles plus tard. | 

Malgré les deux conciles tenus à Ancyre en 31 4 et en 358, le temple 
ne fut point occupé par les chrétiens, car, en 36, lorsque Julien passa 
à Ancyre, les pontifes vont au-devant de l'empereur pour le féliciter. 
Mais, plus tard, il semble qu'on ait renversé une partie des portiques 
pour établir un chœur et une crypte dont les restes subsistent encore; 
le temple a encore été agrandi par la destruction du mur du fond et 
des colonnes de la façade. Le dallage a été enlevé, le sol abaissé, le 
seuil scié, et des croix byzantines gravées à la pointe ou sculptées sur 


? Strabon, IV, 111: Auguste Bernard, Le temple d’Auquste et la nationalité qau- 
loise. | 
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les soubassements de la cella et du posticum. Une inscription chré- 
tienne y avait déjà été relevée par M. Kirchkoff ! et M. Waddington ?; 
la prosodie (car elle est en vers) et l'orthographe en sont également 
barbares. 


L'Augustéum devint la propriété des Turcs après leur conquête; 
cependant il ne fut pas transforiné en mosquée. On construisit à côté 
une mosquée orientée suivant les prescriptions du Coran, et qui porte 
le nom d'Hadji-Baïram. Le temple servit d'école, car souvent l'école 
estattachée à la môsquée. Des maisons furent adossées aux murs de la 
cella, qui n'étaient plus protégés par les colonnes des portiques. Mais, 
par une précaution bien rare en Orient, au lieu de percer dans le 
marbre les trous où s’engageaient les poutres des planchers et de la 
toiture, on appliqua des contre-murs en briques crues, sur lesquels 
portaient les extrémités des solives, de sorte que le mur antique fut pro- 
tégé et le testament d'Auguste caché presque entièrement à tous les 
yeux. Vers le même temps, les restes du temple et la mosquée furent 
transformés en cimetière, et l'on rapporta des terres qui encombrèrent 
une partie de la cella. 

En 1700, Tournefort avait vu le texte latin du testament d'Auguste 
très-complétement dégagé *, mais non le texte grec, et plus d'un voya- 
geur est venu après lui étudier l'Augustéum , en relever les inscriptions, 
essayer de voir ce que d'autres n'avaient point vu; les efforts devaient 
être vains tant qu'on n'aurait pas obtenu à Constantinople l'autorisa- 
tion de démolir les murs adossés aux parois du temple et de les re- 
construire, si les propriétaires l'exigeaient, aussitôt après avoir copié le 
texte grec du testament qu'ils cachaient. 

C'est sur les parois latérales du pronaos qu'a été gravé l'Index rerum 
gestaram de l'empereur: on a dû enlever six rangées de bossage, selon 
les observations de M. Guillaume *, pour obtenir la surface nécessaire, 
de même qu'on a dû abattre les trois rangées inférieures de bossages 
de la face sud-est pour y graver la traduction grecque. Les fouilles que 
MM. Perrot et Guillaume voulaient entreprendre étaient donc surtout 
des démolitions; il était d'autant plus difficile de sonder le sol même 
de l’Augustéum, que presque toutes les parties non recouvertes de 
constructions sont consacrées au cimetière de la mosquée. Il ne fallait 
donc espérer trouver ni fragment d'architecture important ni sculpture 
inconnue. 


‘ C. I. G. n° 8817. —* Voyage archéologique en Asie Mineure, n° 1805. — 
* TomelIl, p. 446. — * Page 298. 
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On lira dans l'exposé très-bien fait de M. Guillaume lui-même la 
série d'explorations et de sondages entrepris pour constater : 1° l'exis- 
tence du mur transversal détruit pour agrandir l'église; 2° l'état des 
fondations et des libages; 3° le soubassement du pronaos et des por- 
tiques; 4° les dés qui supportaient les colonnes disparues du portique 
postérieur; 5° les dés des antes du pronaos ; 6° les substructions du 
portique sud-est dont aucune trace n'a été retrouvée. 

Ces investigations et surtout une étude approfondie des ruines telle 
que savent la faire nos anciens pensionnaires de l'Académie de Rome, 
avec le releve le plus exact des mesures et des détails, ont permis à 
M. Guillaume de nous faire connaître aussi complétement que possible 
la construction et les particularités du temple. M. Perrot lui a laissé la 
parole, et, par une délicatesse que devront imiter tous ceux qui offri- 
ront ainsi des compétences variées pour une même mission, il lui a 
réservé toute la matière architectonique: c'est donc M. Guillaume qui 
sera notre guide et c'est à M. Guillaume que s'adresseront nos éloges 
ou nos critiques, lorsque, dans un prochain article, nous étudierons le 
temple lui-même, avant d'étudier le document qu'il porte gravé. 


BEULÉ. 


( La suite à un prochain cahier.) 


PAPYRUS GRÉCO-ÉGYPTIEN inédit apparlenant à la Bibliothèque 
de l'Université d'Athènes, texte et commentaire. 


PREMIER ARTICLE. 


Le plus grand nombre des papyrus grecs retrouvés en LL. sont 
des actes administratifs, et, en particulier, des pièces de comptabilité. 
Parmi ces dernières, un certain nombre sont des comptes de dépense 
purement domestique, et ils ne sont pas Îles moins intéressants pour 
l'histoire, en ce qu'ils nous aident à nous représenter l'économie d'un 
ménage égyptien au temps de la domination PRE On peut en si- 
gnaler trois variétés principales : 
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1° Comptes sommaires, résumant certaines dépenses, soit par an- 
nées, soit par mois, comme les papyrus LIT-LX du Louvre, à Paris, et 
les papyrus C et L du musée de Leyde, publiés par M. Leemans, en 
1843. Ils ont quelquefois la forme épistolaire, comme sur le papyrus 
LIX du Louvre. | 

2° Comptes purement numéraux de dépenses dont l'objet n'est pas 
exprimé, comme la dernière partie du papyrus T de Leyde et la plus 
grande partie du papyrus XX° parmi ceux du British Museum, publiés 
par M. Forshal, en 1839. 

3° Journal proprement dit de la dépense d'un ménage !. Tel est le do- 
‘ cument, jusqu'ici unique en son genre, sur lequel M. Albert Dumont. 
alors membre de notre École française, m'écrivait, en date du 7 juil- 
let 1867 : | 

«Ce papyrus avait été légué l'an dernier à l'Université d'Athènes par 
«M. Joseph Sakkinis, et, je crois, n'avait jamais été déroulé par per- 
«sonne. J'en ai, du moins, jugé ainsi, en voyant combien les feuilles 
«étaient adhérentes et combien il fallait de soin pour éviter de faire 
“tomber en écailles plusieurs des parties de cette précieuse relique. 
« C'est un grand ruban de trois mètres de long sur huit centimètres de 
« large ; il est divisé en vingt-cinq colonnes, qui contiennent chacune 
« de sept à neuf lignes. L'écriture en est ferme, courante et presque élé- 
«gante?. L'état de conservation est parfait, sauf pour les deux co- 
«lonnes XII et XV. Quant aux mots qui ne sont pas de prime abord 
«d'une intelligence facile, ils ne vont pas à plus de dix. | 


* J'ai donné un aperçu général de ces documents et de leur utilité pour l'histoire 
dans une note qui est insérée aux comples rendus de l'Académie des sciences, 
séance du 7 novembre 1870. Quant au présent mémoire, il a été lu à l'Académie 
des inscriptions dans deux séances de 1871 et 1872. — * La lettre B, qui s y ren- 
contre neuf ou dix fois, sur les colonnes 6, 7, 8, 10, 14,15, 17, 22, ct sur une 
des deux colonnes écrites au verso, offre, sur les quatre colonnes 6, 7, 10 et 14, 
une forme demi-cursive qui est à remarquer : même sans le secours d'un fac-simile, 
on se la représente assez facilement en reliant les deux traits 1C très-allongés par un 
trait horizontal en haut et en bas. Je ne me souviens pas d'avoir vu aucun exemple 
de cette forme sur aucun des papyrus grecs que j'ai pu étudier jusqu'à ce jour. E. E: 
— * Sur ce nombre je crois n'avoir pas laissé plus de deux mots à déchiffrer : 
1° col. V, à la 1° ligne : ores-r, suivi d’une déchirure, qui n’enlève guère que deux 
ou trois lettres au plus; malheureusement, M. Dumont n'a pas fait le calque de 
cette ligne comme il a pris soin de le faire pour quelques autres parties du rou- 
Jeau; 2° col. 8, à la 1° ligne, où le nom propre Zwoi6lar est suivi d'un autre mot 
dont les deux dernières lettres sont ar. Ce dernier mot peut être le second nom de 
Sosibius ; ce peut être aussi un déterminatif, comme vewrépar, qui détermine A10- 
valut sur la [® et sur la XIX* colonne. La copie de M. Dumont, même rapprochée 


32 JOURNAL DES SAVANTS. — JANVIER 1873. 


«Malheureusement ce manuscrit ne nous a conservé aucune page 
«intéressante de la littérature classique. C'est un livre de comptes, mais 
«complet et détaillé : par là il a peut-être quelque valeur. Les dépenses 
« y figurent par articles distincts, et des résumés donnent, de temps en 
«temps, le total à des dates particulières. Il me semble aussi que, pour 
« les différentes fournitures, on a eu soin de faire des résumés spéciaux. 
« Les chiffres, comme il est naturel de s'y attendre, abondent, et ne 
«seront pas une des moindres difficultés du commentaire. » 

Depuis ce temps, M. A. Dumont, ayant abandonné pour d'autres 
travaux le projet de publier le papyrus Sakkinis, a bien voulu me con- 
fier sa copie, avec les calques des lignes les plus rebelles au déchiffre- 
ment!, et il m'a autorisé à prendre la charge de cette publication. Je 
dois le remercier d'abord de son amicale courtoisie, et j'ajoute tout de 
suite qu'il ne s'était point exagéré les difficultés d'une telle tâche, et 
qu'elles sont grandes, même pour un philologue depuis longtemps fa- 
milier avec l'étude des papyrus gréco-égyptiens. 

En effet, les signes numériques que nous présentent les papyrus de ce 
genre ne sont pas encore tous expliqués. Même après les efforts de Pey- 
ron, de Letronne, de Leemans, de M. Brunet de Presle, quelques-unes 
de ces notations restent pour nous des énigmes d'autant plus obscures, 
que souvent elles sont tracées avec négligence ou réduites à de simples 
sigles, et que, pour plusieurs papyrus, comme ceux de Leyde, les édi- 
teurs ne nous fournissent que des spécimen de fac-simile, non des fac- 
simile complets, qui seraient nécessaires pour vérifier et interpréter 1a 
leçon du manuscrit. D'autre part, la quotité de chaque denrée n'est que 
rarement indiquée, et, pour les denrées alimentaires, nous ne voyons 
pas à quel nombre de personnes répond la quotité inscrite dans chaque 
article. Enfin la nature même des denrées nous est souvent inconnue, 
et le nom grec ou égyptien qui les désigne n'a pas de synonyme cer- 
tain soit en latin, soit en français. Toutefois, la part faite, et il faut la 
faire grande, à ces causes d'obscurité, il y a encore beaucoup de ren- 


du calque qu'il y a joint, me laisse encore dans le doute sur le mot qui reste à dé- 
chiffrer. Après avoir restitué avec vraisemblance, je crois, oupuala, nom d'un pur- 
gatif, sur la colonne XV”, l'idée m'est venue que, sur la V°, on pourrait lire dmesov 
pour êmiov, diminutif d'émés, et désignant soit une sorte de calmant ou de narco- 
tique, signalé par les médecins grecs (voir ce mot dans le Thesaurus L. Gr.), soit 
peut-être quelque substance analogne à la ævr{a, que mentionne le papyrus LX bis 
de Paris, et qui parait être une espèce de levüre et quelquefois un gâteau au lait 
ou au beurre {voir aussi le Thesaurus, à ce mot). E. E. — * Nous reproduisons ces 
calques au-dessous des parties de notre transcription courante auxquelles ils cor- 
respondent. 
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seignements utiles à recueillir dans des registres comine ceux que nous 
venons d'énumérer. Le papyrus Sakkinis est surtout remarquable à 
cause du caractère particulier qui le distingue et que nous signalions 
plus haut, et parce qu'il mentionne plusieurs objets de dépense dont 
l'indication ne s'était rencontrée jusqu'ici sur aucun autre document. 

Nous donnerons d'abord la transcription du texte en caractères cou- 
rants, avec les signes accessoires de l'esprit et de l'accent, qui en faci- 
litent la lecture, mais qui manquent toujours dans ces textes sur 
papyrus; malheureusement, pour les notations numériques que la ty- 
pographie ne pourrait reproduire dans leur variété et leur incorrection 
capricieuse, nous somines obligé de renvoyer Île lecteur aux fac-simile 
spécimen qui accompagnent ce mémoire. 


Col. I. peoop# À D dyyAwuévor els rù xa0° n- 
àQ" dv dujveyxa Arovvalwr uépay èmelg 
vewrépur dedwxws els à- À  äprot 
pu Z À éclirè éVoy 
Fac-simile. 


An fcoÿre À 

dE D ad ie ou D 
NMEwTEPEt ace ct ae cCelCA 
MA UwAR Va ECTITe 
PNMAU RE NON El To kAER 


AMEPRN Er E 
/N » 
ae à . 
oŸ oN ee 
Col. II. EA Fac-simile. 
ol. II. EtAa _ 
oc  FYrrÛ Ch Févr 
ax° /{ l 


RA EÉCOP Fr 
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Tapiy0S 
Eva | 
15 x0À6xuv6 [a] 


Fac-simile. 
TaApIxvc TT 
ZYAA c 
ke kyne- Cx 
16 Col. JT. é[A]es ? Ë 
17 Un compte total. êÿer 


Fac-sinnle. 


20 Eva 
dprüuara 
cebTÀiov 

Fac-simile. 
Es . 


ne 


œ 


SP TYNAITE À 
CERTAIN € /r Jacu 


Col. IV. TT  éproi 


éÂ4n 
25 Eva 


xoA6xuyTA (sic) 
dprÜuara 
Adyava 
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Une raturec. 35 äpro 
30 nuéÂay XXE 
EvAz 
Col. V. 38 Col. VI. Bahaver 
J:ASS 
31 À over... (Morceau enlevé.) Lo xai Awplur xai 
dVoy TH pa 
Ti0iyos ÂAppowvlur etre! À 
Aäyava Zriww eis Td OYortoy 
Fac-simile. 
F-|< LP [++] Er 
mr 


SUN TAlENRE ZA 
CTIfen]eere tentent 


Une ligne de sigles. xpar1617 
h4- Col. VIL € Tépiy0s AtÉavwrés 
45 &pro bo Un compte total. 
dYov 51 Col. VIIT. xai Zwoiéio ounpéyur (?) rd 
Eva YivOuevoy TOÙ LETOPY 
Fac-simile. 


bjr LU re 


MINS long YRE PT 


J\/TFS/ 12 


‘ Les lettres qui suivent, sur deux lignes, après Appovieos, paraissent une sur- 
charge pour réparer l'omission d'un mot. Ce mot est-il un nom propre rattaché à 
celui d'Âmunonius ? Je n'ose le dire. Après inspection attentive du calque pris sur 
le papyrus par M. Dumont, je crois lire wermepis, dont la première et les trois 
dernières lettres seraient écrites au-dessus des quatre lettres eme. Mais peut-on 


admettre tant de négligence à la fois pour l'écriture d'un seul mot, qui serait 
œlrept ? 


ô. 
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53 65 æÀ(vôos 
D répiyos &y6oAn xomplwr 
55 Eva Un compte total. 
dÿor ZI  épro 
Aäyava Tépiy0s 
Col. IX. äpro: 70 Col. XI. Adyava 
æmtoiua x0À6xuv0a 
60 xai Awplor mou H  äproi 
xoÀbxuyTa dÿov 
x Ex Âdyava 
Un compte total. 75 Tapiyos 


Col. X.  xai Zervoer els xx: 


Col. XIJ. Les lignes 76 à 82 ont à peu près disparu. Toutefois on voit que 
les trois lignes 76, 77, 80, contenaient la fin du compte du h jour, avec le total. 
La ligne 77 contient les deux lettres xe, qui sont peut-être le reste du mot xéxi. 


81 6 
x[oA6xuvOa 
E[vAa 
ä[ pro: 


(Cette page à été presque entièrement mängée par les vers.) 


85 Col. XIIL Adyava Re Col. XIV. &Aes 

Täpiy0s “ae mAdoiua 

Un compte total. 99 Täpiyos 

ff] &pTo! XpËaS 

| dYor Ün compte total. 

go äpTot IA Zpvot 

Aayava xpau6y 

Etz 100 Col. XV. ouplua]la' 

xakxeï Meuvo|viry ?] BaÂlav]er 


‘ Les deux lettres a conviennent pour remplir le vide qu'indique la copie de 
M. Dumont. Or des témoignages précis montrent que la oœupuala, soit comme ali- 
ment, soit comme purgatif, était familière aux Égyptiens. D'une part, Diodore de 

Sicile (1, Lxrv) la mentionne formellement, avec les A&yava, comme denrée à l'usage 
des ouvriers qui construisaient les pyramides; de l'autre, un texte du scholiaste 
d'Aristophane (sur le vers 1253 de lu Paix) explique, dans le même sens, une al- 
lusion du poëte au commerce de cette denrée en Egypte. Je pense donc qu'il ne 
peut guère rester de doute sur la restitution du texte à cet endroit. Voir, pour plus 
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Eu[A]a TPIYO0S 
CIEL ÉvA 
Àay[ava] Une sigle numcrique. 
109 dfo{[v] morceau enlevé. 119 Col. XVIII. IF éÿor 
äp[rüuara] 120 &proi 
107 Col. XVI. xai dépuaro[s] tro Àdyava 
TÔu WOda Täapiy0s 
mera[or]éou xa[r]a- EdAa 
110 oxEuY xix4 
113 Col.XVIL. IB &pro: Une sigle numérique. 
dYos 129 Col.XIX. xai Aiorvolor vewrépur 
115 xpéas els émiTéyyov * xai y0p- 
Âayava Ôas 


Fe TAINEe rep 
En ITRhenlke]xe 
ere 


de détail, le Thesaurus d'H. Estienne au mot Xupuala. —' Ce n’est pas sans beau- 
coup d'hésilation que je m'arrête à cette lecture. Mais, après un examen réitéré de 
la copie de M. Dumont, je ne trouve rien de plus satisfaisant, Tôu æ6è2 pour rèv 
S6èa est conforme à l'orthographe atlique dont on a beaucoup d'exemples sur les 
monuments. (Franz, Elem. epigr. gr. p. 126, 127. Cf. Corpus inscr. gr. n. 3640.) I 
ne doit pas plus nous étonner qu ë&y6oAñ pour éx6oÀ# sur le papyrus même que 
nous étudions. Ileraoéos se dérive régulièrement de werééw que les lexiques nous 
fournissent à côté de æerévrum, et cette expression nous rappelle le vers d'Apollo- 
nius de Rhode (II, 405) qui décrit la toisen d'or, rù xüas, étendue, memrapévoy, sur 
le haut d'un hètre. Herdgeiv dépua md w6a répond aussi exactement au composé 
üroréraoua, qui a le sens de coussin, ou tapis à mettre sous les pieds; il répond 
au composé üwomôdiov qu'on lit précisément dans le deuxième des papyrus magiques 
publiés en 1866 par M. Parthey. Quant à l'ouvrier chargé de faire ce travail, c'est 
sans doute quelque oxureùs comme ceux qui sont mentionnés dans le cinquième 
papyrus du Louvre (p. 132), ou un Bupaodébys comme celui qui figure sur une 
inscription du Corpus, n. 6665. CF. n. 44825.— * Si le +, dans ce mot, n'était pas 
nettement lisible sur la copie de M. Dumont, on pourrait lire émryovyov pour 
émry6vesov, nom d'un instrument de musique inventé par le musicien Epigonus 
(Athénée, Dipnos. IV, p. 183 D. Cf. XIV, p. 637 F). Au reste, et à l'appui même de 
la lecture de M. Dumont, on peut remarquer que l'epilonion et les cordes, étant 
deux parties d'un instrument de musique, sont, ainsi, naturellement rapprochés : 
l'instrument (epigonion), puis sa partie (les cordes), offriraient un rapprochement 
moins naturel. 


_ 
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Un compte total. Adyava 
IA  aäpror 133 Col. XX. xai Atorvolur vewrépur 
130 dYoy dote dobva TG payiuwe 
Évaa 135 £Coè0v 
Fac-simile. 


| Jente ON YE went PU 
WCTEAOY NA I Tu pare |Mw] 


Eten + Ja Jafce 


Un compte total. 146 Col. XXII. ÉtAa 
IE pro Sepuôr 
dÿor Täpiy05 
TApiy0S Une sigle numérique. 
Xdyava ZrlBwm rd Àoëmdy Toù 
140 Col. XXI Ætla 150 OYwvlou roù ueooprn TB (?) 
xx xovia[ryi] 
Un compte tolal. Une sigle numérique. 
IC épra 152 Col. XXIIT. xai roïs épaor nai xl6]Vaor? 
xpéas XOVIŒTI)( 
dYor Gèp ? 
145 Àtyava | m1o0ds xÀiuaxos 
Fac-simile. 


; | 
et TAC RTE pr 
M) DS da pr 
fa. 2 


AAÏC8o ckA. mer|cec 


fFÇ/ZF 
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Au revers. Au revers. 
Tpexols] (sic?) LA  ueoopi 
Àdyava DAUOIU 

Xpéa 
oxopèa | 

&prot 
#6a Balaveïov 
Un comple total. dYor 


Les comptes précédents, on le voit au premier coup d'œil, sont 
d'une autre espèce que les registres de Leyde, de Londres et de Paris, 
qui tous paraissent provenir du Sérapéum de Memphis, tous appartenir 
aux deux jumelles recluses dans ce temple, ou à quelqu'un de leurs 
protecteurs; l'écriture n'est point la même, comme on peut s'en con- 
vaincre par le plus simple examen. L'ordre des comptes n'est pas moins 
différent; seulement quelques-unes des dépenses mentionnées se re- 
trouvent dans les deux séries, et quelques formules leur sont com- 
unes. 

Pour commencer par ces dernières ressemblances, les colonnes 1. 
5,6, 8,9,10,19,20et22, mentionnent des personnages à qui des 
sommes ont été remises, tantôt en payement de certaines denrées ou 
de certains services, tantôt avec la charge de pourvoir à certaines four- 
nitures : cest une formule souvent usitte dans les comptes provenant 
du Sérapéum. 

Ainsi, col. 1, A@” cv dvnveyxa Auovvols veurépy « sur ce que j'ai mis 
«au compte de Denys le Jeune » rappelle l'expression qui se lit dans une 
pétition faite au nom des jumelles (pap. Par. n. xxut; Londres, n. xi); 
Tà év Tois Adyois dva@epôueva. Nous retrouvons ce Denys le Jeune aux 
colonnes 1 9 et 20, comine chargé de payer diverses dépenses. De même. 
à la colonne 6, Dorius, Ammonius et Stibon, ce dernier qui reparait à 
la colonne 22; à la colonne 8, Sosibius. Mais à la colonne 9, Dorius 
semble recevoir directement le prix d'un blanchissage (æ\üoipa), et à la 
colonne 10, Sénésis, celui d'une certaine quantité d'huile de kiki (eis xx). 
Ces diversités de notations sont fréquentes sur nos papyrus du Louvre, 
par exemple, p. 339 : Tè dvfwua Ocoyirovs œamupor xai dprowv xai ha 
(sic), où l'on remarquera, en outre, la forme évfloua pour évadluua, 
forme irrégulière, mais sans doute habituelle chez les Grecs de l'Egypte, 
et que nous offre aussi le papyrus Sakkinis. Le même Théogiton, figu- 
rant plus haut pour un compte de corbeilles, paraît plutôt être un 
pourvoyeur qu'un marchand de telle ou telle denrée. 

Comme sur les autres registres, les notations sont d'une excessive 
brièveté sur le papyrus Sakkinis, ce qu'on s'explique assez facilement 
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si l'on songe que, chez nous aussi, les comptes de ménage sont le plus 
souvent de simples memento, où les personnes intéressées suppléent 
sans peine bien des ellipses, et complètent, au premier coup d'œil, bien 
des abréviations. Par exemple, à la colonne 13, yædxet Meuvo était cer- 
tainement pour xœhxeï Meuvorirn, et désignait, pour le rédacteur comme 
pour, le lecteur contemporain, un forgeron habitant les Memnonies, lieu 
voisin de Thèbes. Dans le cinquième et dans le sixième papyrus du 
Louvre, certains Cholchytes! sont désignés par les mots rôv éx rür Meu- 
voyeiwv. Dans le quinzième papyrus on lit l'expression plus complète 
encore : 7hv xarosxiav Éyoytes y Tois Mepvovetos. Enfin l'adjectif Meuvo- 
vérns se lit à la colonne 38 du cinquième papyrus. À propos de cette 
restitution du mot Meuvovirns, nous remarquons tout de suite que, si 
elle est légitime, elle confirmera nos premières inductions sur l'origine 
du papyrus Sakkinis. Il est probable, cn effet, que le rédacteur de ces 
comptes désignait là un ouvrier de son voisinage, et que, par consé- 
quent, il n'était ni un reclus du Sérapeum ni un voisin de ce temple; 
c'était plutôt un habitant de Thèbes ou des environs de cette grande 
ville. Les ruines de ‘Thèbes sont, on le sait, avec celles de Memphis, 
les deux localités qui ont fourni à nos musées le plus grand nombre de 
papyrus gréco-égyptiens. 

La première colonne du registre Sakkinis peut être traduite ainsi : 

«Le 30 mésori, sur ce que j'ai porté au compte de Dionysios le 
«Jeune, le lui ayant donné pour la dépense. Année 1v. Voici la dépense 
«par jour [pour le mois] épiph : 


« Le 30, pains ..... (somme indiquée comme il sera dit plus bas). 
«opson ..... Idem. 


Le compte se continue sur la colonne 2 : 


«bois ......» (somme indiquée comme il sera dit plus bas). 


Suit une ligne de sigles numériques, puis : 


« Mésori 
1. «pains ..... {somme indiquée comune il sera dit plus bas). 
« salaisons. .. Idem. 
«bois ...... Idem. 
«kolokyntha.. Idem. 


! Je devrais dire Choachytes, car il parait aujourd'hui démontré que, selon la 
conjecture de M. Brugsch, approuvée par Ideler et par Brunet de Presle, on doit 


PAPYRUS GRÉCO-ÉGYPTIEN. A1 


Autant que je puis comprendre cet arrangement étrange, le rédac- 
teur, au dernier jour de mésori, avait d'abord réglé le compte du mois 
précédent, c'est-à-dire d'épiph; puis il avait noté, jour par jour, la dé- 
pense de ce mois mésori, dépense que le manuscrit conduit, sans inter- 
ruption, jusqu'au 16 inclusivement. Sous cette dernière date on lit, 
entre deux séries de dépenses spéciales : «à Stibon le reste! de l'opso- 
«nion de mésori, » avec un chiffre indiquant la somme. Au verso, on lit 
encore deux colonnes, l'une de quatre articles, l'autre de cinq, et cette 
dernière porte, à la première ligne, l'indice de l'an 1v, puis mésori. Il 
mest impossible, jusqu'à présent, d'expliquer l'intention de cette repé- 
tition, ni l'isolement des deux comptes portés ainsi au verso du papy- 
rus, sans chiffre qui indique à quel jour du mois ils se rapportent. 

La huitième colonne commence par : « À Sosibius, de son compte 
« {s'il faut sous-entendre cette idée) le total pour mésori. » Suit une ligne 
de lettres numériques, qui probablement résument la dépense faite 
avec Sosibius ou remboursée à Sosibius. l'#ere, qu'on lit une fois ail- 
leurs en toutes lettres?, mais que le plus souvent représente son ini- 
tiale l, réduite elle-même quelquefois à une verticale ondulée, signifie 
cela fait; c'est le mot consacré pour le total d'une addition. To ysvépevor 
en est une variante, et paraît, de plus, signifier ce qui revient à, comme 
dans un des registres de Leyde : rù ysvéuevés uo:5, et dans une pétition 
des jumelles : rù yivôuevos dis EAœoy xai xx. On peut donc traduire 
avec quelque assurance : «total de ce qui revient à Sosibius pour mé- 
«sori.» Mais il reste à savoir pour quelle dépense ou pour quel service 
Sosibius avait droit à la somme dont il s'agit. 


FE. EGGER. 


{ La saite à un prochain cahier.) 


lire XOAXYTAI et non XOAXYTAI, ce mot, qui revient si souvent dans une cer- 
taine classe de papyrus. Voir, sur ce sujet, la note de M. F. Meunier insérée aux 
Comptes rendus des séances de l'Académie des inscriptions, en 1869, p. 269. — 
* Cf. à Aommt, lignes 41 et 43 du papyrus LV du Louvre. — * Voir les Papyrus 
da Louvre, p. 326, note 2. — * P. 92, édit. Leemans. — * Papyrus XXII du Louvre. 
Dans le papyrus XXIII, qui paraît n'être qu'un brouillon du premier, on lit sim- 
plement : rù yivôperor iv. 
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LA SOCIÉTÉ CHRÉTIENNE EN ORIENT AU V° SIÈCLE. 
1° Trois ministres des fils de Théodose : Rufin, Eutrope, Stilicon. 


— 2 Saint Jean Chrysosiome et l'impératrice Eudoxie, par 
M. Amédée Thierry, membre de l'Institut, 2 vol. in-8°. Li- 
brairie Didier. | 


M. Amédée Thierry poursuit son œuvre avec un grand courage et 
un succès croissant, à travers le trouble des temps, peu favorables, à ce 
qu'il semble, à la fortune des ouvrages sérieux. Il ne s’est pas un seul 
jour interrompu dans la tâche qu'il s'est imposée de reconstituer dans 
ses récits une société tout entière, des événements et des personnages 
presque complétement évanouis. Un public d'élite, en lui restant fidèle, 
a récompensé ce rare effort de volonté et de talent. 

Ainsi, grâce aux deux frères, qui ont répandu sur la science histo- 
rique des clartés si nouvelles, plusieurs siècles obscurs ou barbares 
seront bientôt sortis de l'ombre. Ce que M. Augustin Thierry a fait 
pour l'époque mérovingienne avec une patiente et savante originalité, 
M. Amédée Thierry, héritier de l'art fraternel, est en voie de l'accom- 
plir, dans de plus grandes proportions, pour le 1v° et le v° siècle de l'his- 
toire romaine. Ce sont les bas siècles de l'histoire. On nous montre cepen- 
dant, par des faits, que, sur ce terrain trop négligé par l'histoire classique, 
des sources nouvelles d'intérêt jaillissent à chaque pas'. «Le Bas-Em- . 
«pire! Ce mot dit tout à des esprits superficiels ou prévenus. Nous 
« devons à notre éducation pédantesquement classique de ne connaître 
«des annales de l'antiquité que ce qui nous en est parvenu marqué 
«d'une estampille littéraire : pour l'histoire romaine, la République, à 
«cause de Tite-Live, de Salluste, de Cicéron; les premiers Gésars, à 
«cause de Tacite. Ces temps sont pour nous les grands siècles : quant à 
«ceux qui les suivent, ils n'existent pas ou ne méritent pas d'être con- 
«nus. Voilà le préjugé de nos écoles qui, par malheur, a passé des bancs 
« de la classe parmi les gens du monde: Que les historiens modernes y} 


! H est juste de ne pas oublier iciles belles études poursuivies dans la même voie 
par M. Villemain sur l'Eloquence chrétienne au 1v° siècle, par M. Ozanam sur la 
Civilisation au v° siècle, et le grand travail, si substantiel et si complet, de M. Albert 
de Broglie sur l'Église et l'Empire romain au rv* siècle. Bien que différentes de des- 
sein et de méthode, ces savantes publications confinent sur plus d'un point et se 
rencontrent avec celles de M. Thierry. 
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«trouvent leur compte, je ne le nie pas... Mais est-ce que le monde 
«ne marche plus, dès que ces grands historiens, ces grands orateurs, 
« cessent de parler pour nous? Est-ce que l'humanité n’a plus eu de des- 
«tinées, ni liberté ni servitude, ni paix ni guerre, ni amour ni haine, 
«ni joies ni souffrances, dès qu'ils se sont tus? Est-ce, en un mot, que 
«la vie des peuples s'éteint quand la littérature décline? » 

Cette méthode exclusive, qui ne s'attache qu'à certaines périodes, 
réduit l’histoire des sociétés anciennes à n'être plus « qu'une marque- 
uterie de morceaux brillants, sans enchaïînement, sans dessin d'en- 
«semble, sans signification philosophique. » Et, certes, ce ne sont pas les 
matériaux qui manquent pour ces derniers siècles de l’histoire romaine. 
« Correspondances privées (les plus volumineuses peut-être qu'aucune 
«époque nous fournisse), traités polémiques, diatribes, pamphlets, où 
« la politique et la religion se confondent ; poésies de circonstance, soit 
«païennes, soit chrétiennes; œuvres morales, livres d'exégèse religieuse, 
« appliquée aux événements contemporains; chroniques enfin et histoires 
«tronquées, si l'on veut, mais d'autant plus précieuses par l'appréciation 
«des témoignages et la discussion des choses : rien n'y fait défaut. Que 
«manque-t-il donc à ces temps pour avoir une histoire? elle existe; elle 
«gîit palpitante dans un monceau de documents. Il faut l'aller cher- 
«cher sous ce suaire et prononcer sur elle la parole qui tire les morts 
«du sépulcre : Exi foras. n 

‘Voilà à quel travail d'exhumation M. Amédée Thierry s'est voué avec 
une ardeur que rien n'a rebuté ni distrait, et son œuvre restera, parce 
qu'à l'érudition qui a trouvé les matériaux, à la critique qui les apprécie 
et les choisit, s'est joint un vif sentiment d'art qui anime cet immense 
amas d'événements, apporte dans ce chaos l'ordre, dans cette nuit la 
lumière, dans cette vaste nécropole la couleur, la réalité, la vie. Tout 
un monde ressuscite devant nos yeux, un monde qui semble appar- 
tenir au roman plutôt qu'à l'histoire, par le mélange des personnages 
les plus opposés, par la singularité ou l'horreur raffinée de quelques- 
uns, en contraste avec la beauté sublime de quelques autres, par la 
destinée commune de tous, condamnés à disparaître dans des catas- 
trophes inévitables bien qu'imprévues : « Lorsqu'une société, par suite 
«de bouleversements pareils à celui qui vint alors ébranler l'empire, 
« est jetée hors de ses cadres séculaires, les événements qui s'y produisent 
«n'ont plus de raison ni de règle, et parfois même plus de vraisem- 
« blance : la fiction semble s'y confondre avec la réalité... Dans ces 
«moments d'universel désordre, le monde des faits humains ressemble 
“à une planète qui, chassée de son centre de gravité, erre de chocs en 


6. 


13 JOURNAL DES SAVANTS. — JANVIER 1873. 


«chocs à travers des espaces inconnus. Le logique et l'illogique, le pos- 
«sible et l'impossible, viennent à chaque pas se heurter dans l'histoire. 
« L'historien s'arrête, dérouté lui-même au milieu de ce chaos; il croi- 
«rait l'humanité passée des lois de la Providence sous la fantaisie du 
«hasard !. » 

C'est une esquisse de cette société que nous voudrions extraire des 
dernières publications de M. Amédée Thierry, laissant à d'autres juges 
l'œuvre de la critique érudité et spéciale. Notre prétention ne va qu'a 
rassembler en quelques pages les impressions que cetté etrange his- 
toire a laissées dans notre esprit et à en déduire la conclusion morale 
qu'elles contiennent ou qu'elles suggèrent. Le romanesque et le tru- 
gique remplissent ces sombres annales. Jamais on ne vit, sur aucun 
des champs de bataille de la vie humaine et de l'histoire, plus de 
sang, plus de ruines, une plus effroyable accumulation de catas- 
trophes; jamais plus de fortunes et de triomphes scandaleux, châtiés 
par des renversements et des catastrophes effroyables; jamais une lutte 
plus ardente des races ou des hommes pour la vie ou pour le pou- 
voir, et cetle loi des espèces animales, la concurrence vitale, trans- 
portée avec plus de fureur dans l'humanité. La série de ces tristes 
règnes, interrompue un instant par la grandeur solitaire de Théo- 
dose, est un tissu de perfidies, de crimes, d’intrigues sans nom. Les 
invraisemblances les plus odieuses y deviennent l'habitude constante 
et comme la règle de ces temps abominables. Par un contraste étrange, 
pendant que le sang coule à flots sous le poignard des assassins, tandis 
que des ouragans de fer et de feu passent sur des cités et des pro- 
vinces entières, à Rome et à Constantinople la vie de plaisir et de 
luxe continue: les mœurs y sont raffinées jusqu'à l'excès; la férocité 
barbare elle-même y revêt des apparences civilisées; la volupté la plus 
exquise s'y mêle à une cruauté froide. On touche à ce point extrême 
de la civilisation qui est le dernier degré de la corruption sociale. Dans 
cette décomposition de toutes les énergies qui font une nation, dans cet 
abaissement des caractères, dans cette sauvage anarchie des masses, 
dans cet égoisme effréné des classes riches, dans cet abandon de toute 
règle, de tout sentiment noble, même du sentiment de la patrie, il n’y 
a plus que deux forces qui apparaissent comme le remède héroïque et 
suprême : l'idée chrétienne et l'épée barbare. La seule question qui se 
pose à travers ce chaos et ces ténèbres, c'est de savoir si quelque chose 
peut sortir des ruines de ce qui s'effondre, si ce grand écroulement est 


? Placidie, Préface. 
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celui d'un monde ou celui d'une société : à cette distance des siècles, le 
problème est résolu pour nous. Mais il devait être bien obscur pour 
quelque philosophe méditatif, que l'on imagine errant sur le Forum, 
resté fidèle au culte de la patrie et portant dans son âme romaine, avec 
les grands souvenirs du passé, le sentiment désespéré des hontes pré- 
sentes, sans apercevoir aucune issue à cette décadence dans les perspec- 
tives les plus lointaines de l'avenir. 

L'épée barbare, c'était une force, sans doute, mais à quel prix! Et 
comme elle pesait d'un poids lourd dans la balance des destinées ro- 
maines! Dans le principe, il y avait eu un mouvement régulier de con- 
tact et de fusion entre les deux races, s'accomplissant par des conces- 
sions de territoires, par des admissions de barbares à la Romanité au 
moyen du service auxiliaire, par des mariages, par une large partici- 
pation aux grands rôles militaires et politiques. Puis il arriva une heure 
où les populations barbares se pressent les unes sur les autres; l'assimi- 
lation régulière cessa pour faire place à un mouvement précipité et vio- 
lent; le contact trop heurté donna naissance à des collisions terribles; 
ces populations, sentant leur force toujours croissante en regard de la 
faiblesse de l'empire, s'enrôlèrent au service des divers partis qui se 
disputaient le pouvoir; lesluttesintestines de Rome et de Constantinople, 
les trahisons des ministres et des généraux, égarés par la haine civile, 
leur ouvrirent les plus belles provinces, et l'on put entendre le bruit 
du grand écroulement qui commençait. C'est un préfet du prétoire, 
Rufin, qui pousse les Visigoths sur l'Italie à travers la Grèce, pour se 
débarrasser à la fois de ces hôtes incommodes et d'un rival détesté, 
Stilicon; c'est le lâche Eutrope, qui déchaîne à travers la plus riche 
province de l'empire Gildon et toute la barbarie africaine; c'est lui en- 
core dont l'odieuse diplomatie irrite savamment les mécontentements 
d'Alaric et présente à son imagination Rome comme une proie; plus 
tard ce sera Honoria, la propre sœur de Valentinien IT, qui attirera 
sur la Gaule le fléau de Dieu, Attila. Les plus honnêtes, les plus vail- 
lants parmiles défenseurs de l'empire, sont eux-mêmes, à leur tour, saisis 
de vertige. On verra un cœur jusque-là héroïque, le comte Boniface, dans 
une heure de colère à jamais regrettée, livrer l'Afrique aux Vandales, 
puis, saisi d'horreur pour son crime et contre lui-même, allerchercher en 
ltalic, au service de Placidie, l'expiation de ce crime dans une mort 
héroïque et inutile. On dirait qu'une fatalité tragique précipite la for- 
tune de l'empire sur son déclin, et que, trouvant le dénoûment trop 
lent, elle l’accélère en répandant parmi les hommes de ces temps mal- 
heureux une contagion de folie. La barbarie est 1à, hésitant sur les 
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frontières, très-éloignée d'abord de toute idée de ruine et d'extermina- 
tion, frappée d'une sorte de terreur sacrée devant le grand nom de 
Rome, à moitié subjuguée déjà soit par la civilisation dont elle se pé- 
nètre peu à peu, soit par le christianisme, auquel elle s'initie. Et voici 
qu'on se joue imprudemment de ces barbares; on les trompe par des 
promesses, quand on a besoin d'eux; on les exaspère par des refus in- 
solents, dès que le péril est passé. D'autres fois, pour venger des que- 
relles particulières ou satisfaire de misérables rancunes, on appelle au 
cœur même de l'empire cette force terrible, qui a quelque chose d'un 
élément, qui ne peut être ni dirigée ni contenue; des insensés, des cri- 
minels, tournent cette sauvage épée contre le sein même de la patrie; 
c'est quelque chose comme un suicide gigantesque , où l'on voit une civi- 
lisation affolée se déchirer de ses propres mains. 

Pendant ce temps, sous les ruines de l'ancienne société, une nou- 
velle société se forme , se développe, transforme les lois, les mœurs, 
les idées et les institutions. Mais ce n'est pas sans lutte, et là encore on 
voit apparaître, dans sa sauvage énergie, l'élément humain des inté- 
rêts et des passions. Même dans la société chrétienne, quel mélange du 
mal avec le bien, et comme l'idée nouvelle se trouve à chaque instant 
souillée, ensanglantée, avilie dans son contact avec les hommes! C'est 
là l'intérêt dramatique des derniers récits de M. Amédée Thiery; il 
nous retrace avec une abondance surprenante de détails cette vie pleine. 
d'imprévu, ces types étranges, ces destinées invraisemblables, ces événe- 
ments où se trouvent à chaque instant en conflit les plus hautes vertus 
et les plus âpres passions, ces collisions gigantesques, où il semble qu'il 
n'y ait d'engagé qu'une définition de dogme, et qui ébranlent l'Occident 
jusque dans les campements barbares et l'Orient dans ses plus mystiques 
retraites. Déjà nous avions pu étudier une partie de ce tableau dans 
l'étude sur saint Jérôme, qui a précédé de quelques années la publication 
dont saint Jean Chrysostome est l'objet. C'est l'art de M. Thierry de 
grouper ainsi, autour d'une figure privilégiée, tout un monde et toute 
une histoire. Nous avions vu se dérouler successivement devant nous 
tous les plans de la société chrétienne en Occident : cette société ex- 
tatique et savante, ce patriciat saisi tout à coup, au milieu de ses der- 
nières splendeurs, d'une soudaine passion pour la vie mystique, cette 
émigration romaine entraînée, sur les pas du grand solitaire, vers les 
retraites de la Terre sainte. On nous donne aujourd'hui le spectacle 
de la société chrétienne en Orient. Ce sont de tout autres mœurs, 
c'est un tout autre caractère, c'est bien un autre monde. Détachons 
quelques traits de ce tableau mobile et complexe. Nous n'aurons que la 
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peine et l'embarras de choisir, avec le scrupule bien naturel de mu- 
tiler cet ample récit et d'éteindre ce feu de coloris qui, allumé aux ar- 
deurs de la vraie science, répand sur chacune de ces pages l'illusion et 
comme le reflet de la vie. 

L'Orient et Constantinople sous le sceptre débile et fantasque d'Ar- 
cadius, quel spectacle! C’est une arène ouverte à toutes les intrigues 
politiques et à toutes les passions religieuses. Le caractère de ce temps 
est dans ce mélange de corruption sociale et de passion théologique. 
D'indignes ministres, comme Rufin, comme Eutrope, d'imbéciles sou- 
verains comme ÂArgadius, des princesses orgueilleuses et vicieuses 
comme Eudoxie , le$:grandes dames, les généraux romains ou barbares, 
les chambellans, les eunuques, l'innombrable état-major, la haute et 
basse domesticité de cette cour byzantine, le peuple lui-même, tout le 
monde enfin, sans se ucier d'ailleurs de mettre en pratique la morale 
chrétienne, semble possédé de la fureur de disputer sur le dogme. On 
sait que les querelles de l'arianisme avaient plus d'une fois mis en 
péril ce qui restait de l'unité de l'empire. Ces disputesariennes à chaque 
instant rallumées, l'origénisme, toujours vivace, la doctrine de Pélage 
enfin, c'était la matière d'un incendie mal étouffé, toujours renaissant. 
Si l'on y joint les haines intestines de l'Église, les rivalités d'influence, 
les compétitions passionnées, les accusations réciproques, la violence 
, des diffamations , les sectes et les partis se multipliant partout et chacun 
d'eux recrutant ses appuis dans les rangs les plus élevés de cette société 
et dans les derniers rangs de la populace, on se fera une idée de ce tu- 
multe de doctrines et de passions contraires, de cette ardeur de dispute 
qui ne recule pas devant les coups de main et les assassinats, de ce chaos 
moral où les plus vils appétits se déchainent, où lascélératesse de quel- 
ques-uns prend le masque du zèle théologique, et, à l'aide de ce dé- 
guisement, tente de supprimer ce qui lui fait obstacle et assassine 
ses adversaires avec un fer sacré. De tout cela cependant, de cette 
confusion violente des plus nobles idées et de la perversité la plus 
basse, de ce spectacle agité, ressort un fait étrange et curieux: la vie 
publique ne s'est pas un seul instant interrompue dans ces grands 
foyers de la civilisation; elle a changé de caractère et d'objet. Plus ar- 
dente que jamais, elle s’est portée tout entière sur la théologie. I n'y a 
plus de vie politique digne de ce nom, mais il y a une vie religieuse 
très-intense, si l'on en juge par l'éclat des disputes et l’atrocité des 
baines qu'elle provoque. C'est encore une idée qui soulève ce vieux 
monde, et on l'aperçoit clairement, si on la dégage du limon et de la 
fange des passions inférieures qui la recouvrent. Cette idée, ce n'est plus 
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celle de la liberté politique ou de la grandeur romaine; c'est celle d'un 
dogme à définir ou d'une hérésie à combattre. Il n'y a pas de prescrip- 
tion, même dans ces temps déplorables, pour l'esprit humain; c'est 
encore ui qui se retrouve dans toutes ces agitations ct qui mène le 
monde. 

C'est la pureté de la foi qu'on invoque dans les deux camps, aussi 
bien dans celui où règnent l'intrigue et le mensonge que dans 
celui où combattent les vrais soldats de l'idée religieuse, dans 
le camp d'Eutrope ou d'Eudoxie, aussi bien que dans le camp de 
Chrysostome. Il est intéressant de passer en revue quelques-uns des 
types que fait revivre devant nous l'art de l'historien, et de voir com- 
ment se distribuaient les forces de ces deux armées, qui, après s'être 
longtemps observées de loin, en vinrent aux mains sous les deux ensei- 
gnes de l'impératrice et de l'évêque, et troublèrent si profondément 
l'empire du bruit de leur choc. Le contre-coup de ces luttes porta bien 
loin dans les populations et dans les âmes : l'Orient en fut agité dans 
ses plus profondes retraites. Constantinople fut, à plusieurs reprises, 
livrée aux séditions sanglantes, à l'incendie, à la terreur. Quelles 
étaient Îles passions humaines, viles ou nobles, qui s'agitaient sous le 
voile de ces pieuses disputes? On peut dire qu'aucune d'elles n'a pu se 
dérober à l'analyse tenace et à l'enquête obstinée de M. Thierry, qui 
s'est montré à nous, dans celte circonstance, comme le grand justicier 
de l'histoire. 

L'eunuque Eutrope attire tout d'abord nos regards, ce personnage 
à qui est échue l'étrange fortune de désigner Eudoxie au choix de 
l'empereur Arcadius et Jean Chrysostome au choix du peuple de 
Constantinople. Maître absolu du palais après l'assassinat de Rufin, 
dont il avait été l'instigateur, il était bientôt devenu maître de l'empire. 
Cet homme, né si bas, tombé plus bas encore, au-dessous même de 
la condition servile, après avoir passé par les plus viis travaux du 
gynécée, avait formé, à cette école d'opprobre et de misère, l'intelli- 
gence la plus fine et la plus souple. Théodose l'avait distingué dans les 
derniers rangs des eunuques palatins ; il l'avait même employé dans 
certaines missions délicates pour lesquelles l'avaient désigné son esprit 
plein de ressources et son affectation de piété : c'était d'ordinaire pour 
des questions de conscience, sur lesquelles ce prince voulait consulter 
en dehors de son gouvernement, ce qui mit Eutrope en relation 
directe avec plusieurs des plus illustres représentants de l'Eglise. Du 
second rang où il avait rampé sous Théodose, il s'élança au premier 
sous Arcadius, en passant sur le cadavre de Rufin; mais il ne révéla 


LA SOCIÉTÉ CHRÉTIENNE EN ORIENT. A9 


pas du premier coup l'audace de son ambition. Il sut la cacher d'abord 
sous le titre modeste de primicier de la chambre sacrée ou grand chaïn- 
bellan. Aussi modéré en apparence que Rufin s'était montré arrogant, 
il enveloppa de ses replis son impérial pupille, comme le serpent sa 
proie. Habile à faire le vide autour de lui, il l'avait isolé de tout le 
monde , de sa femme même, le façonnant, avec un art souple et tenace, 
à se croire le maître, quand il l'avait réduit à n'être plus qu'un misé- : 
rable jouet entre ses mains; il l'avait rendu «semblable à une bête, » 
disent énergiquement les historiens du temps : dès lors la fortune pu- 
blique, l'empire, une partie du monde furent sa proie. On put croire 
Jongtemps que ses crimes et sa rapacité resteraient impunis. Et, tandis 
que l'avénement de cet étrange ministre, un eunuque, tyran de l’empe- 
reur et de l'empire, consul et patrice, soulevait à Rome et dans tout 
l'Occident une tempête d'indignation , l'autre moitié du monde romain 
s'y résignait presque en souriant. Les mœurs. orientales n'étaient pas ai- 
sément révoltées de ce genre de scandale. On vit même une étrange in- 
fatuation, une ambition folle s'emparer de ces disgraciés, les pareils 
d'Entrope. Dans tout cet Orient adulateur et corrompu, la caste des 
eunuques s'émut; elle devint, un instant, un parti politique dans l'État. 
L'exaltation en vint à ce point, que des insensés, qui ne participaient 
pas à ce honteux privilége, voulurent se le conférer à eux-mêmes pour 
se créer un titre à la faveur du ministre tout-puissant : quelques-uns en 
moururent. | 

Quelle était donc cette ombre de souverain que faisait mouvoir 4 son 
gré cette main si peu virile ? Le fils dégénéré de Théodose était un de 
ces êtres incomplets que la nature semble produire dans les temps de 
décadence, pour montrer en eux l’avilissement du rang suprême et 
préparer la chute prochaine des nations. Des désirs vagues et vides agi- 
taient cette pauvre vie sans jamais l’occuper sérieusement ni la remplir. 
Incapable d'une volonté et d'un eflort, destiné à passer d'une servitude 
à une autre, il ne sortait de la demi-somnolence où il était plongé que 
pour tramer avec le favori du lendemain des intrigues secrètes contre 
le maître du jour, auquel il obéissait en le détestant. Crédule et dissi- 
mulé, en tout point digne élève des eunuques, il n'avait que cet art et 
cet instinct : le mensonge. C'était son unique instrument de règne. 
Esclave souvent révolté, mais maintenu par la terreur dans une docilité 
honteuse, d'où il sortait par un crime longuement médite ou par une 
fureur soudaine, il ne se montrait au peuple que dans les jeux du 
cirque ou dans quelques promenades d'apparat que l'on arrangeait 
pour faire traverser à ce vieil enfant sa frivole capitale. Le reste du 
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temps, on le retenait dans l'intérieur du palais, qu'il ne quittait qu’une 
fois par an, au printemps, pour se rendre sur la rive opposée du Bos- 
phore, dans les voluptueuses retraites d'Ancyre, que l'art de l'eunuque 
savait peupler pour lui de mille enchantements imprévus. Par l'ap- 
parence, par le genre de vie, par la mollesse et la dépravation de son 
entourage, c'était déjà et par avance un sultan de la pire espèce. Il 
y a ainsi des fatalités de situation et de climat et comme des conta- 
gions de vices dans cet air de Constantinople où circule un secret poi- 
son de despotisme et de volupté. En voyant passer cette pompe, 
que décrivent avec admiration les annalistes du temps, ce char 
rayonnant d'or escorté par les cohortes palatines, traîiné par des 
mules d'une blancheur sans tache, portant des housses de pourpre 
parsemées de pierreries, et, sur ce char, ce jeune homme pâle et 
somnolent près de la figure immobile et ridée de l'eunuque, qui sem- 
blait couver sa proie, pouvait-on imaginer que c'était vraiment là 
l'héritier de Théodose, un prince très-chrétien lui-même, dominé 
jusque dans son hécbètement par la peur de se brouiller avec lE- 
olise, casuiste d'ailleurs et théologien à ses heures, dogmatisant par- 
fois avec l'obstination des cerveaux étroits, et prétendant au rôle d’ar- 
bitre de la foi ? | 

En face de l'eunuque Eutrope et de cet empereur avili, qu'il dominait 
par la volupté et par la terreur, l'impératrice Eudoxie nous présente 
au moins le relief d'un caractère. Si elle n'avait pas été livrée sans 
guide, sans expérience, à la violence de ses passions dans une cour 
pervertie, si quelque bon exemple ou quelque conseil écouté avait 
su tourner au bien son indomptable énergie, nul doute qu'elle n’eût 
laissé un nom glorieux au milieu de tant de bassesses et de misères. 
Telle qu'elle était, avec ses vices impétueux et cet excès de force sans 
règle, elle domine ce monde de lâches despotes et de compar$es cruels. 
On put même espérer, dans les premières années, qu'elle pourrait 
honorer ce rang suprême auquel Eutrope l'avait élevée en haine de 
Rufin, par une sorte de coup de théâtre, en surprenant dans une heure 
d'oisiveté inquiète les yeux et le cœur d'Arcadius. C’est un étrange 
roman que cette histoire. Qui aurait pu prédire une pareille destinée 
à la fille d'un général franc, Bautho, laissée sans fortune par son père 
à Ja garde d'un de ses amis, et qui, bien qu'élevée à Byzance, avait 
conservé quelque chose de la rudesse originelle de sa race en même 
temps que l'éclatante beauté des filles du Nord? Elle n'était pas, du reste, 
une adoratrice de Thor ou de Freya : son père, bien que paien zélé, 
l'avait fait élever très-chrétiennement dans la communion catholique; et, 
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plus tard, on ne s'aperçut que trop, pour la paix de l'Église, de son ardeur 
de controverse et de ses prétentions théologiques. Ce fut un singulier 
spectacle qui fut donné à la ville de Byzance, le 27 avril 395, quand 
l'eunuque, tirant de la garde-robe du palais un manteau d'impératrice, 
des diadèmes et de magnifiques parures, fit étaler toutes ces splendeurs 
sur de nombreux brancards, escortés d'une armée de serviteurs, et 
qu'Eutrope marchant devant le cortège avec la dignité d'un ambas- 
sadeur, s'arrêta devant la maison d'Eudoxie, tandis que la fille de Rufin 
aitendait le riche cadeau de noce qu'elle croyait lui être destiné! Portée 
par ce coup de fortune à ce sommet éblouissant d'où elle voyait le 
monde à ses pieds, la nouvelle impératrice se recueillit un instant. 
D'abord elle ne songea qu'à s'emparer du cœur de son époux, afin de 
gouverner avec lui ou par lui. Mais elle rencontrait deux obstacles sur 
la voie de son ambition : Rufin, qui ne pouvait lui pardonner son éléva- 
tion clandestine, tramée contre lui-même; Eutrope, à qui elle ne pou- 
vait pardonner de lui devoir ce rang suprême et d'être sa protégée. 
Elle réussit dans les deux parties de cet audacieux programme, et put 
croire alors qu'elle devenait à son tour la maîtresse absolue de l'em- 
pereur et de l'empire et qu'il n'yavait plus d'obstacle devant ses passions, 
que la toute-puissance exalta. Fière, hardie, insatiable de faste, de 
pouvoir et d'argent, dominant du haut de ses passions mêmes et de sa 
férocité barbare cette cour d'esclaves et de flatteurs, pensant et voulant 
pour cet époux voué à une décrépitude précoce, ennuyée de ce mariage 
et de ce mari, elle s'était précipitée dans les plaisirs avec ses instincts 
impétueux; elle avait même infligé à la maison de Théodose un dés- 
honneur presque public. Quand elle mit au monde son quatrième en- 
fant, qui fut Théodose II, on salua malignement le jeune prince du 
titre de fils du comte Jean, qui était le favori en titre de Ja femme en 
même temps que l'intime confident du mari. Bientôt l'ambition d'Eu- 
doxie ne connut plus de bornes. Non contente du titre d'Augusta, elle 
prétendit revendiquer sa part personnelle dans les honneurs impériaux 
et une manifestation extérieure et publique de sa puissance. Bravant 
le vieux préjugé romain contre le gouvernement des femmes, elle 
voulut que sa statue fût exposée dans tout l'Orient, comme celles 
des empereurs, aux adorations des peuples; elle la fit promener de 
province en province dans l'appareil et avec les insignes de la souve- 
raineté. À ce rayonnement du pouvoir absolu, il n'y avait qu'une 
ombre : Chrysostome, qu'elle rencontrait comme un juge implacable 
dans ses déprédations comme dans le scandale de ses amours, et qu’elle 
aurait rencontré comme le seul rival possible de son crédit auprès 
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d'Arcadius, si l'archevêque eût daigné se rendre maitre de l'esprit de 
ce faible empereur. 

Autour d'elle, tout un peuple de courtisans, une ligue de haines, de 
passions, d'ambitions et de vices : une partie du clergé lui-même, les 
classes riches de Byzance, effrayées de l'influence que l'archevêque 
exerçait sur les classes populaires; d'un côté, toute une cour avec ses 
intrigues ambitieuses et ses galantcries, un grand parti dans la ville et 
dans l'Église, les inimitiés des évêques, leurs sourdes cabales, leurs 
impitoyables vengeances devenant les instruments du ressentiment de 
l'impératrice; d'autre part, l'archevêque avec sa grandeur morale, ses 
äpres vertus, soutenu par quelques dévouements admirables recrutés 
dans l'Église et dans la plus haute société de Constantinople; dans le 
fond, un peuple fanatique, qu'une seule parole de Chrysostome aurait 
soulevé comme une force irrésistible. C'est, dans un cadre limité, toute 
la société chrétienne d'Orient qui passe sous nos yeux, sous ses formes 
et dans ses conditions les plus diverses. 

Quels types curieux pour ceux qui recherchent la réalité intime 
derrière les grands faits de l'histoire, que ces trois femmes, du plus 
haut rang, les amies intimes d'Eudoxie, rapprochées entre elles par de 
tristes affinités, Marsa, Castricia, Éugraphia; toutes trois veuves, toutes 
trois fort galantes autrefois et persistant à l'être malgré l'âge; toutes trois 
enfin immensément riches, dépravées par l'amour ‘de l'or et du plaisir, 
vendant les places et la faveur, protégeant les uns, persécutant les autres! 
Si l'on peut distinguer des traits particuliers dans une perversité com- 
pnune, l'une, Marsa, s'était attiré plus spécialement les remontrances 
de Chrysostome par son avidité et son esprit d'intrigue, une autre, 
Eugraphia, par sa coquetterie surannée. La toilette des femmes était 
alors un des objets de la censure ecclésiastique. Chrysostome ne ména- 
geait guère, dans son zèle, les allusions provocantes, et plus d'une fois, 
quand Eugraphia paraissait à l'église, dans les galeries des femmes, avec 
son visage enduit de céruse ou de minium, les yeux peints d'antimoine, 
comme une idole d'Égypte, avec la coiflure affectée que les courti- 
sanes avaient enseignée aux grandes dames de Constantinople, blessant 
ainsi, en pleine basilique, toutes les idées chrétiennes de décence 
reçues en Orient, plus d'une fois Chrysostome, du haut de l'ambon où 
il avait fait transporter sa chaire épiscopale, désigna du regard, du 
geste, la grande dame à la place d'honneur qu'elle occupait, et l'audi- 
toire complétait par ses sourires l'intention du prédicateur. De là des 
griefs terribles et un furieux désir de vengeance, qui trouva bientôt 
moyen de s'assouvir. 
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La maison d'Eugraphia devint le foyer de toutes les intrigues et de 
toutes les haines amoncelées contre l'archevêque, le rendez-vous de 
tous les mécontents et des envieux, qui étaient innombrables à la 
cour, à la ville, dans le clergé même. Prêtres interdits, diacres cassés, 
diaconesses licenciées pour leurs mœurs, moines censurés se rencon- 
traient tous les jours chez elle avec les officiers du palais qui venaient 
chercher des armes contre un évêque indépendant. Eugraphie, l'âne 
de ce complot diabolique, faisait sa cour à l'impératrice en mème temps 
qu'elle poursuivait sa vengeance. C'était un double plaisir. Là se tenait 
l'officine publique de toutes les facéties grossières par lesquelles on vou- 
lait rendre l'archevêque ridicule et de toutes les perfidies par lesquelles 
on espérait le perdre. On n'espérait pas en vain : plus d'une de ces 
impostures odieuses, fabriquées dans ce mauvais lieu à la mode, devint 
plus tard un sujet d'incrimination devant les conciles. 

C'est l'occasion pour nous de pénétrer, à la suite de l'historien, dans 
les tristes mystères du clergé byzantin. Âpre réformateur et censeur 
amer des mœurs de son clergé, Chrysostome s'attira par là des haines 
implacables. Mais aussi quelles mœurs! Quand on se souvient des 
grandeurs de la vie monastique, que Chrysostome avait pratiquée et 
qu'il cherchait encore à pratiquer dans son palais épiscopal, quelle 
dut être son indignation en voyant les carrefours de Constantinople eu- 
vahis par un troupeau de moines mendiants qui parcouraient la ville 
dans tous ses recoins, vêtus de costumes grotesques, coiflés de lon- 
gues crinières pendantes à la manière des philosophes cyniques, véri- 
tables bateleurs qui, pour quelques oboles, amusaient la populace des 
bas quartiers, égayant l'austérité des prières de l'Église par d indignes 
bouffonneries ! Au-dessus de cette classe avilie, il y avait une nuée de 
clercs qui ne valaient guère mieux, et dont le triste métier consistait, 
après les cérémonies de l'Église, à quêter des diners à la table des 
grands. D'autres ne quittaient pas les boudoirs à la mode. Des abbés 
de cour, des prêtres mondains, un clergé frivole et dissolu, voilà ce 
que trouvait autour de lui l’austère Chrysostome. Parlerons-nous des 
prodigieux abus qui s'étaient introduits dans l'administration mème des 
églises et dans les maisons des prêtres? De ces. diaconesses, espèce 
d'ordre ecclésiastique féminin, dont le titre était fort recherché par 
des veuves de haut rang, et qui trop souvent ne servait qu'à proteger 
et à cacher les plus étranges dissipations ? De ces sœurs adoptives enfin, 
de ces agapètes de ces femmes sous-introduites (agapetæ, mulieres subin- 
trodactæ) qui faisaient profession de choisir parmi les clercs un frère 
d'adoption et de lui consacrer leur vie? Saint Jérôme avait traité un 
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jour ces fausses sœurs «d'épouses sans mariage, de concubines d’un 
«nouveau genre, de courtisanes d'un seul homme. » Chrysostome, aussi 
énergique, déclarait «qu'un évêque qui souffrirait ces désordres serait 
«moins excusable que les entremetteurs de débauches publiques. » — Il 
n'avait pas gouverné trois mois l'Eglise de Byzance que presque tout 
son clergé était soulevé contre lui. Que de recrues pour la haine secrète 
d'Eudoxie ! 

Enfin, dans le parti des mécontents venaient se ranger une foule 
d'évêques des diocèses voisins, jaloux de la suprématie de fait exer- 
cée sur eux par le siége de la ville impériale, quelques-uns justement 
froissés par les procédés de Chrysostome, qui ne les traitait pas avec 
beaucoup plus de ménagement que ses propres clercs; plusieurs, 
séparés de lui sur certains points de doctrine, se refusant à recon- 
naître la supériorité de l'archevêque de Constantinople, et cachant même 
à leurs propres yeux des ressentiments ou des haines implacables sous 
des prétextes dogmatiques; d'autres enfin animés d'une telle infatua- 
tion d'orthodoxie, que la plus petite dissidence leur paraissait être 
un crime, non-seulement intellectuel, mais moral, et qu'il n'y avait 
plus de place pour la charité dans ces âmes livrées à une sorte de fu- 
reur théologique. C'était le cas de quelques évêques qui furent, en cer- 
taines circonstances, les plus redoutables adversaires de Ghrysostome, 
comme Épiphane, évêque de Salamine. À la tête de ces évêques ja- 
Joux, mécontents ou inquiets, se plaçait un personnage fameux, qui 
s'est fait une place considérable dans les querelles de son temps, 
Théophile, patriarche d'Alexandrie, l'ennemi le plus acharné de Chry- 
sostome, son persécuteur implacable, l'âme de toutes les intrigues ec- 
clésiastiques montées contre lui, l'instigateur de tous les conciles qui 
le condamnèrent et des sentences impériales qui le bannirent. Quand 
on a lu cette longue et triste histoire, on se range à l'avis de l'historien 
qui, en laissant à Théophile sa gloire de théologien, le déclare l'un 
des plus méchants hommes de son siècle. 

Contre tant d'ennemis conjurés pour sa perte et qui n'avaient de lien 
entre eux qu'une haine commune, Chrysostome n'était pas seul. Il avait 
ses alliés aussi, des auxiliaires nombreux, passionnés, dont il avait 
plutôt à retenir le zèle qu'à l'exciter. Contre le parti de la cour, ïl 
avait le peuple, un peuple terrible en ses colères, qui sentait d'instinct 
que le cœur de Chrysostome était avec lui et lui était dévoué jusqu à 
la mort. Cette multitude, qui était une armée, l'aurait rendu inviolable, 
sil l'avait voulu ; les classes élégantes et riches tremblaient devant un 
mot qu'aurait pu dire l'évêque. C'était unc force, mais une force 
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excessive, qui compromettait l'archevêque et ne fut pas étrangère à ce 
crime de lèse-majesté sous lequel il devait succomber. Au-dessus de la 
foule, il avait pour lui les plus honnêtes clercs de son Éplise, ct dont 
l'héroïque fidélité éclata dans la persécution : entre autres le diacre 
Héraclide, Proclus, l'introducteur aux audiences épiscopales, Philippe 
l'ascète, le maître des écoles, le saint prêtre Germain, Philippe de Side 
et d'autres Orientaux, parmi lesquels Cassien, un admirable jeune 
homme sorti des couvents de Syrie et destiné à jeter plus tard un grand 
éclat en Occident, où il devait fonder le célèbre monastère de Saint- 
Victor. À ces vrais amis, qui vivaient en communauté de doctrine et 
d'austérités avec l'archevêque, «sages conseillers, esprits tempérés et 
«prudents qui n'avaient pas toujours son oreille, » se joignaient deux 
prêtres fanatiques, Sérapion et Tigrius, qui le poussaient aux résolutions 
excessives et devinrent, en plus d’une occasion, ses mauvais génies. 
Même dans la haute société de Constantinople, ïl avait ses parti- 
sans, les uns timides, qui lui faisaient passer des avis secrets de la cour 
où les retenait leur emploi, les autres déclarés pour sa cause. An pre- 
mier rang de cette société d'élite et comme pour racheter la mechan- 
ceté et la lâcheté des autres, des grandes dames, diaconesses pour la 
plupart, qui furent pour lui « non-seulement des conseillères de paix, 
«mais des appuis inébranlables dans la persécution et des compagnes de 
«martyre.» L'histoire et l'Église ont conservé ces noms avec respect: 
c'étaient Salvina, Ampucte, Pentadia, Olympias, chacune d'elles nous 
montrant par son origine et par son histoire à quel point cette société 
chrétienne était composée de races et d'éléments divers. Salvina était 
la descendante des anciens rois de Numidie, la propre fille du tyran 
Gildon, qui, après avoir été livrée comme otage à Théodose, élevée à 
la cour même, instruite aux lettres latines et grecques, avait reçu pour 
époux le propre neveu de l'impératrice, Nébridius. Chrétienne fer- 
vente , chaste épouse, lorsque arriva la mort de Nébridius, Fhéritière des 
Massinissa et des Jugurtha fit vœu de viduité perpétuelle, et, diaconesse 
sans cesser d'être une très-grande dame, devint la protectrice des Églises 
orientales, à la cour d' Arcadius, jusqu'au jour où la lutte avec Chrysos- 
tome éclata. Ce jour-là son choix ne fut pas douteux. — Olympias égalait 
Salvina par le rang dans le monde. Sa mère était montée sur le trône 
d'Arménie en épousant le roi Arsace, avant de s'unir en secondes 
noces à un noble romain qui fut le père d'Olympias. Orpheline de 
bonne heure, douée d'une beauté merveilleuse, maîtresse d’une im- 
mense fortune, elle avait choisi pour époux un jeune homme d'un 
grand mérite, comte du domaine privé à la cour de Théodose. Ce 
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mariage ne dura que deux ans, et Olympias, malgré les prières de son 
entourage, malgré les ordres de Théodose, malgré ses menaces mêmes, 
refusa obstinément de contracter une nouvelle union; elle voua dès 
lors à l'Église de Constantinople son influence personnelle rehaussée 
par l'illustration des alliances, ses richesses, qui devinrent celles des 
pauvres, une intelligence de premier ordre et des facultés de dévoue- 
ment qui conduisirent cette patricienne du plus haut rang à la prison, 
en exil, et jusqu'aux chevalets du martyre. | 

Tels étaient les appuis extérieurs de Chrysostome. Ses plus solides 
appuis étaient encore au dedans de lui-même; c'étaient sa haute valeur 
morale, son inflexible vertu, son. génie, tout ce qui a fait de lui un 
des plus illustres soldats de l'Église, réunissant dans sa personne les 
traits principaux de la grandeur intellectuelle et de la grandeur morale; 
tout cela cependant gâté par certains défauts, ou, si l'on aime mieux, par 
certaines exagérations de qualités qui amenèrent pour lui et autour de 
lui de bien grands malheurs. M. Amédée Thierry s'est repris à plu- 
sieurs fois pour retracer ce portrait, arrivant chaque fois, sur certains 
points, à plus de précision ou à plus de profondeur. Essayons d'en résu- 
mer l'impression, telle quelle subsiste dans notre esprit, après ces 
diverses tentatives et ces retouches savantes. Personne encore n'avait 
étudié de plus près, avec un art plus délicat et plus pénétrant, ce grand 
et difficile modèle. On peut dire que restituer ainsi un type, c'est 
presque le créer. C'est comme les observateurs de la nature qui sem- 
blent inventer ce qu'ils ne font que découvrir, et dont le plus noble 
effort est de repenser, comme disent les philosophes allemands, les 
lois qui ne sont que la pensée en acte de la création. 

Il y avait, dans Chrysostome, deux hommes que M. Thierry a parfai- 
tement mis en lumière: un moine et un tribun, un moine ardent et 
pur, très-attaché à l'austérité de la vie sacerdotale et à l’orthodoxie ; un 
tribun, animé de la charité évangélique, mais la poussant parfois jusqu'à 
des limites extrêmes, où la prédication n'était pas sans quelque péril 
social. À ce double point de vue on peut dire que Jean d’Antioche 
n'était point né pour le gouvernement des hommes, et que tout ce qui 
faisait sa grandeur, sa force dans l'isolement, l'exposait aux plus grands 
périls dans son contact avec le monde. Il manquait à toutes ces hautes 
et grandes qualités ce derhier trait qui achève la sainteté, l'amour de 
Ja paix. 

On peut dire que par tempérament il aimait le peuple. « Il ne se 
_«contentait pas de l'aimer, il l'admirait, il lui croyait des vertus, il lui 

«supposait une sorte de puissance morale particulière. » Il l'opposait 
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dans un parallèle perpétuel aux classes riches. On comprend qu'il put 
ètre accusé près de l'empereur d'exciter les passions des pauvres. Il fut 
vraiment le représentant de la démocratie sous une forme nouvelle, la 
démocratie dans l'Église. « Cinq siècles plus tôt, il eût été au forum un 
“compagnon de Gracchus, prêchant la loi agraire sous l'inviolabilité 
«du tribunat; au vi* siècle et sous l'inviolabilité de l'épiscopat, il ne 
«fut ni moins hardi dans ses systèmes, ni moins opiniâtre dans ses luttes, 
«ni moins puissant à la tête de la multitude. C'était, d’ailleurs, un bizarre 
«spectacle que cethomme au corps chétif, au teint jaune et d'apparence 
maladive , à la tête dépouillée de cheveux, qui semblait n'avoir qu'un 
«souffle de vie et venait soulever en présence de l'empereur et de la 
«cour les questions sociales les plus redoutables. Le contraste n'était pas 
«moindre entre la yéhémence de ses idées et cette éloquence asiatique à 
u périodes cadencées, un peu molle, dont il fut, à son époque, le plus 
« parfait modèle; mais, lorsqu'il parlait, sa tête et son corps semblaient 
us'illuminer, et de ses yeux, dont on pouvait à peine supporter l'éclat, 
«rayonnait au dehors le feu de son génie, ce feu dont la trace est restée 
a vivante dans les siècles.» 

Ascète par goût et par passion, quand il fut enlevé par surprise à 
sa retraite d'Antioche et jeté tout d'un coup dans le palais épiscopal 
de Byzance, il y transporta ses habitudes cénobitiques, supprimant le 
train de maison, les dépenses de table, vendant les meubles du palais 
ainsi que la garde-robe des anciens évêques, n'épargnant pas même 
le luxe des basiliques et faisant mettre à l'encan des marbres pré- 
parés pour l'église d'Anastasie. Pour lui, il déclara bien haut qu'il 
ne mettrait le pied à la cour que pour les affaires urgentes de son 

lise, et il vivait comme un anachorète, mangeant seul, quand il n'ou- 
bliait pas de le faire, n'invitant jamais personne, ne dinant jamais 
dehors. C'était non-seulement la censure en acte de tout ce qui se 
passait autour de lui; c'était aussi une protestation excessive contre 
tout ce qui s'était passé avant lui. Cherchant la guerre, se portant 
avec une passion implacable partout où 1l en voyait l'occasion, désignant 
non-seulement les vices, mais les personnes, agitant la cour et la ville 
par les plus imprudentes provocations, incapable d'un ménagement, 
emporté par la violence naturelle de son caractère et par le désir de 
montrer sa force, c'était moins un évêque que le plus intraitable des 
moines. Quand il aurait pu attirer à lui l'esprit d'Arcadius par la con- 
fiance, il ne prétendit qu'à le dominer de vive force, ne l'abordant 
jamais que dans des circonstances graves, avec des menaces et presque 
l'anathème à la bouche. Arcadius cédait toujours, jusqu'au moment 
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qui ne manque jamais dans l'histoire de ces esprits débiles, celui de la 
révolte brusque et de la vengeance brutale. Que dire enfin du zèle 
qui l'emporte à sévir contre treize évêques en Asie, dans des territoires 
ecclésiastiques placés en dehors de sa juridiction, parcourant en justi- 
cier terrible la Lycie, la Carie, la Pamphylie, la Phrygie, le Pont, au 
nom d'une mission qu'il s'est donnéc lui-même, soumettant à une 
enquête sommaire les évêques d'une moitié de l'empire d'Orient, 
accusant, jugeant, déposant, remplaçant les chefs de ces Églises, sans 
autre titre que celui de sa haine vigoureuse contre les désordres de 
tout genre, contre la simonie surtout, mais enfin sans titre et sans 
droit? II y avait là bien des imprudences et de singulières usurpations, 
que ne justifiait pas mème le zèle passionné pour le bien. « Jaloux de 
«son pouvoir, toujours prêt à l'accroitre, impatient de toute opposi- 
«tion et convaincu que les inimiliés qu'il soulevait s'adressaient non à 
«lui, mais à Dieu même, qui lisait ses intentions dans le fond de son 
«âme, il portait dans l'exercice d'une autorité sans contrôle le défaut 
« habituel des solitaires jetés par les événements dans le mouvement du 
«monde.... Ses admirateurs étaient forcés de reconnaître qu'il était 
«orgueilleux et opiniâtre, et pourtant ils le respectaient, tant il y avait 
«de vertu sous cet orgueil; ils l'appelaient le saint, et ceci était vrai; 
«ses ennemis l'appelaient l'irascible, le superbe, le violent, et ceci était 
« vrai encore, » C'est dans la solitude ou dans la persécution que de tels 
hommes montrent leur vraie grandeur. Le contact avec le monde les 
irrite, les jette dans la violence, qui n’est bien souvent que le résultat 
de la lutte avec l'impossible, les amoindrit même par une exagération 
de volonté qui, au lieu de supprimer les obstacles, les multiplie et 
suscite contre eux l'accusation d’ambition effrénée ou d'abus de pouvoir, 
quand leur seule ambition est celle du bien absolu, une chimère dans 
le monde où ils sont condamnés à vivre, une réalité dans le monde 
où leur pensée habite. 

Tels étaient les éléments divers, les personnages, les caractères, les 
attitudes diverses de la société chrétienne en Orient, au moment où va 
éclater la grande lutte entre Chrysostome et l'impératrice Eudoxie : 
lutte d'influence d'abord, lutte de vie ou de mort ensuite, « où l'uni- 
« vers romain fut tout entier mêlé, l'Occident comme l'Orient, la vieille 
« Rome comme la nouvelle, le pape comme les empereurs, les évêques 
« comme les clercs des Églises, le peuple comme les fonctionnaires et les 
«courtisans, où tout le monde, en un mot, prit part en se rangeant 
«dans un camp ou dans un autre; où les ressorts de toutes les passions 
« humaines, la haine, l'affection, l'envie, furent mis en jeu pour ou 
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«contre avec une égale intensité, au sein de la société chrétienne; où les 
« paiens eux-mêmes s'émurent...» Notre dessein n'est pas de raconter 
ce drame aux cent actes divers, plein de péripéties si émouvantes, les 
complots de la cour et des évêques contre Chysostome, sa condamna- 
tion par le concile irrégulier et scandaleux du Chêne, la sentence 
d'exil portée par Arcadius, les émeutes qui ravagent Constantinople, 
enfin le départ de l'archevêque pour l'exil le plus atroce, aggravé en- 
core par la persécution des évêques, ses irréconciliables ennemis; dé- 
nouement terrible bientôt suivi de sa mort. Eudoxie l'avait précédé 
dans Ja tombe; Arcadius ne tarda pas à l'y rejoindre. Le jour n'était pas 
loin où l'on devait voir Théodose IT, cédant au vœu populaire qui rappe- 
lait le corps du grand exilé, entourer le convoi de toutes les pompes im- 
périales. On vit le jeune empereur, au moment où le cercueil fut déposé 
sur la pierre, se dépouillant du manteau de pourpre pour l'en couvrir, 
demander pardon pour son père et pour sa mère devant la multitude 
assemblée , et prier le saint évêque « d'oublier le. mal qu'ils lui avaient 
«fait par ignorance. » Ce second dénoûment est le vrai, c'est celui de 
la justice et de l'histoire; l'autre n'est que le dénoûment apparent et 
provisoire, celui de la force et d'un jour sans lendemain. 

Quand on ferme ce livre et que, retirant sa pensée du tumulte des 
faits, de la variété des personnages et des incidents, on se consulte soi- 
même sur l'impression définitive qui vous reste dans l'esprit, on ne peut 
sempêcher de reconnaître qu'il devait y avoir une force singulière, une 
vertu extraordinaire dans l'idée chrétienne pour qu'elle pût vivre, 
croître, se développer au milieu de tant de perversités morales ct de 
corruption. Quand on voit quels éléments composent cette société 
chrétienne de Byzance, ces Rufin, ces Eutrope, ces hommes gorgés 
d'or et de sang, et qui se prétendent chrétiens; quand on pénètre dans 
les mystères infâmes qui remplissent le gynécée impérial; quand on 
mesure de près ces abîmes, ces misères, l'hébètement sournois et 
voluptueux d'un Arcadius, les passions criminelles d'une Eudoxie, 
tous deux les représentants de la religion nouvelle au pouvoir; mais 
surtout quand on parcourt cette échelle de la corruption sociale qui 
descend des cabales ecclésiastiques, des intrigues ambitieuses des évèques 
coalisées avec les intrigues galantes de la cour, jusqu'aux mœurs d'un 
clergé parasite ou dissolu, jusqu'à la simonie la plus éhontée, et qu'en 
face de tant de perversités on ne peut placer que quelques noms véné 
rés, on reste stupéfait d'un pareil spectacle si rapproché des origines du 
christianisme et coincidant avec son triomphe ofliciel. On s'étonne qu'il 
ait pu vivre dans un pareil milieu, qu'il ne soit pas mort étouflé dans 


8. 


60 JOURNAL DES SAVANTS. -— JANVIER 1873. 


cette atmosphère épaisse et sanglante, que ses rayons n'ont pu dissiper. 
Il règne sur le trône des Césars et dans les basiliques: mais autour 
de lui aussi règnent ces mœurs de la décadence qu'il n'a pas transfor- 
mées, ces vices abominables qu'il n'a pas corrigés; partout s'étalent 
ces plaies honteuses de la société orientale, qu'il n'a pas fermées. Qu'il 
ait résisté, dans la période de la persécution, au fer et au feu, je ne m'en 
étonne pas; mais qu'il ait pu résister au scandale de telles dépravations, 
couvertes de son nom, qu'il ait pu survivre aux faveurs d'une cour et 
d'une société pareilles, c'est là le fait extraordinaire : c'est la marque 
de son invincible vitalité. Quelques belles âmes ont reçu la semence 
précieuse et la couvent avec amour dans fe sacrifice et la prière : une 
Sabina, une Olympias, un Cassien. Chrysostome exilé réalise l'idéal de 
la sainteté qu'était venu proposer la religion nouvelle. Cela suffit, voilà 
le terrain solide et profond où l'idée chrétienne a germé, où elle se 
développe en dehors de la société officielle qui l'a corrompue. C'est 
grâce à ces âmes d'élite qu'elle a vécu, qu'elle est sortie de cette rude 
épreuve, plus rude que la persécution elle-même, qu'elle est devenue 
enfin pour le monde moral qui tombait en ruines le principe d'une 
résurrection, l'âme et le ressort d'une civilisation nouvelle, qui portera 
son nom et le porte encore. 


E. CARO. 
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INSTITUT NATIONAL DE FRANCE, 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


Dans sa séance du 16 janvier 1873, l'Académie française a élu M. Saint-René 
Taillandier à la place vacante par le décès de M. l'abbé Gratry. 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES. LETTRES. 


M. le vicomte Emmanuel de Rougé, membre de l'Académie des inscriptions ct 
belles-lettres, est décédé à Précigné (Sarthe), le 27 décembre 1872. 

Dans sa séance du 24 janvier 1873 la même Académie a élu M. Wallon à la place 
de secrétaire perpétuel vacante par la démission de M. Guigniaut. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. le baron Charles Dupin, membre de l'Académie des sciences et de l'Académie 
des sciences morales et politiques, est mort à Paris le 15 janvier 1873. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du 18 janvier, l'Académie des beaux-arts a procédé à l'élection 
de deux associés étrangers. Elle a nommé M. Madrazo, peintre, à Madrid, à la place 
vacante par le décès de M. Sclinorr von Karolsfeld, et M. Gevaert, directeur du 
Conservatoire de Bruxelles, à la place vacante par le décès de M. Mercadante. 


LIVRES NOUVEAUX. 


needs 


FRANCE. 


Recueil des Historiens des croisades, publié par les soins de l'Académie des inscrip- 
lions et belles-lettres. Historiens orientaux , t. |". Paris, Imprimerie nationale, 1872, 
in-fol. de Lxx1-865 pages. — Lorsque l'Académie des inscriptions et belles-lettres 
arrêta, en 1834, le plan d'un recueil de récits et de documents relatifs aux croi- 
sades , elle décida, conformément au projet des Bénédictins, qu'une division de 
l'ouvrage renfermerait les historiens occidentaux, et l'autre les historiens orientaux. 
M. Reinaud, à qui l'Académie confia la publication des auteurs arabes, conjointe- 
ment avec M. Quatremère, en prépara un premier volume, dont l'impression, com- 
mencée à l'Imprimerie royale, en 1837, et RARE trois années plus tard, fut 
reprisé en 1850. Pendant que M. Reinaud travaillait à la dernière moitié du volume, 
avec la collaboration de M. Defrémery, il rassembla une quantité de matériaux qui 
devaient servir à la rédaction d'une introduction générale; mais il fut enlevé par la 
mort avant d'avoir exécuté son projet. M. Dulaurier, chargé de pus les docu- 
ments arméniens, en a fait paraître un premier volume en 1869. Après la mort de 
M. Reinaud, l'Académie chargea M. de Slane de mettre le premier volume des au- 
teurs arabes en état de paraître, et lui confia la direction & la suite de l'ouvrage. 
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On s'aperçut bientôt que les extraits de la chronique d'Abou'l-Fédâ, traduits en 
français, s'écartaient du plan adopté par la commission littéraire de l'Académie, parce 
qu'ils n'étaient pas accompagnés du texte arabe, et, sur la demande de la commis- 
sion, M. de Slane remplaça la traduction de son devancier par une autre plus pré- 
cise, et y ajoula le texte arabe tel que le manuscrit autographe d'Abou ‘l-Fédà nous 
le donne. Ces détails, empruntés à l'introduction placée en tète de l'ouvrage que 
nous annonçons, étaient nécessaires pour indiquer la part qui revient à chacun des 
éditeurs dans cette grande et importante publication. Le volume coinprend : 1° un 
résumé de l'histoire des croisades tiré des Annales d'Abou‘l-Fédà, texte arabe et 
traduction francaise; 2° une autobiographie d'Abou Î-Fédà, extraite de sa chronique; 
3° un extrait de la chronique intitulée Kamel-Altevarich, par Ibn-Alatyr (ou El- 
Athir}), texte arabe et traduction française; 4° un appendice où l'on trouve des 
renseignements additionnels au sujet d'Abou 1-Fédà, formant la suite de l'histoire 
de sa vie, avec la description des manuscrits de son ouvrage historique, et nne no- 
tice sur Ibn el-Athir et sur les divers exemplaires du Kamel que M. Reinaud et son 
collaborateur, M. Defrémery, ont eu à leur disposition; ñ° des notes et éclaircisse- 
ments dus, pour la plupart, à M. Defrémery et à M. de Slane; quelques notes seu- 
lement, rédigées par M. Reinaud, portent son nom; 6° un index très-étendu dressé 
par M. de Slane. L'introduction par laquelle s'ouvre le volume, et qui forme à elle 
seule une œuvre considérable, est duc également à M. de Slane. Apres avoir donné 
des rensciynements sur les travaux des Bénédictins et de l'Académie des inscrip- 
tions et bellcs-lettres relatifs à la collection des Historiens orientaux des croisades, 
le savant éditeur indique quelle était la situation de l'Asie lors de la première croi- 
sade, en exposant d'abord par quels degrés la puissance temporelle des califes se 
trouva presque anéanlie à cette époque. Il traite ensuite, d'une manière sommaire, 
des diverses dynasties qui florissaient peadant la période des croisades. Plusieurs 
tableaux font connaître l'ordre dans lequel les princes de chaque dynastie se succt- 
dèrent sur le trône, ct quels étaient les souverains contemporains. Dans une seconde 
section de son introduction, M. de Slane parle des ouvrages manuscrits qui doiveni 
fournir les matériaux de ce recueil. La troisième section indique la méthode qu'il se 
propose de suivre dans la publication des extraits tirés de ces manuscrits. La qua- 
trième section fournit l'exposition du système qu'il a adopté pour la transcription 
des noms propres arabes. Le second volume du recueil des Historiens orientaux des 
croisades renfermera la suite et la fin des extraits d'Ibn el-Athir et toute la Petite 
Chronique du même auteur, celle qui nous offre l'histoire de Zengui et de Nour- 
ed-Din. | 

Recueil des discours, rapports et pièces diverses , lus dans les séances publiques el par-- 
ticulières de l’Acudémie française, 1860-186a, deuxième partie. Paris, imprimerie de 
Firmin Didot frères, fils et C*, 1872, in-4° de 802 pages. — Les pièces comprises 
dans ce volume se divisent en quatre seclions, dont la première comprend les dis- 
cours de réception (1866-1870), ainsi disposés dans l'ordre chronologique : discours 
de M. Camille Doucet, 22 février 1866, et réponse de M. Sandeau; de M. Prévost- 
Paradol, 8 mars 1866, et réponse de M. Guizot; de M. Cuvillier-Fleury, 11 avril 
1867, et réponse de M. Nisard; de M. l'abbé Gratry, 26 mars 1808, et réponse de 
M. Vitet: de M. Jules Favre, 23 avril 1868, et réponse de M. de Rémusat; de 
M. Autran, 8 avril 1869, et réponse de M. Cuvillier-Fleury; de M. Bernard, 
27 mai 1869, et réponse de M. Patin; de M. de Champagny, 10 mars 1870, et 
réponse de M. Silvestre de Sacy; de M. d'Haussonville, 31 mars 1850, et réponse 
de M. Saint-Marc Girardin ; de M. Barbier, 17 mai 1870, et réponse de M. Sil- 
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vestre de Sacy. Dans la seconde section sont réunis les discours sur les prix de 
vertu, prononcés, en 1866, par M. Dufaure; en 1867, par M. le comte de Falloux; 
en 1868 ; par M. le comte de Carné; en 1869, par M. Prévost-Paradol, et, en 1871, 
par M. Legouve. La troisième section est consacrée aux rapports annuels des secré- 
taires perpétuels sur les concours. Elle comprend ceux de M. Villemain, pour les 
années 1866, 1867, 1868 et 1869, et celui de M. Patin, pour 1870. On a placé 
dans la quatrième section les discours et pièces diverses lues dans les séances de 
l'Institut et dans plusieurs sqlennités par les membres de l’Académie, de 1866 à 
1870. 

Histoire de la guerre du Péloponèse, par Thucydide, traduction française, par 
Ambroise Firmin Didot, avec notes et cartes, 2° édition, tome I". Paris, impri- 
merie et librairie d'Ambroise Firmin Didot, 1868-1872 ,in-8° de cLxxx1v-586 pages, 
avec une carte et une planche. — Il y a quarante ans que M. Ambroise Firmin 
Didot a fait paraître la première édition de sa traduction de Thucydide (Paris, 
1833, 4 vol. in-8°), traduction qui se distinguait principalement par une lutte atten- 
tive el souvent heureuse contre les diflicultés du texte, qu'elle serrait de très-près. 
Elle recut alors de précieux suffrages, parmi lesquels il faut signaler celui de 
M. Villemain. Le nouveau membre que vient de s'adjoindre, a si juste titre, l’Aca- 
démie des inscriplions et belles-letitres, donne aujourd'hui au public une nou- 
velle édition de son Thucydide. En mettant à profit plusieurs des critiques qui 
lui avaient été adressées, ainsi que Îles résultats les plus récents des études philo- 
logiques contemporaines, et en revoyant toute sa traduction avec le soin jaloux 
qu'on apporte à une œuvre favorite, M. Didot n'a rien négligé pour l'améliorer 
encore. [1 l'a fait précéder d'un savant et judicieux « Discours préliminaire» sur 
la vie de Thucydide et sur l'immortel ouvrage auquel le grand historien a attaché 
son nom. Îl expose ensuite le système de traduction qu'il a adopté. Fidèle, au- 
tant qu'il le pouvait, à notre belle langue du xvn° siècle, il a suivi religieuse- 
ment Île texle sans en rien relrancher, sans y rien ajouter, et s'est attaché à 
en imiter la concision. Plus loin, M. Didot fait connaître les principes qui l'ont 
guidé dans Ja transcription des noms propres. Ce chapitre forme un petit traité sur 
la manière de traduire en français les désinences des noms grecs d'hommes, de 
villes, de peuples. L'auteur se rapproche autant que possible de l'orthographe 
grecque sans cependant défigurer les noms consacrés par l'usage. On trouvera 
encore dans cette introduction instructive un examen des diverses traductions de 
Thucydide depuis la version latine de Laurent Valla, datée de 1452 et imprimée 
à Venise en 1470; puis l'indication des principaux manuscrits de Thucydide que 
renferment les bibliothèques publiques de l'Europe, ainsi que la bibliographie des 
éditions qui en ont été faites et des dissertations qui s'y rapportent. Cette introduc- 
ton se termine par des extraits de l'auteur grec Marcellin et de plusieurs autres 
écrivains de l'antiquité sur la vie et l'œuvre de Thucydide. À la fin du volume, 
qui comprend le texte ct la traduction des deux premiers livres de l'Histoire de Îa 
guerre du Péloponèse, sont réunies de savantes notes historiques et philologiques. 
Ïl est inutile d'ajouter que l'exécution typographique de l'ouvrage, celle du texte 
grec particulièrement, est fort belle et digne de la réputation plus que séculaire de 
la maison Didot. | 

La Noble-Maison de Saint-Ouen , la villa Clippiacum et l'ordre de l'Etoile, d'après 
les documents originaux, par Léopold Pannier, employé au département des ma- 
auscrits de la Bibliothèque nationale. Poitiers, imprimerie de Dupré; Paris, librai- 


ries de Franck et d'Aubry, 1872, in-8° de vi-104-138, ensemble 448 pages. — 
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Chargé par l'administration municipale de Saint-Ouen-sur-Seine d'écrire l'histoire 
de cette commune au moÿen âge, M. Léopold Pannier, ancien élève pensionnaire 
de l'Ecole des chartes, en traitant un sujet en apparence si restreint, a rencontré 
plusieurs questions historiques très-dignes d'intérêt, et il a mis en œuvre pour les 
résoudre toutes les ressources d'une érudition déja remarquable, bien que ce tra- 
vail soit Île début du jeune écrivain. La première 4 ces questions et la plus contro- 
versée peut-être est celle de l'emplacement de la villa regia ou palais mérovingien 
de Clippiacum, séjour de plusieurs rois de la première race. M. Pannier s'attache 
a établir que ce palais était situé à Saint-Ouen et non a Clichy, village qui n'a été 
fondé qu'après la destruction de la villa mérovingienne, sur la partie méridionale 
du territoire de l'ancien Clippiacum. Après avoir exposé les faits qui ont trait a 
l'histoire de cette demeure royale, l'auteur rassemble tous les souvenirs des nom- 
breux séjours qu'ont faits à Saint-Ouen les rois de la troisième race, dans un ma- 
noir quils avaient appelé la Noble-Maison et d'où sont datées beaucoup de leurs 
ordonnances. Plusieurs chapitres importants de cette parlie de l'ouvrage se rap- 
portent à l’ordre de l'Étoile, institué par le roi Jean, en 1352, sous le titre de 
Compagnie des chevaliers de Notre-Dame de la Noble-Maison. M. Pannier donne, 
d'après les comptes de l'Argenterie, de nombreux détails sur les fêtes de l'inaugu- 
ration de l'ordre de l'Etoile, et démontre, en s'appuyant principalement du témoi- 
gnage de Froissart, la prompte décadence de cette institution. Plus de quatre- 
vingt-dix documents inédits, presque tous tirés des Archives nationales, sont réunis 
à Ja fin du volume et servent de pièces justificatives à cette savante étude. 

Emile Réaux. Histoire du comté de Meulan, première partie. Meulan, imprimerie 
de Masson; Paris, librairie de Dumoulin, 1873, in-12 de 504 pages, avec planches. 
— Ce livre n'est pas une œuvre d'érudition, mais un résumé intéressant et agréable 
à lire de ce qu'on trouve épars dans de nombreux ouvrages sur un petit pays très- 
riche en souvenirs historiques. Les cinq premiers chapitres comprennent l'histoire 
des comtes titulaires et des comtes héréditaires de Meulan jusqu'à la réunion de 
ce comté à la couronne par Philippe-Auguste en 1204. Le reste du volume est 
consacré à l’histoire de la ville de Meulan depuis son origine jusqu'à nos jours. 
Nous avons remarqué dans l'un des derniers chapitres de curieux détails sur les 
fêtes somptueuses que donnait, au xvimr' siècle, l'abbé Bignon, bibliothécaire du 
roi, dans son domaine de l'Ile-Belle. M. Réaux complétcra son histoire du comté 
de Meulan par un second volume qui traitera des seigneuries dépendant de ce 
comlé, savoir : Mézy, Hardricourt, Gaïllon, Tessancourt, Vaux, Erecquemont, 
Bonafle, Maule, Aubergenville, Flins, les Mureaux, Chapet, Ecquevilly et Nézel. 
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de l'Obélisque, 1867. 
PREMIER ARTICLE. 


Plus d'un motif m'a engagé à rendre compte d'un ouvrage historique 
sur l'héliographie, afin de montrer comment cette découverte incontes- 
table de Joseph Nicéphore Niépce a donné successivement naissance à 
la daguerréotypie et à la photographie. En retraçant, non Îles détails, mais 
les principaux traits de la découverte mère et des deux arts ses fils, je 
serai juste envers l'inventeur dont le génie fut méconnu dans son pays, 
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sans manquer de l'être à l'egard de l'appréciation du mérite de ceux 
qui, à l'exemple de Daguerre et de Talbot, ont marché dans la route que 
leur avait ouverte Nicéphore Niépce. 

On parle beaucoup d'inventions ; elles sout le sujet d'un grand nombre 
d'écrits, depuis l'histoire d'une science jusqu'aux articles d'une revue ou 
d'un journal; mais, pour peu qu'on soit capable d'en apprécier la valeur, 
en dehors des écrits relatifs à l'histoire des sciences mathématiques dont 
les éléments ont une précision réelle, pense-t-on que, pour écrire l’his- 
toire des sciences naturelles ou celle d'une de leurs branches, il y ait 
beaucoup d'écrivains qui soient à la hauteur de leur sujet? Je ne le crois 
pas. 

S'il n'appartient qu'à quelques esprits d'écrire avec succès sur lhis- 
toire des sciences mathématiques ou d'une de leurs branches, recon- 
naissons que l'accomplissement de l'œuvre présente moins de difficultés 
que s'il s'agissait d'autres sciences eu égard au nombre des éléments à 
prendre en considération, à la difficulté de les démèler nettement, et à 
la diversité de leurs origines; de sorte que ces éléments ne se présen- 
tent point à l'historien avec la simplicité des éléments des sciences mu- 
thématiques; malgré l'instruction qu'il pourra avoir, il arrivera rare- 
ment qu'il soit capable de tirer parti de toutes les sciences dont la con- 
naissance lui serait cependant nécessaire pour mener son œuvre à 
bonne fiv. 

Il existe une condition sans laquelle l'histoire d'une science laissera 
toujours à désirer, si, comme la physique, la chimie, la physiologie, 
etc., elle recourt à l'expérience, c'est que l’auteur connaisse celle-ci par 
sa pratique propre, et que lui-même ait fait des découvertes originales 
dans les sciences dont il veut retracer les progrès. Il est entendu, d'ail- 
leurs, que tout historien d'une science doit avoir la conscience du 
magistrat, convaincu que ce serait forfaire à son ministère, s’il négligeait 
de s'éclairer des lumières indispensables pour que justice soit rendue à 
qui le mérite, quand l'heure est venue de prononcer un jugement 
définitif. | 

Je ne sache pas de sujet dont l'histoire prête autant que celle de 
l'héliographie pour mettre à découvert toutes les difficultés qu'il faut 
surmonter quand il s'agit de porter un jugement équitable autant 
qu'éclairé sur les mérites respeclifs de son inventeur et des hommes 
auxquels on doit la daquerréotypte et la photographie. 

Nous avons vu en France les grands corps de l'État décerner à deux 
personnes des récompenses nationales inégales, dont la plus grande ne 
fut pas donnée à l'auteur de la découverte originale, et, pour justifier 
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cette préférence, nous avons vu le rapporteur du projet de loi à la 
Chambre des députés, Arago, se plaire à rabaisser le mérite de Ni- 
céphore Niépce pour exalier celui de Daguerre dans le passage sui- 
vant, que nous extrayons de son rapport!. «C'est que dans les produits 
«d'une méthode aussi défectueuse tous les effets résultant des contrastes 
«d'ombre et de lumière étaient perdus; c'est que, malgré ces immenses 
«inconvénients , on n'était pas sûr de réussir; c'est qu'aprts des précau- 
“tions infinies, des causes insaisissables, fortuites, faisaient qu'on avait 
«tantôt un résultat passable, tantôt une image incomplète, ou qui 
«laissait çà ct 1à de larges lacunes; c'est enfin qu'exposés aux rayons 
«solaires les enduits sur lesquels les images se dessinaient, s'ils ne 
«noircissaient pas, se divisaient, se séparaient par petites écailles. » 

Maintenant voici le coup de grâce pour Nicéphore Niépce, et l'exal- 
lation pour Daguerre : « En prenant Ja contre-partie de toutes ces im- 
«perfections, ajoute Arago, on aurait une énumération à peu près 
«complète de la mÉrTuoDE (sic) que M. Daguerre a découverte à la suite 
« d'un nombre immense d'essais minutieux, pénibles, dispendieux. » 

Gay-Lussac, honorable à tous égards, qui fut le rapporteur du projet 
de loi concernant l'invention de l'héliographie, à la chambre des pairs, 
ne parla pas, pour ainsi dire, de Nicéphore Niépce. 

Certes, en m'abstenant de toute remarque sur les rapports faits à la 
Chambre des Députés et à la Chambre des Pairs en 1839, je craindrais 
qu'une opinion différente des opinions des rapporteurs, énoncée trente- 
trois ans après la leur, fût considérée comme insigoifiante ou trop tar- 
dive, mais, en soumettant deux remarques à mes lecteurs, je serai justifié 
sans doute. 

La première est qu'en 1839 un Anglais, membre de la Société royale 
de Londres, M. Bauër, qui avait connu Nicéphore Niépce en 1827 à 
Londres, annonça des faits qui étaient loin d'être d'accord avec l'opinion 
d'Arago. 

« Maintenant, dit M. Bauër, je ne pense pas que M. Niépce ait pu 
«donner quelque idée imparfaite il y a quinze ans, car les spécimens ap- 
«portés par M. Niépce, et exposés en Angleterre en 1827 (ET DONT QUEL- 
(QUES-UNS SONT ENCORE ENTRE MES MAINS) étaient fout aussi PARFAITS Que 
«les produits de M. Daguerre décrits dans les papiers français de 1839, 
“et cependant c'est la première fois que le nom de M. Niépce est men- 
«honné!.,..,n 

M. Bauër avait donc vu en 1827 ce qu'Arago n'avait pas vu cn 
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1839; Nicéphore Niépce n'était donc pas impuissanr, et dès lors Daguerre 
n'était pas l'inventeur de la reproduction permanente des images de la chambre 
noire! Je vais plus loin : admettez l'opinion d'Arago, et supposez que. 
parmi ses collègues les députés, il sen fût trouvé un, logicien animé 
de l'amour de la vérité, n'eût-il pas été fondé à dire au rapporteur 
qu'après avoir montré l'impuissance de la méthode de M. Niépce et l'excet- 
LENCE de celle de Daquerre, il ne trouvait pas conséquent de demander 
une pension de 4ooo francs pour le fils de M. Niépce et une pension 
de 6000 francs seulement pour Daguerre. 

Je passe à la seconde remarque. 

Il serait vraiment superflu de revenir, en 1872, un tiers de siècle 
après la récompense nationale décernée à Daguerre comme inventeur 
de la reproduction fixe des images de la chambre noire, si l'opinion en fa- 
veur de laquelle j'écris fût devenue celle du public éclairé par Îles ré 
clamations de Bauër ct d'un grand nombre de Français en faveur de 
Nicéphore Niépce. Mais il n’en est point ainsi, surtout quand un membre 
de Tinstitut, dans une séance des cinq académies, a parlé de Daguerre 
comme inventeur de cette branche de la physique devenue si féconde 
en si peu d'années, et qui, chez tous les peuples dits civilisés, satisfait 
à tant de besoins divers. 

Je suis trop partisan des libertés académiques et des convenances 
pour ine permettre la moindre reflexion critique sur ce qui se passe 
dans chaqueacadémniede l'Institut ; aussi megarderai-je bien de la moindre 
critique sur le prix décerné, en 1714, par l’Académie française, à l'abbé 
du Jarry, dans la pièce couronnée duquel on lit le vers devenu célèbre 


Pôles glacés, bruslants, où sa gloire connue ‘. 


À cette époque un lien commun ne réunissait pas ensemble les acadé- 
mies, et, d'ailleurs, le vers de l'abbéduJarryue blessait personne, et devait 
plaire, je ne dis pas aux amis de l'opposition, mais aux amis de l'anti- 


! De cendres en ce jour couvrant son diadème, 
Il ignore son rang, se le cache à lui-même. 
Isles, vastes climats, lointaines régions, 
Dont l'infidèle nuit couvre les nations, 
Pôles qlacés, bruslants ,où sa gloire, connue 
Jusqu'aux bornes du node: “sl chez nous parvenue, 
Puisse la renominée, en loüant ce srand Rov.. 


(P. 71 et 72, poëme chrétien qui a rempor té Le prix de poésie, au jugement de l'Académie 
française, en année 1714, par l'abbé du Jarry.) 
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thèse. Les choses ont changé; aujourd'hui cinq académies sont les parties 
d'an Institut de France, le lien commun qui les unit est consacré par une 
séance publique annuelle où chacune d'elles est représentée par un lec- 
teur de son choix, qui a soumis son écrit à une commission compose 
des bureaux des cinq académies. 

Dans la séance du 2 5 d'octobre 1871, je fus d'autant plus affecté d'en- 
tendre Duagquerre proclamé l'inventeur de la photographie par le lecteur de 
l'Académie française, que M. Legouvé eut plus de succès par la finesse 
de ses observations sur les mœurs du jour et par le piquant des ré- 
flexions qu'elles lui suggérèrent. Je savais trop l'histoire de Nicé- 
phore Niépce, les obstacles qu'il avait dû surmonter m'étaient trop 
connus, pour ne pas faire des observations dans la séance de l'Académie 
des sciences du 30 d'octobre qui suivit la séance des cinq académies 
de l'fnstitut, Je me sais d'autant plus de gré de ces observations consi- 
gnées dans le compte rendu de la séance, que le général Morin, lec- 
teur de l'Académie des sciences dans la séance du 25, déclara avoir 
réclamé au sein de la commission composée des bureaux de: cinq aca- 
démies. Après avoir entendu la lecture de M. Legouvé , après avoir en- 
tendu les paroles de M. le général Morin, je ne doutai plus de l'oppor- 
tunité d'une réclamation faite dans le Journal des Suvants avec les détails 
convenables à porter la conviction dans tous les esprits. Voilà l'origine 
des articles qu'on va lire, et qui jamais n'auraient été composés, si l'opi- 
nion énoncée par M. Arago en faveur de Daguerre, au détriment de Ni- 
céphore Niépce, n'avait pas encorc des partisans au sein même de T'Ins- 
titut, ainsi que le témoigne la lecture faite dans la séance annuelle du 
29 d'octobre. 

Mon opinion n'ayant jamais varié sur les mérites respectifs de Joseph 
Nicéphore Niépce et de Daguerre, je l'exposerai, avec l'espérance de 
la faire partager à mes lecteurs en leur soumettant les motifs sur les- 
quels elle repose. Mais je ne le ferai pas dans cet article, exclusivement 
réservé à l'examen du livre de M. Victor Fouque, dont on ne peut trop 
louer le zèle à faire connaitre tout ce qui se rattache à la personne de 
l'inventeur de l'héliographie, inventeur qui se recommande aux amis 
des sciences par les qualités morales alliées aux facultés de l'esprit. 

Les lecteurs trouveront dans la quatrième partie de l'ouvrage de 
M. Victor Fouque tous les détails désirables sur la famille Niépce à partir 
de l'année 1595. Je me bornerais à l'indication de ce simple renvoi, si 
mon intention n'était pas de dire quelques mots d'Abel Niépce de 
Saint-Victor, né le 26 de juillet 1805 et mort à Paris en 1870. Je l'ai 
trop connu et trop estimé pour passer ses travaux sous silence dans un 
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écrit consacré à la mémoire de son cousin Nicéphore Niépce, qu'il ap- 
pelait son oncle, conformément à la mode de Bretagne, qui est aussi 
celle de Bourgogne; en réalité, Nicéphore n'était que le grand cousin 
d'Abel Niépce de Saint-Victor, comme le montrera bientôt un extrait du 
tableau généalogique de la famille Niépce. 

La famille Niépce, anoblie par une charge héréditaire à la fin du 
xvn° siècle, était une des plus anciennes de Chälon-sur-Saône; elle 
comptait de nombreuses alliances avec la noblesse. 

M. Victor Fouque en fait connaître la généalogie à partir de Jean 
Niépce qui vivait en 1595; en voici le résumé : 

Jean Niépce cut deux enfants : Charlotte ct Antoine. 

Antoine, dont la fortune était considérable, eut onze enfants, parmi 
lesquels M. Victor Fouque distingue : 


1° CuaRLes; il fut la tige des Niépce de Tournus, éteinte en 1 814; 

2° CLauve; il fut la tige des Niépce de Saint-Ambreuil, également 
eteinte; 

3° Prerre; il fut la tige des Niépce de Senecey-le-Grand; 

4° Enfin BernaRD, cadet des onze enfants d'Antoine; il fut la tige de 
la branche des Niépce de Chälon et de celle des Niépce de Saint-Cyr. 


Bernard Niépce et Anne Nodot eurent trois enfants : 


1° Une fille devenue M°° de Marcenay; 

2° CLaupe!, père de Nicephore, avocat, conseiller du roi, mari de la 
fille de Barrault, avocat. Elle avait apporté à Claude une dot de trois 
cent mille livres. 

Joseph Nicéphore Niépce appartient à la branche des Niépce de Chä- 
lon. Îl naquit le 7 de mars 1965 à Chälon-sur-Saône, et mourut le 
5 de juillet 1833. 

Il eut une sœur, Victoire, un frère aîné, Claude, né le 10 d'août 
1763, et un jeune frère, Bernard, né en 1773. Les deux frères de 
Nicéphore moururent célibataires, et sa sœur, devenue M°*° Maillard, 
n'eut pas d'enfants. 

En définitive, des quatre enfants de Claude Niépce et d'Anne Claude 
Barrault, fille ainée d'un célèbre avocat, conseiller du roi, il n'y eut 
qu'une seule branche fertile, celle de Nicéphore; son fils Isidore mou- 


rut après 1867: il a laissé deux fils. 


‘ Qu'il ne faut pas confondre avec son oncle Claude Niépce, qui fut la tige des 
Niépce de Suint- A mbreuil. 
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3° Bennaro, dit Cadet. Il eut de Claudine Thérèse de Courteville 
plusieurs enfants, dont l'un d'eux fut Laurent Augustin, marié à M®° Eli- 
sabeth Pavin de Saint-Victor. 

De ce mariage naquit Abel Niépce de Saint-Victor, le 26 de juil- 
let 1805. T1 mourut à Paris le 6 d'avril 1870; il appartenait donc à 
la branche de Niépce de Saint-Cyr. 

La généalogie qui précède montre le degré de parenté d'Abel 
Niépce de Saint-Victor avec Joseph-Nicéphore Niépce. 

L'histoire de Nicéphore Niépce, telle que la raconte M. Victor 
Fouque, est étroitement liée à celle de son frère Claude; dans la maison 
paternelle ils eurent le même précepteur, l'abbé Montaugérand, et 
suivirent, en outre, les cours des Pères Oratoriens. Leur jeune frère 
[ut élevé comme eux. 

Les deux aînés, enfants studieux, doux et timides, vivaient dans leur 
famille, et s'occupaient, lors de leurs récréations, à construire avec du 
bois de petites machines qu'ils façonnaient au moyen de leurs couteaux 
et de leurs canifs. 

Nicéphore et Hubert étaient destinés à l'état ecclésiastique; et, parce 
que Nicéphore eut achevé ses études avant l'âge fixé pour recevoir 
l'ordre de la prêtrise, il professa l'une des classes des Pères de l'Ora- 
toire dans leur collége d'Angers. Mais la Révolution changea ses desti- 
nées en le jetant dans la carrière militaire; le 10 de mai 1992, il devint 
sous-lieutenant au 42° de ligne, et le 6 de mai 1793, nommé lieute- 
nant au 2° bataillon de la 83° demi-brigade, il fit la campagne de Sar- 
daigne; la même année celle d'Italie. Enfin le 9 de mars 1794, il fut ad- 
joint de l'adjudant général Frottier. Nul doute que, si une maladie 
épidémique des plus graves ne l’eût atteint à Nice ct mis dans la néces- 
sité de renoncer à la carrière militaire, il fût parvenu aux grades les 
plus élevés, comme le témoignent les paroles du général Kerveguen, 
qui, en signant son congé définitif, lui dit : «Je perds en vous le plus 
beau lustre de mon état-major.» 

Nicéphore malade se trouva si bien des soins de M"* Roméro, chez 
laquelle il demeurait, que, revenu à la santé, il lui demanda en mariage 
sa fille, dont l'âge dépassait le sien de quelques mois, et qui déjà était 
veuve d'un avocat. 

La demande agréée, le mariage sc fit le 4 d'août 1794 à la satisfac- 
tion de trois personnes. Trois mois ct demi après, les représentants du 
peuple, P.J. Litter, Tureau et Cassanÿas, le nommèrent membre de la 
commission du district de Nice, mais, peu de temps après , le mauvais 
état de sa santé l'obligea de donner sa démission. Il quitta Nice et sc 
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retira dans le village de Saint-Roch peu éloigné de la ville. C'est là que, 
libre de soins, sa santé devint meilleure, et qu'il eut bientôt le plaisir 
de revoir son cher Claude, le compagnon de son enfance! Claude s'était 
embarqué à Toulon comme volontaire; après deux ans de navigation 
et quelques jours de repos, il prit encore du service, s'embarqua sur La 
Modeste à Boulogne, navigua quelques mois, et quitta définitivement le 
service pour rejoindre son frère. 

Une anecdote racontée par M. V. Fouque témoigne de l'estime dont 
jouissait Nicéphore Niépce et son frère dans le pays de Nice, qui cepen- 
dant n'était pas le sol natal! Depuis six ans des brigands, voleurs et as- 
sassins, connus sous le nom de Barbets, portaient le trouble et la déso- 
lation dans cette partie du midi de la France; un jour la nouvelle 
d'une irruption de Barbets dans le village de Saint-Roch se répand, la 
population effrayée se retire à Nice; les frères Niépce, sans peur etsans 
reproche, restent chez eux. Le soir de l'envahissement, se promenant 
dans leur jardin, au détour d’une allée un inconnu les aborde et 
leur dit avec politesse : « Messieurs, je vous connais, je suis le chef 
«des Barbets; il ne vous scra fait aucun mal, vous pouvez rester 
«ici sans crainte.» Et, après un court eulretien plein de courtoisie, 
il gagne la petite porte par laquelle il était entré dans le jardin et dis- 
paraît. 

C'est à Saint-Roch que naquit l'enfant unique de Nicéphore, Jacques- 
Marie-Joseph-Isidore Niépce. C'est à Saint-Roch encore que Nicéphore 
et son frère Claude curent l’idée de trouver une force capable d'impri- 
mer le mouvement à un grand bateau, à un navire, sans recourir ni à 
la voile ni à la rame. Mais souvent l'argent leur manquait, et, d'ailleurs, 
l'amour du sol natal se réveillait de temps en temps, et on le sentait 
d'autant plus que ce malheureux directoire n'existait plus, et quau vil 
éclat du consulat se rattachait l'espérance d'un heureux avenir, senti- 
ment si cher au cœur de l'homme ! 

Le 23 de juin 1801, après plus de dix ans d'absence, ils revirent la 
maison de leurs pères. Ils ÿ retrouvèrent leur mère et leur frère Ber- 
nard. [ls habitèrent tour à tour Châlon et le Domaine-Niépce situé au 
Gras, commune de Saint-Loup-de-Varennes, et c'est dans leur pays natal 
qu'ils achevèrent ce qu'ils avaient commencé à Saint-Roch, la réalisation 
d'une machine propre à mettre en mouvement les grands bateaux et les 
navires, sans le secours des voiles ni des rames. Jis la nommèrent pyréo- 
lophore. La force qui l'animait naissait de l'inflammation soudaine du |y- 
copode par l'air. Un brevet d'invention de dix ans leur fut délivré par 
un décret de Napoléon, daté de Dresde, 20 de juillet 1 807. 


INVENTION DE LA PHOTOGRAPHIE. 73 


Un bateau, muni d'un pyréolophore, fut vu naviguer sur la Saône et 
sur l'étang de Battercy, au milieu des bois de la Charmée à Saint-Loup- 
de-Varennes. 

On lit dans un rapport fait à la première classe de l’Institut par Berthol- 
let et Carnot, que les auteurs pouvaient remplacer le lycopode par la pous- 
sière de houille mélangée, au besoin, avec une très-petite portion de résine. 
La conclusion du rapport est que la machine proposée par MM. Niépce 
est ingénieuse, et peut devenir très-intéressanle par ses résultats physiques et 
économiques , et qu'elle mérite l'approbation de la classe. 

Les frères Niépce concoururent pour les plans d'une machine hydrau- 
lique destinée à remplacer celle de Marly; ils proposèrent une pompe 
tres-ingénieuse et très simple, qu'ils qualifièrent d'hydrostatique; mais, en 
réalité, elle n'était pas exempte de défauts. 

Enfin, lors du blocus continental, ils se livrèrent à la préparation de 
lindigo du pastel, sur laquelle le gouvernement de l'empereur appelait 
alors l'attention publique, avec l'espérance qu'on parviendrait à rem- 
placer par une plante indigène une des matières colorantes les plus 
renommées pour leindre les étolfes en bleu vraiment solide. 

Personne mieux que moi ne pouvait prévoir l'inutilité des efforts tentés 
alors pour atteindre ce but; car, dans un mémoire sur l'indigo, lu à 
la 1°* classe de l'Institut le 13 de juillet 1807, en démontrant, contrai- 
rement à l'opinion de Fourcroy, que l'indigotine, le principe colorant 
essentiel de l'indigo, existe tout formé dans le pastel, il ne pouvait dès 
lors être le produit de l'altération de la plante, de plus j'avais mis en 
evidence que la pate en était trop faible pour qu'on püt l'en ex- 
traire avec avantage”. 

Le temps, en faisant justice de toutes les publications oléiellés re- 
Jatives à l'avantage de l'extraction de us: du pastel, m'a donné 
raison. 

Plus d'un demi-siècle s'est er Er que les frères Niépce es- 
sayaient de préparer l'indigo avec le pastel; 18:14 vint et montra Île 
véant du pouvoir le plus formidable pour créer une .industrie qu'une 
simple analyse de laboratoire avait condamnée avant sa paissance, en 
prouvant que la proportion de la matière utile était trop faible dans la 
plante pour que l'extraction füt jamais susceptible de rémunérer celui 
qui l'entreprendrait au point de vue industriel, tandis que le sucre dé- 
couvert dans la betterave par ss es LA trouvait en une proportion 
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assez forte pour qu'on pût espérer avec raison qu'un temps viendrait où 
l'extraction en serait possible pourvu qu'elle fût avantageuse. 

Si les frères Niépce ne purent faire l'impossible, ils ont laissé dans 
leur pays des témoins de leurs eflorts à l'égard du botaniste qui parcourt 
le domaine qu'ils habitèrent et les campagnes au centre desquelles il est 
situé. Non-seulement les jardins de l'habitation, mais les champs voi- 
sins, les vieux fossés, véritable terre promise pour les voyageurs amis 
des plantes, offrent partout aux regards le pastel en possession du sol; 
il s'y multiplie sans culture tantôt isolément, tantôt par groupes plus ou 
moins étendus. 

Nous voici arrivé à la deuxième partie de l'ouvrage, la plus longue; 
cle comprend cent trente-cinq pages consacrées presque exclusivement 
à la découverte de l'héliographie. 

Les frères Niépce se livraient encore à la préparation de l'indigo- 
pastel en 1813, lorsque la lithographie excita l'étonnement, frappa les 
esprits et inspira à plusieurs l'idée de l'établir en France. La découverte 
de cet art remonte à la fin du xvm° siècle; mais son auteur, Aloys Se- 
nefelder, venu en 1802 en France avec l'intention de l'exploiter, fut 
accueilli trop froidement pour y rester. [Il alla à Munich, où l'art nou- 
veau se développa rapidement, et c'est alors que plusieurs Français 
pensèrent à fonder des établissements à Paris; l'homme dont les efforts 
furent les plus grands pour en faire une industrie française est le comte 
de Lasteyrie-Dusaillant, gendre du général de Lafayette. 

Après avoir fait un voyage à Munich en 1812, ÿ être retourné-à la 
paix de 1814, il revint en France, avec d'habiles ouvriers, fonder un 
établissement vraiment modèle. 

Ge que je raconte de l'établissement en France de la lithographie n'est 
pas une digression, surtout au point de vue où je me place pour faire 
connaître l'esprit de Nicéphore et ce qui le distinguait de son frère 
Claude; c'est cette différence qui va nous montrer comment celui-ci 
quitta son pays en 1816; il le quitta ct ne le revit plus; entraîné par 
sa passion pour la mécanique pratique, il s'y abandonna absolument, et 
sembla en proie à une idée fixe, qui, en définitive, devait aboutir au 
mouvement perpétuel; après avoir consommé argent, temps et santé à 
Paris, il alla mourir en Angleterre sans plus de succès, mais avec la 
pensée peut-être d'avoir trouvé ce qui avait été cherché avant lui sans 
succès. 

Nicéphore Niépce, malgré sa participation aux travaux de mécanique 
de son cher Claude, à l'invention du pyréolophore et de la pompe hydrosla- 
lique, avait une disposition qui l'entrainait du côté des sciences, dont le 
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but est la connaissance des actions moléculaires; ou, ce qui est plus 
exact, les applications de ces sciences fixaient surtout son attention, et, 

sans lui, jamais Claude n'aurait pensé au pastel; Nicéphore dut à cette 
même disposition l'idée de s'occuper de la lithographie. La première re- 
cherche à laquelle il se livra en s'engageant dans cette voie fut celle de 
pierres calcaires d’un grain fin, susceptibles de se prêter à l'impression, 

et à peine crut-il en avoir irouvé , qu'il chercha à s'en servir lui-même pour 
reproduire des dessins; on ne peut en douter en lisant les indications 
données à M. Fouque par son fils Isidore, qui, comme dessinateur, coo- 
pérait à ses essais. En les lisant, il devient évident que c'est surtout en 
cherchant à composer des vernis propres à la Lithographie qu'il fut con- 
duit à découvrir l'héliographie, dont son nom sera toujours inséparable. 

Quoique je ne veuille parler que de ce qui a trait à cette découverte 
dans la correspondance des deux frères, dont M. V. Fouque a publié 
une partie, cependant la correspondance des deux frères a tant d'inté- 
rêt par l'expression de l'affection la plus vive; les sentiments du frère, 
du père et de l'époux, exprimés par Nicéphore, ont tant de vérité, et 
l'esprit y est confondu si bien avec la sensibilité du cœur le plus tendre, 
que je me reprocherais de taire quelques réflexions que m'a suggérecs 
l'amitié des deux frères. Élevés ensemble, livrés aux mêmes études et 
obéissant aux mêmes goûts dans leurs récréations, ils savaient que 
l'aîné jouirait de la fortune pour continuer la famille, tandis que Île 
cadet, avec le jeune frère, prendraient les ordres; voilà ce qui était 
réglé, et chacun d'eux le trouvait bon, conformément à l'usage des an- 
ciennes familles. 

Mais la Révolution arrive. La Constitution de 1791 proclame l'égalité 
des parts dans les héritages, et crée un état de choses absolument nou 
veau en abolissant l'ancien qui comptait des siècles de durée. Que va- 
t-il arriver dans la famille Niépce? l'union de Claude et de Nicéphore 
sera-t-elle brisée? Non, assurément ; l'amour de la patrie anime les deux 
frères, évidemment partisans des nouvelles idées; ce sont des patrioles 
de 89, et je sais la valeur de cette expression et le sens qu'on y attachait 
encore dans un département de l'Ouest, où, en 1843, j'avais le bon- 
heur aussi d'entendre des hommes qui, ayant pris quelque part aux évé- 
nements de la Révolution, se faisaient un point d'honneur de n'être pas 
confondus avec les hommes de 93. Les frères Niépce partageaient ces 
idées, dit M. V. Fouque; et, dès qu'il fallut défendre la France contre 
l'invasion de l'étranger, l'aîné s'engagea sur la flotte, et le cadet, Nicé- 
phore, servit dans l'armée, ainsi que nous l'avons vu. | 

Enfin le futur oratorien, après avoir payé sa dette à la patrie comme 
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militaire, devint père de famille , et l'aîné, destiné à continuer le nom 
de Niépce, garda le célibat, en devenant un second père pour son 
neveu, de sorte que le nouvel état de choses, loin d'avoir affaibli l'amitié 
mutuelle des deux frères, l'avait, au contraire, augmentée près des per- 
sonnes qui avaient pu l'apprécier avant et après la Révolution. 

C'est le 21 de mars 1816 que commence l'intérêt de la correspon- 
dance des deux frères relativement à l'héliographie. Nicéphore a fait des 
essais dont il augure de bons résultats. Dès le 1° d'avril il pense à fixer 
les couleurs des images; le 12, il parle d'une espèce d'œil artificiel qui 
n'est, en définitive, qu'une chambre noire; le 22, il entretient son frère 
d'un accident qu'il a eu bien des peines à réparer: il a cassé l'objectif 
dont le foyer était le plus convenable à ses expériences, et il faut le rem- 
placer. Sa lettre du 5 de mai raconte les difficultés qu'il a rencontrées; 
il a quitté la campagne pour aller à la ville chercher une lentille; ilnest 
pas jusqu'au nom italien de Scotti, marchand de lunettes chez lequel l 
a trouvé une lentille, mais différente de celle qu'il fallait rencontrer par 
un foyer plus long, qui m'a rappelé qu'une douzaine d'années aupara- 
vant un ltalien aussi était le marchand unique de lunettes dans le chel- 
lieu d'un département de l'Ouest où la population s'élevait à trente-deux 
mille âmes, et Dieu sait quels étaient Îles baromètres et les thermo- 
mètres qu'il vendait avec ses instruments d'optique; mais il avait l'avan- 
tage d'être seul, comme son compatriote de Chälon. Heureusement que 
le fils de Nicéphore, Isidore, avait un baguier, et que le grand-père 
Barrault avait laissé un microscope solaire muni de ses lentilles, et 
qu'unc d'elles avait un foyer convenable; voilà un malheur réparé, et 
le 9 de maiï il annonce à Claude qu'il a obtenu pes IMAGES sans que le 
soleil luise, et, dès lors, sans que le mouvement de l'astre occasionne 
des changements dans la distribution des ombres de l'image. 

Dix jours après, un dimanche, le 19 de mai, il écrit ces lignes à 
son cher Claude : «Je n'empresse de répondre à ta lettre du 14, que 
«nous avons reçue avant-hier, et qui nous a fait un bien grand plaisir. 
«Je t'écris sur une simple demi-feuille, parce que la messe ce matin, et ce 
«soir une visite à rendre à M°° de Morteuil, ne me laisseront guère 
«de temps; et, en second lieu, pour ne pas trop augmenter le port de 
«ma lettre, à laquelle je joins deux gravures faites d'après le PROCEDE QUE 
«TU CONNAIS. La plus petite provient du baguier, et l'autre de la boîte 
« dont je t'ai parlé, qui tient le milieu entre le baguier et la grande 
«boîte. » 

Me blâmera-t-on d'être profondément touché de la lecture de ces 
lignes écrites sans que Nicéphore eût la pensée qu'un jour elles seraient 
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rendues publiques? La pureté, l'honnêteté des sentiments et la simpli- 
cité de l'homme de fanille parlant d'une manière si modeste de l'œuvre 
qui assurera l'immortalité à son nom, ne donne-t-elle pas de Nicéphore 
l'idée d'un homme excellent, et cet homme, après avoir porté l'épée, 
devenu père de famille, s'amoindrit-il lorsqu'il parle de la messe à Ja- 
quelle il assiste, dans les lieux mèmes où, enfant et jeune homime, il 
l'entendait avec la pensée de la célébrer lui-même un jour comme 
prêtre? Je ne le pense pas. 

Le 28 de mai, quatre nouvelles épreuves sont adressées à Claude. 
De nouveaux succès ont été obtenus; il s'est aperçu de l'heureuse in- 
fluence d'un carton percé au centre qui, placé devant l'objectif, en di- 
minue le diamètre, et contribue ainsi à la perfection de l'image en la 
rendant et plus vive et micux dessinée. 

Le 2 de juin, nouveaux détails. I parle, sans la nommer, d'une 
substance excessivement sensible pour retenir les moindres impressions 
de la lumière, et enfin de l'espérance de pouvoir graver, au moyen des 
acides, les images obtenues sur une plaque métallique, qui deviendrait 
ainsi propre à les multiplier. 

Cette lettre est remarquable, puisqu'elle témoigne que, dès 1816, 
Nicéphore ne s'occupait pas seulement de fixer l'image peinte par la 
[lumière dans la chambre noire, mais qu'il concevait nettement encore 
ja possibilité que cette image, une fois reçue sur une plaque métallique 
convenablement préparée, pourrait être gravée en recourant à un acide. 
et qu'ainsi il multiplierait les épreuves de l'image en la rendant inalté- 
rable. Le nom d'héliographie était donc c'airement dans l'esprit de Niépce 
dès 1816 ,et nous verrons bientôt qu'en 1824 la conjecture avait passe 
dans le domaine de la réalité. 

M. V. Fouque cite des passages de diverses biographies de Nicéphore 
Niépce dont il nc nomme pas les auteurs, mais qui, par leur malveil- 
lance, semblent continuer le passage reproduit plus haut du rapport 
d'Arago à la Chambre des Députés; passons outre, ils ne valent pas la 
peine qu'on prendrait en les réfutant. 

La correspondance des deux frères, du 16 de juin 1816 au 11 de 
juillet 1817, contient beaucoup d'indications de résultats d'expériences. 
Après de nombreux essais, Nicéphore renonce au chlorure d'argent, au 
chlorhydrate de peroxyde de fer, dont la solution jaune blancbit à la 
lumière, il croit que le bioxyde de manganèse, qui, de brun étendu sur 
le papier, devient blanc par le contact de l'acide muriatique oxygéne , 
donnerait peut-être un bon résultat. [l a soumis à plusieurs essais la 
résine de gayac, connue par la propriété de devenir verte sous l'in- 
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fluence de la lumière. Mais reconnaissons que ce qui ôte de l'intérêt à 
cette correspondance est la crainte qu'avaient les deux frères de la viola- 
tion du secret de leurs lettres: en un mot ils se tinrent constamment 
en garde pour qu'un étranger ne profitât pas de leurs travaux par la 
lecture de leur correspondance, aussi étaient-ils convenus de n'écrire 
que ce qu'ils considéraient comme indispensable à ce que l'un com- 
prit l'autre. 

Dans cette correspondance est un fait qui, pour n'avoir pas conduit 
Nicéphore à son but, ne doit pas être omis, lorsqu'il s'agit de donner 
une preuve de la justesse d'esprit qui présidait à ses recherches. Il avait 
lu dans une note de Vogel, insérée dans la traduction du dictionnaire 
de chimie de Klaproth et de Wolf, que le phosphore pur et incolore, 
exposé dans le vide à la lumière du soleil, devient rouge, en perdant 
la propriété de se dissoudre dans divers liquides, notamment dans le 
sulfure de carbone; et que, devenu rouge, il a perdu son inflammabi- 
lité à l'air. 

Cette simple indication de Vogel lui suggéra la pensée d'enduire une 
plaque d'une couche mince de phosphore incolore et de l'exposer en- 
suite dans la chambre notre, espérant que la lumière d'une image qui tou- 
cherait le phosphore en lc rougissant le rendrait insoluble dans le sul- 
fure de carbone, par exemple, et que, dès lors, le phosphore de la 
plaque qui n'aurait pas été éclairé, ayant conservé sa solubilité, serait 
enlevé par le liquide , et qu'on aurait pour résultat l'image de la chambre 
noire de couleur rouge. Si les nombreuses expériences auxquelles Ni- 
céphore soumit son idée ne répondirent pas à ses espérances, il n'en 
est pas moins vrai que l'esprit qui le dirigea était celui d'un véritable 
inventeur. 

Après avoir renoncé au phosphore, il reprend la résine de gayac et 
constate le fait que la partie sensible à l'action de la lumière réside dans 
la partie résineuse que l'alcool dissout, de sorte qu'il faut n'employer 
la résine de gayac qu'après en avoir séparé la partie soluble dans l'eau. 

C'est au mois d'août 1817 que Claude quitta définitivement Paris 
pour aller en Angleterre, où il mourut. Il avait alors complétement 
renoncé à l’idée de tirer parti en France du pyréolophore comme agent 
moteur. 

Quelques jours après le départ de son frère, Nicéphore reçut une 
lettre de Jomard, secrétaire de la Société d'encouragement, dans la- 
quelle on le remerciait de l'envoi de ses pierres propres à la lithogra- 
phie. Cette lettre ne lui fut point agréable. 

M. V. Fouque exprime ses regrets de n'avoir eu aucune lettre de Ni- 
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céphore depuis juillet 1817 au mois de mai 1826; il n’a cu entre les 
mains, dans ce laps de temps, que des lettres de Claude à Nicéphore, 
et il se borne à en extraire ce qui concerne les travaux héliographiques. 

Des lettres de Claude nous n’en citerons que deux. 

La première constate qu'avant le 19 de juillet 1822, Nicéphore avait 
reproduit sur verre un portrait de Pie VII, qui faisait l'admiration de 
tous ceux qui le voyaient. Le général Poncet du Maupas, cousin par 
alliance des frères Niépce, voyant ce portrait, le demanda avec tant 
d'instances à Nicéphore, qu'il l'obtint. Il le fit encadrer par Alphonse 
Giroux, de manière que l'on pouvait voir l'image sur les deux faces du 
verre; malheureusement, ne pouvant s’en séparer, il l'emportait dans 
ses voyages, et ce qui devait arriver arriva; un jour un admirateur 
du chef-d'œuvre l'ayant saisi, le laissa tomber, et l'œuvre de Nicéphore 
fut détruite. 

La seconde lettre, du 3 de septembre 1824, témoigne que Nicéphore 
avait réussi à reproduire, d'une manière fixe, les points de vue qui se 
dessinent dans la chambre noire. 

Enfin le musée de Chälon-sur-Saône possède deux plaques d'étain, 
dont l'une montre l'image d'un PaysaGe, et l'autre l'image d'un Cris 
PORTANT SA CROIX, avec l'indication dessin héliographique, inventé par 
J. N. Niépce, 1825 : et, à cette occasion, je suis heureux de mettre 
sous les yeux de la conférence du Journal des Savants le portrait du 
cardinal Georges d'Amboise, avec le certificat d'origine de Niépce de 
Saint-Victor, qui a bien voulu se dessaisir de cette épreuve cn ma fa- 
veur, sachant la profonde estime que j'ai toujours eue pour l'illustre 
inventeur de l'héliographie. Elle a d'autant plus de prix pour moi, que 
Isidore Niépce, le fils de Nicéphore, écrivit le 10 de mars 1867 une 
lettre que M. V. Fouque à insérée dans son ouvrage, où se trouve dé- 
crit le procédé tel qu'il fut exécuté par son père pour obtenir ce por- 
trait!, Je me dispense d'en parler maintenant, me réservant de le faire 
dans le second article, où j'examinerai l'héliographie conime invention. 

Nous sommes arrivés à l'époque des relations de Nicéphore avec Da- 
guerre. Voici comment elles s'établirent. 

Le colonel Niépce, de la branche de Sennecey-le-Grand, allant à 
Paris, fut chargé par son cousin Nicéphore de l'acquisition de divers 
objets, une chambre obscure à prisme ménisque entre autres, chez 
Vincent et Charles Chevalier. | | | | 

Ces deux artistes furent émerveillés d'une épreuve héliographique 
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. chambre obscure par le procédé auquel on a donné son nom, je par- 
loraiédené de Daguertéaléo homèfhel{bipartiaqlité@cque de Talbot, au- 
“HihèPal doit liphétographie sam paies Mais jermeipeuxlomettre, 
L- hvdit de verminer cer aficlé, da dimquelquesmotd debat ide Cdaude 
et de Nicéphore Niépce, mon intention étant d'examinendos-deux ffères 
SddhéAtsécénd'atels) rehitivrment à cesqu'oryappdle L'esprit d'in- 
taQBétiuhoiq 2b défiom sE ob suoiss sl 81920091 , HONDA Oz 
HNENRéphôre; aan pps quersoncéikrd tait ahbiladezoe hnglsferre, 
9 EHhbdit M otnER se Vélrdruprès délui dins tssecondesquinstind daninois 
d'août 1827 avec M°° Niépce. Il s'arrêta quelques fawres Pamss il y 
vil non-sculement M. Daguerre, mais encore M. Lemaître, artiste gra- 
cpéraussbdisingoé par lentalont suriqisi d'hopnâieté daoses”senti- 
“méme Déjà desräbpbrls mxisthjeut antre oui rat itéphiors, xls depuis 
arms denl'irentoné de Ehédiographie.ike famille Niépnsi étparlicu- 
fèves INiépeb des Saint-Wictor poid eusqiià sedéuer deMabemaitre. 
“1Upelletté de Niodj)lièressadrensqoide Parts à 56m ds set-ppblife: pour 
rphhéhière is dups-d'odriageule Mo Fouque se un vévtable intérêt. 
À tt VpoqheNicéphoterparhiolariecæenthausiasma du dionmma, de 
“LDataruLelllon peut d'autantonoinsçusptohsa:Snoérilé ,1que les 
‘eGdéttiis qu'ildonnesuriptrarailete Baguerde méntssomibeibleremarque 
anne uéun/rapporuavect'hélidoaphiosil jadplus: enstquéje ne 
. conçois pas comment Daguerre les citait comme preuve de recheighes 
“1 #hälogues|# éellendwiNiépee Je-nepiohdraiphusiterdsur cet objet. 
Nicéphore partit enfin pour l'Angleterre. En y arrivañty il &auve:son 
fière Hienoipléé praromento mtladecquiilshefs'ysattandäits; (hon-seule- 
ment Claude était hydropique, mais il y avait encore affection mentale, 
ebeertesolidée fixe qui teapréopeupait.surteut.dans-les-dergières an- 
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nées de sa vie, la recherche da mouvement perpétuel, n'avait pas peu con- 
tribué à ce résultat. 

C'est à Kew que Nicéphore connut M. Bauër, membre de la Société 
royale de Londres, dont j'ai cité plus haut unc lettre honorable en fa- 
veur de l'inventeur de l'héliographie; il ne tint pas à M. Bauër que 
Nicéphore publiât en Angleterre sa découverte; mais Nicéphore la 
quitta en janvier 1828 sans s'y résoudre. Claude mourut à Kew-Green, 
le 10 de février de la même année. 

Enfin, c'est le 5 de décembre 1829 qu'un traité d'association pour 
exploiter l'héliographie fut passé entre Joseph-Nicéphore Niépce et 
Daguerre. 

Le traité est reproduit intégralement par M. V. MONIRES il me suffit 
de citer les articles 1 et 5 ainsi conçus : 


«Art. 1. Îl y aura entre MM. Niépce et Daguerre société sous la rai- 
«son de commerce Niépce-Daguerre, pour coopérer au perfectionne- 
«ment de ladite découverte, inventée par M. Niépce el SL) € par 
«M. Daguerre. 

«Ari. 5. M. Niépce met et abandonne à la société, à titre de mise, 
«son invention, représentant la valeur de la moitié des produits dont 
«elle sera susceptible; et M. Daguerre y apporte une nouvelle combinai- 
«son de chambre noire; ses talents et son industrie équivalent à l'autre 
«moitié des susdits produits. » 


Si l'on admet que Nicéphore a obtenu des images héliographiques 
qui ont excité l'admiration, en Angleterre, de Baüer, en France, du 
général Poncet et des nombreux amateurs. de beaux-arts qui visitaient les 
magasins de la maison Alphonse Giroux! etc., les articles 1 et 3 prouvent, 
sans discussion, que Nicéphore Niépce a inventé l'héliographie. Ajoutons 
que, conformément à l'article 3 du traité, les procédés sont fidèlement 
décrits. I] ne peut donc y avoir doute sur l'auteur de la découverte. 

En outre, l'article 5 ne porte comme invention de Daguerre qu'une 
nouvelle combinaison de chambre noire, expression qui, n'étant pas 
définie par le traité, est tout à fait étrangère à l'invention de l'héliogra- 
phie. 

Tels sont les faits d'après lues: je démontrerai, j'espère, dans le 
+ article : 

* Que l'honneur de la découverte originale de l'héliographie appar- 


* La vérité sur l'invention de la photographie, par V. Fouque, p. 108 et 109. 
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tient absolument à Joseph-Nicéphore Niépce, et qu'il a parfaitement 
établi les conditions de la réalisation de la découverte; 

2° Que Daguerre a eu le mérite incontestable, en observant ces con- 
ditions; de substituer-au biteme de:Judée; laïriafère sedsibleà l'action 
_. lumière: l'apgent ioduré: besupoupiphs'impressionagble $ 0: 

. *3%-Ésfouique ‘Talbot à «ed le mérité: ihdontestahte deisibstituén taux 
métaux et-au verre,employés par fosaph-Nicéphare Niépqbret Dagugrre, 
le papier, de sorte qu'aujourd'hui le daguerréotype n'est plus d'usage. 

Nicéphore mourut:au Gras, dans.sa -maisan. de.campagne, à l'âge de 
soixante-huit ans et quatre mois, le 5 de juillet 1833. Ses restes mortels 
are dans le cimetière gg Baint:Loup-de- ab près dé Ghâlon- 
sur-OaOn£,. } 1 …. b RU Fo open oh ec aus. 

_ La RAS de l'ouvrage de M. V. F rte pus objet de. monÿrer 
que Joseph. Nicéphore Niépre est ge Tauteur de l'héliagranhie, -et.que 
Daguerré a jeu le graud tort de forcer Hidore. Niépee, le. fils de:Nicér 
phote1à signer un. traité après la mort: de.son.père, dàns Aequel il. est 
dit, La ‘un, précédé nanvean de Gxer lesimaggs dela chambre. ARRETE PO 
tera le nom, ce de Daguerre, par la raison que jamais, Sans: fiarention 
de Nipé phare N Jaguerre neût imaginé le daguerréotype. | isen : 

Enfin la iv PARTIE est un exposé généalogique de. toutes Les branches 
de,la famille Niépee 5. 1  . _ 

Je ne puis t ne comple. que.je, viens de re l'ouvrage 
de M. Vtor. ouyque. sans le féliciter, au non: dela: vérité. ef de. la 
science, d'avoir attaché, son :nom à une œuvre conscienciense. ft tout, à 
fait UE en fayeur d'un .de,ses concjtayens; [je m'estmerai heu- 
reux.si, dqns l'artiole qui suivra gelui-ci..j'apporie quelques raisons 
sceptiques en. faveur. Sun. pomme dé génie. qui eut fautes les verts 
pére de famille Stprchoye u neveu) rie troll 5b 
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vie oil OpéouTite BT'DERNIER ARTICLE Lo 
ARS NT fe feu OC lait Bis 6 D 
“Le hivre deM."Zllét nos conduit Füsqu' & la’ constitution” du gränd 
empire des Francs, dont l'histoire se déroule sous les Cardiisiens 
Uét'empire n'est polit'eñcoté telui d'Allemagr e, qui t'en fut, Kelon 
ti6fre auteut;: qu'un plagiäti ‘mais fl'bn à étd: Értainéiiient Iëlpéré, et, 
Charlie” apparteñant ‘4 Fune dé nos _dyvasties toÿales, Ja ques- 
tiôn sé” présérité ici. ‘ratlnellemént: de ‘savoir’ si'son ‘empire ‘ fut” uné 
düvie gerranique du nhé œuvre fränçaisé. A'ron aÿis, une telle ques- 
Row n'est pas susceptible d'urie réponse absole et éatégorique’ Sous lés 
Mérovingiens le ‘mélange des deu racés ; franque et gällo- déiaitié, ne 
s'était point éhtbre "opéré sûr’ notre sol.tLes envahisseurs restaïénit bis- 
tincts des envahis, et la Gaule méridionale était dernéutée totté latine: 
Si Ta’ lpnée' dé Clovis’ h'étt fini misérablenient, l'élément édlé-fümain, 
t'estih-dire Félémient itidigèné, aurait’ promiitement épris Té dessus: 
Mis: Pavéfiémént dés Carolinigiens, fivorisé pat es séfgnieurs franès, 
destetidafits" itimédiats' des 'tonquéranits, -fafférmit a prépondérance 
dé"leur“rabe dt en'ptolongeà pour plus’ d'un siècle la domination: 
Ce fit "non’/anè 'nouvélle”invasiün ‘des’ T'éutons | mais'le ravivement 
de l'élément germanique dans le nord'dé fa Gaule, où'le fonds célt- 
latin tendait à absorber. Cet élément s'était maintenu plus pur et 
plus fort dans des contrées de l’ancienne Gaule confinant à la Ger- 
manie et n'en étant séparée que par lc Rhin, sorte de grande marche 
qui, depuis bien des années, se trouvait périodiquement envahie par 
les tribus venues de l'Est et du Nord, et qu’attiraient un ciel plus doux, 
des terres fertiles et l'espoir du pillage. Elles se répandaient comme un 
torrent débordé et se mélaient à la masse des Gaulois ?. Ces tribus im- 
migrées finissaient, ainsi que toutes les nations barbares que l'invasion 


"Voir, pour le premier article, le cahier de septembre 1872.—* Voyer à ce sujet. 
mon article de la Rous de Deux Mondes, du 15 février 1871, intitulé : « Les guerres 
«des Français et les invasions des Allemands. » 
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avait fees en edtact vec VEmpiIRé tipar subir cfnfluehce:des rlées 
des” Romuitis ‘et un pettilus tds cellbderlebr politiques bieh que:; 
attagdantltifs frémièbus:kliel eéntininisent déctavaifers 4 lab raïiner 
deleur domination terq 20b ,noitibsit 8l adrce"h oiseet ,ollirust obusra 
17) Hisbo !prilep M. Dulés Béleiq 5h ofine sou'b fuscnoleg) tire! à 
‘\ Aa nôrd dés Ardénties et dusblatesarée bangtes:s entries Mbuse tet: : 
«le-Rhinilairaee copquéririte ded Francs + krrinhegse:bomiactes! . 
«téut'ér'pasne au dbristiaréielet mieephantisen quelque degré, ràt 
«l'érgaisation tünñaie; #paltplasdonbérvé peatètreko dargetèveibéea - 
« bâretqueiteusquits'étdient éublisasl'éubse:êt au: st dei tettduhb . 
mitégtiquil jetés <pnmeidds evlohieomiaaines allier ds popur 
Jetons 'pllrémainesl prirent asebiviteolestigeéhrsh Nitushgessdeël 
«vaincus ct les institutions restées debout-æprèe M chat de l'empire. 
« C'était laouiré ules rm lu prisès! lOsiraiieier La 
« Neûüftries Be conitée tébritiubl atéccti Gerrhanib s'sbaveamiranoavelée:!: 
« par: ele; délrabe fragehesde VOfabie gratte donseréé davatittigé sus 
«vieilbs trhditons politiquep; mer visgilesecoitimlés.5 Parrqoniséquent :{? 
«so atsLoUPane ; donfporée le tcheltflets etrthfbu)enes {soi bus és: 
« toutés de muerhiers// phissimtedads:buis/eantünis] jugbsieticobhmanp:! 
«dânté militaires iselréunisaneendère dariselesiehamibs déimars- tab de: 
« mais taie he-pluss homogèas:ils pitk attachée Hosrhtiqub de‘cètte 
«indépendante :précitilso your les gébadé ,oàridhstae ddr 1aet 2 
« petits, don? les Germainsatdibntjonilbngemphauider{ duRtgn.sis sf 
-G'éstide vette Fraheu paire que sortit ls fatitid en Gérobingiens: | 
Sonvardère; Pépin l'Acleno possédait d'iminenses:dumait es) danis dec: 
pays: de-biégen bise modvait Lardéns sait prinvipallt Besioeodd!: 
Pepiniptiesdn nom: d' Messie Puardeiess darbs qui délendaientldfrontièrs:* 
rhénahe het sitourdéjadelsserasspmblait de bân des dub ericohvoqué:" 
parüle seigneur dé haforibrèsle 1Eatadilie des Pepin fpbivaiiparilasi 
matriedutpaltis;là sepplanter ébmiplétementlespbuvoit duphuren plus” 
languissant dés sacuèsieutp de Gotaie HyGettesfonetionh 4bl'évigine : 
puramnt domestique 2 fni6o enworlés Inrés de séigicarsiambitieut 
paréelipserirrbyautéseleofourhitiamsmemmbréunnelfsifrnes de géis 
néral, un feldherr, sous la conduithdotel lsepurentiplusiaisémient:: 
résister À toute ntthe pondre abaisser lour autorité ahaisseusenuadoilt 
l'efler apraitén dunes révaler. auprenik duisimpleb «job, de hesfairell 
confondrb'aveb le GooRongiisoup .suismoi-olfsg sonouftait 5b rids;l 
A9 T sum 28q tustiuoq fineu'e où Î .9199b used nu ñ tiszeidue ects 
FA des er ‘ner ns AE Lee Ga! UE AREA Re q 
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ie baisinodedä Mosèlles éexit MicZeller, tait, à: l& mâme -épaque.. 
«aussh denénu)pisiége 1d'insbdgiinination analogue celle dont-lata-: 
«merde! Landéoyaveithétéiemestis ur 1e5l-bords de a Merise: «Une: 
«grande famille, issue, d'après la tradition, des premiers voigfranas; y." 
«jouissait également d'une sorte de proteétôrat.isir than des tribhs qui 
usétaiantiétabberidans DE D 34 eeuMete. >Ellé-donpgA à 
« las msëmieodio-pelais:d’ ie da pété brB Anal: pq em quitta i$os: 
«fbnetigsis popi:44 abajra-épissopala de Mletsi-isaprima eu: patronage: . 
« paldiquéisueb atesçritieun taubdeopaysiurirearactirereligiux quieni : 
« ddublæ J'ishpdntanse. :Ce-dub'larecdne miwbitien: bien: claisvoyantel 
«quan seussfhmilles confoidinentdonrs ddstingies par: le! mapisgeite 
«Bebgas:dauflhé de:rRepirede kandens aveaïla fisdroudfiAnségige; 
« Lépémis ésbonitiè M eéame.modoh 2081201 ecoitutitent el Jo soie: 

#eapis ile RH fuscteutd'abürd lhommades Fsanes Bipuaines] c'esti: 
divé{desovanes restés le:gius Gerimains.|Le prilet: quile, sadrast: Sois” 
sons ééaits Bonilaëe; d'arobatéque de Matenbes lepôtresdedaerthanies 
Orœursaihopuerle.ælmis tabs dH ke 
Gankezat dhldtalierquedibrin etai Albin ,Hevenuendles foyans émangér 
liques: Modrlendais; kidisasevait fondé. bévénhéida Wusthbeure rdl'attres . 
Irhdsissisainsalamlianalisaint Gadhaconrertüirentoune"paitie del 
Sogadre st dodthauté Gasrhanie. Ahs niissannaies! anglo-sxens #£yans 
gékisèrent bar: etda Bride, ANadibresil ÿ expiodéjhiépandneln 1patôke: 
de vie,cgiänib Wibiriedq mena dhipaysidikssexicdéhafqus| ench1 8:00 
lesrisagetdrèns Ib éninäpritileuvse gigantesque dufie-évangélisasipn 
cosbplèl de KGasineniesrtnileué:é Lépiacopat-pa' le prpt seuslamom.- 
débBonifaod, dirattacha ditectementian dainit-Siége setionouvelle pro 
visci coubkismsobnslphérreollatosatebnsd'huirepiturietratlés Amglass 
S39ps ;rhobll:0 Willibaksl, atdeutischhmpagnensis Pepib ah titreode {sel 
malmcœutendeit siégfProbussiihiénsqur oles1Fréhet dOsirssisiseuntden 
Neuitrieoquéub késusihns d'au dadRhisnetatee dlecisés prénsiets 
actesalue idé déckeson la guBrrH aisfobat, quisrefusnisatide:se.soue 
mettra: A sonisutoité. Totesnles fautes natioks dela rarmanierpat à 
raièsemt ayainiréeoknpuladurerainetéidi diouNsa:poi fraiciseu leurs: 
gurrsind serauiientisntses étendabdsiisbao sf euor usb aus ,fsrou 

1Lolsurpetionæaholingienne nt pouricénséquencédeeaponier éera ke: 
Rhiiclecentre de ;la doksisiatisn franque 166 de Le imshtisiaiisiplus À | 
l'abri de l'influence gallo-romaine, que-ligaufkntie@ent des Méteniro : 
giens subissait à un haut degré. Il ne s'ensuit pourtant pas que l'em- 
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il:puisait-exelusivémentisa fülée mbrälé dans le 'chtistianismé, institu- 
tion qui était toute tatine. en: Otcidenti # devait: àila; civilisation allo: 
romaine: l'éclat dort d-édsayait del se purèrs Aussi 11e développement 
de-la” société: germaine ne devait:il'avoir dieir qué Aà''où ete. étulti'en: 
tourée:des restes de-ce godvermémentiraniain qu'elle avait et partie 
vaincu ; ét auquel elle! enlevait lambeat pal lambeñuilte tertitoe qu'it 
régissait depuis plusieurs sièclés. Voilà! poarquei -H'régidn'iconprise 
entre da Meuse 'et le Rhin (futile théâtre ‘de "cette: reflbraison"\de lélé- 
ment franc; quand , surle sol eeltique:pal/exédlenee, il'inéniaçdit de 
perdre: sbif: caratière original: à räison dé soti diliance! trop étroité avec 
l'élément gallodatieiqui teñdait à l'absotber. Entre te-Rhin!:la Meuseet 
l'Escaut;: des -tribus gerrraiqués'avaientl depuis 'lüngteimps pénétré. 
Elles s'étaient agrégées'dü'gdrand evrps -des:metiônsbélpes D ais of 
fraient cependant bien. dés races dé-teur!iorigine ét lconservaiént:l'er- 
güeil du: sang: gerniain! «Treveri et Nervii ;: diréa! affactationceiti Gerra: 
«nicæ-originis ultro.aæmbiiost ;» éérip Pacite:(Germ.'xxvni} Les Fränés, 
eu arrivant dans'+à pays des'Frévires, des Nérviens'at:chreri led’ tribus 
sermaines} plus tardlivemues à lètit suite ;'rencontrktent done 'éneipo: 
pulatipn:cohsangtirie de le leirit urnes cout hits 0 Dollutet 5j 
+ À dater de cëtte invasion il eut éomime deux Gérmaniest d'une; 14 
Germanie :eivilisée ou quabr telle:1J4 Germamie romaine 'qui fet’ le 
éœupde l'établissement des Franes ien:Gauls' etui :s'étendait enr'detà 
du Rhin: l'autre, la Gernramédibarbare, située duidelà du Rhin; laguebe 
gardait ses mœurs] tefles/que'Tacitéles 4 décrites; et que se partgedient 
des :tribus:et des ohiefs divers: Eke-dpvint l'objectif des! rois Rrants qui 
s'efforcèrent d'étendre sdr dloeurempiperir 1 opus oiuont fi: 
v£Les Francs-Ripuñires pouvaiem| paraître ux-Romains des'batbates , 
car}, malgré le'suerks: de lens apmeb, ils demdureierit' encore" fomltih 
dessous'ides ! Latins-méêthe .dégénérés, àla forde militdite ‘près. Muis; 
comparés'aux sauvages hdbitints dla Saxe td le: Thurinpel mène 
aux »Bavarois déjà plus dégrosbis ils ‘étsiénttun peuple éivilisé! Te 
cite M: Dellerit s'tocqus nus veines os oo 2,7 asie no ie dort 
6 Il:yiavail, on: l'avu,-éntre le Gadlois du Notd duptout:et Hs Prétiès 
«du:Rhin; dés Affisités nombreuses qu'expliquent uñ mélingé préécée 
«des deuxpaces surcoïtertitoite:bet'keurs ebätinuels: rapports "de v6i- 
csinage; César leb avait déja! remarqués trales' Béloes , ed Nereiens, 
«dit-il, sont les plus braves des Gaulois; plus éloignés de Rome! itie 
a souffrant dimportdtion:mitdu Vrn'ni detout/ce qui atnôlit iles! âmes, 
«ce:sont des Hoimes farbuches'et de grande cvaitlance:s Daris 1es'reih- 
«tursb que-lesshntiens-ndus| font des barberés!, leslPiianed :sotit, partti 
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les {yermains, éeux-qui ressemblent-le plus aux Gaulois; ds-apportent 
ne gaiaté,, «même dans le mal,» nous. djt-Ammieu Mar. 
que sh out pas des:gutzes.Teutons. Dans le dertieri siècle. de 
«l'empire des Eranos Saliens. owSipuaires, :souvent. ennemis, plus, sou 
“vent ancors auxiliaires, toujours remuantaet batgilleurs, défendent 
‘encore plusil empire qils.pe.l'alaquent..Îls ne: sant. pas des :étrans 
«gerspour.la-Gaule. L'empire les a Soufferts dans:la. Batavig,tavec-leurs 
«rs (dem, epitas).enire.les bras duiRhins:il Les:à établis ensüite dans 
«la ;Foxandria jusqu'à da: Meuse, kb, de, Cologne 4, Mayenoe, il :les a 
«constitués, conme, gartliens. de, FA rive gañcheodu Rhin:, Si: faut -en 
«croirette Grec )Agathias iles Frans : étaient kes plus civilikés :desc:bart 
«hases, ae Gene “sont paint dss. nopades, ditri: 11 fout usage, dela cul: 
cture:et: des, haurs eomaines; pour Has. barkares, ils -ont.da l'éduvat 
« fâdn: at. de-la politesse, et;difigrenéisurtaut dsts autrès Gérmains parle 
“wétementet la voix. Ceique j'aieien eux, Burtoht, ce sont les senti- 
«Jugnfs de justice, et de coneorda qu'ils ont les uns paurr les autres: n : 
dGe- qui faistit:principelement délaut-iux Francs demeutés, Germains 
Pan” eAexReM fanprépondéranca à Jaqualle Les. -appelait leur supério- 
rilé relative, c'était une organisation fogte: et eénaralisée.-Tantique les 
autres royaumes fans de darGeule:balancèæent.son influeitce ,; Là Ger- 
qanie fanque. n'avait pu assez porter ses forces, du côté où -elle:était 
destinée à dominer, lille, ne:formait pas.un de manquait 
de.santre Notre: auteur l'a judicieusement observé) 3 aus ct © 
wa Germanie, écrit. M. Zeller en: parfantide. la: partie. gishénane: 
AR AVE RE|eNGONS. une -métropole puissante dohtl'auorité: partant de: 
«la frontière franque et chrétienne, veillât de près sutile, ehampide 
« baaille les: missianssi Après anoin: hésité guelque tenifis;-Fapätre Bo- 
Mac etdaguerrier. Pepit 4e déaidreat.pobr Mayende aontre Go- 
«Jpgue.-.hes Francs, dans. sine assemblée, dépasèrent | l'asphevêque 
“Gewielieh.;-qui{avait. tué, en coembat:singukiar, le; meurtrier: de:son. 
“père ft #ormmèrent: a,saiplace: Bouilace. be: phpe. confirme ka 'homi- 
«nation, et, en érigeaut ae en église métropolitaine, fui céñféra 
slantarité s«ngm-saqulement sur l'Ostcasie, e'est-àdirél ser Tongresii Co- 
alognes ireghi, Worms, Spires mais:enaone au dekidu-Rhin, étir:kes 
seyÈdRES nouveaux de ln Frencome:de la Thuringe:d'ane partit. de Ja 
«Seuake/et sur la. Saxe-epcore à;ponvertig (748). Tel fatiir premier 
sprimat, den Gerushien. sioinei) 20h eovpid eng ei fo Her 
a ME: ÉUMPE QUE. Mayenne deviat laimétrepole religiäuso:dé Ad» 
et, KR métropale politique. ebmiliaire desl'empire: franb s'établis- 
a Aixla-Ghapelle, Aqusgranunt sui: oppdam: belge: où] Cliarle- 
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gagne lransporla sa résidence à Cat: le fils aîné de Pepin te: Bref demau- 
rait; comme son père l'étaitau.début un Franc Ortrasien. Daïis le partage 
que..fit.te dernier. de:ses: États, il. avait dodné à Gharlés les contrées 
où domispient les Francs, depuis Jour conduête des paya-cisrhénans. 
-Carlomhn amait repu la Bourgogne:et le midi delai Gaule,/la: Septiwa- 
nia, le Provence, epnirées restées latines, iou-dans lesquelles; s'étaient 
fixées d'autres races germañiques: La mont de:Carlamani en 771,iven- 
dit Je fils aîné da, Pepin le Brefmaïtce de 4out l'empire fäbci; mais il ne 
.déplaga pas pour cela le: centre de sa puissance: Aik-la-Ghapelle -con- 
tinua d'être sa capitale et c'est: én Ostraie. que fubisa résidence habi- 
tuelle., Ainsi placé à cheval sun de Germanie et la Gaule, Charkemagne 
put {anir:àla | fois! sous: son autorité: les Gallo-Romains soumis depuis 
Prés de, taois:siècles à des chefs. de: sa nace: elles tribus: germaiñes; et 
même, daves qui avaiant.pris au delà du'Rhif ; ‘en partie, les territoires 
que leur avaient laissés les Francs, les Saliens, les Burgondes, en 
_passant ce flauva.pour aller ocouper/la Gaulesi, :4 38 2 101.0 
… Les, Frangs, je viehs,de le dire, aspiroient depuis hongtemps:à cette 
Souble domination que:le: successeur, de Repin le Bref néglisas. bes-tois 
d'Ostrasie, plus oisins des, aontrées.d'oh étaient sortis leursaïeux avaient 
souveni: tenté: de.les astujettir. C'ent:cesque nous mont: M{ Zeller 
(p- 303). eva jé matches 2 nt A PUMA 20 00 
1 a. puissagre. franque.atteignait ainsi de fond, dela: Germanie» par 
«des montagnes qui longeant le cours du Mein; jusqu'à l'aigle. sortant de 
«la forêt de; Bohême farmé par le, Fichtelbergy.elle pesait àla fois: stir 
sles populations du Nord et: sur celles. du Midi, duwelleséparait et pou- 
«naitiprendre à reyersii ue ep otoos tits Lt case hs 
40 be fils de. Thierr ÿ. ll jeunaset naillant Théadebert:; hétitien:de sa 
«puissance sur des bards.dh Rlin:etiau centre de la Germanie, eri-pro- 
Afia. pour étepdre..san poavoir.-même au, Midis ef annonça tout ce 
«que les Francs pouvaient, faira, Après avoir vu: .tansbet. Ronie aux 
4æains des Grecs, de, Gonstantinople.:le. soi:des Ostragoihs,, un<des 
fsugcesseurs, affaiblis de. Thépdorie, .Vitigès,; proposa de céder aux 
Francs, avec la .Rhétie les hentes vallées du. Rhin et; de Fan: pour 
.#ep0btenir quelques secours L'empereur Justinien leur offrit; de:son 
«côté, de l'argen 
«avait toujours été. signalée chez. des: Francs, Théodebert aebepte des 
.n deux mains, ajoute à san armée. les. neupledes -allemianiques, suëves 


«que pour descendre dans la vallée du Pô ayec, une cobue de bar- 


pour rester tranquiHes. Avec gette mauvaise foi qui 
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-“bares ,ibaîtis à haofbisles Dstbedthe.kt des res set tuvager iles nv 
soonsidé MillnysjesgeQ mesqherle climat etdt faninoo-détimant se 
hors db eférednt à arebebusesrs: chemin] Ge rabé 'etahde Riludire, 
«sihfdutienvcroisb Agatha nolrrissnib debienl phés'vastes fine; ete. 
-« kprisdesivalléesMeilaiRhétie lil sesfrisaiti'aubsi céder bellesdustÂlpes 
raeattaiqueslet je NV énétienhl'ontent:;ipout alleehätier, à Consta htiho ple, 
-«Pempereur JastimienDqi prenaitl orgupilleusermort:ls titre le «Fruit 
arigueces délienaniiqae Gone abquisiionshl asstiraitl déjä fu soliiriission 
des Ébrqadrbsl Bâvarois):-menacés bpar! ie mérel'et ec fhidii El's'aifi 
mtonsiabés terroi des: fombards), Wadclhio ; dont fiépousé a filleiiet, 
sg jonantavedstobaldnceies ms saluptelés au néitien-déstises 4e'}a 
adiphoniatieo bysintns lerlle malus des Oetropothiéoil rétéäatit en 
1e taertonteuth Genhänieui dun) akitldévéudesdestérontibrek dt ta 
20 Patinérie nd l'Océancdu Ndéliy hu dlemptre d'Orient Abratt mount 
a6{ 5 nos ef ,eunth 20f enanr'Ü eof ebsact tesicve qusf av 
«Après fui les deux chels:dès Alatiuns, Bethup'ee Budbha !'éritrdl- 
anbrensewtenntpsgab-dessusdes Atpèsdelxcirdes disadvegds et 
aepdienrejiqui tarirètent; th ravareent uémnheiteutiretits Srièdu'aux 
'aeutrémrités de lilaliecæt dis parorbree presque fusén' ai dÉfhisi hôrhhe 
10bods l'étiéidenctiton euressttévbnitatides popalatféis) itilienwes 
« ou des armées byzantines indignées et réunies.» 006.4 
1,q Charlemaghelrédibsehfh kipréètéome parts" Mérowiggidns. I] 
shéumitièeselsÉadtskepaerre 46 ls Gsnaihdinatiteiatent tif farotithe 
irdépèmlahdéecedatipésimbe he abeda éivilihnon dhrémbnhiest si 
-10q Matirecdètolltoh Gothatdie 1h vatirqueb des Batbtis dévttht ton 
« défenseur. Elle était encore portée aux mouvétetits x d8borde- 
sa emidèd'isnvadnosddnimelune na aine" Ex éébthète Hifitd. En- 
-atmatetuuiourss) phebuitèide lasdiseutibé dbrnée à ner ps, 
so vers logestiut le millif ete fablissat © RG péPdaR tu lérin] hbins 
wennablé fisdewaiau tord étalon! ele tassfit Entämer bar 
cables A vérES She Ajarebetdes Dani 1Easreterà rtf RHih était Aîpes 
wbesditaesboreethpg inpaisshnees Raoul ealpraintsibt dés TLoinbirds 
1udq retidhit phuisrééiiibnte à ss "pretitel éhethis (de Hiearst d'il 
oo affèrthi vel frontitees ue Teerldarteræ ewIpoitart tés ofértes 
laréohies aéssGentiamo dé ecebte part oo auo4 JaosisE sb 316 : 
0h Gtyademagadilensohinentanliespeuptadelani dits hé RHA HE prit 
ppourtela te taste réf ribin'er ÀS DENT. point! ET? de 
roufraneh auib savane démon Bite. Ai eut raitd éefipiré A sa 
asaoulqé vb so5e:6q 5b 9fno1q 91 19 aufooud 19 aus eo 9155 
-154 Rene avr. LA p° AE. OT up osiiss 6 easb oibassesb iuou sup - 
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race où; côté des éléments latins se trouvaient les éléments auparæ 
vant'incohérents et séparés de la:race germanique. Il: rappracha-ceux 
qui s'étaient développés sur la' terre que sa race avait conquise et ‘où 
elle s'umealgamuit avec des éléments celtiquesiiet latins, ‘et ceux qui, 
demeurés sur le sol germanique, avaient & peine subi l'influence ‘ro- 
mäine. Si, gomme il paraît juste, ion-réserve”à'ces derniers éléments 
la: qualification de germains ; ne sera pas exact de dire que l'empire de 
Charlemagne fut un empire germaxique, .car les Gerinaïins ainsi définis 
y furent nôn les dominateurs, mais les subjupués;' Si l'on éténd, au 
contraire, la même epithète à tous Îes peuples:sortis de la Germanie, 
à'ceux'quŸ n'avaient pâs franchi le Rhin comme à ceux qui, l'ayant 
laissé dérritre eux, vinrent se faconner ‘aux mœurs et à la langue des 
GahoiRomains , on :pourra : dire -que l'œuvre de Charlemagne revient 
aux Germains. Mais 1} vaut mieux appliquer simplemeht:l'épithète de 
frant'à cétte: Vaste puissarice dont'le chef fut un Franc des plus purs, 
acet: État ‘dont:les institutions ont été ce mélange de traditions germa- 
niques et de formes latinés qui caractérise la société franque. Cette 
déromimation est d'autant plus vraie, que Charlemagne n'avait pas.ab- 
solument. sous'son''sceptre toutes.les tribus germainesy et ‘qu'il :assu- 
jettit à sonautorité bien des'contrées restées. pnegus PA een 
lines. PR RTE UE D CR DIR - Hide . 
‘Je cède encore li parole à M. Zeller {p. aie A ÉPRS 

“4 Éginhard ; l'intelligent historien de. Chanenapue. exagère dau il 
nous 'dit que tous les peuples compris. entre ‘le Rhin-et la Vistule, le 
« Danube et la mer du Nord, étaient soumis dès lors.à là domination 
t franque: Mais urgränd'faitiavait.été accompli par les Francs, par les 
descendants des envahisseurs ‘barbares :et des émigrants armés du 
«W° siècle ; passés maintenant au: service.ide L'Église et de la civilisation. 
« C'était, on:peut le: dire; la revanche heureuse: et: bienfaisante pour 
«tous d’une: invasion qui n'avait fait que des:ruiues. Sous les Mérovin- 
cgiens ét: les Carolingiens, res Gallo-‘rancs, iètimement fondus déjà 
«sur le territoire qui comanençait à porter le nom de France (Francia), 
“avaient repris, pour le christianisme et.pour la paix et la’ culture eu- 
«répéennes, es bords du-Rhin et du: Danube .que les Romains avaient 
«les premiers civilisés et niilheurensement perdus. ls avaient même 
« été plus: loin ‘que des Romains. Après la:conquête de la, haute Alle- 
“magrie et de l'Atlemzgne bocidentale, ils avaient refoulé l'invasion et 
«elaneé-la barbarie jusque dans cetle Germanie septentrionale ;: cette 
«basse Allemagne de marais et de tourbières, plus enfoncée encore que 
«l'autre dans l'état sauvage, parce que, sans contact avec les. pays gallo- 
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«latios, -tkla:plongsait dans; la barbarie. slave at était toujours prête à 
“passer par-dessus. les populations de: l'auest:.et du sud, ee 
“traîner avec.elles pourse précipiter.en Gaule et.en Étalié, », :.:4: 4. 
“ L'empire: de. Gharlemagne. était; si peu exelusivengent gecmanique. 
que.c'est.dansila Gaule, qu'il puisa son plus grand. élément ide fonce pour 
dompier des:tribus. purement .sermaines; .car,, à: cette époque, ciétait 
dans la: Gaule, que, se réfugiaitce qui restait: de plus vivase: et de plus 
résistant dans la:sooïété romaine. L'Italie avait depuis longtemps gessé 
d'étiaile:siége: prineipal, pt.le vai foyer - de. : vie: ue M, Zeller l'a 
judiciswsemantremarqué. Etats PH ef ep on D onepiepee GAINCEE GE GRETA 

se Lltaie, qni: était: devenue. por iles: armes. s. la maitresse du.monde, 
« était, au cantraire; de:tous des pays celui qui avait le .plué-perdu, sinoi 
‘de goût au moins. les babitudes etles forces de l'indépendence:et. de la 
«domitation. Les -provinces.étaient venues comme à 1birde rôle, après 
«les pretgiers;Césars:, imposer àRome.et à italie les maitres du monde. 
« C'était-dond chesielle que d'on trouvait, à da fn-de Fempite ;:leirmoins 
«de soldaisiet loimoias:de volonté de se défendre. Là il ylavait.maoins 
“encore misère que.dépopulation. be:sort de liltalia, dans.les.dennières 
«années del'empire ;in'est pas du tjut entre ses;mains,-mmais dans eelles 
udes merdenaires barbaresi, des soldats fédérés sous les maîtres dela 
« milice, qui font et défont les derniers fantômes d'empereur. Depwus 
«longtemps la capitale n’est plus à Rote, niais à Milan, eu. à Raverine; 
« les: chrétiens saluent- presque avecijoie sai chute au moins politique, 
« sous les/ adups: dés: barbares ,:et Lempirb, ue ‘en Ftajie,hvant.de 
as en aube lim de mise upon ab vous SE 4e cdunnat] 
‘Toutes les: forces que ile enbote l'empire: fondé: par Rome, :£'est 
ab voisinage du. Rhin qu'elles se:concentrent aômme pur :miBux résis- 
tar nu idanger qui le-:menaceide. ce :oêt6, Les Gaulois sont devénis les 
plus acdents défenseurs du monde latin :contré; les barbares, ;par ün 
de: «es phénomènes historiques qui nous montrent souvent les, provinces 
entréas. les: dernières dans une nation, &émoigner (pour elle: plus, diat- 
tachement que : celles qui en faisaient ; partie, dès- l'origine. ir: 1 ue 
. M. Zelier le diasmieux que moia: us oi suoq eur runs 
:4Au moment de laighute de: l'empire, ans d'invasion, banbare;tra- 
«verse en tous säns-s8s. provinces; c'est. la. Gaule endore, qui.momire les 
«efforts les plus idésespérés deila vitalité qui abändénne,ce grand gorps. 
“Surile :Rhin,10on remporte-les plus grandes. victoires icontre la .bar- 
mbarie- RE n Saccomplissent les révolutions qui:disposerit-de l'amn- 
| ER RUN MONTE 2e AE ARUGER hfE ds or nat OST Hip, D PS EN (E 
ol YQuvr. cit: * 291. | ati te 
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« pire. Trèves, sur. ja. Moselle était presque une abtre Rome. Sant 
«Jérôme déplore sa première prise avec ulos de ‘douleurique'cclle de 
“ Rome. Elle fut. un: instant contre Constantinople: en 'prêtant refuge 
«à, Athanase: contre Arius, fa éapitale de: l'orthodoxie." De là partent 
«des, tentatives id'usurpalion, auxquelles des barbareb, comme: Arbo- 
«gast, prêtent leur, énergie..et: leur nom. a 1rbisère: protester emeore 
«d'une façon redoutable dans la révolte de ces 'Bagaudes, :pauvrès 
A paysatis ruinés, par l'oppression fiscale et les déprédationd barbares, 
«quiinseriventsur leurs enseignes'le- mit imélancokiqud: d'espérance: Et 
« les gouverneurs romdins de :k& Gaule centrale, Æpidius: ét: Syagrius, 
«se défendent suriJe sol igawlois;ientre Raris-et Soissons, ah-mitiew des 
«barbares ;laprès la, élinte,; même, de: d'empire-romuain, On comprénd 
«d'avance, .pau:lè, commént da Gaule, accbuidméb:à#: mettre! à savtète 
« des soldats pour défandne. son:soluet. se:çonstituer nne:isortel d'iddé- 
« pendançe même dans l'érpivesadopiere et mettra ausdessus-d'elle ‘un 
K premier \congquérant “barbare pour:se défendre nvèc. hi: ee les 
4 autges lens: Cp festts eo ter 10 Vino / tops) vof ia 

Si les Gallo-Romains ont-appélé:iles “raneb,, était pour Ste 
pousser es Garmaine dont,ils vonldient cotjurer une nouyelle muhiion. 
Les Frènes’ se font leurs al iés, et 1én118e rapprorbant d'euvipatr des 
mœurs, 06s étrangers @bliennent suri!le territoire gaulois une place 
qu'ils agrandissenti peuià-peué-d'abord {frères d'armds des Gallo-Romains, 
is davinrént:bientüt launs maîtres. hotes gro CR temetrenhea 
1% En battant les Alamans;-le roi. frant setait fait le défenseur Au sol 
« gaulois. Souverain d'uria population, chrétienne;-deus ani pyybichré- 
«ten, il ne pouvait rester palen.:Ear se faisant baptiser à Reïrns ; par la 
«mmain,de;: Faini Remi, et dans'tune assemblée d'évêques : il 5ônttadte 
« un lien de.plus avec des Gaulois: et:mémé raveë tous 1es: aticiens:sujets 
«de l'empire: Grâce. à catta alliaice etrausconeburs itéil Metisé: et des 
«populations de, Gaule! d'aest. plus un: étranger, mais tan allié, an -sol- 
«dat à leur; service imiles: noster;: dit T'évêque:! da: Vienne! ‘Avitus:i'Et 
a est. là ce: 98 Pipe Clovis la-puissance d'expulset leë:-Visisotlis-à 
«iV oulon ou Vouillé 10509, et, plus 4ard , de.soumebtre les Rurgondes. 
« Beauoogup'ide .Gauloisirdit encore Grégoire. de Tours; etl'estte foislil 
« parle de ceuti du midi, désiraieit stdemmentdces Francs pour maîtres. 
«Clovis devient ainsi somme ae püissaned gahloise mème plus, une 
(puissance catholique?in:;: ep yuob en agno aobatatiua vif eh 
… Le:mélange. des. deux races: opéra d'autant iplus aisément:qué des 
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:Francs-cofhres l'evaisnt fait précédemment les Nerviens tes Mrévires, 
les Eriboques les! Vangions » des Némètes et'toutes les tribus garma- 
niques qui s'étaient établies dans ha Gaule aux:siècles antérieurs ;:se lais- 
sèrent pénétrer: pdrolh-givilidation gallo-romaine, résultat inévitable de 
deuf voisinage des:Belges,.des Celtes et des Latins, M. Zeller va même 
qosqu'aresardpr les Rrankbs eomme # étant ;:en réalité | fondus| avec:les 
-Gavulojs, “ebik écrit 299 D ifovut tt ci 0 NIDITENUNNT Lee. rit l, 
6Ciest Fuaivn:aved: kd inciens habitants; qui rendit'les Franes si 
d puissants ab dedañs-et du déhors::H'y avaic'akors au:centre de la Gaule, 
«“éntre datLoive et la Seine; xmeipopulation robuste et guerrière, con- 
nue Sousde nom-d'afmoricaint ; elétait da vieille -souche :de a race gau- 
atoisa travaillés etinise en:œuvré pari l'art militaire des ' Romains. Li 
tdvaient commande :Æpidius et Syagniuss :Myraw milieu-de. l'invasion, 
“idit l'historienigres Rrocope; étaitrun: peuple :de: braves, éydbes-àyabloi. 
w:L:d$ Rrancs duraientivoulu les sburhettre, Mais, trouvant que cela n'était 
«pas tpossiblé , éispréférèrexit s'en faire des compagnons 6 comme: des'pa- 

«rents; les Gaulois y consentirent, et c'est ainsi que, réunis er un'seul 
* «peuple, md àme, Hscerrivèrént à une grande puissance !.# | 1° 
10 Qaa vds parrce que j'ai ditplushaut, quo; chez les Francs Ripuarics, 
là fugions btait : beaupoup: moins ravanece que dans ! la populatlonde 
H'Neustriei du;pourimieuxidire, la race 'dermanique gatdait” en'Os- 
trâsie ue lhdvidualité qui étaitpresqueiefacée dans les autres royales 
mérovingiens. Et, comme c'est dans cétterpartie de la: Gaule tontuise 
ar{les, Frañeb quel'empire des Carolirigiens'prit. naissariée ; onicom- 
-prénd /qu'ilrait présenté-un'uéractère {rang pluslaceusé que les gbuver- 
shemerts: foimés’sousilus sstcessedrs: de; Clovis en diverses’ régiôns 
«de: laiGaule.-Mais y loin déss'êtne contiqude sous tes émpereurg d'Al. 
Joinagne; lœuvte-de Charlemagne ne: lui: surbécut suttes'la-réunion 
-qu'iis'étéit | éffdroéud'opérer:.ne sobsisis plus La vacd frongue n'était 
pas asserihombnense pour pouvons hbsorbet debx:rhcés d'une 'épnéti- 
dition squelquespeuidifféremtd, ihacnhe: numériquement:'plus tpuis- 
saite:qu'elei LæiGania et l'Akemagüe, qu'évait vaphréghées ! lalcinain 
npourauéé -de fhanlemagne, :sè -séparèrent sous. s iguctéséeuts; /les 
ideut peuplées revinient: 4: Jenvipropre:auténomie:: Les: Frans del la 
Gaule:farent absoïbés: parles GhHo:Romainb,. bien iqu'ils:imfiosassent 
cet eur aom,:efiles PranvsRipuairestsieonfondirent avet les Al 
lemands. ]l y eut toutefois entre les deux peuplès'uné terre title lf'üne 
sûrte: de marehe, dônt harpossessioncdemeura conlestable:phréequé les 
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éléments gaulois et germains'siy trouvaient presqme à égalité Üinfluenve. 
Les deux peuples s'y disputaient la prédominanee! Gette: région inter- 
mediairé:.passu: conséquemment ;|:tour à|toar, de-la Frarice à" l'empire 
germanique ct'de'l'empire lgeraianique di larPrances Ha eontestâtiôn ‘de 
sa possesbion valut même pour mn-temps àtette terre mriteune:cer- 
taie indépendance, qui dui permit d'échappend'laidomination de lune 
et: de l'autre -contrée! Elie finit-poustantipari être partäpéerentré iles 
deux peuples qui se la dispathiedt, ) : 5h ohne cost coûts us 
*iGharlemagne!atdit:; en réalité / instimé be nouvel eirpire: franc; sdui- 
ciayant été ‘partagé Idans'ilatsañto rentre :la Franbciet: Allemagne, des 
deux’ contrées ‘purent'#evendiqubr loé puisshnt moiardue oommx 1e 
fondateur ide lewr'pouvèraement/:fa Frahipe:et YAkemagne peuvent, 
à cette ‘dccdsion, alors tie combardkiàidaux: filles nées d'un même 
père ,:thais d'une mére différéntett'ét quisse] dismitent Thonneur d'en 
être la véritable héritière: Disdns:quéiChrailemagné sil était incobtes 
tablement sorti/d'une -souche-germahique:lavait gouverné da Gaube ét 
s'était formé: à: Fécole deila civilisation! dont'céllci:réstait dn -deb 
foyers: Qu'otrmebermette ‘d'achever bla'lcumparaistn.  Abrahaux;i par 
son:oridine,cappartenait sans doute àleette mème) rdcel nomade dont 
Agak'était'sortié, mais Saralr'd'ed'était pds mloihs-sa :prerhière ‘épouse, 
et 1sauc son: fils légitimas"Ishaëb n'x été queison:bâtard.: Peut-être le 
fils’ de l'eschave) ardbe: présentait-ilrun miroir:plus fidèle: des: 'traits'du 
vieux patriàrchpi:que l'énfänt'qu'il l'avait éw de Sarahs1Cela n'empéchè 
pas qu'Abraham n'ait été-avaat ltout stime déméureé par-excellenee le 
foddateur dela tribu id'lsraëlisns tel) ob cool, sagcoistf ben 
 F faubbicn'le tedonnaitre cependant; Îles! derniére Catolingiens ed 
devenant:de siurples trois detKrarice ,'perditemt; à beaucoup. d'égurds,, 
ke type: essenticliement-filanclempreintisut larfigure de leutiançètne) &n 
même temps quel lcapitate der: Charlemagne uentrait <läns Ja parcides 
Allemands, les héritiers’ de" Loûis 4e: Germanique continuaiént des ttras 
ditibns dont 10s: rois des nGüllo-Frants ef ledr- gouvernement: tendalent 
au contraire: dis'éloioers La France iicarolingienne: retournait'insemsi: 
bipmentàlblGaaletomaine, sais pouvoir pourtant iéffaceæcomplétement 
le stigmatel de la contquèterétratgèqes: l'Allemagne ‘en absorbant une 
partie de l'empire! gâulois de :Charlemdoné, :y1imprittait avec 'plus : de 
force le :tachet gerhanñique, let: germamisait pour ainsi dire: ce (qui y 
restait do hitin. Clestrainsi que de:tmholigisime, une:fois:placé sous: 14 
protection! de princess! tout 'allémantds, :priten Géumanie une physiouèt 
D ol eh site q aboieent 4 atout umsquh alpes tarot 


(F1 Vhyettinta avticle delà Revue del Déux Mondes, déjaicité. À tpeniint à 2 
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mie:sehsilhement. diFégenter duiatholicisme: français, qui demeurait. pé- 
nétné davantage dé l'esprit datib. 4 $f tantsluspeh fr eoiqieet ces 8 ta 
"fes considératians:bous expliquent comment: les:savants. allemands, 
en étudiant les premiers arolingiens dont:les emperebrs de leur (pays 
sdenorgueillistaient d'être des successeurs, y retrounèrent des:traits plus 
sembièbles taux dlebrsi qu'à eut dé; ces princes français ihéritiere paur- 
tant directs de Charlemagae mais qui:avaiérit adapté: les mœurs moins 
rudes et les habitudes sociables des GalloRomaënss + 464. 5 16 20 
:1De même queda hrackamätion dei Pepin. le; Bref futen partie let ré- 
statsde da réaétion de; l'élément. franc contre Eélémant gailo-romain, 
J'avénement de; Hugues-Gapet fat -dü;enrpertie à la réaction gallo-ro- 
mains; Ou: -pour/panter: plus !exdctements française icohtre: da:ipré: 
ET genmanique. Quand,les Francais, ©'asi-à-dise-les, Gallo-Ro- 
mins, qu'avait quelque peui:modifiés leuft mélange aveb les.Francs, 
seidétachènent iteut à: fait.des) Allemands auxquels il4 s'étaient trouvés 
de dœiveai nénmssous, Ghaslesile: Gros après en, Bvoin-été:séparés 
lobs ,du rpartage:de;Louisike Débonnaire ils houlurent;:avoir. un chef 
de) lens: hatiôn ris: élurent Exides, ls:de Akobert Je Fontcet: comte de 
Pais > La dim dela dypastiescmolinginnne «en: Fiance:nqus, fait assister 
tkabutte des Français et des Abemands;'lesipremiers:s e forçant d'echay- 
peri& Janfluenoe germanique les; ædonds jaspinant. à .maintenin.-keer 
dommatiowisur| dette ségiguriintenmdédiaise entre :ila: Germanie. et. la 
Ghulerque lai méntionake: torit à l'heure: Mais! quoique ‘lès derniers 
chralingienaignt tentédé,cambatire:la puissanec: croissante :des :empet 
reurs d'Allemagne, héritiers de Charlemagne;l#:ne couvirirent que: fai: 
blement:Fihdépendancobde.fleursi sujpis à l'égard ske tes redoutables 
vhisis, : L'empire germanique sen. davendni: éleotiflavait répria.le, cu- 
rabtène: qu'offrail à baniginel Je-pouvoinohezclés (remotins, L'esprit ak 
lemand, absonliait diékènrent: fnanc;i dans lequel il, àvait, d'abord puisé 
fonte: Au:ocontraire, em ifranot, le reyirésentantt de Hi. maison 
des Gharlemagnes Chackes:le Simple, :'éfhit qu'un-prinoe sans valeur 
persennelle: possesseur; dun maigve domaine on fut. réduit pour 
résister iqux>-prétehtions: du partiide -Rebert, de, frère «d'Eudes, qui 
s'était faitcsabren à. Reims .6t qui périt: dans la lutte ; à.,kller .deman: 
der-protection:à lennisroi des Gerthaihs; illui déda ls Lorraine: ot, ide 
relopr-en-France;.ÿ mourut guisonnien, Le panti du. Gls: de. Robert lé 
Fort: iompha:('estige panti.quiporiashutyône Raoul) surilé refus, que 
Hugues le Grand:avait fait d'y/mohten Louis d'Outre-mer cherdha vai 
nement à relever le drapeau français, à ressaisir la partie des États de 
ses ancêtres que Charles le Simple. avait laissés passen aux majus.de TAI- 
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lemand. Lothaire renouvela plus inutilement encore ses efforts. La fa- 
mille de Hugues le Grand était, en réalité, déjà maîtresse du pouvoir 
avant que Hugues Capet ceignit la couronne, de même que la famille 
de Pepin exercait déjà en fait l'autorité royale avant que Pepin le Bref 
eût cté déclaré roi. Ainsi c'était chez des princes qui personnifiaient 
l'élément français et promettaient de résister vigoureusement à l'ambi- 
tion germanique, que Îles descendants des Gallo-Romains allaient 
prendre leur chef. Les Carolingiens n'avaient pas un caractère assez 
national, et leur faiblesse en face des Allemands n'inspirait pas con- 
fiance. Le dernier des successeurs de Charlemagne dans notre pays, 
Charles de Lorraine, fut surtout exclu du trône par suite du mepris 
qu'inspirait aux seigneurs français sa condescendance pour l'empereur 
Othon, auquel il avait consenti de rendre hommage en qualité de duc 
de basse Lorraine. 

L'avénement des Capétiens consomma Îa séparation entre les Gallo- 
Romains, devenus les Français, et les Franco-Germains, devenus les 
Allemands. Le trait d'union qui avait existé entre les deux races, les 
Francs proprement dits, disparurent comme nationalité particulière. 
Ceux qui étaient voisins de la Germanie et n'avaient point été gallica- 
nisés retournèrent à leur souche originelle, aux Germains, chez les- 
quels le christianisme et l'influence de la société latine avaient in- 
troduit un commencement de civilisation. Quant aux Francs établis au 
cœur de la Gaule, ils étaient déjà absorbés complétement dans la 
masse gallo-romaine. | 

L'empire germanique se constitua par l'union de presque toutes les 
populations qui gardaient un caractère réellement teutonique. Les tra- 
ditions de la vieille Germanie s'y perpétuërent et y imprimèrent à la 
société un cachet tout à fait différent de celui que présenta la France, 
bien que, dans l'une ct l'autre contrée, l'organisation féodale se retrou- 
vât à peu près la même. Cet empire procéda sans doute de l'empire 
franc de Charlemagne, qui l'avait préparé et rendu possible; car il hé- 
rita de tout ce que celui-ci offrait de germanique ; il en reçut aussi des 
institutions et des usages que la civilisation romaine avait façonnés. Hi 
se montra plus fidèle à l'esprit des premiers Carolingiens que les Capé- 
tiens. Il s'allia à l'Italie, où il poursuivit les vacs ambitieuses de Pepin 
le Bref et de son fils. [l tenta, par l'alliance de l'autorité impériale et 
de la papauté, de dominer à la fois dans l'ordre spirituel et dans l'ordre 
temporel, tandis que la France laissait échapper de sa dépendance 
l'Italie et le Saint-Siége. 

M. Zeller a raison de le soutenir, c'est par la conquête des Francs 


# 
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que l'Allemagne cest entréc dans la sphère des nations sie na et 
civilisées, mais les Frances, ceux de Charlemagne ere , Tes dornina- 
teurs, de T'Ostrasie, les Ripuaires, ne sont pas des Gaulois, quoiqu'on 
ne. puisse voir gn eux de purs Germains. Räce mixte, germaine par le 


sang, gallo-romaine par l'éducation, elé peut être, à des titres divers, 


. à : De - … 
revendiquée, comme l'aieulé des Francais et comme celle des Alle- 
se 4 “' Fa ; ; e 1 RTE 1) 4e 4 Se : AL à ‘ 
mands;.car, initiéesà la civilisation par la Gaule, qui absorbé une frac- 
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tion de ses descendants, elle initie à la civilis: tion! l'Allemagne, dans 
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la population de laquelle vient sç confondre une autre partie de ses °1- 
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D'autres ressemblances moins caractéristiques, comnie l'emploi du 
verbe Édéva, ‘seront facile nt remarquéés ,‘'éi l'én''compare lé texte 
Sabkinis avec les autres registres‘ du même gébré! I! est imatile d'y insis- 
ter. Mais, ce qui: surtout nous intéresse / daïs dé'téls dücuments , t'est le 
nombre et la nature des dépenses thenitiohhéës: Or; podi'en donner 
une idéc.comparative, noûs te pouvons mictix fliré'que ‘d'en dresser 
d'abord Ja liste alphabétique. Noûs v ‘désignérons par A ke papyrus Sak- 
kinis, puisqu'il est äuj oùrd'huï déposé ‘à TÜnivérsité:d'Athrènies ; par E 
. JO OT 1 


Nous ferons suivre d'un 
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Abnpa, P L, espèce de bouillie faite avec du froment et du lait, selon la delini- 
tion du Lexique d'Hesychius. 

das et 4Às, P, À, sel. 

&Aeupoy, L, froment. 

&Aun, L, saumure. 


"auros? L'. 


&pavres (oi) xai nOÿŸavtes, À, ceux qui ont enlevé et coup: (le bois?). CE. pa- 
pyrus LX bis du Louvre : oi évéyxavres. 


" ap&iad L..... 


&proi, P, À, les pains. — x10zpot, P, pains simples, sans facon particuliere ? 
&prüuara, À, condiments, assaisonnements. 


"éraolirai L (Àdyos Toy draoiriv)..... 


ÉxAaveior et Balaveuüs, À, bain et baigneur. 

Barrä, P, espèce d'étofles teintes. 

BaPñov pour ÉaQeïor, P, atelier de teinture. 

Éoüs, P, bœuf ou plutôt vache, car c'est au féminin qu'il est employé sur ie pu- 
pyrus LVII du Louvre. 

yéha, L, lait. Cf. les papyrus du Louvre, p. 146 où yaXaxtro parait ètre une 
abréviation de yahaxroupy0s. 


“yévad L..... 


yvagss, P, foulon. 

yoyyvAldes, L, radis. 

Ôaveiov, P, prèt, argent prète. 

dépua, À, peau. 

éyxoumjrpiov. Voyez 0Ü0wviov. 

2x6oAÿ (écrit éyÉoAr) xompiwv, À, balayase du fumier ou vidange? CE xuTpu- 
Étolw, qui est sans doute pour xorpoëvoy dans le papyrus À du Louvre. 

éxuayÿa" pour éxuayeia, P, servicttes. 

dy, À. huile d'olive, conne &Agx où éAaéa. 

éAAUyvia, P, mèches de lampe. 

Evéyupoy ris Auyvias, L, age pour la location d'une lampe ? 

2miroviov (écrit érerévyov), À, instrument à tendre les cordes. 

épyacipov Tév 4prwv, P, facon des pains. 


" épeious ? P, quelque objet de toilette fait de laine 


épeuyyprai mAolou, P, inspecteurs ou vérilicateurs de navire ? 


M. Leemans, p. g5, propose de lire auras dans l'unique article du registre de 


Leyde où ce mot se rencontre, et il traduit par placentas lacteus. Cette restitution 
est bien hardie. Ne serait-il pas plus simple et plus prudent de lire 4Aaros ? Les deux 
lettres À ct æ en majuscules AA se confondent facilement en un M. Or &A4s se lit 
precisement une ligne plus bas dans ce registre; il se lit aussi p. 558 des Papyrus 
du Louvre, et il a pour génitif £Aaros. Quant à l'emploi du génitif pour le nomina- 


til, 


on en à au moins un exemple, p. 92, à la truisième colonne du mème papyrus de 


Leyde, dans les mots r5s Yrébou. — * Ecrit aussi éyuayña, comme éy60», dans le 


papyrus Sakkinis, pour éx6oA». Cet adoucissement du x en y est si frequent sur les 
papvrus, come sur les marbres, quil serait superflu de le faire remarquer à pro- 
pos de tous les exemples qu'on en rencontre. (Voir la Table des mots grecs dans le; 


Papyrus du Louvre, p.475) 
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éRod:ov TS uayiuw, À, frais de route pour le soldat. (CF Papyrus de Londres 
n° XIX : éQédrov eis Tù yipas.) 

 Eurov et Édrov ouxauivou, L, bière ou liqueur faite avec du fruit de murier". 

"Eros, P. bière. Cf. £urnpa-äs, impôt sur ce liquide (Papyrus LXT du Louvre. 
p. 362, 365, 292). 

Sepudv (Üôwp 2), À, cau chaude pour le bain? 
Splèanes, L, laitue. 
Spa ct Spoia, P, L, feuilles ou menues branches de figuier ? 

* Sporrdéduau sis rà yaaxia, L. espèce de fagots pour chauffer l'eau dans les chuu- 
drons? Cf. Spoiomwkiov, lieu où se vendait cette denrée (Papyrus LX du 
Louvre). 

Suuiaua, P, L, encens. 
indrioy (écrit ciuariov), P, vêtements. 
loyddes (écrit sioyades), P, figues sèches. 
"xaaban P..... 
xaÜapoi. Voyez äprou. 
xdxts, P, espèce de pain. de nature astringente. (Strabon, XVIT. p. 524.) 
xäpua, L, noix. 

"xacerras? (rÿs?), L, nom. peut-ètre égyptien. d'une espèce de servante? | Lee- 
mans, p. 116). 

XATAOXEUY ÉÉpuaTOs, préparation d'une peau pour mettre sous les picds. 

xtfüives, P, tuniques.) 

xbxi, À, L, P, huile pour l'éclairage et aussi pour la toilette. {Voyez Diodore de 
Sicile, [, 34. et Strabon, XVII. p. 824.) De là le composé xexsoupy6s, qui 
nous est fourni par les papyrus XV et XXXIV du Louvre. 

xio1n, P, corbeille. 

xAiuaxos puob6s, À, prix de location d'une échelle. 

x0À6xUvO A et "xoA6xUVTA, À, espèce de concombre ou de pasteques 

xoviérns, À, crépisseur, ouvrier emplové à crépir un mur. 

xémpia. Voyez éx6oÀy. 


"xoruÂe1oTi dô6var, P, donner, mesurer par cotyle. 


‘ Je ne sais comment M. Lumbroso peut admettre qu'il ÿ ait eu une sorte de 
zytos « d'eau de mer,» et cela sur la seule autorilé d'un passage du papyrus C 
de Leyde, col. 4, où, à la ligne 14, après £trov œuxauivou et le chiffre aflérent à 
cette dépense, on lit : &£ &Auys suivi du chiffre marquant cinq drachmes. La 
chose en elle-même est étrange, et un texte aussi court, aussi obscur, ne peut suflire 
pour la démontrer. Qui sait sil ne faut pas lire é£&Auys en un seul mot? Qui 
sait si, en admettant la division. £Ë£ n'est pas la répétition, en toutes lettres, du 
chiffre 6 ou &, qui précède comme notation du prix qu'a coûté le £ürov œuxapivou ? 
—* Koviérys parait un synonyme peu usité, mais non sans exemple, d'éfaaénrs 
et de plans, avec le sens que nous lui donnons ici, et qui correspond très-bien à 
celui du verbe xovéw et du substantif correspondant xoviaois. (Voir, entre autres, 
l'inscription béotienne d'Acræphia, au Corpus, n. 1625, et l'inscription attique de 
Délos, sbid. n. 2297.) I se pourrait aussi, comme me le fait observer mon confrère 
M. Maury, que ce xowérys eut son office dans les bains publics pour répandre 
quelque substance, telle qu'aujourd'hui le savon en poudre, sur le corps des bai- 
gneurs, selon une pratique encora usitée en Orient. 


13. 
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xoupeuTys, P, barbier. Dans le papyrus LV du Louvre, p.338, il faut sans doute 


lire xoupeuri, avec x minuscule, ct restituer HOUPEUTŸ. 

xpau$ry, À, chou. 

xpéas, À, L, chair. Voyez ynv. 

xvAAñoT: ou xvAAña is, P, olyre ou pain fait avec de l'olyre. (Voyez Hérodote. 
IT, Lxxvir, et les interprètes sur ce passage.) 

xœuaola (écrit xouacta) rüv æaoToPépwr, L, corlége ou frais du cortége des 
pastophores. 

Atyava, L, et Aayavræ, L, espèce de gâteau à l'huile, sur lequel on peut voir 
les textes réunis dans les Thesaurus linque græcæ au mot A&yavoy. Mais peut- 
ètre ici n'est-ce qu une variante du mot suivant. 

Adyava, À, légumes. 

Anxvdos, P, burettes pour l'huile. 

AtGavwrds, À, encens. 

Atvoÿv, P, de lin (vêtement). 

"AuwoGavrys, pour AtwuPévrps ou AtwoÿGävrys, P, tisserand. 

Aéyos, P,L, compte (peut-être aussi à la colonne VIF du papyrus À de Leyde). 

Auyvlx, L, lampe. | 

bäpabpoy, L, fenouil. 

_ péyuuos. À, soldat. (Cf. Papyrus du Louvre, p. 567, 362 et 365, note 4.) 
uéAav, À, encre pour écrire. (Voir, sur ce mot, la note spéciale que j'ai publiee 
dans le Bulletin de la Société des antiquaires de l‘rance, 1870, p. 151-158.) 

"peAgrôn, L, nigelle ? 

uéAs, L, miel. 

pelirouara, L, gâteaux au miel. 

podés. Voyez rxAluaË. 

vaÿloy maolou, P, nolis, prix du passage où du transport sur un navire. 

vérpor, P, L, nitre. 

Eüka, À, L, P, bois pour le chauffage. (Cf dans une inscription publiée deux fois 
par l'Ephéméride archologique d'Athènes, n. 2629 et 3003, le mot EvAwvla, 
achat de bois, qui manque à nos lexiques grecs.) 

d06ma, P, Lr, vêtement de lin; 60œvov &yxommyrpiov (pour ô06m0ov éxyxotu- 
rpsoy, sorte de drap de lit ou de couverture). 

oivos, P, vin. 

dÿov, À, L, et ôfœvrov (écrit 6ÿôviov), L, tout aliment cuit, et particulièrement 
le poisson cuit. De là le diminutif ôÿéprov, et le composé dfapiomweïor, le 
marché aux ôÿäpia, dans une inscription de Tralles (Corpus, n. 2030). 

" mœavu@b}axes ? L. Peut-être pour æavo(— Pavo)@ÜAaxes, gardiens des lampes 
sacrées ? (Cf. paPavia — parévia, oPhayyvldes — omAayyvides, ÉVOos — Ébros. 
æémvpor, P, L, papyrus, probablement pour la nourriture. Voyez Hérodote, 
IT, xcur.) 
"œaphévy, P..... 
GaoTopôpor. Voyez xwuaotla. 
* médacos ? aièpou, P. 

&ÀlvBos, À, brique, peut-être une brique portant des empreintes et destinée à 
servir d'offrande. | 

æAtoiua, À, blanchissage. Mot encore usilé avec ce sens en grec moderne. 

" SôxAs ou Toxés (génitif &oxéôos), P, laine, toison de laine ? 
wop@üpa, L, pourpre. 
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æpesabrepor et veavlono:, P, corps de troupe composés, les uns de vieillards, 
les autres de jeunes gens ? 

œutla, P, espèce de levure ou de gâteau. {Voyez plus haut, p. 32, note.) 

paQavia (écrit aussi parävia), L, raves. 

pois, L, grenades. 

odxos (sic), P, sac de toile, différent du StAaxos fait avec la peau d’une bête. 
"aeSiriov, P, pour oe6tèov? colfret pour serrer des bijoux. (Voir Letronne, sur 

le X* papyrus du Louvre, p. 205.) 

oeurAtov, À, belte ou poirée. 

onoamiva, L, aliments faits avec du sésame. 

otvdôves, P, Lr, étoffes de coton. 

airos, P, ofrou épra6y, yoimË, L, blé, mesuré par artabes et par chénices. 
"axoixia ? L..... | 

axüpèa, pour oxépoda, À, L, aux, ail. 

ouu$oA»n rois &aolo@6pois, L, contribution aux pastophores. e 

oupuaia, À , aliment purgatif. (Voir plus haut, p. 36, note.) 
"aflayxvides, pour omAayyrides, À, tripes”. 
"ralaeirai, L, espèce de serviteurs ? 

Tipiyos, À, poisson salé, viande salée. (Cf. Hérodote, [T, xcr1, x.) 

rip, P, L. CF. œuria, ocËlriov, Uowp. 

Tipoÿyos, P, L, magistrat. 

Tôxos, P, intérèt de l'argent. 

Üwp et Üoaros Àëyos on ru, L, Lr, eau el prix de l'eau, pour le ménage. 

(CF. tèpo@épos, le porteur d'eau, dans le papyrus XXXIV du Louvre.) 

“émoxavolns, L, chauffeur. 

Golvixes, L, dattes. 

Pôpetpoy, P, frais de transport. 

Xakueïov (écrit yaAx{ov), L, chaudron, vase d'airain. 

xahuebs, À, forgeron. 


® Mot à mot, entrailles. Voyez Gardner Wilkinson, Manners and Customs of the 
ancient Egyptians, t. IE, p. 382 et suiv., où l'on croit reconnaitre, dans des scènes de 
cuisine représentées sur les monuments égyptiens, des rouleaux semblables à nos 
boudins et à nos suucissons , mais qui, sans doute, ne conlenaicnt ni viande, ni graisse 
de porc, cet animal élant immonde pour les Égyptiens. — * M. Reuvens (Troisième 
Lettre à M. Letronne, p. 107,108) conjecture que ce nom peut désigner « une femme 
«chargée d'allumer le feu dans une salle de bain,» et il en rapproche le mot xa- 
veutys (écrit ainsi : xauesveural, au pluriel) dans une inscription grecque d'origine 
douteuse, où cette fonction parait être celle d’un desservant des fourneaux près un 
temple de Sérapis. (Le texte de ladite inscription se retrouve aujourd'hui dans le 
Corpus inscr. græc. n. 6000.) Le savant hollandais n'a pas remarqué que l'analogie 
générale de la langue grecque et une ressemblance particulière avec le mot xapu- 
veurys devait l'induire à reconnaître plutôt dans vroxavofn un dalif masculin de 
dmoxava’ lys, datif écrit sans iota final, selon l'usage des Grecs de l'Égypte, et que 
nous devons aujourd'hui écrire ümoxavo7ÿ. Nos registres de compte offrent plu- 
sieurs exemples de ces mentions de salaires avec le nom du salarié mis au datif. Les 
trois exemples que nous offrent les registres du musée de Leyde, p. 99, 102 et 112, 
éd. Leemans, ne répugnent pas à l'interprétation de Reuvens ainsi rectifiée. 
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xrhxoï, P, monnaie, drachmes de cuivre. 

xiiv, oie, papyrus XLIV du Louvre, d'où y7vo6ooxés, dans les papyru: du 
Louvre, p. 134, 142, 145. 303, et Lumbroso, Economie pol. de l'Egypte, 
p. 13, note 4. 

xriveia, jyhvna jxrivea xpéa, L, P, viande d'oie. 

6pèa, À, cordes ou boyaux. 
Ylabos, L, éclisses, ou corbeille de jonc. 


Ce sont, au total, environ cent objets de dépense, soit matériels. 
comme aliments et vêtements, soit immatéricls, comme salaires, con: 
tributions pécuniaires, etc. Sur ce nombre, environ vingt-cinq espèces 
d'aliments solides et six aliments liquides, divers ustensiles pour la cui- 
sine ou pour les autres besoins de la vie domestique, salaires à des em: 
ployés et ouvriers de diverses classes. Vingt articles environ sont parti- 
culiers au papyrus Sakkinis. Sur ce dernier, les articles se répartissent 
en trois classes principales : 


À. Mentions fréquentes et à peu près journalières : 


le pain, &proc, dix-huit fois, dont deux fois hors du compte des seize jours; 

les légumes, Adyava, le ragoût, dÿoy, el le bois, £VAa, quatorze fois, dont une 
fois au verso; 

les salaisons, répiyos, treize fois, dont une fois au verso. 


B. Mentions plus rares : 


l'huile de x et les concombres, xoA6xuvÜa, cinq fois ; 

la viande, xpéas, trois fois; 

le bain, Balaveïov, et le baigneur, BaAaveÿs, trois fois, dont une au ÿerso: 
le chou, xp4u6y, deux fois; 

le crépisseur ? xovs&rys, deux fois; 

les condiments, éprüuara, trois fois; 

le sel, dÂes, deux fois; 

le blanchissage, æAvoiua, deux fois, dont une au verso. 


C. Mentions uniques : 


la poirée, astro; À 
l'an. œxÉpèa ; 

le chou, xp4u6»; 

l'huile à manger, é\ér; 

l'eau chaude, Sepuôs; 

le purgatif appelé ovpualia; 

l'encre, péAav; 

l'encens, Àt6avwros : 

la brique, &A(v6os ; 
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la préparation d'une peau, dépuaros xaTaoxeui); 

l'enlèvement des immondices, éx60À» xompiwy ; 

la location d'une échelle, puobds xÀlpaxos ; 

l'argent donné au forgeron des Memnonics, gaAxeï Meuvolviry|; 
les frais de route pour le soldat, éédrov r& uayluw. 


À un autre point de vue, celui de leur nature, ces dépenses se 
angent en : 
Aliments solides, au nombre de douze: 
Aliments liquides, au nombre de deux; 


Objets divers, au nombre de six; 
Salaires d'ouvriers, au nombre de six. 


À la différence des papyrus de Leyde et de Paris, celui d'Athènes ne 
mentionne pas la mesure ou le poids, quand il y aurait lieu, des objets 
payés, et, comme nous ne savons pas non plus de combien de per- 
sonnes chaque compte journalier représente la consommation, cela aug- 
mente beaucoup les difficultés que nous rencontrons pour expliquer les 
chiffres de toutes ces dépenses. Quoique rédigés beaucoup plus négli- 
gemment, en apparence, et avec des développements très-capricieux, 
les registres du Louvre offrent çà et là des articles plus explicites, et 
par cela même plus instructifs. Par exemple, dans le n° LVIIT : rerc- 
unxa Tir Codr raldyTwr rpla #uvou!, maloré le solécisme et la faute d'or- 
thographe, signifient évidemment : «j'ai payé» ou «j'ai estimé la vache 
«trois talents et demi. » Comme il s'agit du talent de cuivre, dont la va- 
leur paraît fixée, cela équivaut à environ 245 francs de notre monnaie, 
ce qui, par une coïncidence singulière, est, à 13 francs près, le prix 
moyen que constatait, en 1862, pour une vache engraissée, l'enquête 
officielle sur l’agriculture française ?. Dans le n° LIIT ct le n° LIV, une 
quantité indéterminée de chair d'oie est évaluée 2,000 drachmes, c'est- 
à-dire environ 24 francs. Dans le n° LIT, une oie est évaluée à la même 
somme; elle paraît l'être à 3,000 drachmes, ou 36 francs, dans le pa- 
pyrus XLIV 5, ce qui suppose des volailles engraissées avec soin, comme 
c'était d'ailleurs l'usage en Égypte, et cela de temps imimémorial, car des 
peintures murales du Haut-Empire nous représentent en action cette 
industrie des éleveurs égyptienst. Mais dans le n° LITT, à une quan- 


* Pour pay ÿulosos. Ces sortes de fautes se retrouvent à chaque page de nos re- 
gistres. — *? Renseignement qui m'est commuuiqué par M. E. Levasseur, mon con- 
frère , si savant en ces matières d'histoire et d'économie politique. — * Kai Zxpamiov 
(xexbpna) râs pév rpioxiAlas Épaynis (exprimés par deux sigles) ds Séwnas Terevnôi 
xva dywpééer (peut-être pour 60e dyopaeir). — * Voir Lumbroso, Economie po- 
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tité qui est également indéterminée de chair d'oie répond le chiffre de 
700 drachmes, 8 francs et quelques centimes dans le n° LIV, à une 
quantité toujours indéterminée de chair d'oie, le chiffre de 500 drachmes, 
soit 6 francs environ; dans le n° LVIT bis, ynvsa (pour xrnfvesa xpéa?) est 
suivi du chiffre 280 drachmes, soit à peu près 3 francs. Ce sont là des 
éléments imparfaits, mais pourtant utiles, dont naguère M. G. Lum- 
broso a tiré le meiïlleur parti qu'il pouvait dans son mémoire Sur l'Eco- 
nomie politique de l'Égypte sous les Lagides, mémoire couronné, en 1869, 
par l'Académie des inscriptions. 

Pour un autre ordre de dépenses, dans le n° LIT, 300 drachmes, 
ou environ 8 francs, représentent la valeur de deux tuniques et celle 
de deux serviettes, soit 4 francs pour chaque paire de tuniques et 
pour chaque paire de serviettes. Plus bas, une serviette est évaluée 
1,000 drachmes, ou un peu plus de 12 francs; puis quatre serviettes à 
320 drachmes, ou environ 3 fr. 60 cent. Malheureusement, comme on 
ne connaît ici que le nombre et non la qualité des objets achetés, on 
ne peut rien conclure de pareils chiffres sur la valeur moyenne de 
ces objets. De même, dans le n° LIIT, deux tuniques sont appréciées 
700 drachmes, ou 8 francs; une couverture ou drap de lit (è06v:ov éyxos- 
pnrpiovy) est cotée 1,000 drachmes, un peu plus de 1 1 francs; puis deux 
simples ëdévia, 2,400 drachmes, soit 1,200 drachmes, un peu plus de 
1 4 francs la pièce, ce qui s'accorde assez bien avec le n° LIV, ligne 77, 
où un ëdémov est évalué 1,150 drachmes; mais à la ligne 67 un é66- 
roy est évalué seulement Goo drachmes. Au même n° LIV, deux tu- 
niques de lin figurent pour 700 drachmes, ou 8 francs et quelques 
centimes, et un peu plus bas deux tuniques, sans indication de l'étoffe, 
pour 4,408 drachmes, soit près de 52 francs, ce qui semble hors de 
proportion avec l'article précédent. Mais, en cet endroit, les mots xes- 
Oüvas (pour x10Gvas) B (pour dw), sont précédés de osvdévas B xal. Il 
faut donc comprendre dans ces 4,408 drachmes le prix de deux o1w- 
déves. Or les œivdéves varient beaucoup de prix dans ces comptes de nos 
papyrus : au n° LIJI, deux sindones sont appréciées 1,400 drachmes, 
un peu plus de 13 francs; au n° LIV, deux sindones sont appréciées, 
une première fois 2,000 drachmes, un peu plus de 23 francs; une se- 
conde fois 1,400 drachmes, comme dans le n° LIN’, Voilà des écarts 


lit. de l'Egypte, p.11, elaux textes qu'il cite en note, ajouter A. Mariette, Description 
du parc égyptien (1867), p. 30, 31, 34; G. Wilkÿnson, À popular Account of the 
ancient Ægyptians (London, 1854), t. Il, p. 184. — ! Je néglige des notations 
moins complèles ou suspectes de n'avoir pas élé encore bien déchiffrées. Par 
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qui ne nous permettent aucune conclusion certaine sur le prix de ces 
vêtements. 

Les denrées, dont la mesure cst indiquée par chénices, artahes, 
cotyles, elc., sont d'une évaluation moins difficile, et les papyrus de 
Paris fournissent, en ce genre, plusieurs articles importants, qus 
M. Lumbroso a soigneusement relevés et interprétés. Notre papyrus LTV 
contient en outre, dans sa Î[° et sa IIT° colonne, deux textes précieux 
pour assurer l'interprétation des signes numériques contenus dans cette 
série : le compte qui occupe les lignes 36 à 48 est répété de la ligne 55 
à Ja ligne 71, le rédacteur s'étant aperçu sans doute de l'omission qu'ii 
avait d'abord faite d'un article répondant à une valeur de 1,000 drachmes. 
Nous traduirons ce compte sur la seconde rédaction, en alignant Îles 
chiffres selon l'usage moderne, pour en faciliter la vérification : 


ANNÉE 19. — COMPTE DES JUMELLES. — COMMENCEMENT DE L'ANNÉE. 


Thout. (C'est le 1 mois de l'année.) 


[Acheté 2] d'Orus, fils de Psénobastis, deux othonia.......... 2,000 
Dee api ses soins iii ae ses 900 
Quatre serviéttesss sus sisi sdnii esse remet 326 


Chœak, 20. (C'est le 4° mois de l'année.) 
[Acheté ?] de Konnas et d'Akébès, deux othonia....,.,...... 1,400 
Phamenoth, 4. (C'est le 7° mois de l'année.) 


[Acheté ?] de Colluthus et de Nechthéraytis, deux tuniques. ... Bou 
De Sosis, un othonion.........................,....... 1,000 


Pachon, 20. (C'est le 4° mois de l'année.) 


[ Acheté ?] de Nikératos, un ofhonion.................,..... 6oa 
Chéifd'ole ren ss tan serons 900 


Mésori, 20. (C'est le 12° mois de l'année.) 


Orus, fils de Psénobastis [a vendu ?] deux tuniques.......... 1,480 
Cela fait, jusqu'au 30 mésori....... 8,700 


exemiple, p. 329 des Papyrus du Louvre, col. F, ligne 15 du papyrus LIT, row 
avons imprimé : oivêôves À + ME{oop} K. Mais il est probable que le M qui suit 
le signe de la drachme est une fausse lecture pour À, delta surmonté de la Fa 
boucle qui lni donne la valeur de 4,000; ou bien, ce que le fac-simile me laisse 
croire, le chiffre est eBacé, et ce M appartient à quelque mot qui le suivait. 


14 
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Ces 8,700 drachmes représentent 1 talent, plus 2,700 drachmes. 
Or, dans le premier compte on avait omis l’othonion de Sosis, soit 
1,000 drachmes, et le total marqué à la ligne 48 ne répondait plus à 
la somme des huit chiffres, qui seuls avaient été compris dans l'addi- 
tion, comme l'a déjà remarqué M. Brunet de Presle dans une note sur 
ce passage |. 

Malheureusement, si précieux qu'il soit, le texte que nous venons de 
traduire Jaisse place à quelques doutes : les noms de personnes qui 
précèdent chaque dépense y sont écrits, comme dans plusieurs autres 
comptes, tantôt au nominatif, tantôt au pénitif, tantôt au datif, et cela 
pour le même article. Ainsi KoXïoÿbns, que la ligne 43 nous présente 
au nominatif, est écrit KoXAoëdovu, au génitif, sur la ligne 63 ; NexPepaÿs 
est là au nominatif, ici 11 est au datif, Nexbepaÿr:. Kovvär: xa) À xeC1- 
us de la ligne 41, 42, sont représentés par Korrds xai ÂxEns à la 
ligne 61, 62, ce qui ne permet pas de dire sûrement en quel rapport 
sont ces personnages avec la dépense cotée sous leur nom. Dès 1 830, 
dans sa troisième Lettre à A1. Letronne, sur les monuments gréco- 
égyptiens du musée de Leyde, M. Reuvens, comparant les comptes de 
Leyde avec ceux de Paris, et reconnaissant qu'ils avaient une même 
origine, c'est-à-dire le Sérapéum de Memphis ?, signalait l'obscurité de 
ces rapports : « Les fonds {dont il s'agit) peuvent avoir appartenu : 1° au 
«temple même ou, comme les anciens disaient, à la divinité; 2° à Pto- 
« lémée, chargé de gérer les affaires des Jumelles; 3° aux Jumelles elles- 
«mêmes et à d'autres desservants du temple. .... Je trouve là parmi 
«les dépenses non douteuses, et apparemment destinées à l'entretien 
« du personnel, toutes sortes de denrées, telles que froment, papyrus, 
«fruits, légumes, miel et chair d'oie; ailleurs des articles se rapportant 
«à l'exercice du culte, par exemple de l'encens, et des dépenses non 
« spécifiées, faites pour la célébration de la pompe appelée proprement 


! On a, sur le papyrus LVI, un autre exemple d'erreurs ainsi rectiliées par le ré- 
dacteur même du compte. La Il° colonne du papyrus S de Leyde présente aussi un 
total supérieur de 200 drachines à la somme réelle des cinq quantités portées en 
compte. M. Leemans (p. 108) s’en est aperçu: mais la correction qu'il propose, 
c'est-à-dire le changement d'u en ÿ dans le total est peu vraisemblable. Heureuse- 
ment nous avons Île fac-simile du compte en question (planche VI, n. 3 de cette 
publication), et il nous paraît plus facile de changer, dans l'avant-dernière ligne, 
un @, qui vaut 500, en un Ÿ, qui vaut 700, ces deux lettres étant de formes à peu 
près semblables : cela donne les 200 drachmes nécessaires pour compléter le Lotal 
de 3,680. — * Voir le mémoire de M. Brunet de Presle, Sur le Sérupéum de Men- 
phis, dans le tome IT, 1" série, des Mémoires présentés par divers savants à l'Académie 
des inscriptions. 


PAPYRUS GRÉCO-EGYPTIEN. 107 


«xwpaoia, et qui était exécutée par les paslophores. Je trouve aussi des 
«indices de débours pour le service des bains chauds dépendants du 
«temple !..... Je trouve, réciproquement, d'autres articles au sujet 
« desquels je n'ose pas affirmer s'ils sont portés en dépense ou bien en 
«recette. On met, par exemple, en ligne de coinpte renv doviou, le 
«prix de la toile. S'il s'agit de toile fabriquée au profit du temple, soit 
« pour en faire commerce, soit pour fournir à la contribution de cette 
«nature due par les temples au fisc roÿal, contribution diminuée, mais 
«non totalement abolie par Ptolémée Épiphane?, cet article devra être 
«considéré comme recelte quant aux Jumelles. .... Ailleurs cepen- 
« dant on dirait qu'il s'agit de toiles achetées pour servir à des vête- 
«ments ou à quelque autre usage ÿ. 

« Nos registres présentent encore une autre difficulté considérable : 
«les abréviations de quelques noms appellatifs et les sigles employées 
«pour les poids et mesures, peut-être aussi pour le numéraire, sont en- 
«core inconnues; la confusion règne dans la disposition générale des 
«colonnes; l'écriture est interrompue par quelques lacunes, et des er- 
«reurs dans Je calcul en rendent la vérification extrêmement pénible et 
«purement conjecturale. » 

Pour quelques-unes de ces difficultés le papyrus Sakkinis semble ap- 
porter peu de secours nouveaux à la critique. Ce qu'on y recueille de 
plus sûr et de plus intéressant pour l'histoire de la vie domestique chez 
les Grecs de l'Égypte, c'est la mention d'une vingtaine de dépenses qui 
ne figuraient pas sur les registres jusqu'ici connus. À vrai dire, ce qui 
pourrait le mieux faire avancer aujourd'hui l'interprétation de pareils 
textes, ce serait la publication des textes analogues rédigés en langue 
égyptienne, et qui existent, mais en petit nombre, dans les muscesi. 
Toutefois, et en attendant ce surcroît de Inmières, il faut interroger le 
plus scrupuleusement que l'on pourra les documents déjà connus. Les 
notations numériques que nous offre 1e papyrus Sakkinis sont dignes 


* Ici M. Reuvens proposait une explication du mot ümroxauoT, que je discute 
plus haut dans une note de la page 101. —* Epiphane, Hérésies, LIT, 11. — * Le 
doute exprimé ici par M. Reuvens ne peut exister pour le papyrus LIX du Louvre, 
où on lit distinctement mémpaxa devant un compte de vêtements, et #ywpaxa (sic) 
devant nn compte de blé. — * M. Eug. Revillout, qui s'occupe avec succès à dé- 
chiffrer les papyrus et les ostraka écrits en copte, me signale précisément un frag- 
ment de registre de dépenses où sont mentionnés : les lentilles sèches, les salai- 
sons, le miel, le fromage et le cumin. Le papyrus XLI du British Museum, outre 
deux lignes de grec, contient cinq lignes en démotique, qui pourraient appartenir 
à des comptes semblables. Mais ce serait aux égyptologues à vérifier le fait par l'ins- 
pection du manuscrit dont M. Forshal ne donne que le texte grec. 


14. 
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d'une attention particulière et pour leur forme et pour leur fréquente 
répétition, qui permettra un jour, je l'espère, d'en retrouver la clef. 

Parmi les plus claires, celles qui marquent le quantième du mois, il 
v en à une très-vemarquable, c'est la sixième, qui reproduit exactement 
le E ou rav de l'alphabet primitif, usité chez les graveurs d'inscriptions 
et chez les peintres de vases dans la Grande-Grèce, tandis que le pa- 
pyrus LVII du Louvre, où je relève deux exemples de cette lettre 
nuinérique, lui donne la forme & connuc chez nous sous le nom de 
stigna}, Cela semble indiquer une main plus ancienne que celle qui à 
écrit les songes et les comptes publiés sous les n* L et LVII de notre 
collection nationale. Or, d'après les calculs de M. Letronne, qui n'ont 
pas trouvé jusqu'ici de contradicteur, ces songes et ces comptes datent 
de l'an 160 avant J. CG. Lc papyrus Sakkinis remmonterait donc plus haut 
que le règne de Philometor. À l'appui de cette induction on remar-- 
quera que le rédacteur de ce registre marque avec soin l'iota final par- 
tout où l'orthographe le demande, et qu'il écrit, en général, plus cor- 
rectement que les protecteurs des deux |umelles du Sérapéum. Mais, 
il faut l'avouer, de tels indices, surtout dans un texte relativement 
court, prouvent plutôt la boune éducation que la haute ancienneté du 
personnage à qui nous le devons. 

D'ailleurs, la forme des caractères numeriques si nombreux dans les 
comptes de dépense est, en général, cursive ct très-négligée, ce qui 
pourrait bien témoigner coutre les inductions précédentes. 

Outre les lettres proprement dites et le signe L ou L désignant l'année, 
ces siglcs me paraissent se ramener à huit ou neuf, dont voici la forme 
avec l'indication des mots auxquels chacune d'elle se rapporte ? : 


1. + que l'on trouve à la suite des mots : pecopiÿ, pros, rapiyos, xixt, Odov, xpéas, 
| tdwp, probds xAluaxos. 


dues OVoy, SAvotua. 
3. CC :::: va, xpau6ry, xoA6UVUX, rapiyos. 


Mèéme forme du stiyma dans les papyrus VIT et LV bis. (C£ Franz, Elementu 
cpigraphuices græcæ, p. 351, et Kirchholf, Studien zur Geschichte des griechischen 
Alphabets, p. 103, 117, 122 de l'édition de Berlin, 1867, in-8°.) Une inscription 
thessalienne, publiée au Corpus, n. 2006, d'apres les papiers de Leake, parait por- 
ter sûrement la sigle «$ pour 16; elle est des temps romains, comme le prouve 
assez le nom propre Kofvrou qu'on y lit avec certitude. — * Quelques forines acces- 
soires et divergentes ne sont probablement que des accidents, des négligences d'é- 
ecriture, dont if nous était impossible de tenir compte ici. 
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hr 22: äproi, dÿov, ÉdAz, ebrAiov, xoA6xuvÜA, xpéas, Éxhaveï el Eaha- 
veiov, AGavewros, mAVOIUX, Tdoiyos. 


5; Les (quelquelois facile à confondre avec le suivant)... &pros, kan, dYov, xaraoxeuy. 


06 PORTER aprot, dprüpara, Bahnveï, rapiyos, Aayava, dVor, xoÂ6xUVUA, 
Eva, Sepuôv, ox6pèz, mAvoiua. 


7 ANT +... Tépiyos, xixt, mAVOILA, xovIdTN. 
8. Ç its dÿoy, Alrbos, ÉBodtor. 


TE € qui n'est peut-être que la liaison accidentelle de — et de C ..... Àsyava? 
(col. x11), xpéas (col. xvri). 


Il y faut peut-être ajouter le trait vertical |, quelquefois ondulé $, qui 
est l’abréviation de F pour yivetæ, dont nous avons parlé plus haut. 

Une preinière conclusion qui ressort de l'examen du tableau ci-des- 
sus, c'est que Îles signcs numériques en question ne représentent ni des 
poids ni des mesures!, puisqu'on les voit appliques même à des va- 
leurs abstraites, comme sont des frais de route et des journées d'ou- 
vriers : ils marquent donc le prix en monnaie de ces objets divers, et, 
sil y a quelque chance de les expliquer, ce doit être par une compu- 
raison méthodique avec les signes employés sur d’autres registres pour 
les mêmes objets. Cela posé, relevons les titres de dépense qui se 
trouvent à la fois sur les registres de Paris et de Leyde, ou dans l'une 
de ces deux séries, en même temps que sur le papyrus Sakkinis; ce 
sont : des, dpros, xls, xpéas, Xdyava, EUha, éVov, axépda où axépoda, 
Üdwp (Sepubv), Suulaux, si on le tient pour un simple synonyme de 
Méavurés, peut-être eufin ômsov, si ma conjecture sur la première ligne 
de la cinquième colonne est admise, et si l'on admet aussi qu'émsor, 
sur Je papyrus Sakkinis, soit synonyme de ævuréa sur le papyrus LX bis 
de Paris, ce qui est fort douteux. Voilà donc, en tout, onze articles au 
plus dont la mention n’est pas particulière au rouleau Sakkinis. Or ces 
divers articles, sur les papyrus de Leyde et de Paris, sont ordinaire- 
ment précédés du signe + désignant la drachme comme sur les plus an- 
ciens monuments de l'épigraphie attique ?. 

Le n° LV bis du Louvre nous offre, pour le 17 d'athyr, d'abord un 
achat de sel coté 25 drachmes, puis, pour le 29 chœak, un compte de 


* Comme c'est peut-être le cas pour le fragment de compte écrit sur le papy- 


rus LV du Louvre — * Franz, Elementa epigr. gr. p. 121 et suiv. Cf. 348. 
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340 drachmes pour Spoïa xai dprtot xal has, sans répartition entre ces 
trois dépenses; puis un compte de 80 drachmes sous cette indication : 
TÔ dufhœoua Oecoylrons mamupor rai éprov xal da (pour &Aaros?), sans 
répartition, comme le précédent, quoique l'on y retrouve ailleurs les 
Spoia, les papyrus et les pains, avec notation distincte et spéciale de ces 
trois dépenses sous d'autres jours du mois; il serait téméraire de pro- 
céder ici par soustraction pour avoir le prix du sel mentionne sous le 29 
du mois. Rien ne prouve, en effet, que le rédacteur eût acheté autant 
de sel le 29 que les jours précédents. Dans un registre de Leyde, le 
sel est coté une fois pour 100 drachmes, deux fois peut-être pour 
5 drachmes}, 

Dans le papyrus LV bis du Louvre, les pains, dpro, non spécifiés 
par l'adjectif x«/apol, qui, d'ailleurs, est peut-être sous-entendu là où il 
manque, sont cotés : 1° pour un seul jour de tybi, 30, puis 180 drachmes 
en deux achats faits à deux marchands différents; 2° pour neuf jours de 
méchir, 100 drachmes. Dans le papyrus LVIT bis les pains sont cotés 
une fois 30 drachmes. Dans le papyrus LX bis la confection des pains, 
épydoiuov Tv äprav, est cotée 60 drachmes. Dans le papyrus LV bis les 
&ptos xabapoi sont cotés 25 drachmes; dans le n° LX bis unc cote de 
5000 drachmes pour la même denrée est précédée des lettres TA, qui 
paraissent désigner la quantité des pains ou leur nombre, et il est re- 
marquable que le papyrus LV nous offre une fois &prous suivi de apA 
(pour dpra6n pia?), et une fois &prou suivi de X (sic), signe ordinaire 
de yoÿs et de IT, ce qui paraît désigner aussi une quantité ou bien une 
mesure de pains, la même sigle X sc retrouvant avant d'autres chiffres 
du même genre. Dans le registre de Leyde on trouve une seule fois 
äprous xafapous et avec le chiffre de 50 drachmes. 

Pour l'huile de kiki, le papyrus LV offre jusqu'à onze cotes, dont neuf 
avec la mention uniforme de 14 cotyles; une avec celle de 15 cotyles; 
une où le nombre des cotyles ne figure pas et peut-être n’a jamais figuré ; 
dans les dix premières cotes le chiflre de la mesure est suivi de la sigle £. 
Le papyrus LVIT bis mentionne simplement deux dépenses d'huile, l'une 
de 150 drachmes, l'autre de 5 drachmes. Dans le papyrus T de Leyde, 
p. 113, on lit un compte de g20 drachmes pour une quantité de kiki 
dont le chiffre n'est pas indiqué; puis deux chous de kiki sont cotés 
1320 drachmes, ce qui donne 660 drachmes pour un chous. 


! Je dis peut-être parce que, à la ligne 5, le papyrus porte seulement œas, et a la 
ligne g auros, où j'ai, seulen:ent par conjecture, reconnu plus haut (p. 98, note 1) 
le génitif dAaros. 
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Kpea ne se trouve qu'accompagné de l'adjectif ynvesæ, ynvna où ynvex, 
dans les papyrus de Paris et de Leyde, et nous avons relevé plus haut 
le peu d'indications utiles que ces articles nous fournissent. Il est bien 
probable que les xpéx du papyrus Sakkinis sont de la chair d'oie; mais 
nous ne pouvons, sur cette simple vraisemblance, fonder un rappro- 
chement régulier entre les chillres de ce papyrus et ceux des deux 
autres séries. 

Les Adyava et les Axydyia du resistre de Leyde pourraient bien n'être 
que les Adyava qui figurent si souvent sur le papyrus Sakkinis. Mais 
Âdyavor ayant lui-même un sens distinct et bien attesté, celui de gà- 
teau, on ne peut rien fonder sur la conjecture qui ferait de ces deux 
mots les signes d'une seule et mème denrée. 

Aucun doute pareil sur les Éÿha du registre Sakkinis, qui sont visi- 
blement le buis à brûler, comme dans le n° LVIT du Louvre et dans le 
papyrus C de Leyde, où, par une coïncidence singulière, la quantité de 
bois désignée par le génitif pluriel &Awr est cotée 50 drachmes. 

Le registre de Leyde nous offre sans doute une variété de ce bois 
dans les Sposadéouas du papyrus G de Leyde, p. 97, où sept cotes suc- 
cessives, suivies de leur total, nous montrent que ces fagots se ven- 
daient 4 drachmes la pièce. Le papyrus , où Spoïa (pour Sporadéoucs, 
sclon M. Leemars) est suivi des mots eis rà yahxia (pour xæaxeïa), in- 
dique assez nettement que ce bois servait au {eu sous des chaudières. 

Yo», si fréquent sur le registre Sakkinis, parait y avoir le même 
sens qu'éÿaror, qui figure une seule fois sur les registres de Leyde, 
p. 97, où il compte avec le oïros, ou le blé, pour une somme de 
2,670 drachmes représentant la dépense d'un mois!. 

Les cxépda (pour oxépoda) paraissent une fois et sont cotés 5 drachmes 
sur le registre C de Leyde, p. 93. 

L'eau, üdwp, y paraît trois fois, p. 99 : rù xærakowrov roù Üdwp pour 
75 drachmes, et üdwp pour 16 drachmes, prix d’un cotyle désigné par 
la lettre x; p. 100 : Üdaros Tir, avec la même lettre x, suivic du chiffre 
de 336 drachmes. Je n’en trouve aucune mention dans les comptes du 
Louvre. Mais le papyrus XX de Londres porte ÿdaros X6yos, et, plus bas, 
dwp, avec des chiffres relatifs au prix de la mesure payée? 


* Deux documents, l'un du musée de Berlin, reproduit dans la collection du 
Louvre, p. 256, et l'autre de Paris, ibid. p. 357, et le papyrus IT du British Mu- 
seum, ligne 22, nous offrent encore le mot ôÿœwov. Mais ils n'appartiennent pas à 
la classe que nous étudions. — * Voir M. Lumbroso, ouvrage cité, p 11-12, où il 
conjecture justement, d'après M. Brunet de Presle, qu'il s’agit là d'eau du Nil pour 
les libations dont les prètresses jumelles étaient chargées. 
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Guuiaux est colé une fois, et cela pour 60 drachmes sur le papy- 
rus LVIT du Louvre. [l reparait plusieurs fois dans les registres de 
Leyde, p. 93, suivi d'abord du chiffre de 120 drachmes, puis d'un 
chiffre qui a disparu; p. 112, pour 70 drachmes; puis, et cela dans trois 
articles, pour 140 drachmes. L'usage des parfums est si fréquent en 
Esvpte, que l'on ne peut dire que Suuéxua représente au juste les mêmes 
parfums que le A6arwrés du papyrus Sakkinis. 

De ces divers rapprochements, si incomplets qu'ils soient, on peut 
du moins conclure que, dans les cotes numériques du registre Sakkinis, 
nous devons chercher des drachmes, des multiples ou des fractions de 
la drachme. 

Tels sont Les résultats, fort modestes assurément, auxquels nous 
somines parvenu, jusqu'à ce jour, dans l'explication du papyrus Sakkinis 
comparé avec les papyrus du même genre qui nous étaient déjà connus. 
Peut-être eût-il été plus prudent pour notre vanité d'interprète d'ajour- 
uer une publication si peu satisfaisante encore. Mais il nous a semblé 
plus libéral de livrer ce nouveau texte à la curiosité du public, à la 
sagacité des philologues nos confrères, qui pourront, par des efforts 
plus heureux que les nôtres, compléter et corriger ce premier essai 
d'interprétation. | | 

Pour ne parler, en terminant, que des chiffres, l'évaluation des 
monnaies égyptiennes adoptée par Letronne, et que j'ai suivie dans ce 
mémoire, est sujette, je le sais, à bien des doutes. 

Depuis longtemps M. Bernardino Peyron, et tout récemment M. Ch. 
Robiou (dans une note manuscrite qu'il a bien voulu nous remettre), 
ont, à l'aide de nouveaux rapprochements, contesté la justesse de ces 
calculs. 11 m'était, pour le moment, impossible de prendre un parti 
dans un tel débat; mais il était toujours opportun et utile d'y intro- 
duire les nouveaux éléments que nous fournit, pour l'éclaircir, un texte 
comme celui du papyrus Sakkinis. 


É. EGGER 
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Rasies AND HYDROPHOB14A. Their history, nature, causes, symptoms and 
prevention, by George I‘leming, president of the central velerinary 
medical society; member of the royal college of velerinary Surgeons. 
Veterinary Surgeon royal Engineers, etc. — De la rage dans l'es- 
pèce canine el les autres espèces domestiques. Historique, géographie, 


causes, symptômes, moyens préventifs, par M. H. Bouley, de l'Ins- 
titat. 


PREMIER ARTICLE. 


La question de la rage, vieille de tant de siècles, est toujours nou- 
velle, cependant, car cette maladie reste toujours grosse de toutes ses 
menaces et féconde en tous les désastres dont rile s’est montrée fertile 
dans le passé. Ce n'est pas toutefois que le chiffre de la mortalité qu'elle 
cause soit un chiffre bien élevé. I n'y a pas cent personnes en France 
qui meurent chaque année des étreintes de la rage, tandis que l'on 
compte par milliers les victimes de la phthisie, de la fièvre typhoide, 
du choléra au temps des épidémies, et de tant d'autres maladies que l'on 
pourrait énumérer : maladies communes, banales, peut-on dire, et qui, 
au point de vue de la mortalité qu’elles causent, se mesurent certaine- 
ment par un chiffre beaucoup plus gros que ne le fait la rage. 

D'où vient donc que celle-ci inspire tant de terreur, que «le seul 
« bruit de son nom fasse trembler d’effroi,» et qu'en définitive on la 
considère partout comme une calamité publique, dont l'autorité a le 
devoir de prévenir et d’atténuer les dangers par des mesures spéciales 
de police sanitaire ? 

Plusieurs causes expliquent ce phénomène et justifient l'impression 
de terreur que l'idée de rage exerce sur les esprits. D'abord la rage est 
une maladie qui ne laisse aucune espérance. Quiconque en est atteint 
est infailliblement destiné à périr, et la mort qui le saisit ne s'en empare 
cependant qu'avec une certaine lenteur, en lui laissant toutes les fa- 
cultés de son intelligence, qui le livrent lout entier en proie à ses souf- 
frances physiques et à ses angoisses morales, les unes et les autres exces- 
sives. 

En second lieu, l'inoculation de la rage, par quelque voie qu'elle 
se soit produite, morsures, blessures accidentelles, léchements, dépôt 
sur les muqueuses de bave virulente, etc., etc., condamne ceux qui l'ont 
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subie aux plus terribles attentes. Les échéances de la rage n'ont rien de 
ixe, ctily a heureusement quelques chances pour que leur jour n'ar- 
rive jamais, même lorsque toutes les conditions semblent réalisées pour 
qu'une inoculalion rabique ait été complète ct produise ses effets. Mais 
ces chances sont incertaines, et, pendant les jours trop longs qui suc- 
cèdent à celui d'une inoculation virulente, les malheureux qui l'ont su- 
bie et qui sont conscients de leur état ne restent plus maîtres de leur 
esprit. Un seul souvenir s'est emparé d'eux, toujours nouveau el toujours 
ravivé, c'est celui de la morsure reçue; une:seule pensée les préoccupe 
et les occupe tout entiers, c'est celle de l'avenir qu'ils se croient fatale- 
ment réservé. ls passent des nuits sans sommeil et des jours sans espoir, 
victimes d'eux-mêmes et faisant des victimes de tous ceux qui les entou- 
rent, qui partagent leurs souffrances morales et ne savent où trouver 
l'espérance et les consolations pour les sauver de leur terreur et se ras- 
surer eux-mêmes. 

Voilà ce qui donne à la rage son cachet particulier, et explique : ie 
sentiment public à son égard. Elle transforme le malheureux qui enu 
reçu le germe en une sorte de condamné à mort, dont la date du supplice 
est incer taine, et qui doit passer, sans presqueaucun espoir de rémission, 
— c'est du moins l'opinion commune, — par toutes les transes-d'une at- 
tente presque aussi cruelle quele supplice lui-même. Si la rage tientet con- 
serve dans les préoccupations publiques cette grande place qu ‘elle. ya 
prise dans tous les temps, cest bien moins par le nombre de ses vic- 
times que par la-nature du mal étrange qu'elle constitue et par le carac- 
tère tout particulier des tortures morales et physiques qu ‘elle inflige. 
La sympathie publique s'attache au malheureux qui suocombe à ses at- 
teintes ; il semble que chacun souffre de ses soufrances, et, pour qui- 
conque en a été le témoin, le souvenir en. reste Pen nouveau et 
ne s'efface que bien difficilement. , | 

Si la rage est une maladie incurable, ou out: au moins si elle l'a été 
jusqu'ici, — car il. faut toujours réserver l'avenir, — il y a possibilité 
de diminuer de beaucoup les chances de la coutracter auxquelles 
l'homme se trouve exposé , par suite de l'intimité des.rapports qui l'unis- 
sent. au chien, et qui font de cet animal. comme un membre d'ordre in- 
lérieur de la société humaine. Êt pour cela:que faut-il ? une seule chose : 
Savoir comment celle maladie se manifeste, non pas à l'époque de ses 
fureurs, lorsque le chien a perdu sa raison, je me sers à dessein de cette 
expression, et n'est plus dominé que par les intincts féroces que la ma- 
ladie a éveillés.en lui, mais bien à sa période initiale, alors que l'ani- 
mal se connaît encore, que le sentiment affectueux qui est. la caracté- 
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ristique essentielle de sa nature est encore tout vivace, et que, loin de 
faire preuve de malfaisance envers les personnes qui lui sont fami- 
lières, il se montre souvent, au contraire, plus caressant à leur égard, 
et, perfide sans le vouloir, se livre à des lèchements dangereux, car déjà, 
à cette époque, la bave est virulente et pent inoculer le germe du mal. 

- Voilà ce qu'ignorent la plupart des personnes qui possèdent des chiens. 
soit pour l'usage qu'elles en retirent, soit pour leur agrément; et voilà 
ce dont il faudrait qu'elles fussent bien pénétrées. Une fois prévenues, 
Je dariger serait nul pour elles et pour les autres; car on enchaînerait le 
chien dès l'apparition de ces signes précurseurs, et on l'empêcherait, 
par cette captivité préventive, d'obéir à l'instinct qui le pousse toujours à 
fuir la maison de ses maîtres, comme s’il avait le sentiment du mal qu'il 
peut leur ‘faire; et à aller exercer ses fureurs au loin. ‘On éviterait de 
cette manière la dissémination des germes de la contagion par la série 
des morsures que l'animal inflige à tous les animaux qu'il rencontre et 
aux chiens surtout qui se ronFEnte la portée deses dents, sur les routes 
qu'il parcourt. | 

H y a près de trente ans que j'ai tenté mes premiers efforts pour vul- 
gariser les symptômes de la rage canine, et inspirer à tous les posses- 
seurs de chiens l'esprit de prévoyance contre cette maladie, dont les dan- 
gers sont évitables, je ne saurais trop le redire, quand on sait les deviner 
et en prévenir l'imminence aux signes certains qui les accusent. Depuis 
lors, j'ai renouvelé ces tentatives dans plusieurs circonstances : notamment 
à l'Académie de médecine , en 1863, dans un rapport qui a eu quelque re- 
tentissement et que là plupart des journaux ont reproduit à cette époque, 
et dans une conférence faite à la Sorbonne en 1865. Ces enseignements 
ont eu à coup sûr leur utilité; quelques personnes ont su les mettre à 
profit et se garantir, grâce à eux, des sévices de la rage; mais combien il 
s'en faut qu ‘ils aient atteint leur but. C'est que l'impression qu'ils ont pu 
produire r'a'été qu une impression passagère, bien vite effacée, et qu'en 
définitive ceux qui l'ont reçue ne constituent qu’un bien petit nombre. 
Les notions sur la rage, pour être durobles et produire leurs effets, de- 
vraient être inculquées comme une foule d’autres, de première utilité, 
dès l'enfance, dans les écoles primaires. L'histoire des sept Macchahées 
peut n'être pas sans quelque intérêt, mais elle pourrait être ignorée sans 
grand domrhage, tandis qu'il y aurait tout profit à faire connaître aux 
enfants comment ils peuvent se garantir des dangers auxquels ils sont 
exposés par suite de leurs rapports avec les animaux, même les plus do- 
mestiques ; comme de chien par exemple, notre hôte, notre commensal, 
notre gardien, notre compagnon, notre ami même, mais qui, à un mo- 
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ment donné, peut commettre à notre égard, et sans le vouloir, la plus 
perfide destrahisons, celle qui se cache sous les Leo du plus affectueux 
dévouement. | 

Ce que je viens d'exprimer comme un vœu se trouvait déjà réalisé en 
Bavière dès 1867. Me trouvant, à cette époque, dans un village du Pa- 
latinat, où j'avais été envoyé en mission sanitaire, j'appris de la bouche 
d'un conseiller bavarois, qui était chargé de l'organisation du service 
sanitaire daus le pays, qu'on avait fait traduire, à l'usage des écoles pri- 
maires, la partie de mon rapport académique sur la rage ayant trait à 
la symptomatologie, et que c'était dans cette traduction que les bam- 
bins des écoles apprenaient à connaître les caractères de cette maladie, 
afin de les mettre en garde contre elle dans l'avenir. Ce m'avait paru 
être là une bonne idée pratique. Peut-être la trouvai-je d'autant meil- 
leure, que la manière dont on l'avait exécutée dans ce petit village du 
Palatinat 


Chatouillait de mon cœur l'orgueilleuse faiblesse ; 


mais, depuis le long temps déjà que cela s'est passé ; ce dernier sentiment 
a eu le temps de s'amortir, et aujourd'hui, comme il y a cinq ans, je 
persiste à penser que l’enseignement aux enfants de choses dont ils au- 
ront à tirer grand profit dans leur combat de la vie ne saurait qu'être 
avantageux pour la société, à quelque poire de: vue ve veuille se 
placer. 

Quoi qu'il en doive être un jour de cette idée, puisque l'occasion se 
présente à moi de reparler de celte question, toujours actuelle, de Ja 
rage, à propos du livre que vient de publier M. G. Fleming, je vais en 
profiter, sans crainte de revenir une fois encore sur des idées déjà plu- 
sieurs fois exposées. Aussi bien; ce dont je dois me préoccuper surtout, 
cest du but qu'il s'agit d'atteindre. La cloche d'alarme est monotone; 
c'est toujours les mêmes sons qu'elle fait entendre à l'occasion de 
chaque incendie nouveau dont elle donne le signal; mais, si monotone 
qu'elle soit, elle remplit son rôle utile. se veux HS à ce dernier 
égard tout au moins. | 

Dans un résumé historique qu ‘il place en tête de son Fe M. Fleming 
rappelle que la rage était connue dès la plus haute antiquité. Plutarque 
affirme, d'après Athénodére. qu’elle avait été observée sur l'espèce hu 
maine du temps des Asclépiades et, au dire de Pausanias, la fable d'Ac- 
téon, changé en cerf et mis en pièces par sa propre meute, pour expier la 
curiosité dont:il s'était rendu coupable en jetant ses regards sur Diane , au 
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moment où elle se mettait au bain, entourée de ses suivantes, cette fable 
n'aurait d'autre origine que les fureurs auxquelles les cinquante chiens 
d'Actéon se seraient livrés sur lui-même dans un accès rabique. D'après 
celte interprétation du vieux mythe, Actéon le grand chasseur, qui 
vivait toujours entouré de ses chiens, serait la première victime hu- 
naine de la rage, dont les annales de l'antiquité grecque fassent mention. 
Parmi les injures qu'Homère met volontiers dans la bouche de 
ses héros, l'appellation de chien enragé ne manque pas; Teucer l'adresse 
à Hector; ce qui semblerait impliquer qué, du temps d'Homère, la 
rage était une maladie vulgaire. Chose assez singulière , Aristote, qui er 
fait mention , n'admet pas cpenpant qu ‘elle soit transmissible à l'espèce 
humaine: | | 
Serail-ce saeteiraent les: sccidents rabiques fussent rares sur 
l'espèce humaine et dans la Grèce? On est porté à le croire, et cette 
manière de voir trouve sa confirmation dans le peu de lignes qu'Hip- 
pocrate consacre à cette maladie, si tant est que ce soit elle qu'il ait en 
vue lorsqu'il parle d'une frénésie qui empèche les malades de boire 
librement et qui se caractérise par des tremblements, des terreurs au 
moindre bruit, et des convulsions. | MAN NT 
L'école d'Alexandrie a laissé quelques écrits sur la rage, mais nous 
les négligerons pour arriver de suite à Celse, écrivain latin du premier 
siècle de: notre ère, qui a si bien défini la rage de l'espèce humaine: 
« miserrimum genus morbi; in quo simul æpger et siti et aquæ metu 
«cruciatur. Quo oppressis in angusto spes est.» Le traitement des bles- 
sures rabides. que Celse a institué est remarquablement adapté à son 
but et si complet, qu'il est vrai de dire que, depuis dix-huit siècles, on 
na pas su faire mieux ou autrement. Celse recommande, en effet, 
pour empêcher d'agir le venin déposé dans une morsure, de recourir, 
suivant l'organisation des parties blessées, soit à l'extirpation, soit à la 
cautérisation avec le feu ou ‘avec les caustiques, soit à la -saccion di- 
recte avec la bouche; opération qu'il dit pouvoir être faite toujours 
avec impunité, lorsque la personne qui Ja pratque n'a dans la boughe 
aucune excoriation. | 
Toutes ces prescriptions sont parfaitement conçues et impliquent. M 
la part décelui qui les a formulées, une parfaite connaissance de la 
nature de da maladie et des ressources dont l'art peut disposer pour 
prévenir les conséquences funestes de son inoculation. Mais, quand la 
maladie est déclarée, l'art n'est-il pas complétement impuissant? Gelse 
ne le. croyait pas absolument, et il préconise comme moyen de salut, 
mais coinme moyen unique, de jeter inopinément les malades dans un 
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réservoir_d'eau froide, et, s'ils ne savent pas nager, de les laisser couler 
à fond, en ayant soin de les ramener à temps à la:surface, pour les plon- 
ger de nouveau, afin, dit-il, qu'ils puissent boire malgré eux et qu'ainsi 
on les déhvre tout à-la fois et des tourments dela soif et de la terreur 
de l'eau. Après cette immersion violente, et pour:en contre-balancer les 
effets sur les natures trop faibles, Celse recommande de plonger les 
patients dans un bain d'huile chaude: 

Ce traitement, qu'on peut appeler formidable aceod on pense à l'état 
nerveux des malades pour lesquels Celse l'a préconisé, est aujourd'hui 
tombé en désuétude; mais il paraît que, même dans le xvu° siècle, on 
y avait encore recours, car-Van Helmontaffirme l'avoir vu appliquer ei 
avec un complet succès, sur un vieillard atteint d'hydrophobie. Quoi 
quil en soit de cette affirmation et de la nature réelle de la maladie 
dont cet homme pouvait être atteint, la désuétude complète dont le 
procédé thérapeutique de Celse est aujourd'hui frappé témoigne à coup 
sûr de son inefficacité recannue, car on peut avoir la certitude qu’il 
aurail été religieusement conservé, si l'expérience avait-démontré qu'il 
pouvait être utile. 

Après Celse, la rage a été le sujet, dans la sis des temps et dons 
tous les pays, de mille et un traités; mais, malgré tant d'efforts appli- 
qués à l'étude de cette maladie et à la recherche des moyens propres 
à la combattre, aucun résultat, il faut bien l'avouer, n’a été obtenu. 
L'art est tout aussi impuissant aujourd'hui contre la rage déclarée ‘qu'il 
l'était au temps des Asclépiades; et, quant aux moyens préventifs à l’aide 
desquels il est possible d'empêcher les inoculations de produire leurs 
effets, les ressources antuelles de l'art ne sont pas autres que celles qui 
se trouvent indiquées dans le livre de Gelse : extirpation;' cautérisation 
à l'aide du feu ou des caustiques, succion. | 

Ce v'est pas à dire cependant que, dans ce long amas de rés consa- 
crés à la rage, qui ont été produits pendantdix-huit siècles, les recettes 
thérapeutiques fassent défaut : elles foisonnent au contraire. Mais quel 
ramassis de choses insensées dans la plupart de ces ouvrages, depuis 
celui de Pline, qui sert de réceptacle à toutes les recettes connues de son 
temps, jusqu à ceux qui ont vu le jour mème dans le siècle dernier! 
Beaucoup sont innocentes; mais il:y en a dans le nombre qui, loin de 
conjurer le mal, devaient avoir pour conséquence infaillible d'en inocu- 
ler le poison, à doses que j'appellerai volontiers intensives, aux malheur 
reuses victimes de cette thérapeutique insensée : celles, par exemple, qui 
prescrivent de leur faire manger, à titre de préservatif, soit le foie cru 
en entier, soit toute la tête, crue également, du chien qui les a mordues; 
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ou -encore de leur faire ‘avaler la salive visqueuse , raclée sous sa langue 
et incorporée” à une pilule. Ces pratiques et bien d'autres, tout aussi 
marquées au sceau de la déraison, se perpétuent d'âge en âge, et on les 
retrouve dans la série des livres qui se succèdent, semblant avoir- pour 
elles le sanction de l'expérience , tandis qu'elles ne font que témoigner 
du défaut. de jugement:et dela crédulité servile de tous les auteurs qui 
les ont préconisées à l'envi les uns'des autres, par la seule raison que 
d'autres avant eux avaicni fait de même sur la foi, eux aussi, é leurs 
devanciers. 

: On comprend mieux les pratiques superstiticuses. Dans Fe décies de 
croyance, elles devaient avoir tout'au moins l'avantage de‘rassurer les 
personnes auxquelles les morsures rabiques avaient été infligées, de 
relever leur moral, et de les délivrer de l'effroyable cauchemar dont 
elles étaient: accablées. De fait, aujourd'hui même encore, ceux:qui 
ont conservé la foi de leurs pères bénéficient, comme eux; de ces pra- 
tiques, dans la mesure ‘où elles peuvent être efficaces; grâce à elles, 
ils rentrent dans le calme de leur esprit et voient disparaître les fan- 
tümes qui les obsédaient. 

C'est ce qui explique la vogue que le pèlerinage à Ja chapelle de Saint- 
Hubert, dans‘ les Ardennes belges; a conservée depuis te rx° siècle, et 
qui n'est pas près de cesser. La. médecine étant et se déclarant impuis- 
sante, beaucoup de gens, inspirés par la foi ou par la terrear, vont de- 
mander au pouvoir surnaturel du'saint des secours et des espérances 
qu'ils ne trouvent nulle partaïtleurs. [1 n'y a pas à protester, au nom 
de la scienceiet de la: raison, contre ces pratiques. La raison doit avouer, 
au contraire, qu'elles constituent un traitement moral qui ne laisse pas 
d'avoir son importance; et, quand même saint Hubertne réussirait, après 
tout, à l’aide de sa clef d'or, de ‘son étole et de sa ehâsse, qu'à délivrer 
ceux -qui ont foi en: lui de tous les tourments, de: toutes les tortures 
de ces affres mortelles auxquelles ils sont en proie pendant'toute la 
durée de la période d'incubation, il y aurait lieu de reconnaître le pouvoir 
bienfaisant de-ce saint, ou, pour mieux dire, de son culte, et'à faire des 
vœux au nom'de ceux que le Christ a appelés les paavres d'esprit, pour que 
sa bienheureuse influence ne cesse pas de sitôt. 11 faut, du: reste, que 
la croyance en ‘saint Hubert ait de ‘bien profondes racines pour qu'elle se 
soit perpétuée toujours vivace depuis plus de neuf siècles déjà, malgre 
les protestations qu'elle a soulevées à différentes époques, et malgré 
l'affaiblissement de la foi religieuse. D'après ce que rapporte M, G. Fle- 
ming, dans l'historique que j'analyse, le célèbre théologien Gerson; 
dans le xv’ siècle, avait déjà contesté les miracles du saint des Ardennes, 
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et il est remarquable que la Sorbonne, par une déclaration du 10 juin 
1671, condamna comme superstitieuses les pratiques usitées dans sa 
chapelle pour prévenir les conséquences des morsures rabiques. Mais 
le clergé de saint Hubert les défendit, cela va. de soi, contre la Sor- 
bonne; et la faculté de théologie de Louvain intervint, de concert avec 
l'évêque de Liége, pour leur donner une complète approbation. Plustard,. 
en 1709, un chanoine de Reims entreprit de démontrer l'inanité des mi- 
racles attribués à saint Hubert, en prouvant qu'un certain nambre de, 
malades avaient contracté la rage, malgré la rigoureuse observance de 
toutes les prescriptions imposées pendant la neuvaine. Le clergé de 
Saint-Hubert se défendit de plus: belle, et,.en résultat dernier, saint 
Hubert reste toujours plus ou moins « fertile en miracles.» ... 

Dans la suite de son historique, M. Fleming énumère et fait con-. 
naître, à leurs dates, les époques successives où la rage s'est manifestée 
dans les différents pays qu'elle a envahis. Cette récapitulation ne manque 
pas d'intérêt; mais je me contente. de la mentionner, car je dois me 
borner, et je passe immédiatement au chapitre. que M. Fleming à inti- 
tulé : Geographical extent of rabies. 

La rage est-elle une maladie de toutes les régions du globe? Non, | 
paraît-il, d'après les recherches dont M. Fleming nous donne les 
résultats dans son livre. Il est vrai qu'elle tend à se répandre comme 
toutes les autres maladies cantagieuses, proportionnellement à la faci-. 
lité plus grande et à l'accroissement des communications entre les diffé- 
rents pays. Mais, avant que ce fait se produisit, il y avait des régions qui. 
étaient complétement exemptes de la rage, et il y en a même encore qui 
jouissent de cette précieuse immmunité, notamment l'Australie, la .Nou- 
velle-Zélande, la terre de Van-Diémen, les Açores et Sainte-Hélène. 
« Bien que les communications entre les pays occidentaux et l'Australie 
«et Ja Nouvelle-Zélande se continuentsans interruption et se multiplient 
« depuis une période de tempsidéjà congidérable, bien qu'on aitintroduit 
«dans ces contrées et en très-grand nombre des chiens d'origine, eurgs 
«péenna, cependant, jusqu'à présent, elles sont restées complétement 
«exemptes du fléau de la rage, J'ai fait, sur ce paint, des recherches 
«très-soigneuses, dit M. Fleming, j'ai consulté les écrits des auteurs les, 
«plus dignes de foi et les plus autorisés, et. je n'ai, pu. trouver nulle part 
«la trace de l'a apparition. de cetie maladie dans l'Australie. et la-Nou- 
« velle-Zélande, quoique.la population canine y soit considérable, TE 

Jusqu'au commencement de ce siècle, le Pérou aussi et les contrées, 
qui l'avoisinent avaient.joui, de get heureux privilége; mais, en 1805. la, 
rage y fit'son apparition dune manière, spontanée, prétend-on ef sons 
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l'influence de chaleurs tellement extraordinaires, que tous Îes quadru- 
pèdes, sans distinction, étaient en proic à une sorte de frénésie qui se 
caractérisait, chez quelques-uns, par les morsures qu'ils s'infligeaient à 
eux-mêmes. Plusieurs hommes, sous le coup de ces chaleurs extrêmes, 

auraient présenté tous les DOPÈRES de l'hydrophobie sans avoir été 
mordus. 

Était-ce bien là ja. rage véritable ou n'était-ce pas plutôt quelque 
maladie nerveuse qui y ressemblait? Je discuterai cette question plus 
loin, quand je reviendrai sur cette singulière maladie, à propos de la 
spontanéité de la rage. | 

La rage canine a été constatée au Mexique et dans les Indes occiden- 
tales, où elle est si fréquente, qu'on peut la considérer comme endé- 
mique, d'après Hillary. | 

On l'a constatée aussi dans l'Inde, où elle affecte les loups, les chacals 
et les chiens. | 

Elle existe sur tout le continent asiatique, mais plus particulièrement 
dans certaines régions que dans d'autres. En Svrie et dans le Levant, 
on la connaît depuis si longtemps, que certaines familles sont proprié- 
taires de remèdes spécifiques dont elles conservent le secret. 

En Turquie, contrairement à une opinion généralement acceptée, 
la rage a été observée sur les chiens et sur les loups; non pas seulement 
sur les chiens des campagnes et des villages, mais encore sur ceux des 
villes, où la population canine vit dans un état de grande indépendance 
et remplit un véritable office sanitaire, en se nourrissant des détritus 
de matières animales rejetées des maisons dans les rues. Dans un tel 
état de choses, à semblerait que toutes les conditions se trouvent réu- 
nies pour que la rage puisse prendre fréquemment Île caractère ép1z00- 
tique et acquérir une intensité de violence proportionnelle au nombre 
des animaux sur lesquels la‘contagion peut la répandre. Il n'en est rien 
cependant; on ne signale pas en Turquie de ces épizooties rabiques qui 
constitueraient, pour les populations des villes où elles séviraient, la 
plus épouvantable des calamités; car toutes les chances existeraient alors 
pour que l'épizootie rabique donnât lieu à une épidémie de Ja même 
nature. Comment ce résultat ne se produit-il pas avec une population 
canine qui a toute liberté de divagation et de repullulation? C'est que 
cetté population canine est divisée en tribus isolées, qui occupent leurs 
quartiers respectifs et ne permettent l'accès dans leurs rangs à aucun in- 
trus. Tout chien qui se détache de sa propre tribu pour entrer dans 
une autre est immédiatement mis à mort par les membres de celle-ci, 
qui ne veulent pas admettre de copartageants étrangers. Si telle est une 
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loi qui a été établie par les instincts de ces animaux, on s'explique coin- 
ment la rage peut ne donner lieu qu'à des accidents:isolés , et comment 
les grandes. contagions peuvent être prévenues.. L'instinct du chien, 
lorsqu'il est sous le coup de la rage, le porte toujours à fuir les lieux 
qu'il habite. Dans les villes turques, en s'écartant de sa tribu, il ne peut 
pas manquer de tomber dans une tribu ennemie, où il est à l'ins- 
tant même étranglé, sans qu'il ait cu le temps de faire beaucoup de 
morsures à ses adversaires. Si la rage a été cependant inoculée à l'un 
d'eux, celui-ci ira trouver la mort dans une autre tribu, et toujours 
ainsi. 

C'est de cette manière que l'instinct de caste, si je puis ainsi dire, 
des tribus canines, dans les villes de l'Orient, réalise une police sanitaire 
qui, pour n'être pas préméditée, n'en est pas moins eflicace ct prévient 
ainsi la propagation de la rage à un grand nombre. 

Daus le sud, l'est et l'ouest de l'Afrique, la rage est une maladie 
si rare, que les voyageurs n'en font pas ou en font à peine mention. 
Mais il n'en est pas de mème pour le nord de cette région. On a cons- 
taté l'existence de la rage dass le nord de l'Abyssinie, où les habitants 
emploient, pour la prévenir, la racine d'une plante de la famille des 
cucurbitacées, qui jouit de propriétés éméto-cathartiques, et posséderait 
aussi des vertus curatives. M. Rochette d'Héricourt aflirme avoir. été 
témoin de l'efficacité de cetie racine. « À mon arrivée à Devra Tabor, 
«dit-il dans.un récit dont M. Fleming rapporte un extrait, un chien 
«enragé avait attaqué et mordu trois autres chiens-ct un soldat. Le roi 
u me fit appeler et me dit qu'il allait me reudre témoin de l'efficacité du 
«remèfde dont il m'avait parlé: Les trois chiens inordus furent enfermés 
«dans des compartiments séparés; et, le jour suivant, pendant que le 
«chien enragé était dans'une période de calme, on lu administra en 
« ma présence une certaine quantité de cette racine en poudre, Le médi- 
«cament produisit tous ses effets, et le chien fut sauve. Des trois chiens 
« mordus, deuxfurent soumis au traitement ct furent ainsi préservés de 
«la rage, tandis que le troisième en mourut. Celui-ci devant servir. de 
«terme de comparaison ,:on s'était abstenu de :e soumettre à la médica- 
«tion préventive. » Il paraît, si j'en: juge par Île récit de M. Rochette 
d'Héricourt, que le roi d'Abyssinie a poussé. le scrupule d'un expéri- 
wentateur consciencieux.jusqu'à attendre que la rage se lüt déclarée 
sur le soldat qui'avait été mordu en même temps que les chiens. Au 
lieu de le soumettre à un'itraitement préventif, ce qui n'eût pas été 
assez probant, il voulut faire-sa preuve; sur ce sget,:de l'efficacité cura- 
tive du médicament: De fait: tous:les syptômes dé l'hydrophobie s'étant 
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manifestüs chez ce soldat le neuvième jour, on le soumit au traitement 
le dixième, et lui aussi se trouva guéri ! | | 

Qu'y a-t-il de vrai dans cet étonnant récit ? ou, pour mieux dire, car 
je mai pas l'intention de mettre en doute la véracite de celui qui en est 
l'auteur , quelle est la vraie signification des faits dont il a été témoin? 
Avait-il, pour bien los observer, la compétence voulue? Y a-t-il mis le 
temps? car enfin il ne:suflit pas, pour admettre qu'un chien est préservé 
de la rage, de constater que, quelques jours après sa morsure, aucun 
symptôme de la maladie ne s'est encore déclaré. Ce soldat, guéri 
comme par enchantement de la rage, avait-il bien la rage, ou ne la 
sitnulait-il pas pour obéir à son maitre ? Que de motifs de douter! Une 
chose:m'étonne , c'est qu'un voyageur qui été témoin des choses extra- 
ordinaires qu'il raconte, et qui paraît y croire; ne se soit pas livré tout 
entier, exclusivement, à la recherche de tout ce qui pouvait l'éclairer 
sur les propriétés réelles de cette plante merveilleuse dont il venait de 
voir les-effets, et qu il n'ait pas mis toute sa gloire à. faire bénéficier l'hu- 
manité des vertus si précieuses de la bienfaisante cucurbitacée abyssi- 
nienne. La chose en valäit la peine cependant et demeure d'assez d’im- 
portant pour fixer l'attention des voyageurs actuels et futars’ qui 
visitéront'les lieux où M: d'Héricourt a été témoin des faits étonnants 
de guérison: dont il a donné le récit HS 

Je reviens à la géographie de la rage. Larrey, Voies: Brown, Pros: 
per Albinus, le professeur Prince de l'école vétérinaire d'Abouzabel, 
croyaient que cette maladie n'existait pas en Égypte; depuis elle ya été 
constatée. Elle était peut-être rare en Algérie avant la conquête. Ce 
qui tend à le faire admettre, c'est que, dans les dix premières années, 
on n'en a constaté que des cas extrêmement rares. Aujourd'hui la rage 
ésttrés-cormune dans les centres de EE Ares là où les 
Europtens prédominent. LAN 
Les régions les plus froides du globe ne sont pas ne des ra- 
vages de la rage. On en a constaté l'existence dans la Suède, le Dane- 
märk , la Norwége, la Russie et la Laponie; mais on dit qu'elle est tout 
à fait inconnue dans le Groenland et le Kamschatka. Ce sont les contrées 
tembérées, ‘et surtout t Europe, qui, au point de vue de la rage, sont le 
ptas malhéureusement privilégiées. En-Europe, les documents recueillis 
semblent démontrer qu'elle y est plus fréquente qu'autrefois et qu’elle 
y a-revêtu uñ caractère de plus grande virulènce. Mais je suis porté à 
croire que ce n'est là qu'une apparence. L'attention est aujuurd'hui fixée 
sûr cette mhladie plus. qu'en aucun temps'elle ne l'a jamais été. On fait 
‘des statistidues qui donnent: {ae mésure: de la fréquence des actidents 
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rabiques et font connaître, à cet égard, tout ce qui autrefois restait ignoré. 
De à le relief qu'ils acquièrent et les apparences de gravité plus grande 
qu'ils donnent à la maladie. 

La rage n'est pas ou, tout au moins, ne semble pas uniformément 
répandue dans toujes des végjons de Eurppe. E paraît âtre,plus com- 
nune en France ‘en AHentagne, dans la ? Italie et tn Hollande 
que partout ailleurs. En Portugal, au dire de Souza, elle serait d'une 
extrème rareté, tandis qu'en Espagne on a constaté, de temps à autre, 
des explosions très-graves de cette maladie. 

En Angleterre il n'existe pas de statistique officielle des scoidents 
rabiques ; mais M Flemimgi esti porté à penser que là tage fait, dans le 
Royaume-Uni, d'assez sérieux ravages, qui vont grandissant depuis le com- 
mencement du siècle et nécessitent l'intervention immédiate de mesures 
sanitaires générales, «autrement, dit-il, l'Angleterre aura tout autant 
«à pâtir des sévices de cette maladie, que la France et l'Allemagne. » 

Maintenant, d'où procède la rage? Quelles influences sont susceptibles 
de lui donner naissance? Comment se propage-t-elle et par quelles voies? 
Quels animaux sont aptes à la contracter et à la répandre eux-mêmes? 

Voilà une série de questions qu'il me faut aborder. Mais, ici, je ne 
suivrai plus Ja marche adoptée par M. Fleming. J'aime mieux procé- 
der du connu vers ce qui l'est moins et vers ce qui est tout à fait 
ignoré. Un. | 
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M. Stanislas Jülien, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, est 
décédé À Paris le 14 février 1873. : ""-:. Nha ° es . F 
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Dans sa séance du 10 février, l'Académie des sciences a élu M. Janssen à la place 
vacante, dans la section d'astronomie, par la mort de M. Ernest Laugier. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


SR RS ue. 
Dans sa séance du 15 février, l'Académie des beaux-arts a élu M. François à la 
place vacante, dans la section de gravure, par la mort de M. Forster. 


LIVRES NOUVEAUX. 


te 


FRANCE. 


Histoire de Grégoire VII, précédée d'un discours sur l'histoire de la papauté jusqu'au 
x‘ siècle, par M. Villemain. Paris, imprimerie de G. Chamerot, librairie de 
Didier et C*, 1873, à volumes in-8° de vur-451 et 4og pages. — L'histoire de 
Grégoire VII, œuvre posthume de M. Villemain, fut commencée par lui dans les 
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dernivres années de la Restauration. Il en annonça la publication au moment ou, 

sous le nunistére de M. de Villèle, l'interruption de ses cours de la Sorbonne et 
la perle de son emploi au Conseil d'Etat lui tirent de studieux loisirs. Le ministère 
de M. de Martignac l'ayant rendu, un peu plus tard, a sa chaire de professeur, 
ce ne fut qu'en 1834 4 quil put achever l'œuvre projetée. I ne se hâta point tou- 
tefois de la donner au public. et, jugeant nécessaire de remonter jusqu'aux origines 
de cctle puissance pontilicale qui brille d'un si vif éclat dans la personne du 
grand pape, il écrivit, pour servir d'introduction à la vie de Grégaire VIT, un 
de sur l'histoire de la papauté, du 1°” siècle au x1°. Jusqu'en 1845 M. Villemain 
travailla à perlectionner son ouvrage. Pour quels motifs crul-il devoir s abstenir 
de le mettre au jour ? C'est ce qu'il ne serait pas facile de décider et ce qu'il ne 
nous appartient pas de rechercher. Quoi qu dl en soit, un grand intérèl s'attache 
a lout ce qu'a produit la plume de l'illustre écrivain, el, lors même qu'on pourrait 
croire que l'auteur, s'il eût vécu plus longtemps, aurait modifié ou adouci quel- 
ques-uus de ses jugements et pertectionné, en certains passages, la mise en œuvre 
des matériaux recueillis par lui, avant de publier son livre. on doit savoir beaucoup 
de gré aux éditeurs de l'Histoire de Grégoire VIT du service qu'ils ont rendu aux 
lettres. Îls se sont acquittés de leur tâche avec une exactitude scrupuleuse, en 
recherchant soigneusement dans les divers manuscrits de l'auteur sa derniere 
pensée et sa dernière rédaction. Le discours préliminaire sur l'histoire des papes 
anterieurs au x siècle est peut-être la: partie la plus brillamment écrite de ces 
deux volumes, où elle n'occupe pas moins de 250 pages. En traçant cet éloquent 
tableau des principaux événements des dix premiers siècles du christianisme, 
M. Villemain s'attache à montrer que les évêques de Rome ne se sont élevés au 
souverain pontificat que par uno longue suite d'empiétements sur la liberte des 
autres Églises. Les derniers chapitres sout les plus nourris de faits. Ils traitent de 
l Ééstoire des trois empereurs du nom d'Otton et nous conduisent jusqu'à la nais- 
sance d'Hildebrand , avec laquelle commence le premier livre de l'œuvre principale. 
Le premier volume linit avec le troisième livre, à l'époque de l'élévation d'Hilde- 
brand à la dignité pontificale sous le nom de Grégoire VIT Le second volume. 
partage en sept livres, se termine, après la mort de ce pape, au moment ou 
l'empereur Henri 1V, en s’humiliant devant un autre ponlife, subit enfin la 
déchéance, contre laquelle il avait combattu pendant quarante ans. 

L'esprit publie au xvirr' siècle; etude sur les mémoires et les correspondances polie 
tiques des contemporains, par Charles Aubertin, maître de conférences à l'École 
normale supérieure. Paris, imprimeric de Pillet fils aîné, librairie de Didier et C", 
1873, in-8° de 499 piges. — Souvenl déjà les po les historiens et Îles 
critiques ont mis à prolit, pour certains points spéciaux, la riche source d'informa- 
tions que nous offrent sur le xvitx° siècle les mémoires et les correspondances de 
celte époque. M. Aubertin a voulu en faire l'objet unique d'un travail d'ensemble. 
I s'est proposé d'étudier l'esprit du siècle qui a précédé et préparé le nôtre, à l'aide 
de ces témoignages contemporains qui révèlent, pour ainsi dire jour par jour, 
avec une sincérité négligée, la pensée du moment. Gette étude embrasse naturelle- 
ment trois points principaux : nes publique du pays, les mœurs de ta société 
et le mouvement littéraire. Dans le volume qui vient de paraitro, l'auteur s'est atta- 
ché seulement au premier de ces points;-il ÿ examine les mémoires et corrésgon- 
dances dont |’ intérêt polilique.est le’: caractere dominant.($e ‘bornant.à la période 
comprise entre 1715 -et r7B9 ; il ladivise en quatre époques la Régence, le règne 
de Louis XV jusqu'à la guerre de sept ans, la secoridepartie dé eë règne, et le règne 
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de Louis XVI. Rejetant du cadre de ses recherches, avec tout ce qui ne rentrait 
pas dans ces limites chronologiques, les mémoires trop spéciaux et tons ceux qui 
peuvent paraître d'une authenticité douteuse ; il ne s'est pas contenté de recourir 
aux ouvrages déjà publiés, mais il a tiré un heureux parti de plusieurs sources ine- 
dites. C'est ainsi qu'à côté du journal de Buvat, des mémoires de Marais, de l'avo- 
cat Barbier, du marquis d'Argenson, du duc de Luvnes, de Bachaumont et de 
beaucoup d'autres, on trouve de curieux extraits des correspondances manuscrites 
de l'abbé Dubois, du cardinal de Bernis et du ministre Ghoiseul; des lettres, évale- 
ment mänuscrites, de la marquise de Ballcroy et de ses amis, du journal du libraire 
Hardy et de plusieurs autres documents inédits. L'ouvrage de M. Aubertin, écrit 
avec goût, montre d'une manière vive ct frappante les transformations de l'esprit 
public au xvin' siècle, et peut ainsi contribuer a mieux faire connaitre les origines 
de la révolution de 1789. CR nn 

Traité de paix et de commerce el documents divers concernant les relations des chré. 
tiens avec les Arabes de l'Afrique septentrionale au moyer âge, publiés ‘avec une intro- 
duction historique par M. L. de Mas-Latrie, chef de section aux Archives natio- 
nales, professeur à l'Ecole des chartes, Suppléments: et tubles. Imprimerie de 
Gouverneur, à Nogent-le-Rotrou , librairie de Baur et Détaille à Paris, 1872, grand 
in-4° deui-119 pages.—Nous avons annoncé, 1 ÿ a cinq ans {mars 1808, page 191}, 
l'important ouvrage dans lequel M. de Mas-Latrie expose l'histoire des relations 
des chrétiens au moyen âge avec les Etats arabes de l'Afrique septentrionale. Le 
volume supplémentaire qui paraît aujourd'hui forme le complément de cette grande 
publication, dont le caractère esl surtout scientifique, mais où l'on trouvé en mème 
temps toutes les notions propres à éclairer l'admimistration de | Alwérié et Les habi- 
tants eux-mêmes sur l'élat du pays, sa civilisation et son commerce avant la domi- 
nation turque. Le supplément contient d'abord:divers traités de i4 république de 
Venise et du royaume d'Aragon avec les Arabes de l'Afrique septentrionale au xr11° 
et au xiv° siècle, puis un appendice comprenant un eertain nombre‘de priviléges com: 
mérciaux accordés aux Vénitiens par les sultans d'Egypte de 1205 à 1361, complé- 
tant ceux que MM, Tafel et Thomas ont déjà imprimés, en 1856, sur le même sujet. 
Plusieurs faits dignes d'attention sont signalés pour'la première fois dans les docu- 
ments de ce volume. Pour n'en eiler ici qu'un exemple , des pièces ‘éxtraites du re: 
gistre de la chancellerie royale d'Aragon constatent que: des compagnies franches 
appartenant aux nationalités européennes les plus diverses ; et notamment des Ara- 
gonais, au nombre desquels se trouvaient des Roussillonnais et des Länsucdociens, 
étaient introduites et organisées en corps distincts au milieu des armées musulmanes 
des rovaurnes de Tlemcen, de Maroc et de Tunis. Ces auxiliaires ne cessaient pas 
d'être chrétiens. L'Église tolérait ainsi au Maghreb ce qu'elle défendait absolument 
dans Îles pays arabes de la Syrie et de l'Egypto, et, suivant la remarque de M. de 
Mas-Lastrie, cette exception avait été faite par le :Saint-Siége en faveur des musul- 
mans berbères, parce qu'ils étaient restés presque entièrement étrangers aux guerres 
saintes. de la Palestine. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que l'auteur interprète et 
commente avec une érudition éprouvée tous les textes qu'il publie. De plus, jugeant 
nécessaire d'y relever les principaux mots techniques ‘de la, langue: di commerce et 
de la. navigation au moyen âge, il a joint aut documeñits compris dans l'ensemble 
de l'ouvrage deux glossaires, l'un pour les mots latins, l'autre pour lès mots dés divers 
diomes romans, Une table des matières placée à la lin du volume permet de retrou- 
ver tout ce qu'il y a d'historiquement utile, soit dans l'introduction, soit dans les 
documents du recueil principal et du supplément. 7 "7 * . :. 
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Les siéges de Paris, annales militaires de la capitale depuis Jules César jusqu'à ce 
jour, par M. Borel d'Hauterive, bibliothécaire à la bibliothèque Sainte-Geneviève. 
Paris, imprimerie de Simon Racon; librairie de E. Dentu, 1871 ,1n-12 de 1v-379 
pages. — Le siège de Paris par l'armée prussicnne a inspiré à l'auteur la pensée de 
réunir les principaux faits de l'histoire militaire de la capitale de la France en un 
volume qui füt comme un hommage à la cité en deuil, monimentum et pignus 
amonis. Rien de vraiment important ou intéressant n'y a-été omis. La lutte de 
Labienus contre Camulogène et les questions topographiques qui s'y rattachent. 
les diverses incursions des Normands dans le bassin de la Seine et leurs attaques contre 
Paris, les siéges qu'eut a subir la ville pendant la Ligue, et les luttes dont ses envi- 
rons furent le théâtre à l'époque de la Fronde, en forment les épisodes les plus 
marquants, et ce sont ceux que l’auteur a développés le plus sans négliger toutefois 
les faits dignes d'attention des temps intermédiaires. L'ensemble de ces récits forme 
un livre des plus attachants. M. Borel d'Hauterive l'a fait suivre d'un résumé chrono- 
logique du siège de Paris par l'armée prussienne. Sa tâche semblait terminée après 
la signature de l'armistice et des préliminaires de paix, lorsque des événements 
déplorables l'ont obligé de reprendre la plume pour retracer les horribles désastres 
de la guerre civile dont, pendant deux mois, Paris devint le théâtre. 


ITALIE, 


Sulle scienze occulte nel medio evo e sopra un codice della famiglia Speciule. .. 
Dal sac. Isidoro Carini. Palerme, imprimerie de Perino, librairie de L. Pedone 
Lauriel, 1872, in-8° de 98-xxx11 pages. — M. l'abbé Isidoro Carini, auteur de 
divers travaux archéologiques et littéraires publiés à Palerme dans ces dernieres 
années, a tracé dans ce volume un intéressant tableau de l'histoire des sciences 
occultes au moyen âge, ct principalement de l'alchimie, qui a donné naissance a la 
chimie moderne. L'auteur a été amené a traiter ce sujet en décrivant un manuscrit 
des premières années du x1v° siècle qui a longtemps fait partie de la bibliothèque 
de la famille Speciale. Ce manuscrit. rédigé généralement en latin, quelquefois en 
italien, est le manuel d’un alchimiste anonyme, qui y avait fait entrer des extraits 
des ouvrages relatifs au grand œuvre les plus estimés de son temps. M. Carini croit 
que le compilateur du recueil qu'il décrit est le frère Domenico, du monastère de 
San-Procolo, à Bologne. 
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Dre REcaTsveRHÂLTNISSE bei verschiedenen Vôlkern der Erde, ein 
Beitrag zur vergleichenden Ethnologie, von Prof. D' Bastian. Ber- 
lin, 1872. — Le droit comparé des différents peuples de la terre, 


essai pour servir à l'ethnologie comparée, par le professeur D" Bas- 
tian. Berlin, 1872, gr. in-8°. 


PREMIER ARTICLE. 


Le sujet que traite dans cet ouvrage M. le D' Bastian avait été déjà 
abordé par divers auteurs. Il y a maintenant plus de quinze ans que 
j'essayais, dans mon livre intitulé La Terre et l'Homme, d'indiquer les 
phases successives et d'assigner les principaux caractères de l'humanité 
primitive. Je réservais deux chapitres à la constitution de la famille et 
de la société et à l'histoire de leurs premiers besoins. Ce n'était là, j'en 
conviens, qu'un aperçu très-insuffisant, que je me suis efforcé toutefois 
de rendre moins incomplet dans les éditions subséquentes. La décou- 
verte de nombreux vestiges humains remontant aux époques antéhis- 
toriques attira depuis, sur le même sujet, l'attention des savants, no- 
tamment en Angleterre, où on lui consacra des ouvrages intéressants, 
entre lesquels je citerai particulièrement l'History of mankind, de Tylor, 
et les deux publications de sir John Lubbock, l'une ayant pour titre 
Les temps préhistoriques, l'autre, Les origines de la civilisation. M. le 
D' Bastian, qui explora naguère une partie de l'Asie et qui poursuit 
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depuis plusieurs années de sérieuses études ethnologiques, s'est attaché 
à approfondir la matière. C'est le fruit de ses recherches qu'il a consigné 
dans le livre que je veux ici faire connaître. L'auteur a sur ses devan- 
_ciers l'avantage d'avoir observé par lui-même plusieurs des faits aux- 
quels il se réfère; de vastes lectures lui ont permis de rapprocher les 
informations les plus variées sur l'état social, intellectuel et moral de 
l'homme dans presque toutes les contrées du globe, aux différents âges 
de l'histoire, et, de ces rapprochements, il essaye de déduire les lois 
qui président au développement graduel et complexe des mœurs et des 
besoins de la société. 

« La nature, écrit le savant voyageur au commencement de son livre, 
«n'a pas pourvu l'homme à sa naissance, comme elle l'a fait pour les 
«autres espèces vivantes, de moyens propres à lui assurer, sur la terre, 
« l'existence. Elle l'a abandonné à lui-même. Aussi l'homme est:il con- 
«traint de recourir à sa propre industrie, au génie inventif dont il est 
«doué, pour lutter contre le milieu qui l'environne. » 

_ L'histoire de l'humanité primitive n'est autre que celle des essais, 
des efforts de l'intelligence humaine, dirigés en vue d'assurer à notre 
espèce les moyens de subsister et de se perpétuer. L'organisation 
sociale, dans ses formes multiples, est le résultat de ce travail inces- 
sant et progressif. Mais la marche de l'homme dans cette évolution 
est loin d'être uniforme; elle varie selon les lieux, les climats, une 
foule de circonstances extérieures; elle est subordonnée à bien des 
influences politiques et morales, qui déterminent un remarquable con- 
traste d'usages et d'institutions. On saisit pourtant, à travers la diversité 
infinie de lois, de mœurs, de procédés, d'habiludes, certains traits 
généraux qui permettent de distinguer tantôt les races, tantôt ce qu'on 
pourrait appeler les étages de la civilisation. M. le D° Bastian avait à 
les mettre en lumière; il trouvait le cadre tracé par ses devanciers an- 
glais, mais il n'a pas voulu adopter leur plan d'exposition et récrire 
simplement en allemand ce qu'on avait lu de l’autre côté de la Manche. 
Îl a tenu à donner à son ouvrage un caractère qui lui fût propre. Il l'a 
conçu conformément au génie de sa pensée personnelle. Aussi ne s'a- 
perçoit-on guère, à la lecture de ce livre, que la matière en eût été puis- 
samment élaborée par d'autres publications. Son œuvre, quoique ayant 
une valeur réelle, demeure singulièrement défectueuse sous le rapport 
de la composition, de l’arrangement et de l’art. Les Rechtsverhältnisse 
accusent un labeur considérable et témoignent de recherches fort éten- 
dues, on y rencontre souvent des aperçus justes et des rapprochements 
qui ne manquent pas de profondeur; mais le lecteur est condamné à 
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dégager péniblement ces idées du chaos assez informe où elles se 
trouvent comme perdues. Je ne dirai rien du style; il serait présomp- 
tueux à un Français de vouloir apprécier la manière d'écrire d'un Alle- 
mand, le génie de leurs idiomes respectifs étant absolument différent. 
On me permeltra pourtant de remarquer que M. le D' Bastian est, 
quant à la manière d'écrire, visiblement très en arrière de nombre de 
ses contemporains, car il se manifeste, depuis un quart de siècle envi- 
ron, chez les auteurs allemands, un progrès marqué sous le rapport de 
la clarté et de la précision du langage. Besucoup renoncent à cette 
phraséologie abstraite, à ces périodes lourdes et embarrassées qu'on ob- 
servait auparavant dans presque tous les livres allemands. M. le D' Bas- 
tian s'en tient, lui, à la vieille façon d'écrire de son pays; il nous livre 
sa pensée telle qu'elle lui vient tout d'abord, sans l'assujettir à une éla- 
boration qui la rende facilement intelligible. Ses phrases sont si en- 
tortillées, ses expressions si amphigouriques et si ténébreuses, qu'il ar- 
rive fréquemment qu'on est dans l'impossibilité de les traduire dans 
notre langue. Le lecteur français court risque, en tombant sur telle page 
de M. le D" Bastian, de dépenser un temps précieux dont il pourra ne 
se trouver que médiocrement dédommagé; car, on le sait, un grand 
appareil de mots, une affectation d'expressions métaphysiques, peuvent 
recouvrir la réflexion la plus banale et la notion la plus vulgaire. Par 
exemple, dès les premières lignes de son introduction, notre auteur 
fait cette remarque bien simple que, malgré la variété des races, il y a. 
dans toutes les sociétés humaines, un fonds commun de principes poli- 
tiques qui leur sert de base. Eh bien, pour nous le dire, à quelles 
circonlocutions M. le D" Bastian ne recourt-il pas quand il écrit : 
«L'organisme de l'homme, envisagé comme un zoon politikon, n'offre 
«de déviations quant à ce qui touche la forme des institutions poli- 
«tiques, lesquelles étant l'expression, sous l'idée de la loi, de l'unité 
«d'existence, doivent apparaître comme fondées partout sur les mêmes 
«principes, qu'autant que le comporte la diversité des provinces ethno- 
«logiques où se produisent les variétés auxquelles elles donnent nais- 
«sance.» Voilà un échantillon du style de M. le D° Bastian, et il faut 
convenir qu'avec un pareil langage on laisse le lecteur plus d'une fois 
perplexe sur le sens à prêter à la pensée. Le même auteur se plaît, 
pour justifier ses formules et ses assertions, à accumuler une telle 
masse de notes, qu'on ne rencontre, pour ainsi dire, pas une page où 
ces notes n'occupent un espace beaucoup plus considérable que le texte 
même, lequel se réduit, en certains endroits, à deux ou trois lignes; 
aussi ces notes offrent-elles, qu'on me passe une expression quelque 
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peu triviale, un fouillis plus grand encore que celui dans lequel nous en- 
gage le texte. Des citations puisées dans les auteurs les plus divers, des 
phrases allemandes, anglaises, françaises, espagnoles, italiennes, y sont 
transcrites, les unes à la suite des autres, sans qu'on parvienne toujours 
à saisir le lien logique qui les rattache. M. le D° Bastian n'a manifeste- 
ment pas pris la peine de mettre en ordre les extraits qu'il a faits de 
tous les livres qu'il a lus. Il ne traduit pas les passages qui ne sont point 
écrits dans sa langue, supposant que tout lecteur doit comprendre les 
principales langues européennes; il aurait dû, au moins, énoncer d'une 
manière plus claire les ouvrages dont il les tire. Les citations ne sont 
suivies chacune que du nom de l'auteur auquel elles ont été emprun- 
tées, nom placé entre parenthèses. Ces auteurs n'ayant pas, le plus or- 
dinairement, une notoriété qui dispense d'inscrire le titre et la date 
de leurs livres, leur nationalité n'étant point même suffisamment indi- 
quée, on est à tout instant embarrassé pour apprécier la valeur et Îa 
portée du témoignage. Il aurait fallu, vu la brièveté des renvois, joindre 
aux Rechtsverhältnisse une bibliographie des écrits consultés, et où eus- 
sent été mentionnés in extenso les titres exacts et circonstanciés de tous 
ces ouvrages, la majorité des lecteurs ne les a point à sa disposition, 
moins heureuse en cela que l'auteur allemand, auquel il a été donné 
de puiser librement dans la riche bibliothèque royale de Berlin, dont, 
par reconnaissance, il inscrit le nom dans sa dédicace. 

Ce n'est pas seulement l'insuffisance des indications bibliographiques 
que l'on peut reprocher à M. le D' Bastian, mais encore l'absence de 
tout éclaircissement sur les données ethnologiques auxquelles il se ré- 
fère. Il cite des tribus et des peuplades dont le nom est ignoré de l'im- 
mense majorité des érudits, et qu'on cherche vainement dans Îcs dic- 
tionnaires géographiques, sans prendre la peine de rappeler à quelle 
région du globe elles appartiennent. 1 parle de la plus obscure des 
hordes tartares ou des tribus indiennes comme s’il s'agissait d'une na- 
tion aussi connue que les Mandchoux ou les Hurons. H n’est pas plus 
explicite quand il s'agit d'une de ces fonctions, d'une de ces coutumes 
particulières à tel ou tel petit peuple barbare; il la désigne le plus ordi- 
nairement par son nom national. sans insérer la moindre explication 
propre à nous apprendre quel en est le caractère. Et, ce qui ajoute à 
l'obscurité, c'est que, dans ses rapprochements, il ne tient aucun 
compte des époques : il met en regard, sans prévenir, des peuples 
appartenant à des âges fort différents. Le lecteur ne peut, on le com- 
prend, tout d'abord se reconnaître dans cette masse inculte et désor- 
donnée de faits, de noms géographiques et de mots de provenances 
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diverses; il court sans cesse le danger de commettre les plus étranges 
bévues et de prendre, comme le singe de la fable, le Pirée pour un 
homme. 

Ces défauts graves, dont les publications antérieures du savant voya- 
geur ne sont pas non plus exemptes, ne m'empécheront pourtant pas 
de rendre justice à l'étendue des investigations, à la perspicacité des 
vues de l'auteur. Il à su réunir un ensemble d'informations d'un vif 
intérêt, et dont je voudrais mettre mes compatriotes en mesure de 
profiter. 

M. le D’ Bastian commence par une longue introduction, où sc 
trouve csquissée à l'avance une partie des considérations qu'il développe 
dans le cours de son livre. Il y trace à grands traits l'histoire de l’hu- 
manité primitive et du développement de la société. Il aborde même, 
dans cette introduction, plusieurs points sur lesquels il ne revient plus 
dans le reste du travail. Ces points, tels, par exemple, que la condi- 
tion de la femme aux débuts de la civilisation, auraient pu fournir 
matière à des chapitres distincts ou être rattachés à ceux qui forment 
le corps du livre. Mais, je le répète, notre auteur n'a aucun souci de 
l'ordonnance d'une œuvre, et, ce qui est plus grave pour un ethnolo- 
giste, il na visiblement pas la notion de Ja distribution méthodique 
des diverses parties d'un sujet, ce qui fait craindre qu'il ne possède 
qu'à un faible degré l'esprit de classification, qui s'y lie assez étroite- 
ment. L'ouvrage proprement dit comprend sept chapitres : le premier 
est consacré à l'étude du droit de propriété; le second, à celle du sys- 
tème féodal; le troisième, à l'histoire de ce qu'on peut appeler le pas- 
sage de la propriété à la constitution par tribus; le quatrième, au ma- 
riage; le cinquième, à la formation de la tribu, à l'esclavage, aux ins- 
titutions pénales; le sixième, à la magie, aux premières formes de la 
superstition, à la naissance de la religion; enfin le septième et dernier, 
aux premiers essais de l'industrie et à certaines pratiques qui se rat- 
tachent à la naissance et à la mort. | 

Pour donner une idée du point de vue auquel se place notre auteur, 
je ne saurais mieux faire que de rapporter les considérations qui ter- 
minent son Introduction. Je traduis tant bien que mal sa pensée, de 
façon à rendre son langage plus accessible à un esprit français. 

«De même que les lois physiologiques assurent, chez l'individu, la 
«conservation de la vie et règlent le jeu de son organisme, la loi con- 
«çue comme étant le droit ( Recht) assure la conservation de l'organisme 
«de Ja société, qui réunit, par l'unité politique, les individualités hu- 
“maines. Nous devrons, par la méthode investigatrice exacte fondée sur 
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«la comparaison de données positives, refaire les définitions philoso- 
«phiques du droit, les reconstruire par la critique de ces données, 
«procéder, en un mot, à l'égard des définitions adoptées pour la no- 
«tion du droit, comme on a procédé à l'égard des anciennes défini- 
«tions de la force vitale. Cette méthode sera constituée dès que l'his- 
«toire naturelle se trouvera assez avancée pour pouvoir faire rentrer 
«dans son domaine la psychologie, quand elle sera en mesure d'as- 
«signer le rôle des principes cosmiques dans les phénomènes pure- 
«ment terrestres. L'étude comparative du droit, dans ses formes les 
«plus simples, c'est-à-dire tel qu'il apparaît chez les tribus sauvages, 
«nous fait pénétrer dans sa genèse, nous explique son mode de for- 
«mation. Nous tirons de cette étude, pour l'intelligence des phéno- 
«ménes complexes du développement social, la même utilité que le 
« botaniste tire, pour la physiologie végétale, de l'étude de la forma- 
«tion des cellules les plus élémentaires. Plus encore que la religion, 
« qui subit, dans les transformations qu'elle traverse, l'influence de la 
«mobilité des sentiments intérieurs dont ces transformations sont le 
«reflet, le droit, expression adéquate et normale des rapports sociaux, 
« témoigne de l'existence d'une loi à l'explication de laquelle ne suffisent 
«pas les phénomènes terrestres; celte loi transporte dans une sphère 
«plus haute la personnalité, mais cette personnalité, à son tour, on ne 
«se la représentera plus comme placée en dehors de la nature, quand 
«on aura conçu la nature d'une manière plus large et qui réponde aux 
«progrès de nos connaissances. C'est, en elfet, parce que l'on se can- 
«tonne, pour la considérer, entre les bornes de notre horizon terrestre, 
«qu'elle nous semble dépasser le cercle de la nature, que la cause 
«nous en paraît métaphysique. Sans doute la personnalité humaine pro- 
«cède des mouvements qui s'opèrent dans notre système nerveux, 
«comme dans le corps de tout animal qui en est pourvu, mais elle ne 
«doit pas, pourtant, être prise simplement comme leur dérivé; la per- 
«sonnalité humaine doit être regardée comme le produit secondaire 
“des conditions sociales, comme le résultat de l’état de société indis- 
«pensable, en vertu des lois de la nature, à l'existence de l'homme; il 
«nous faut ici abandonner le point de vue psychologique, les sciences 
«naturelles pouvant seules fournir le principe à l'aide duquel on 
«remonte à la cause par laquelle s'expliquent les rapports qui ont pro- 
« duit un tout nouveau et indépendant. La complexité des actions réci- 
« proques peut alors être débrouillée, comme on débrouille les fils d'un 
«écheveau, et la vraie cause est ainsi mise en évidence. » 

Ce passage, qui me semble bien ehoisi pour faire apprécier l'esprit 
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et le style de l'ouvrage, montré que M. ie D' Bastian ne sépare pas les 
manifestations morales et intellectuelles qui varient, dans leurs formes, 
d'un peuple à l'autre, des lois générales de la nature; mais il concoit 
cette nature d'une manière plus large qu'on ne le fait d'ordinaire. Ce 
n’est pas, pour lui, un ensemble de phénomènes purement physiques 
se produisant à la surface de notre planète, c'est le résultat du concours 
des lois de divers ordres qui régissent l'univers entier envisagé sous 
toutes ses faces. L'ensemble de ces lois cosmiques, voilà, pour notre 
auteur, véritablement la nature, et, celle-ci une fois définie de la sorte, 
on n'est plus autorisé à distinguer un ordre naturel et un ordre mé- 
taphysique ou surnaturel, 

H faut convenir que de telles vues pourront paraitre bien ambi- 
tieuses; nous sommes fort loin encore du jour où les lois qui régissent 
l'univers seront assez connues pour qu'on puisse expliquer rationnel- 
lement, par la concomitance de leurs actions complexes, les infinies 
variétés que présentent les institutions, les usages et les habitudes des 
différents peuples; où nous serons aptes à déduire, par de simples con- 
sidérations logiques, tel principe de droit public ou privé en vigueur 
chez une nation, de l'ensemble des conditions où elle se trouve; et 
l'essai qu'a tenté M. le Df Bastian montre toute la distance qui nous sépare 
du résultat qu'il poursuit. Il signale cà et là des causes naturelles qui 
sont clairement liées aux formes sociales observées chez tel ou tel peuple, 
mais il ne rend pas raison de tout ce qu'elles impliquent. 

Avant de passer en revue les faits les plus saillants de l'ouvrage ici 
annoncé, je crois important de consigner unc remarque qui s'applique 
à plusieurs des rapprochements présentés par notre auteur. Nombre de 
populations barbares ne sauraient être regardées comme représentant, 
dans leur constitution sociale, un état primitif. Leur barbarie n'est pas 
la continuation des formes rudimentaires sous lesquelles s'offre à nous 
la société primordiale. Loin d'être demeurées perpétuellement enchai- 
nées à la condition de leurs ancêtres, elles se sont abâtardics, dégra- 
dées. La grossièreté de leurs mœurs, l'infirimité de leur naturel, au lieu 
d'être le legs des premiers âges, nest que l'effet de l’avilissement. Ces 
tribus sauvages ne représentent pas plus l'homme primitif que le vieil- 
lard dont la maladie ou les excès ont abêti l'intelligence et affaibli les 
organes ne représente l'enfant. Gette barbarie est un effet analogue à la 
sénilité, et bien des populations sauvages qu'on serait tenté de prendre 
pour des hommes de la nature primordiale ne sont que les descendants 
abrutis d'ancêtres plus intelligents et plus forts. Tel est notamment le 
cas pour bon nombre de tribus dravidiennes de l'Hindoustan, qui, 
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comme les Malhars de l'Orissa, ont été réduites par l'invasion de po- 
pulations étrangères, par la conquête aryenne, à chercher un refuge 
dans les jungles. Repoussées des contrées plus favorables à leur déve- 
loppement, ces tribus n'ont plus rencontré qu'une nourriture chétive 
et misérable; des conditions climatologiques détestables ont déprimé 
leur intelligence, détruit leurs ressources et amené rapidement leur 
déclin. Elles ne vivent plus aujourd'hui que sous les arbres ou dans des 
huttes informes, ne connaissent ni industrie ni commerce, et n'ont pas 
même de vêtements pour se couvrir. Sans doute on peut dire que ces 
tribus sont ramenées par une sorte de déchéance à l'état primitif, et 
admettre là un phénomène semblable à celui que nous présente la pro- 
géniture des animaux domestiques qui, abandonnée à elle-même, loin 
de la surveillance de l'homme, retourne à l'état sauvage. Mais la com- 
paraison n'est pas tout à fait juste. Les populations dégradées se 
trouvent dans des conditions un peu différentes de celles où était 
placé l'homme primitif. M. le D' Bastian ne me paraît pas avoir claire- 
ment distingué ces deux espèces de barbaries, et il voit souvent le 
berceau de l'humanité 1à où l'on est pour ainsi dire au bord de sa 
tombe. 

Le chapitre premier, où, comme je l'ai dit, l'auteur s'occupe du droit 
de propriété, aurait dû ne venir qu'après le chapitre 1v, car l'union des 
sexes, le mariage, dont ce chapitre traite, est bien plus que la propriété 
le fondement de la société humaine; on aurait pu sans inconvénient 
parler de la dot et de l'héritage, dont les formes se rattachent à la con- 
dition de la femme, avant d'avoir exposé ce qui touche à la culture du 
sol, à sa possession, à l'autorité et à la puissance politique, liées étroite- 
ment dans le principe à cette possession, tous sujets abordés au cha- 
pitre 1“. Je ne m'astreindrai donc pas à respecter l'ordre, selon moi 
mal entendu, que M. le D' Bastian adopte pour les diverses sections 
de son livre, et je m'occuperai d’abord du quatrième chapitre. 

Le savant allemand suit dans leur évolution successive les diverses 
formes du mariage. Il compare la condition de la femme chez diffé- 
rents peuples. Ille remarque avec raison, comme l'ont, au reste, déja fait 
bien d’autres, notre sexe, se sentant le plus fort, a presque toujours 
réglé à son avantage le sort de la femme; il s'est accordé infiniment 
plus de droits qu'il n'en a laissé au sexe faible. On s'explique ainsi pour- 
quoi la polygamie se rencontre bien plus souvent que la polyandrie. 
À cette cause s'en ajoute une seconde : la polyandrie n'est, en réalité, 
que la communauté des femmes, car, lorsque celles-ci se donnent plu- 
sieurs maris, il arrive tout naturellement que les maris eux-mêmes ne 
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se contentent pas d'un hymen partagé et convolent en mème temps 
à d'autres amours. De là une promiscuité des sexes qui anéantit tont lien 
de famille. Les enfants ne trouvent plus de protecteurs assurés et appar- 
tiennent à la tribu. L'homme est dans l'impossibilité de reconnaître sa 
progéniture; et un sentiment du cœur humain n'est pas satisfait. Car 
l'attachement pour les enfants, quoique beaucoup moins développé chez 
le sauvage ou le barbare que chez l'homme civilisé, ne demeure pas cepen- 
dant inconnu au premier. L'affection du père pour le fils se lie à un senti- 
ment d'orgueil qui se manifeste jusque chez l'individu le plus grossier. 
La famille est la base de toute société; quelque lâches qu'aient été d'a- 
bord ses liens, elle n'en eut pas moins besoin, pour exister, de la recon- 
naissance de certains droits qui ont exclu presque partout la commu- 
nauté des femmes. Chaque homme eut son épouse ou ses épouses, dont 
il s'attribua la jouissance, sinon absolument exclusive, du moins habi- 
tuelle, punissant ou chassant celle qui lui manquait de fidélité. Le 
sauvage a d'autant plus tenu sa femme pour sa propriété, pour sa chose, 
qu'elle avait été dans le principe sa conquête, car il s'en était presque 
toujours emparé par la force, ainsi que Île rappellent divers usages ob- 
servés chez les tribus barbares !. Plus tard, quand il ne s'en était pas 
rendu maître par la ruse, le sauvage acheta aux parents la jeune fille 
qu'il convoitait. Cette épouse était si bien la propriété du mari, qu'elle . 
continuait de lui appartenir après sa mort ou faisait partie de son héri- 
tage. Chez les Germains, la veuve ne pouvait, pour ce motif, contracter 
une nouvelle union; chez les Hébreux et diverses populations sémiti- 
ques?, où le lévirat était en usage, elle devenait la propriété du frère 


® J'ai signalé, dans mon livre intitulé La Terre et l'Homme, plusieurs usages qui 
rappellent l'enlèvement originel de la femme. Les Hindous regardaient le mariage 
par violence comme propre aux nations impies , c'est-à-dire sauvages, et le désignaient 
sous le nom de mariage suivant le mode des Räkchasas {méchants génies). {Voy. 
Lois de Manou, I, xxx111.) — * Un usage curieux à noter, et qui se rattache au même 
principe, est celui qui s'observait chez les Ossètes. La veuve devenait l'épouse du 
frère de son mari, et, si celui-ci ne laissait pas de frère, elle était libre de vivre 
avec l'homme qui lui plaisait; mais les enfants nés de ce commerce étaient réputés 
enfants de son défunt époux, en sorte que la règle pater is est quem nuptiw demons- 
trant s'appliquait après la mort du père putatif, quelque éloignée qu'en füt 
l'époque. Une coutume plus bizarre encore est celle que signale M. le D' Bastian, 
ainsi que l'avait déjà fait sir John Lubback (Introduct. p. Lx). Chez les Reddics de 
l'Inde méridionale, au dire de Shortt, on marie quelquefois une jeunc fille de:16 
à 20 ans avec un petit garçon de 5 à 6 ans. Après quoi la nouvelle épousée choisit 
pour amant quelque homme adulte, qui est parfois son cousin ou son oncle mater- 
nel, mais il lui est interdit de former une liaison avec un parent du côté paternel. 
Les enfants nés de cette union intérimaire sont tenus pour ceux du mari enfant, 
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héritier du défunt; chez les anciens Slaves, on la brülait avec le corps 
de l'époux qu'elle avait perdu, et tout le monde sait qu'au Malabar l'u- | 
sage des sutlies s'est continué presque jusque de nos jours. 

Ce qui démontre que la polyandrie, au lieu de s'offrir comme l'etat 
primitif des relations entre les deux sexes, n'est qu'une anomalie, que 
l'effet d'une dépravation due soit à une aberration des sentiments na- 
turels, soit à certaines croyances superslitieuses, c'est que nulle part 
on ne l'a observée sous une forme véritablement régulière et represen- 
tant une institution systématique !. Ce qu'on a désigné sous ce nom 
n'était en réalité que le développement excessif de la prostitution, que 
le résultat d'une licence démesurée laissée aux femmes. Cette licence a 
tenu même souvent à l'empire que, par son adresse et ses charmes, le 
sexe faible exerce sur le sexe fort. Chez les anciens insulaires de Lance- 
rotte, une des Canaries, les femmes se donnaient trois maris ou plutôt 
trois amants, mais chacun exercait ses droits à son tour, et, avant d'en- 
trer en possession, il devait, pendant un mois, se faire le serviteur de 
la compagne qu'il allait avoir ?. À Sierra Leone, presque chaque femme 
mariée avait, comme on l'a naguère admis en Îtalie, un amant en titre 
ou Jangih-Kamih. Mais ce sigishéisme n'a rien à faire avec la polyandrie; 
il ne s'est rencontré, au contraire, que là où le mariage était reconnu, 
bien que, par le relâchement des mœurs, il eût perdu la pureté, la sainteté 
de son caractère. Sans doute on racontait en Chine qu'avant Fou-hi, et en 
Grèce, avant Cécrops, le mariage n'était point connu, que les femmes 
étaient communes, et l'on faisait honneur aux deux rois de cette grande 
institution. Mais ce sont là des traditions qui nous reportent à des temps 
purement mythiques. Les anciens nous ont bien dit que les Massagètes, 
les Troglodytes nomades, les Bretons, pratiquaient la communauté des 
femmes. Leurs indications ne sont pas assez précises pour qu'on puisse 
être assuré que c'était pour ces peuples un usage constant et régulier. 
Sauf de rares exceptions *, ce qui a été observé chez une foule de peu- 


non encore en état d'exercer ses droits. Quand celui-ci est arrivé à la puberté. 
sa femme à vieilli et n'est plus guère en état de devenir mère, il entretient alors 
commerce avec l'épouse d'un autre bambin, qui endosse pareillement sa progéniture. 
— * Voy. à ce sujet les judicieuses observations de sir John Lubbock ( Les origines 
de la civilisation, trad. fr., p. 133). Le savant anglais démontre que la polyandrie légale 
n'a présque jamais existé. — * Voy. Bastian, ouv. cit., introd. p. £x1, cf. p. 172 
etsuiv. L'auteur a placé en ces deux endroits des notes se rapportant à des faits 
identiques, au lieu de les grouper une fois pour toutes à la suite les unes des autres. 
—* Suivant Buchanan, la polyandrie avec un caractère tout à fait général aurait 
existé dans l'Inde chez les Naïrs. Il ressort de ce que dit le voyageur que cette po- 
Iyandrie tenait à un désordre complet de mœurs et non à l'absence de toute notion 
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ples, moins éloignés de nous par le temps et placés aussi bas sur l'é- 
chelle sociale que les barbares qui viennent d'être nommés, tend plutôt 
à nous faire supposer que, pour ces derniers, le lien du mariage était 
simplement fort précaire, et qu'à côté de quelques unions permanentes 
il y avait entre hommes et femmes une facilité de relations excessive. 

La promiscuité complète des sexes est si peu conforme aux instincts 
primitifs, que l'on a trouvé chez bon nombre de populations peu avan- 
cées une aversion marquée pour certaines unions, des cas de prohibi- 
tion matrimoniale aussi divers que multipliés. Les unions ont beau 
n'être pas indissolubles, se rompre pour le plus léger caprice, la vie 
commune des parents n'existât-elle, comme on l'a avancé des insulaires 
des Andaman !, que depuis la conception de l'enfant jusqu'à son se- 
vrage, tout cela ne constitue pas la promiscuité, l'absence de l'hymen. 

La femme n'a pas eu, même dans les temps primitifs, partout indiffé- 
remment commerce avec celui qui la convoitait. Les couples qu'on voit 
exister chez diverses espèces animales se sont aussi constitués dès le prin- 
cipe chez l'homme, et ils ont dû avoir souvent d'autant plus de perma- 
nence que la population était plus clair-semée, que les agrégations d'indi- 
vidus étaient moins nombreuses. La généralité ? de la condamnation des 
unions incestueuses est la preuve que la communauté des femmes et la 
polyandrie ne sont pas de droit naturel. L'inceste n’a été admis entre frère 
et sœur que dans des cas exceptionnels pour maintenir la pureté du sang 
d'une famille, ne pas laisser sortir les biens de sa possession *. L'inceste 
entre enfants et parents ne s'est, pour ainsi dire, pas rencontré comme 
usage habituel, et n'apparaît dans les sociétés barbares, et dans les so- 


de famille, car il ajoute que chaque homme regardait les enfants de sa sœur comme 
ses héritiers. — ‘Celte assertion de sir Edward Belcher parait cependant devoir être 
rejetée, car ce qu'on à rapporté depuis des insulaires des Andaman prouve que le 
mariage a ,chez eux, un caractère très-sérieux. —? Sauf toutefois, quand l'équilibre 
entre le chiffre des deux sexes venait à être complétement rompu; dans ce cas la 
polyandrie pouvait être due à la rareté des femmes, ce qui parail s'ètre produit 
chez les Esquimaux, de même que, lorsque la guerre avait moissonné beaucoup 
d'hommes, la polygamie résultait de la pénurie des maris. (Voy. Bastian , ouv. cit. 
p. Lx1.) — * Voy. les exemples cités par M. le D' Bastian, p.171-174. L'inceste ne 
se rencontre chez la majorité des populations barbares qu'entre frères et sœurs 
consanguins ou utérins, ainsi que le permettaient la législation de Solon pour les 
premiers et celle de Lycurgue pour les seconds. — * Tel paraît être le motif qui 
a introduit au Ladak la coutume dont parle Cunningham, et qui veut que des frères 
aient en commun une même femme. Chez les Todas des Nilgherries, quand un 
homme épouse une jeune fille qui a des sœurs, celles-ci deviennent successivement 
les épouses de ses frères, de mème que les frères sont devenus, au fur et à mesure 
qu'ils ont atteint l'âge de puberté, les époux de leur bellc-sœur. 
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ciétés civilisées, que comme la conséquence d'une démoralisation mons- 
trucuse ou du dernier abrulissement. Mais ce ne sont pas seulement les 
mariages incestueux qu'on voit interdits au sein des tribus barbares; 
l'horreur des unions entre individus issus du mème ascendant, la veneratio 
affinitaus, pour parler comme Îles jurisconsultes romains, est poussée 
parfois si loin, qu'elle s'étend fréquemment jusqu'aux unions contractées 
entre individus de la même tribu. Ainsi, chez ‘un grand nombre de 
peuplades indiennes de l'Amérique septentrionale, chez fes Caraïbes, 
diverses peuplades de l'Australie, l'homme ne pouvait épouser une 
femme portant le même nom que lui, ce nom étant regardé comme un 
indice de parenté. C'est par un reste de l'influence des mêmes idées 
qu'en Chine le mariage entre personnes portant le mème surnom était 
réputé illégal. Chez les tribus indiennes, c'était par le mème motif que 
l'identité du totem ou symbole national et personnel faisait obstacle au 
mariage. L'interdiction de toute union entre individus de la nième fa- 
mille, quoique d'une parenté déjà éloignée, était générale chez les Mon- 
gols, les anciens Lapons, et existait chez la plupart des hordes de la Si- 
bérie. On l'a notée dans l'Hindoustan, chez les Rajpoutes. En Afrique, 
certaines tribus qui se regardent comme issues d'une souche commune 
ne contractent jamais entre elles de mariages. Le voyageur Burton nous 
rapporte le fait comme s'observant notamment chez les Somalis. Pareil- 
lement chez les Garrows, une des peuplades de l’Assam, l'homme dun 
mahart ou tribu ne peut s'unir par les liens de l'hymen avec une femme 
de son propre mahari. Diverses peuplades dravidiennes, telles que les 
Waralis, suivent un semblable usage. Toutefois les prohibitions nie sont 
pas aussi générales pour la parenté du côté paternel que pour celle du 
côté de Ja mère. Cela tient à ce que la paternité n'a jamais le degré de 
certitude qu'offre la maternité; celle-ci, se vérifiant facilement, crée 
dans l'esprit des diverses populations barbares un lien plus étroit 
que ce que les Romains appelaient l'agnation. Voilà pourquoi elle 
était, aux yeux d'une foule de peuples, la base du droit d'hérédité. 
L'enfant, chez la plupart des Indiens de l'Amérique septentrionale, 
prenait non le totem de son père, mais celui de sa mère, la famille 
de celle-ci étant regardée comme la sienne véritable. Les Tlinkites, 
tribu de l'ancienne Amérique russe, nous présentaient conime le pas- 
sage du principe de succession par le côté maternel au principe de 
la succession par le côté paternel. C'était seulement lorsque l'enfant avait 
atteint un certain âge quil recevait, dans une cérémonie religieuse, le 
nom de son père. Cette sorte de baptème était jugée si indispensable 
pour la prise du nom paternel, que, si les parents se trouvaient trop paur- 
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vres pour en faire les frais, l'enfant était condamné à garder le nom de 
sa mère. On a attribué un caractère ethnologique à l'usage de cette hé- 
rédité par le côté maternel qu'on rencontre depuis le nord de l'Afrique 
jusqu'à Sumatra, qui existait chez les anciens Numides comme chez 
les Lyciens, qui s'est retrouvé en Amérique et a été signalé aussi, dans 
ces derniers temps, chez diverses tribus de l'Afrique centrale et aus- 
trale. Mais la préférence accordée à la ligne maternelle sur la ligne 
paternelle offre un caractère trop marqué de généralité pour que la 
source en puisse être cherchée dans les idées propres à une certaine 
race, les Couschites par exemple; elle dérive simplement de la notion 
que je viens de rappeler, qui a coexisté chez les populations les plus 
diverses. 

Les prohibitions établies chez d'autres nations barbares sont d'un 
caractère tout opposé, car elles ont pour objet d'interdire les unions 
en dehors de la tribu ou de la race. Des populations en effet, telles que 
les Mandchoux, les anciens insulaires de la Nouvelle-Zélande, les Ka- 
langs de Java, les Kocchs, les Hos!, ne se marient qu'entre elles. M. le 
D' Bastian, adoptant une terminologie déjà suivie par sir John Lubbock, 
appelle endogames les populations qui ont adopté un pareil usage, par 
opposition à l'épithète d'exogames, qu'il donne à celles où les unions 
entre individus de la même famille ou de la même tribu sont rigoureu- 
sement interdites. Îl est à noter que, chez les nations sauvages, l'exdo- . 
gamie est beaucoup plus répandue que l'endogamie. Celle-ci prévaut, 
au contraire, chez les populations qui poussent à l'excès l'orgueil de 
race, chez celles auxquelles l'attachement pour certaines croyances re- 
ligieuses, certains usages particuliers, inspire , à l'égard des individus qui 
ne les partagent pas, une aversion profonde. Tout le monde sait que la 
législation mosaique était peu favorable aux mariages des Israélites avec 
des femmes étrangères. Un pareil sentiment a exclu souvent dans une 
même population l'hymen entre personnes de tribus différentes, quand 
quelques-unes de ces tribus se considéraient comme étant d'une ori- 
gine supérieure, ainsi que cela a été observé en Afrique chez les M'pon- 
gwés, en sorte que le principe de l'endogamie, en se resserrant, détrui- 
sait le lien de fraternité des individus d'une mème nation qu'il semblait 
appeler à fortifier. Dans les lois de Manou, qui prohibent le mariage 
entre parents jusqu'au sixième degré, il est sévèrement interdit à un 


‘ Cependant les Hos ne pratiquent pas la véritable endogamie, car is se divisent 
en kilis ou clans, et ils ne peuvent pas épouser une fille de leur propre kil. (Voy. 


J. Lubbock, Les origines de la civilisation, trad. franç., p. 135.) 
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çoûdra de prendre femme dans une caste au-dessus de la sienne, et à un 
vâäicya d'épouser une femme de la caste des kchattriyas ou des brah- 
manes, Ceux-ci seuls ont la liberté de leur choix, sans toutefois qu'un 
kchattriya puisse épouser la fille d'un brahmane. Mais les mésal- 
liances n'en sont pas moins eondamnées moralement par le code hin- 
dou; elles entrainent la dégradation du brahmane et ne s'observent 
que fort rarement chez les sectateurs des Védas. 

On ne saisit pas plus dans le chapitre 1v de l'ouvrage de M. ie D' 
Bastian que dans les autres un enchaînement clair et logique. Après 
avoir parlé des prohibitions matrimoniales, du droit des femmes en 
général, le savant allemand traite de l'esclavage considéré comme con- 
séquence de la non-exécution de l'obligation, comme garantie de la dette 
(Pfandskilaven), de l'âge requis pour les unions, des règles diverses de 
la transmission de l'hérédité et de l'autorité dans la famille ; il signale, à 
propos de ce dernier article, de nombreux exemples de la préférence ac- 
cordée à la parenté par le côté féminin que je mentionnais tout à l'heure. 
Ces exemples eussent demandé à être classés et mieux catégorisés que 
M. le D' Bastian ne l'a fait. Il aurait dù opposer d'une façon plus tranchée 
les usages contraires, indiquer à part ceux où le principe de la succes- 
sion par la ligne masculine se combine avec celui qui admet la succes- 
sion par la ligne féminine, ceux aussi où la notion de la proprièté du 
. sol, considérée comme commune, s'associe au droit de transmission. 
T'el est notamment l'usage observé chez les Coles, tribu dravidienne de 
l'Hindoustan, et en vertu duquel les fils héritent du champ que leur 
père a mis en culture à titre de coopérateurs daus le travail de délfri- 
chement. Si l'un d'eux vient lui-mème à décéder, les frères survivants re- 
prennent sa part, ou, pour mieux dire, ils demeurent seuls coproprié- 
taires de la totalité du champ. La veuve du frère prédécédé n'a droit à 
aucune part, parce qu’elle est d’un sang différent de ses beaux-frères; ses 
enfants n'arrivent même pas en lieu et place de leur père; ils passent 
sous la puissance de leur oncle maternel, auquel incombe la charge de 
pourvoir à la subsistance de la veuve. M. le D’ Bastian aurait pu faire 
remarquer qu'un tel usage fournit le point de départ du droit adopté 
généralement chez les Hindous'. Ceux-ci tiennent en eflet le fils pour 
fondé à réclamer une partie de la propriété de son père, lequel ne la 
peut aliéner sans reconnaître les droits de copropriété de son fils. 
Devenu majeur, ce fils peut, en certains cas, provoquer le partage des 


! Voy. IT. Sumner Maine, Ancient law, its connexion with the early history vf so 
ctety (London, 1861), p. 228. 
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biens paternels, même contre la volonté du père. Le frère peut égale- 
ment, du consentement de ce dernier, provoquer le partage malgré 
l'avis contraire de ses frères. Le père prend dans ce partage une double 
part. Chez les Germains, l'allod ou domaine de la famille était sembla- 
blement la copropriété du père et de ses fils. 

Les détails réunis par notre auteur permettront de completer le sa- 
vant ouvrage de M. Paul Gide! sur la condition de la femme, qu'on 
s'étonne de ne pas trouver cité dans le livre allemand. 

La diversité des principes suivis dans la transmission héréditaire 
tient à ce que, selon les pays, on s'est préoccupé d'assurer plus tel avan- 
tage que tel autre. Là où l'on a surtout songé à ne pas laisser s’affaiblir 
la puissance et l'autorité que donne la possession d'un bien, on a attri- 
bué l'héritage exclusivement à l'ainé, que son âge rendait le plus apte 
à prendre la place du père. C'est ce qui a engendré le droit d'aînesse chez 
une foule de races conquérantes qui s'étaient emparées des terres des 
vaincus. Mais, quand on s'est surtout préoccupé des besoins des enfants. 
on a réservé l'héritage au plus jeune, parce qu'il était le moias en état 
de se suffire à soi-même. Ce droit du cadet, ou, comme on l'appelait en 
vieux français, de Juveigneurie, qui existait dans la haute Alsace, qui 
s'observait dans certains districts de la Bretagne et du Brabant, M. ie 
D" Bastian le signale chez les Mongols. C'était le dernier né, resté à la 
demeure paternelle, tandis que ses frères déjà grands faisaient paitre 
les troupeaux et pourvoyaient à leur propre existence, qui héritait de 
Ja hutte qu'il n'avait point encore quittée. 

Notre auteur revient au chapitre v sur l'esclavage, dont, comme je, 
l'ai noté, il a déjà dit quelques mots, au chapitre précédent. Il examine 
les différentes formes sous lesquelles cette condition se présente dans 
les sociétés barbares. 

Presque partout l'esclave a commencé par être Île captif fait à Îa 
guerre, et dont le vainqueur avait épargné la vie (servus)?, non le 
plus souvent par un mouvement de compassion, inais en vue de tirer 
profit de son prisonnier. Aussi, chez les populations telles que les 
Peaux-Rouges, dont la chasse faisait le genre de vie habituel, dont 
les moyens de subsistance étaient difficiles et précaires, ne recherchait- 
on pas la possession des esclaves; on les considérait comme des bouches 


! Voy. P. Gide, Etude sur la condition de la femme dans le droit ancien et moderne 
(Paris, 1867). — * Au reste, l'étymologie de servus (de servare), admise par les 
Romains, est douteuse; ce mot paraît plutôt se rattacher à la racine sar, ser, impli- 
quant l'idée de lier. attacher. (Voy. G. Curtius, Grundzüge der griech. Etymoloqe, 
2° édit., p. 317.) 
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inutiles, comme une charge dispendieuse. La surveillance en devenait 
d'ailleurs malaisée, dans ces vastes prairies où l'Indien était occupé à 
poursuivre le bison et l'orignal. Presque tous les vaincus tombaient 
sous les coups de la tribu triomphante, et l'on ne rencontrait qu'un 
petit nombre d'esclaves. Les Caraibes massacraient les prisonniers, 
afin surtout de s'emparer plus facilement de leurs femmes. Quelquefois 
même on ne conservait la vie au captif que pour lui réserver une mort 
plus cruelle. Selon le P. Lafitau, certaines tribus du Brésil avaient 
l'habitude de garder les captifs pour les engraisser, après quoi elles 
les tuaient et les mangeaient. Mais là où la société est sortie de la 
barbarie primitive, où le travail de la terre, l'élève des bestiaux, 
assurent à la tribu une existence plus régulière, où les mœurs sont 
plus douces, la condition de l’esclave s'offre à nous comme étant bien 
moins misérable. La servitude n'est alors qu'un état de domesticité for- 
cée, au prix duquel le prisonnier a racheté sa vie; comparée à l'état 
antérieur, elle est un véritable bienfait; toutefois il demeure presque 
partout accablé des travaux les plus pénibles. On réserve les esclaves 
pour les occupations réputées avilissantes; on les expose dans les 
postes les plus périlleux, quand on ne met pas son honneur à braver 
soi-même le danger. Au dire de Fhistorien byzantin Ménandre, les 
Avares se servaient des esclaves comme éclaireurs ou avant-garde. Au 
temps des guerre des Mongols, on voit les prisonniers réduits en ser- 
vitude constamment placés là où le danger est le plus apparent. 
C'était, comme le remarque M. le D' Bastian, un mauvais calcul de la 
peur : en armant les esclaves on se créait un danger nouveau, car, une 
fois pourvus d'armes, les malheureux se révoltaient aisément contre 
leurs maîtres. Notre auteur rappelle, à ce propos, outre ce qui se 
passa jadis chez les Tazyges et, au siècle dernier, chez les Mandingues, 
la révolte des esclaves de Chios, qui avaient Drimaque à leur tête. Mais 
le récit que nous fait Athénée, d'après Nymphiodore, de cette guerre 
servile, ne dit pas que les esclaves eussent été armés par les habitants 
de Chios. Il y est simplement question d'une bande d'esclaves marrons 
qui exerca longtemps dans l'île le brigandage et qui vivait à la façon 
des banditti corses. Ces esclaves fugitifs s'étaient soumis à l'autorité d'un 
chef qui réussit à les discipliner, et s'acquit un tel renom de magnani- 
mité, qu'après sa mort on l'honora, à Chios, comme un héros. 
L'ancien droit, celui qu'on trouve à l'origine de toutes les sociétés, 
admettant que l'homme peut faire l'objet de la propriété d'autrui, il 
était alors naturel qu'on considérât celui-ci comme devant passer en la 
puissance du créancier envers lequel il ne pouvait tenir ses engagements, 


LE DROIT COMPARÉ DES DIFFÉRENTS PEUPLES. 145 


ce qui avait lieu, dans le principe, à Rome et chez les Latins. La ré- 
duction en servitude du débiteur insolvable n'est donc point un trait 
particulier à l'ancienne Italie; non-seulement on rencontrait la même 
législation chez les Francs et diverses autres populations germaniques, 
mais on l'a signalée, de nos jours, chez maintes peuplades barbares, 
notamment chez les tribus nègres de la Guinée et du Soudan. M. le 
D' Bastian réunit, à ce sujet, une foule de témoignages qu'il mêle 
malencontreusement, selon son habitude, à des citations qui leur 
sont étrangères ou ne s'y rapportent qu'indirectement. Ïl résulte des 
données recueillies par notre auteur qu'on doit distinguer deux 
sources principales pour l'esclavage : la guerre et l'état de misère, qui 
s'opposait à ce que le débiteur püût se libérer. Dans le premier cas, 
l'accroissement du nombre des esclaves est lié presque toujours à 
l'accroissement de richesses qu'apporte au vainqueur le butin fait à la 
suite du combat. Dans le second, l'augmentation du nombre des 
esclaves indique, au contraire, l'insuffisance croissante des ressources. 
C'est ainsi qu'en Chine, il y a trois ou quatre siècles, les pauvres se 
vendaient aux riches afin d'avoir de quoi subvenir à leurs plus pressants 
besoins; que chez les Rajpoutes, le chiffre des esclaves grossit tout à 
coup après les famines. Là où le criminel est devenu, par la rigueur 
du châtiment, un véritable esclave (servus pœnæ), où le châtiment en- 
traine, pour celui qu'il frappe et pour sa descendance, une véritable 
capuitis diminatio, toute la famille du criminel se voit réduite en servi- 
tude, et les condamnations alimentent ainsi la classe des esclaves, 
comme cela avait lieu jadis chez les Chinois. 

L'adoucissement des mœurs, l'émancipation graduelle du travail et 
un sentiment plus juste des vraies lois économiques, ont eu presque 
partout le même effet sur l'esclavage ; ils ont allégé cette triste 
condition et favorisé les moyens de se racheter; ils ont défendu le 
serviteur contre les sévices et la brutalité du maître. Les esclaves 
étant devenus un objet de commerce et comme un article de valeur, 
les lois ont veillé à sa conservation. M. le D’ Bastian nous montre, chez 
des populations fort diverses, des formes analogues présidant à la libé- 
ration de la servitude, des usages quasi identiques autorisant l'esclave à 
exiger que la liberté lui soit rendue moyennant rançon. Le bois sacré, le 
sanctuaire, fournissent à l'esclave fugitif un asile inviolable. On n'ose 
disputer celui-ci aux dieux, sous la protection desquels il se met; 1 ne 
tarde pas, pour assurer sa sécurité, à échanger le service du maitre 
qu'il a fui contre celui de la divinité ; il se voue à son culte, et, pour 
parler avec les Grecs, il en devient l'hiérodule. Nous voyons ainsi, chez 
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différents peuples, la religion faciliter la libération de l'esclave ou du 
serf. L'esclave se consacrait au service du temple pour se dégager 
des chaînes de la servitude privée; c'est de la sorte qu'en Grèce 
la porte fut largement ouverte à l'affranchissement. Au temple de Del- 
phes, l'esclave n'eut plus qu'à obtenir que son patron remiît au prêtre 
une somme convenue, qu'il avait lui-même amassée, pour acquérir sa 
liberté. Dans le principe, il devenait par ce contrat la nu-propriété 
d'Apollon Pythien et échangeait sa servitude contre une condition 
moins dure. Plus tard il obtint, à l'aide de cette vente, son complet af- 
franchissement; la clause que l'homme ainsi aliéné jouirait de sa liberté 
finit par être stipulée dans le contrat !, Chez les bouddhistes de la pres- 
qu'île transgangétique, dans le royaume de Siam, le pays des Birmans, 
le Cambodge, des esclaves sont attachés aux pagodes et ils doivent à 
cette domesticité sacrée une existence plus douce que celle que leur 
ferait le service d'un maître. Au moyen âge, les églises héritèrent du 
touchant privilége qu'avaient eu les temples dans l'antiquité : les oblats, 
les hommes saintiers, prirent la place des hiérodules; les monastères 
devinrent des asiles. 

L’esclavage partageait la société en deux classes : les hommes libres 
et ceux qui étaient dépouillés de leur liberté, Mais, conjointement avec 
cette division radicale, il en exista bien d'autres, nées, comme elle, le 
plus ordinairement, de la conquête et du régime de la force. Les 
membres d'une même société n'appartinrent pas tous à la catégorie des 
maîtres ou à celle des esclaves. Les plus puissants, les conquérants et 
leur descendance, s'arrogèrent des privilèges qu'ils refusèrent aux 
vaincus, aux enfants de ceux qu'ils avaient soumis, sans les réduire 
tout à fait à la servitude, aux tribus chez lesquelles ne se conservaient 
point, dans toute leur pureté, le sang ni les traits de la race victorieuse. 
De 1à l'existence des castes que l'on retrouve dans l'antiquité, comme 
de nos jours, sous les formes les plus variées; système qui condamne 
des classes entières d'hommes à une dépendance, à un abaissement, 
même à une dégradation irrémissibles, et crée de véritables tribus 
serviles. Aussi était-il dans l'ordre logique que notre auteur traitât, 
comme il l'a fait, des castes, après avoir parlé de l'esclavage. Il passe 
ensuite en revue les différentes classes d'hommes de la société antique 
ou barbare, classes qui sont une variété adoucie et moins permanente 


! Voyez, à ce sujet, le savant mémoire de M. Foucart, intitulé De l'affranchissement 
des esclaves par forme de vente à une divinité, dans les Comptes rendus de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres, t. VIT (1863), p. 129 et suiv. 
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des castes. Les individus groupés par le fait de ces distinctions finissent 
par constituer comme de petites nations dans la grande, régies chacune 
par des usages particuliers. Elles ont leur droit civil et criminel propre, 
droit qui éternise l'infériorité de certains groupes à l'égard d’autres. 
L'origine de ces divisions doit être cherchée tantôt dans l'invasion d'une 
nation conquérante, tantôt dans la juxtaposition de races ennemies, de 
populations étrangères les unes aux autres, tantôt enfin dans la réunion, 
en associations séparées, de familles ayant le même genre de vie et Les 
mêmes habitudes, et qui ne se sont pas fusionnées avec des agrégations 
d'autres familles, dont les croyances, les occupations et les usages sont 
différents. | 

M. le D' Bastian ne fait que toucher ces divers sujets; il énumère, 
d'une manière fort incomplète, les transformations successives de la pé- 
nalité;, il parle de l'expiation du meurtre, du talion, du rachat, des 
compositions, des ordalies. Le talion, que reconnaissait la loi de Moïse, 
mais dont elle permettait le rachat, sauf pour le cas d'homicide, est 
incontestablement une des formes les plus primitives de la pénalité; 
elle marque le passage de la vengeance de l'oflensé, ou du tort poursuivi 
sans règle ni merci, au châtiment édicté par la loi. À la Nouvelle-Zé- 
lande, ce principe du talion était si rigoureusement appliqué, que 1e 
voleur devait être puni en étant volé à son tour. En certains cas, le 
passage de la vengeance privée à la pénalité est marqué par une res- 
triction et comme une délimitation dans l'exercice de cette vengeance. 
Dans l'ancienne législation du Japon, celui qui avait résolu de se faire 
justice lui-même devait se présenter au tribunal et y déclarer le temps 
durant lequel il voulait poursuivre le meurtrier; ce laps de temps 
écoulé, s'il avait immolé l'objet de son ressentiment, il se voyait assi- 
milé à un meurtrier. | 

On sent dans le chapitre v, plus encore que dans les autres, ce défaut 
d'ordre logique que j'ai déjà signalé. L'exposition est toujours obscure; 
les notes, recueillies trop à la hâte et confusément disposées, chevau- 
chent avec le texte et reviennent sans cesse sur un sujet qu'on croyait 
épuisé. Des rapports sociaux (Gesellschaftsverhaältnisse), notre auteur 
passe à la législation de l'adultère, qui aurait été traitée plus en son lieu 
au chapitre 1v, pour revenir au droit des hôtes, à tout ce qui concerne 
l'hospitalité. Il traite des vengeances et des guerres privées (Feh- 
den ); puis il étudie les caractères de la colonisation considérée comme 
conséquence de la conquête, les migrations et les invasions qui la déter- 
minent. M. le D' Bastian se borne à un petit nombre d'exemples qui 
paraissent plutôt pris au hasard que systématiquement choisis. Il lui 
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suffit de quelques citations, qui sont pourtant loin d'être concluantes. 
Cela le ramène à parler de l'existence de la noblesse, et, conséquem- 
ment, des castes, qui l'avaient déjà précédemment occupé. Le savant 
allemand termine ce chapitre y par un rapide tableau des migrations 
qui ont modifié la distribution ethnologique de l'Europe. Je traduis ici 
ses propres paroles : | 

« De même qu'on a souvent admis l'existence d’une parenté entre les Al- 
« banaïs de l'Épire et ceux du Caucase, autrement dits les Alains, et cherché 
« une affinité entre les idiomes respectifs de ces deux peuplesmontagnards, 
«on peut jeter en quelque sorte un pont entre cette partie du pays des 
« Tcherkesses, où les anciens plaçaient un peuple du nom d'Achéens, et 
«les Achéens qui envahirent la Grèce (ce qui impliquerait un événe- 
«ment analogue à celui que nous présente l'arrivée, en Épire, des Alba- 
«nais sortis du berceau des Hellènes). Si cette parenté est fondée, les 
« Achéens auraient porté en Grèce la civilisation assyro-babylonienne, 
«qui s'était avancée jusqu'aux rives du Pont-Euxin, et cela à une époque 
«où Îles relations entre les Achéens du Caucase et leurs frères d'Europe 
«n'avaient point encore été rompues par l'arrivée des Scythes, lesquels, 
«sortis des steppes de l'Asie, s'interposèrent entre les deux populations. 
«Aux bords du Dnièpr se présentent, à différentes époques, sous le 
«nom de Cosaques, les populations appelées Tcherkesses dans les mon- 
«tagnes situées à l'est, où elles ont trouvé un refuge. C'est au voisi- 
«nage de ce fleuve que commence un mouvement lié à l'émigration scy- 
«thique, celui des Gètes, dont l'action sur la Thrace explique comment 
«ceux-ci en constiluèrent la population indigène. Les vastes plaines du 
«pays des Slaves, qui, comme la mer, formaient moins une sépara- 
«tion qu'une jonction entre ceux qu'elles séparaient, amenèrent ensuite 
« de la Baltique des conquérants, auparavant enfermés dans la péninsule 
«scandinave, leur rocheuse patrie; ce qui détermina plus tard la fusion 
«de l'élément gète et de l'élément goth, tandis que les indigènes ré- 
« pandus çà et là prenaient, sous l'influence de la domination sarmate, 
«les caractères auxquels on reconnaît les Slaves, et, sous l'influence des 
«Ougriens, ceux qui distinguent les Finnois. Cette race conquérante dut 
«son organisation, dans les régions que baigne la mer du Nord, aux 
«expéditions maritimes des Jutes, et, sur le sol celtique de la France, sur- 
«tout dans l'Armorique normande, à l'échange de relations avec l'ar- 
«chipel anglais. Les Gaulois avaient devancé les Saxons, et les Normands 
«dans leurs incursions guerrières en Italie, en Morée, en Asie Mineure, 
«incursions qui eurent pour théâtre presque les mêmes lieux qui, au 
«temps des croisades, avant comme après ces guerres, devaient parler 
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«de la gloire de l'antique Odin. Les terres germaniques furent aussi par- 
«courues par ces mêmes peuples, et, sur ce même sol, on voit se rencon- 
«trer les bandes égarées des Sarmates et des lazyges, les hordes dévas- 
«tatrices des Askomans, venues du Nord, et lés vainqueurs qui portèrent 
« la civilisation dans la péninsule apennine. Ainsi se forma, dans les con- 
«trées sises à droite du Rhin, un noyau indépendant de ce germanisme, 
« dont la suprématie devait s'étendre au delà, à l'est, dans la con- 
«trée habitée par les Vindes, appelée à devenir de nos jours son centre 
«de gravité. » 

Ces lignes, que je n'ai pu dépouiller de leur forme toute germa- 
nique, et auxquelles j'ai dù d'ailleurs laisser ce qu'on pourrait appeler 
leur physionomie congéniale!, montrent suffisamment comment M. le 
D' Bastian conçoit la marche des migrations germaines et slaves. Son 
aperçu se rapproche beaucoup des vues que j'ai exposées ici même ?, et 
que j'ai eu occasion de développer plus d'une fois. Le résumé de notre 
auteur aurait demandé à être placé en autre lieu qu’à la fin de ce cha- 
pitre v, où il se mêle à des sujets fort divers. L'ordre logique me ra- 
mène maintenant à l'analyse des trois premiers chapitres et des deux 
derniers. Elle fera l'objet d'un prochain article. 


AzrRED MAURY. 


(La saite à an prochain cahier.) 


! 


‘ Le désordre des notes de l'ouvrage est tel, qu'on rencontre, p.224, 225, là 
où l'auteur parle de la femme et de l'adultère, des citations qui se rapportent visi- 
blement à l'exposé fait ici. — * Voy. dans le Journal des Savants, année 1869, 
mes articles sur les Gètes (cahiers d'avril, mai et juin). 
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TRANSACTIONS and Proceedings of the New Zealand Institut, 1869- 
1871. — Notes et mémoires relatifs à l'histoire des races humaines 
locales. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


M. Colenso commence le chapitre consacré aux caractères psycho- 
logiques des Néo-Zélandais en déclarant que leurs facultés intellectuelles 
et morales étaient d'un ordre élevé, bien que les mœurs, les habitudes 
et les instincts brutaux auxquels ils s'abandonnaient sans frein, les 
eussent abaissées et comme ahâtardies. Il en trace ensuite le tableau 
détaillé, insistant d'abord sur les bonnes qualités, puis sur les mauvaises. 
Je ne vois rien de bien nouveau, rien de bien caractéristique, dans cette 
partie du mémoire. Par exemple: tout en insistant longuement sur le can- 
nibalisme, M. Colenso ne donne, 4 ce sujet, aucun renseignement précis 
comme ceux que nous devons à Thomson; en parlant des rancunes im- 
placables des Maoris, il ne dit rien de la manière dont ils entendaient 
le droit ou le devoir de vengeance, si l'on peut s'exprimer ainsi. Il y 
aurait eu pourtant là des rapprochements intéressants à faire, et,avec ses 
connaissances locales, l'auteur serait probablement arrivé bien vite # 
montrer que, Sous ce rapport, il n'y a pas si loin qu'on pourrait le croire 
des Néo-Zélandais aux Corses de ce siècle et aux Écossais du siècle der- 
nier. J'ai déjà fait une remarque de même nature; j'aurais pu multiplier 
les observations analogues. M. Colenso a le tort d'isoler beaucoup trop 
son sujet et de ne pas tenir compte des données comparatives qu'il 
pourrait trouver au dehors. Peut- être répondrait:il à cette critique qu'il 
a voulu faire connaître les Maoris en eux-mêmes, qu'il entendait laisser à 
d'autres le soin de signaler les rapports qu'ils peuvent avoir des popu- 
lations plus ou moins éloignées. Mais cette réponse, acceptable lorsquil 
s'agit des Européens, perd toute valeur lorsqu'il s'agit des autres branches 
de la race polynésienne. M. Colenso ne s'en inquiète pas plus que des 
Ecossais, Par là, il se prive de points de comparaison importants et ne 
se rend pas compte de certains faits généraux, qui, restés peut-être 
obscurs à la Nouvelle-Zélande, ont été pleinement éclaircis ailleurs, 
par exemple à Taiti. 


* Voir, pour le premier article, le cahier de janvier 1873. 
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Notre auteur a bien compris l'importance du rôle joué chez les 
Maoris par le tabou; il en apprécie avec justesse l'influence souvent 
excellente, parfois mauvaise; mais il ne nous dit rien de nouveau sur ce 
chapitre si intéressant. [1 ne semble pas avoir distingué le tabou civil du 
tabou religieux; il me paraît s'être mépris sur la vraie nature de celui- 
ci. «a L'observation du tabou, dit-il, tenait lieu de religion aux Néo-Zélan- 
« dais !. » L'auteur prend ici l'effet pour la cause. Si les prescriptions du 
code tabouéen étaient si strictement observées, c’est qu’elles reposaient 
sur l'idée religieuse. Si celle-ci s’est trouvée obscurcie par un forma- 
lisme excessif, nous n'avons pas le droit de nous en étonner. Ce n'est 
pas seulement à la Nouvelle-Zélande que la forme a emporté le fond 
en fait de religion. 

M. Colenso ne trouve chez les Maoris que des superstitions. Il ne 
leur reconnaît aucune religion dans le sens vrai et populaire de ce mot. 
«Ïs n'ont, dit-il, ni doctrine, ni dogme, ni culte, ni aucun mode 
«d'adoration. Ils ne connaissent aucun être qui puisse, à proprement 
«parler, être appelé Dieu. Ils n'ont point d'idoles. Ils ne vénèrent ni le 
«soleil, ni la lune, ni les brillantes étoiles, ni aucun phénomène natu- 
«“rel?. » S'il en est ainsi de nos jours, les Maoris modernes ressemblent 
bien peu à leurs ancêtres. Les chants historiques recueillis par Sir 
George Grey nous montrent, au contraire, les premiers colons empor- 
tant avec eux une partie de leurs dieux et accueillant avec vénération la 
jeune fille qui leur rend ceux qu'ils avaient laissés dans la mère patrie 5. 
Ces dieux que l'on transportait ainsi ne pouvaient évidemment être 
que des idoles. Toutefois le ciel et la terre, Rangi et Papa, étaient les 
premiers parents de tous les êtres qui existent. On leur adressait des 
prières pour $e les rendre favorablest, et Sir George Grey nous a con- 
servé quelques vers d'un hymne adressé à la vieille déesse la Terre poar 
qu'elle ne trouble pas les semences qu'on lui confie. Je pourrais citer-en- 
core d'autres exemples qui prouveraient aisément que les Néo-Zélandais 
voyaient dans leurs atuas tout autre chose que de mauvais génies (ma- 
lignant demons }°. Les anciens Maoris avaient aussi des lieux consacrés 
au culte. Les installer était le premier soin des colons immigrants, et 
plusieurs fois des contestations, prêtes à dégénérer en bataille, furent 


* Essay, p. 43. — * Ibid. — * Ibid. — * Polynesiun Mythology. The Curse 
of Manaia. Â la page 179, Sir George Grey donna le dessin d'une statue gro- 
tesque et monstrueuse à la fois qui est évidemment une de ces images que véné- 
raient les Maoris. — ° Polynesian Mythology, p. 13, Shortland donne pour mère 
à Rangi 40, la lumière, qui aurait eu pour ancêtres Kore, le néant, et Po, l'obs- 


curile. 
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arrêtées et jugées par la comparaison de ces sanctuaires. Celui des deux 
partis dont la supériorité sur ce point était constatée obtenait gain de 
cause aux yeux mêmes de ses compétiteurs !. Ajoutons qu'à en juger 
par le témoignage de l'évêque de Wellington de semblables temples 
existent encore ?. Sans doute les dogmes ne s'étaient pas formules à la 
Nouvelle-Zélande avec la netteté qu'ils avaient acquise à Taiti. Les 
Maoris issus d'un mélange de Samoans et de Taïtiens étaient bien plus 
rapprochés des traditions premières de la race, comme l'atteste la pré- 
cision de leurs chants historiques ; la nature à demi divine, à demi 
humaine, des fils de Rangi et de Papa, s'explique par cela même ÿ. Ils en 
étaient restés à peu près au même point que les insulaires de Tonga, 
dont Mariner nous a conservé les traditions*, mais on n'en trouve pas 
moins partout le même fond de croyance. Telle est entre autres celle 
qui attribuait aux chefs une nature surhumaine. Peut-être celle-ci s'était- 
elle accentuée à la Nouvelle-Zélande plus qu'ailleurs. Les Arikis ne pré- 
tendaient pas seulement descendre en ligne directe de leurs dieux; ils 
se disaient dieux eux-mêmes, et cette prétention était admise par leurs 
subordonnés. « Ne pensez pas, disait Té-Héou-Héou à un missionnaire, 
«que je sois un homme et que mon origine soit de la terre. Je viens du 
« ciel; tous mes ancêtres y sont. Ils sont dieux et je retournerai auprès 
« d'eux. 5» En lisant ces étranges parolesil est difficile de ne pas songer 
à la fois aux Mikados du Japon et aux rois-dieux de l'Égypte. 

Je viens d'invoquer à plusieurs reprises, à l'appui de mes opinions, les 
traditions recucillies par divers auteurs, entre autres par Sir George 
Grey, par Shortland et par le docteur Thomson. M. Colenso, que j'ai 
le regret de combattre , récuserait les preuves de cette nature. Il les re- 
garde comme fort peu dignes de foi f. Pour lui ces traditions ne sont 
autre chose que des mythes ou plutôt des fables; elles sont essentielle- 
ment allégoriques et n'ont rien d'historique ou de réel; elles ne peuvent 


* Polynesian Mythology.—The voyage to New-Zealand; The emigration of Manaix. 
— * Notes on the Maoris of New-Zealand and some Melunaisians of the South-west 
Pacific, by the Bishop of Wellington {the Journal of the Ethnological Society of London, 
1870, p. 367.) — * J'ai développé ailleurs les considérations de cet ordre relative- 
ment à l'ensemble de la Polynésie. (Les Polynésiens et lears migrations, Appendice ; 
Généalogie et origine des dieux polynésiens). — * An account of the natives of the Tonga 
islands. — * Thomson, The story of New-Zealand. Té-Héou-Héou vit encore selon 
toute apparence. Pendant son séjour à la Nouvelle-Zélande (1869), Hochstetter a 
visité ce représentant des anciens Ârikis. Té-Héou-Héou habite un pah pittoresque 
bâti sur une presqu'ile du lac Taupo, non loin du volcan sacré le Tongariro. Il y 
mène la vie des anciens chefs, et est entouré par tous ses compatriotes de la véné- 
ralion due à un demi-dieu. ({New-Zealand, p. 361.) — * Essay, p. 51. 
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rien nous apprendre ni sur les lieux, ni sur les temps'!. Les détails 
qu'elles donnent sur le nom des canots et ceux des chefs, sur la com- 
position des équipages , sur les accidents des traversées, sur les voyages 
de découvertes entrepris immédiatement après l'arrivée à la Nouvelle- 
Zélande, ne sont, aux yeux de notre auteur, qu'une rhapsodie mystique. 
Toutes ces aventures mêlées d'enchantements et de prodiges dépassent 
les voyages fantastiques de Munchausen et de Gulliver ? et ne méritent 
pas qu'on s'y arrête. En particulier tout ce qu'on raconte du point 
de départ de ces migrations n'est qu'un reste de quelque mythe plus 
ancien que celui qui fait pêcher l'île nord de la Nouvelle-Zélande 
par Maoui. Le nom d'Hawaïki donné à cette île mystérieuse ne saurait 
désigner un point particulier quelconque; M. Colenso motive son opi- 
nion sur les fables évidemment mêlées à ces récits, sur les variantes qui 
ont été reconnues, aussi bien que sur quelques faits qu'il se borne à 
indiquer comme étant impossibles. 

On voit qu'il s'agit ici de toute une théorie. Sans s’en douter peut- 
être notre auteur raisonne comme un disciple de cette école que l'on a 
si spirituellement combattue en démontrant, en vertu de ses principes, 
que Napoléon n'a jamais existé. Je ne recommencerai pas la discussion 
dans ce qu'elle a de général, et me bornerai à quelques courtes re- 
marques. 

Les légendes historiques des Maoris renferment le récit d'événements 
manifestement fabuleux. Est-ce à nous de le trouver étrange? N’en est-il 
pas souvent de même de nos chroniques du moyen âge ? Que fait l'his- 
torien à qui le chroniqueur raconte que saint Jacques, monté sur un 
cheval blanc, a combattu en tête de l’armée chrétienne contre les 
Maures d'Espagne? Il éloigne ce dernier détail; mais il ne nie pour 
cela ni la bataille elle-même ni la victoire des Espagnols. Quiconque 
appliquera le même esprit de sage critique aux traditions recueillies 
par Sir George Grey y trouvera un historique fort simple d'événements 
qui ont dù presque nécessairement se passer, si l'on admet le caractère 
des Néo-Zélandais actuels tel que l'a peint M. Colenso et leur immi- 
gration, qu'il accepte comme démontrée ?. D'ailleurs bon nombre de ces 
prétendus prodiges ne sont que des phénomènes parfaitement naturels 
travestis seulement par la superstition. Si l'Arawa, un des canots partis 
d'Hawaiki, perd sa route et manque périr dans une tempête, c'est qu'un 
savant magicien, Ruaéo, pour se venger du commandant qui lui 
avait volé sa femme , a changé les étoiles du soir en étoiles du matin ; si 


* Essay, p. 53. — * Ibid. p. 59. — * Ibid. p. 2 
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le Tongariro, un des volcans dela Nouvelle-Zélande, lance des flammes 
au moment où Ngatoro-i-Rangi en gravissait les flancs, cest que ce 
prêtre-chef était sur le point de mourir de froid et que, pour se ré- 
chauffer, il avait appelé à lui le feu de la mère patrie. Est-il bien diff- 
cile de distinguer ici le vrai de la fable ct le phénomène très-réel de 
l'interprétation superstitieuse ? 

Les traditions de la Nouvelle-Zélande, quoique s'accordant quant à 
l'ensemble, présentent parfois, au dire de notre auteur, des différences 
assez grandes. Ÿ a-t-il là de quoi les rejeter en masse? Ici encore je 
pourrais me borner à invoquer nos propres histoires et nos poëmes du 
moyen âge. Mais je dois rappeler un fait déjà signalé, d'où il résulte 
qu'en somme le désaccord n’est ni bien considérable ni bien fréquent. 
Après enquête faite, les magistrats anglais ont admis comme titres judi- 
ciaires, dans les contestations relatives à la possession du sol, les généa- 
logies et les témoignages renfermés dans les chants traditionnels des 
Maoris!. ° 

Parmi les faits regardés par M. Colenso comme étant impossibles ?, 
il en est, au contraire, de fort simples, et qui se sont produits ail- 
leurs sur une bien plus grande échelle. Les traditions racontent com- 
ment, en se rendant d'Hawaïki à la Nouvelle-Zélande, les colons em- 
portaient avec eux les végétaux et les animaux qu'ils jugeaient devoir 
leur être utiles. Ces plantes, ces oiseaux, se retrouvent aujourd'hui 
en place; quelques-uns se sont absolument acclimatés et vivent à 
l'état sauvage. M. Colenso refuse de croire à de pareils résultats. Mais 
n'est-ce pas ce que nous avons vu se passer en Amérique, à la suite 
des migrations européennes? M'est-ce pas ce qui se passe de nos 
Jours en Australie? Quand il emploie des arguments de cette nature, 
M. Colenso oublie évidemment les bœufs devenus sauvages à Saint- 
Domingue, donnant naissance à l'industrie des boucaniers; il oublie 
qu'il fallut déclarer une guerre d'extermination aux cochons qui, re- 
devenus libres, ravageaient les plantations; il oublie que, de nos jours, 
le lapin, introduit en Australie, est devenu un animal destructeur 
contre lequel les colons se défendent avec peine, au prix d'immenses 
travaux. 

:Remarquons enfin que ces récits traditionnels rendent compte d'un 
fait qui avait viveinent frappé les zoologistes. Dans tout le groupe insu- 
laire néo-zélandais, on n'a rencontré que deux mammifères, le chien 
et le rat. Le premier est incontestablement exotique, et M. Colenso 


* Shortland, The southern districts of New-Zealand. — * Essay, p. 59. 
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lui-même admet son origine étrangère !. Le rat ferait donc seul excep- 
tion au caractère général de la faune. Mais l'histoire des migrations de 
Turi et de ses compagnons nous apprend que lui aussi a été importé 
comme propre à servir de nourriture ?. Peut-on s'étonner que ce ron- 
geur se soit acclimaté? L'histoire de nos rats européens répond sura- 
bondamment à cette objection. 

Mais, ajoute M. Colenso, ces navires dont on nous donne les noins 
et qui emportent tant de choses sont de simples canots, et pourtant on 
les représente comme montés par cent quarante hommes! Encore une 
impossibilité’! Eh bien, Sir George Grey a répondu d'avance. Ces 
canots, dont la tradition maori a conservé le nom, comme l'histoire des 
découvertes européennes a conservé ceux de l’Endeavour (voyages de 
Cook) ou de la Boudeuse (voyages de Bougainville), étaient de ces canots 
doubles que Tasman retrouva encore employés d'une manière générale, 
mais qui commencaient à être remplacés par les grandes pirogues 
simples au temps de Cook. C'est ce qu'atteste l'histoire de la principale 
des migrations. Lorsque Ngatoro-i-Rangi, étonné de la route suivie par 
l'Arawa, qu'avaient égaré les incantations de Ruaéo, veut se rendre 
compte de la situation, il monte sur le toit de la maison bâtie sur la plate- 
forme qui joint. les deux canots*. Ce passage a échappé à M. Colenso, et 
il est facile, pourtant, d'en apprécier l'importance. Il nous apprend que 
l'Arawa, le Tainoui, l'Aotéa…, étaient de ces navires qu'ont admirés 
. tous ceux qui les ont vus, que nos plus habiles marins ont déclaré être 
très-propres aux voyages de long cours, et qui avaient permis aux Tai- 
tiens d'explorer les mers circonvoisines dans un rayon de plus de quatre 
cents lieues5. Ces paroles de Forster réfutent à elles seules tout ce que 
notre auteur répète, à diverses reprises, sur l'impossibilité, pour les 
Maoris primitifs, de franchir les espaces qui séparent la Nouvelle-Zé- 
lande des îles les moins éloignées. 

Du reste, M. Colenso reconnaît que les Néo-Zélandais actuels ne sau- 
raient être les fils de la terre où on les a trouvés. Il accepte le fait général 


! Essay, p. 51. — * Polynesian Mythology, p. 212. Le canot qui emportait ce rat 
se nommait l’Aotéa, et contenait également le perroquet gris, qui habite encore 
la Nouvelle-Zélande, de grandes poules d’eau, probablement des mouettes ou des 
goëlands, et une foule de plantes, graines... etc., destinées à ètre acclimalées. Le 
prix atlaché à ces richesses d'un colon est encore attesté par un proverbe : « Il vaut au- 
«tant que la cargaison de l’Aotéa. »—* Essay, p.59.—" Polynesian Mythology, p. 138. 
—" Forster, Observations faites pendant le second voyage de M. Cook dans l'hémisphère 
austral. — Légende de la carte de Tupaia, 1. V du voyage. C'est par ces paroles frap- 
pantes que Forster termine les détails sur la géographie de l'océan Pacifique, recueillis 
de la bouche de Tupaia. 
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des migrations comme étant démontré surtout par la nature exotique des 
plantes rultivées et par la présence du chien !. I constate, lui aussi, la 
ressemblance radicale existant dans le langage d'un bout à l’autre de la 
Polynésie, et entre, à cet égard, dans des détails qui concordent géné- 
ralement avec les conclusions du livre qui a valu le prix Volney à notre 
savant ingénieur hydrographe M. Gaussin ?. Il signale en particulier, 
comme bien remarquable, ce fait que les points extrêmes de la Poly- 
nésie, les îles Sandwich, l’île de Pâques, Taïti et les îles Harvey ou 
Manaia, sont précisément au nombre de ceux dont les dialectes se rap- 
prochent le plus5. En conséquence, il attribue, avec raison, aux Poly- 
nésiens une origine commune, et se demande d'où est venue rette race? 
À ses veux, le problème est encore à résoudre, mais il déclare qu'il 
sera résolu prochainement et formule vingt-sept propositions qui mon- 
trent quelles conjectures il a formées à ce sujrt. 

La pensée à laquelle s'est arrêté notre auteur se rapproche évidem- 
ment de l'hypothèse émise par Ellis 5. Lui aussi voudrait faire venir les 
Polynésiens d'Amérique et paraîtrait même rattacher leur migration à 
la destruction de l'empire toltèque°. Quant à leur origine malaise, il la 
déclare impossible, par suite de la faiblesse des embarcations et de la 
direction des vents et des courants. 

J'ai discuté ailleurs avec détail toutes les questions relatives à l'ori- 
gine des Polynésiens en général et à celle des Maoris en particulier ?. Je 
n'a donc pas à revenir longuement sur ce sujet. Je me borne à rappeler 
que l'hypothèse d'Ellis a été réfutée par Hale au point de vue linguis- 
tique. Elle ne s'accorde pas davantage avec les résultats de l'étude phy- 
sique des populations, pas plus qu'avec les données tirées des mœurs, 
des coutumes..., etc. En somme elle brise une foule de rapports 
reconnus par presque tous les voyageurs et ne les remplace pas. Les 
analogies invoquées par M. Colenso me semblent parfois bien peu signi- 
ficatives ou reposer sur des appréciations inexactes. Je ne puis, par 
exemple, attribuer une grande valeur à ce fait que les Américains, 
comme les Polynésiens, obtiennent du feu par frottement, car ce pro- 
cédé se retrouve partout; je ne suis nullement frappé de la ressemi- 


! Éssay, p.51.—* Du dialecte de Tuiti, de celui des îles Marquises, et, en général, 
de lu langue polynésienne, ouvrage couronné en 1861. — * Essay, p. 50. Le chapitre 
consacré par M. Colenso à la langue maori est assez long , et me parait présenter de 
l'intérêt. Mais je suis trop étranger aux études linguistiques pour chercher à en 
rendre compte. — * Essay, p 60. — * Polynesian Researches during u residence of 
nearly six years in the South-Sea tslands, 1829. — * Essay, p. 61; D XIE — 

” Les Polynésiens et leurs migrations, avec 4 cartes. 


INSTITUT DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE. 157 


blance qui existerait, au dire de l’auteur, entre les sculptures polyné- 
siennes et celles de l'Amérique centrale. Quelquefois même il me 
semble que M. Colenso avance de véritables erreurs. Îl cite, par exemple, 
la patate douce, si répandue dans les iles polynésiennes, comme indi- 
gène en Amérique! . Or je la trouve partout indiquée par les botanistes 
comme étant d'origine asiatique, comme ayant été importée en Amérique, 
et Loiseleur-Deslongchamps dit formellement que plusieurs tribus sau- 
vages d'Amérique l'ont introduite chez elles à cause de la facilité de sa 
culture ?. 

Les Maoris disaient avoir apporté cette plante précieuse de leur pre- 
mière patrie, d'Hawaïki; mais nous avons vu que M. Colenso refuse à 
cette appellation toute signification géographique réelle. Telle est aussi 
l'opinion d'un savant allemand dont Hochstetter, l'éminent géologue du 
voyage de la Novarra, nous a fait connaître les idées, en déclarant se 
rallier à elles. Pour M. Schirren, comme pour l'écrivain dont j'analyse 
le travail, le mot d'Hawaïki, lequel reparaît sous des formes diverses 
dans la Polynésie entière, a un sens tout mystique. Il signifie les régions 
inférieures , les royaumes de la mort. C'est à ce titre qu'Hawaïki, Havaii, 
Hawaii, etc., serait regardée par les Polynésiens comme le commence- 
ment et la fin, le lieu d'où sont sortis leurs pères et vù retournent les esprits 
des morts. Cette dernière croyance paraît, en effet, avoir régné à la 
Nouvelle-Zélande 5 et aux Marquises®, mais nous savons qu'elle n'avait 
cours ni à Taiti’ ni surtout aux îles Tonga, où l'on se rappelait encore 
Bourotou#. Elle n'a donc pas la généralité que lui attribuent Schirren et 
Hochstetter. 

Il serait, du reste, difficile de réfuter les savants dont je combats les 
idées, si l'on ne sortait du terrain qu'ils ont choisi. Heureusement on 
peut invoquer, pour leur répondre, un document authentique dont au- 
cun d'eux ne parle, et dont la haute importance ne saurait échapper à 
personne. Je veux parler de la carte dressée par Tupaia, et que Fors- 
ter nous a conservée?. La valeur de cette pièce a été longtemps mécou- 


" Essay, P- 60; proposition x1. — * Dictionnaire des sciences naturelles, article 
Liseron. — * New-Zealand its physical Geography, Geology and nutural History, by 
D' Ferdinand von Hochstetter, translated from german original by Edward Sauter, 
p. 207. — * Die Wandersagen der New-Seeländer und der Mauimythos, Riga, 1856. 
Pour l'auleur de cet ouvrage, Maui est le prototype de tous les héros dont les le- 
cendes racontent les émigralions. — * Hochstetter, loc. cit., p. 267 (note). — 
* Lettres sur les îles Marquises, par le P. Mathias. — ? Mœrenhout, Voyages aux 
îles du Grand Océan. — * Mariner, loc. cit. — * Observations faites pendant le second 
royuge de M. Cook dans l'hémisphere austral (t. V du voyage). J'ai ARLES cette 
carte dans l'ouvrage intitulé : Les Polynésiens et leurs migrations. 
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nue, par suite des erreurs que l'ancien ministre d'Oberea y avait intro- 
duites, à l'instigation des Européens. Ceux-ci , par suite de la connaissance 
imparfaite de la langue, avaient pris le nord pour le sud, dans leurs 
conversations avec Tupaia, et ils lui avaient fait placer en conséquence 
les îles dont ils avaient reconnu la position. Par suite, celles-ci se sont 
trouvées occuper une position précisément opposée à celle qui leur reve- 
nait. Au contraire, celles que leur interlocuteur connaissait seul sont à 
leur véritable place. De 1à vient Ia confusion souvent signalée dans 
cette carte, mais que Hale a fait disparaître en remontant à sa cause 
première. 

Une fois corrigée d'après les indications du savant américain, la 
. carte de Tupaia présente un caractère d'exactitude indéniable. On a suc- 
cessivement retrouvé toutes les îles qui y figurent et qui n'ont pu y 
être représentées que grâce à des connaissances géographiques bien 
remarquables chez ces peuples. Or, parmi ces îles que Tupaiïa avait 
visitées lui-même ! ou qu'il connaissait par ses traditions, avant qu'au- 
cun Européen ne les eût vues, figure l'ile appelée par Forster Oheavai, 
c'est-à-dire une île dont le nom, dans le dialecte maori, serait Havaiki?. 
C'est la Savai des îles Samoa. On voit qu'il ne s’agit ici ni d'allégorie, 
ni d'abstraction. Savai n'est pas la seule terre éloignée dont les tradi- 
tions polynésiennes aient gardé le souvenir. Les documents recueillis 
successivement par Porter, Ellis, Williams, Sir George Grey, l'amiral 
Lavaud, Thomson, le général Ribourt, etc., constatent, sur bien 
d'autres points, des faits analogues. À Noukahiva on se rappelait, par 
tradition, le premier homme Ootaïa et sa femme Ananoona, venant de 
l'île Vavao, située à l'ouest. Cette île existe en effet sous le même nom 
dans l'archipel de Touga. Aux Sandwich, dans cet archipel dont l'île 
principale s'appelait Hawa, on se souvenait que le premier homme et la 
première femme étaient venus de Taiti; on connaissait, par tradition, 
Noukahiva et Futuhiva. Dans l'archipel des Marquises on avait donné à 
deux localités les noms d'Oupoulou et Léfouka, identiques à ceux de d'eux 
iles de l'archipel Samoa. Aux îles Manaïa on savait que Karika, chef 
d'une ile située à l'ouest et nommée Manouka, découvrit Rarotonga, et 
Manouka existe, en effet, dans ce même archipel Samoa, qui com- 
prend Savai et auquel se rattachent tant de vieux souvenirs. Rarotonga 
elle-même est citée par les Maoris comme l'ile où fut abattu l'arbre 


* Tupaia avait été un grand voyageur, et, d'après les détails donnés par lui à 
Cook, celui-ci-estime qu'il avait dû s'avancer à environ 2,500 kilomètres à l'est de 
Raïatea. C'est à peu près la distance qui sépare cette ile de l'archipel des Samoa. — 

* Hale, loc. cit. 
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qui servit à construire l'Arawa, un des canots qui conduisirent les pre- 
miers émigrants à la Nouvelle-Zélande !. Enfin, grâce à M. Gaussin, j'ai 
pu retrouver sur la carte de Tupaïa un certain nombre d'îles dont le 
nom figurait dans un chant magique transcrit, à Taïti, par l'amiral La- 
vaud. 

En présence de cette réunion de faits ci un à un, à des € époques 
différentes, sur les points les plus éloignés, par des hommes éminents 
qui, certes, n'avaient pu se concerter, est-il possible de parler encore 
de mythes et d'allégories? L’honneur de les avoir groupés et d'en avoir, 
le premier, montré la signification, appartient en entier à M. Hale. De- 
puis la publication de cet auteur, de nouveaux témoignages se sont 
produits, mais, lout en permettant de corriger, sur quelques points, 
le savant américain, ils n'ont fait que confirmer ce qu'il y a de vrai 
dans ses vues générales. Il est, par conséquent, difficile de comprendre 
que M. Colenso ne mentionne même pas le nom de l'éminent anthro- 
pologiste de l'expédition de Wilkes, et que M. Hochstetter, tout en le 
citant, paraisse ne se préoccuper en rien d'une opinion diamétralement 
contraire aux siennes el si sérieusement motivée. 

Tupaia disait d'Oheavai qu'elle était la mère de toutes les autres?. Tout 
conduit, en eflet, à regarder cette île, ou mieux l'archipel eniier dont 
elle fait partie, ainsi que l'a fait Hale, comme le centre premier où s'est 
constituée la race polynésienne, et d'où sont parties quelques-unes des 
principales migrations qui ont porté l'homme jusqu'aux extrémités 
du Pacifique. Mais les premiers émigrants, une fois fixés dans les ar- 
chipels découverts par cux, constituèrent autant de centres secon- 
daires qui, à leur tour, envoyèrent en mer de nouveaux essaims, et la 
Polynésie se peupla ainsi de proche en proche. Ces colons emportaient 
avec eux le souvenir de la mère patrie ,ils en donnaient le non à quelque 
point de la patrie nouvelle, ainsi que nous le faisons nous-mènies. 
Voilà comment le nom de Savai, plus ou moins altéré selon les dialectes 
qui'se développaient avec le temps, se retrouvait dans les récits histo- 
riques des archipels les plus éloignés, comment il s'appliquait à une 
ile des Sandwich, à une plaine de Raïatea, et sans doute à bien d'autres 
lieux. | 

C'est d'une de ces Savaï ou Hawaïki secondaires, d'une de res petites 


‘ Dans Les Polynésiens et leurs migrations, je suis entré, Évérient à lous ces 
faits , . des détails que je n'ai pas à reproduire ici. —* Légende de la carte de 
Tupaia , ° 28. À raison de l'importance qu'il attribuait à cette Île, le savant 
taitien la figurée comme cinq ou six fois plus grande que toutes les autres. Cette 
inexactitude même n'est-elle pas des plus significatives ? 


L60 JOURNAL DES SAVANTS. — MARS 1873. 


Hawaïki, comme ils le disaient eux-mêmes!, qu'étaient venus les 
Maoris. Celle-ci était située dans l'archipel Manaïa, non loin de Ra- 
rotonga, une des îles que mentionnent les traditions néo-zélandaises , et 
qui figure comme on sait sur toutes nos cartes actuelles ?. | 

Nous arrivons ainsi à une conclusion presque également éloignée de 
celles qu'ont adoptées MM. Colenso et Hochstetter. Le premier, avons- 
nous vu, paraît disposé à chercher en Amérique l'origine des Maoris 
actuels et des Polynésiens en général. Mais, pour expliquer leur disper- 
sion, il aurait, en outre, recours à l'hypothèse d'un ancien continent 
submergé et n'ayant laissé, comme témoins de son existence, que les som- 
mets de ses montagnes. Il en revient ainsi à l'hypothèse proposée par Du- 
mont d'Urville 3. Je l'ai longuement discutée ailleurs et n'ai pas à y reve- 
nir*. Je me borne à rappeler que MM. d'Omalius et Dana l'ont réfutée 
au nom de la géologie, mais queles meilleures raisons pour la combattre 
se tirent de l'homme lui-même. Un continent qui aurait eu ses points 
extrêmes aux Sandwich, à l'ile de Pâques, à la Nouvelle-Zélande, au- 
rait certainement nourri des peuples parlant des langues différentes ÿ. 
L'unité linguistique de la Polynésie, universellement admise, sufft 
pour écarter toute théorie se rapprochant plus ou moins des idées de 
d'Urville, et ne peut s'expliquer que par des migrations rayonnantes et 
ayant le même point de départ. 

Mais, affirme M. Colenso. ce point ne peut être à l'ouest, car le cou- 
rant équatorial et les vents alisés auraient arrêté des navigateurs montés 
sur de simples canots et se dirigeant de l'ouest à l'est. C’est encore :là 
une erreur fondée sur le savoir incomplet des premières années de 
ce siècle. On sait aujourd'hui que le courant équatorial est bordé de 
contre-courants marchant en sens inverse; on sait que la mousson ren- 
verse les vents alisés et souffle jusqu'à Taiti. Ïl suffit de jeter les yeux 
sur Îles cartes qu'a publiées le capitaine Kerhallet pour reconnaître 
qu'à certaines époques les vents et les courants sont, au contraire, des 


* Thomson, Hochstetter. — * Polynesian Mythology, p. 134. Hale avait adinis 
l'émigration directe des Samoans à la Nouvelle-Zélande; mais les renseignements 
publiés par Thomson, ceux que je dois à M. Gaussin, me semblent mettre hors de 
doute l'origine manaïenne des Maoris. —* Voyage de l'Astrolabe. — Philologie, 
t. I. — * Les Polÿnesiens et leurs migrations. — * Voici les dimensions du triangle 
formé par ces trois points : 


De la Nouvelle-Zélande aux îles Sandwich. .... .... 6,700 kilom. 
Des iles Sandwich à l'ile de Pâques.............. 6,800 
De l’île de Pâques à la Nouvelle-Zélande... ... ...,. 6,500 
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plus favorables au trajet déclaré impossible par M. Colenso !. De telle 
sorte que, même avec de simples canots, on pourrait réaliser ces 
voyages bien plus facilement que Kadou n'a accompli le sien, dans 
une simple barque de pêche, des Carolines aux îles Radak ?. 

M. Hochstetter, guidé par Schirren, en revient à la vieille idée de 
l'autochtonie, hypothèse commode en apparence, qui semble résoudre 
toutes les difficultés, qui, au contraire, en soulève de très-nombreuses, 
de très-grandes, mais d'une nature trop générale pour pouvoir être 
abordées ici. Je me borne à faire remarquer combien cette manière de 
comprendre l'origine des Polynésiens s'accorde peu avec l'unité de race 
et de langage si caractéristique chez eux. Par sa position géographique, 
par son étendue qui en fait un petit continent, par la nature du sol, 
par le climat, par la faune ct la flore, la Nouvelle-Zélande diffère com- 
plétement de tous les autres archipels polynésiens. En supposant que 
notre espèce ait pu être le produit des forces naturelles, comment cette 
contrée aurait-elle engendré un homme identique à celui des îlots inter- 
tropicaux ? | 

Le savant que j'ai le regret de combattre énonce, comme preuves 
à l'appui de sa manière de voir, des assertions qui m'ont singulière- 
ment surpris. I déclare qu'on n'a observé aucune trace d'influence 
extérieure ni dans les mœurs, ni dans le gouvernement des Polyné- 
siens. Le savant autrichien oublie que plusieurs voyageurs ont, au 
contraire, signalé, sous ce double rapport, les analogies les plus frap- 
pantes entre les Polynésiens et les Dayaks, les Carolins, etc., et que 
plusieurs aussi ont insisté sur les ressemblances physiques. Sans-entrer, 
à ce sujet, dans des détails qui seraient fort longs, je me borne à ren- 
voyer aux ouvrages généraux de Prichard et de Rienzi. 

M. Hochstetter formule une autre proposition, que je ne puis juger 
par moi-même, mais qui étonnera, à coup sûr, les linguistes. Il affirme 
que l'on a cherché en vain, dans la langue polynésienne, des éléments 
étrangers, et que le maori en particulier n'a aucun rapport avec le 
malais 7. Or tous les ouvrages de linguistique consultés par moi si- 
gnalent, au contraire, la proche parenté qui unit les divers dialectes 


! J'ai reproduit les cartes du capitaine Kéchallet dans Les Polynésiens et leurs 
migrations. — * Voyage de Kotzebue. Le trajst accompli contre le rent par Kadou est 
de 2,700 kilomètres, au moins, d'après l'évaluation de Kotzebue lui-même.— * J'ai 
examiné celte question avec délail, à propos du Mémoire inséré par Agassiz dans 
l'ouvrage américain Types of Mankind (Unité de l'espèce humaine et Revue des cours 
scientifiques, 1868). — * New-Zeuland, p. 209. — * Researches into the physical his- 
tory of Mankind..— * Océanie. — ? New-Zealand, p. 209. 
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polynésiens aux langues malaises. M. Colenso, tout en regardant le po- 
lynésien comme appartenant à un type de langage plus ancien et 
s'éloignant, par là, du malais!', s'accorde avec cux pour constater que 
l'on retrouve des mots polynésiens dans toute la Malaisie et jusqu'à 
Madagascar ?. 

Telles sont les conséquences auxquelles M. Hochstetter a été con- 
duit par les idées qu'il a empruntées à Schirren. Je ne crois pas qu'elles 
soient de nature à lui conquérir beaucoup d'adhérents parmi les 
hommes quelque peu au courant de cet ensemble de questions. 

Tout en admettant que les Maoris actuels sont les descendants de 
colons venus du dehors, M. Colenso rejette cette immigration dans un 
passé irès-lointain. Pour lui, la race polynésienne est unc variété fixée 
(stirps) du genre homme, plus ancienne que la variété caucasique ou euro- 
péenne®. Ici encore notre auteur se trouve en désaccord avec Hale, avec 
les résultats auxquels a conduit la voie ouverte par le savant américain. 
Ce dernier avait bien montré que le peuplement des Marquises ne 
pouvait remonter au delà du vu siècle, et celui des Sandwich au delà 
du n° siècle avant notre ère; il avait mis à peu près hors de doute que 
ces chiffres devaient subir une réduction, et que l'émigration des Mar- 
quises datait, à peu près, d'un siècle et den avant notre ère, et celle 
des Hawaïens de la fin du v° siècle de notre ère. Faute de renseigne- 
ments, Hale avait regardé les migrations à Taïti et à la Nouvelle-Zé- 
lande comme contemporaines, et les avait repoussées jusqu'à environ 
dix siècles avant notre ère. 

Les recherches exécutées depuis la publication du voyage de Wilkest, 
en particulier les publications de Sir Georges Grey, de Thomson, de 
M. Jules Remy *, les documents originaux qu'on a bien voulu me 
communiquer, m'ont permis de proposer certaines corrections à ces . 
premiers résultats. Sans reproduire ici la discussion de ces diverses 
données, je rappellerai que l'arrivée des Tongans aux Marquises a dû 
avoir lieu vers l'an 419, et celle des Taïtiens aux Sandwich soit en 701, 
soit en 890 environ ?. La généalogie des princes ou rois de Raïatéa, an- 
cêtres de la reine Pomaré, nous ramène tout au plus à l'an 807. Quant 
à l'émigration maori, soit que l'on tienne compte des généalogies soi- 
gueusement comparées par Thomson et Shortland, soit que l'on parte 


! Essay, p. 60. — * Ibid. p. 50 et 60. — * Ibid. p. 61, propositions xxunt et 
xXV.— ‘ 1846. —* Ka Moelelo Havwui ( Histoire de l'archipel hawuïen), texte et tra- 
duction précédés d'une Introduction sur l'élat physique, intellectuel et moral du pays, 
1862. — * Les Polynésiens et leurs migrations. — ? Cette différence de date résulte 
des différences que présentent les documents recueillis par Hale et par M. J. Remy. 
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des données tirées de l'histoire de Maru-Tüau publiée par sir George 
Grey, il est impossible de la rejeter au delà de l'an 1400. 

Voilà, en définitive, à quoi se réduit cette prétendue antiquité des 
Polynésiens et des Maoris. Les plus anciennes de ces grandes migra- 
tions remontent tout au plus aux premiers temps de notre dynastie mé- 
rovingienne; celle des Néo-Zélandais est à peu près contemporaine des 
guerres civiles causées par la démence de Charles VI. Parmi les moins 
importantes, il en est de bien plus récentes, comme celle de l'île Cres- 
cent, de Toubouai, etc. Certes ces résultats étaient bien inattendus 
avant le travail de Hale, et je comprends qu'ils peuvent surprendre 
certains esprits. Pourtant un peu de réflexion suflit pour reconnaître 
que, seuls, ils concordent avec un grand fait fondamental, admis, pro- 
clamé par tout le monde et par nos contradicteurs eux-mêmes. Com- 
prendrait on qu'un Samoan, un Hawaïen , un habitant de l'île de Pâques, 
pt converser d'emblée avec un Néo-Zélandais, si la séparation de ces 
insulaires datait de trente ou quarante siècles? À elle seule, l'histoire 
des langues proteste contre toute hypothèse de ce genre. 

Je viens d'employer, à diverses reprises, les mots de Maoris actuels. 
C'est qu'en effet, en parlant de la Nouvelle-Zélande, il devient de plus en 
plus nécessaire de distinguer deux époques anthropologiques. Ce coin 
de terre, qui, sous tant de rapports, semble former un pelit monde à part, 
ressemble pourtant à tous les autres en ce qu'il a vu les races humaines 
se disputer ce sol où d'énormes oiseaux brévipennes remplaçaient les 
mammiferes, où les palmiers et les fougères arborescentes touchent aux 
glaciers. M. Colenso insiste avec raison sur l'existence des Maoris pri- 
mitifs, mais il revient, à leur sujet, aux idées d'autochtonie!. Or il m'est 
difficile de comprendre comment il rattache cette notion aux faits mêmes 
qu'il invoque à l'appui. | 

De ce que les Hawaïkiens ont trouvé la Nouvelle-Zélande occupée, 
s'ensuit-il que leurs prédécesseurs étaient nécessairement les enfants du 
sol? Evideminent non. Ceux-ci pouvaient être venus d'ailleurs tout 
aussi bien que ceux-là. De ce que la plupart même des plus petites 
iles polynésiennes sont occupées, résulte-t-il que les hommes aient dû 
pousser sur elles par je ne sais quel phénomène transcendant de gé- 
nération spontanée? Non, car on a vu de nos jours des migrations 
volontaires ou accidentelles amener des populations venues parfois de 
fort loin sur des îlots jusque-là déserts ?. Je me borne à rappeler que 


* Essay, p. 51. — * J'ai réuni quelques-uns des principaux exemples de cette 
nature dans l'ouvrage que j'ai déja cité peut-être trop souvent: Les Polynésiens et 
leurs migrations. | 
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Tonbouai, dont le diamètre est au plus de dix à douze kilomètres, était 
restée sans habitants jusqu'au milieu du siècle dernier, et qu'elle fut 
peuplée par des insulaires venus les uns de Taïti, les autres d'une ile 
placée à l'ouest, exactement comme Rarotonga l'avait été par le Samoan 
Karika et le Taitien Tangiia!. 

L'existence d'une population antérieure aux émigrants d'Hawaiki est 
attestée de diverses manières. On a trouvé à plusieurs reprises des usten- 
siles, des instruments différents de ceux qu'on sait avoir été en usage 
chez les Maoris proprement dits. Ceux-ci, d'ailleurs, dans quelques-uns 
de leurs chants historiques, mentionnent ces hommes du pays et racontent 
qu'ils les ont défaits et détruits ?; sur ce point M. Colenso accepte la 
tradition. Mais celle-ci montre la plupart des chefs comme abordant à 
des terres désertes qu'ils occupent sans résistance, et l'on est conduit à 
admettre que cette population primitive se composait de groupes rares, 
isolés, dispersés çà et 1à. 

C'est l'opinion que j'ai professée dans l'ouvrage auquel j'ai peut-être 
renvoyé trop souvent le lecteur. Les renseignements dus à M. Colenso 
tendraient à la modifier $. Notre auteur a parcouru, dit-il, pendant plus 
d'un quart de siècle, toute l'île du Nord d'une extrémité à l'autre, fran- 
chissant les montagnes et traversant les forêts. Il déclare avoir trouvé 
partout, et surtout à l'intérieur, la preuve que cette terre a été jadis 
extrêmement peuplée. Il signale, malheureusement en termes beaucoup 
trop généraux et concis, le nombre et l'étendue des forteresses, le de- 
veloppement des cultures depuis longtemps abandonnées, le grand 
nombre des armes en jadéite que l'on a découvertes, celui des vrne- 
ments faits avec les dents d'un cétacé, fort rare dans ces mers et que les 
indigènes ne pouvaient avoir que lorsquil était jeté à la côte. Une par- 
tie au moins des hommes qui ont laissé ces traces de diverses indus- 
tries aurait appartenu à une autre race que les Maoris, à en juger par 
la manière dont ils ensevelissaient leurs morts dans la terre ou le sable 
et par l'indifférence que montrent les Néo-Zélandais actuels au sujet de 
ces ossements. 

Quelle était cette race? M. Colenso paraît disposé à l'identifier avec les 
Morioris des iles Ghatam #. Je serais très-disposé à regarder avec lui 
comme vraisemblable que ces terresrelativement voisines ont reçu, avant 
la venue des Hawaïkiens, un flot de population commune. Des études 
linguistiques et anatomiques diront peut-être un jour jusqu'à quel point 


* Hale, loc. cit. — * Polÿnesiun Mythology ; the emigration of Manaia. — * ci 
P 55. — ‘ Jbid. p- 91. 
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cette présomption est fondée; mais elle ne suffit pas pour expliquer les dif- 
férences de traits, de couleur et de chevelure, que nous avons vues exister 
chez les Maoris. Les insulaires des îles Chatam sont de race franchement 
polynésienne. Leur croisement avec les Maoris ne rendrait nullement 
compte des caractères nigritiques parfois si évidents chez ces derniers. 
Heureusement il n'est pas difficile de comprendre d'où a pu venir l'élé- 
ment nègre quia parfois modifié si nettement le type polynésien à la Nou- 
velle-Zélande. Le voisinage de l'Australie, les habitudes aujourd'hui mieux 
connues des populations mélanésiennes, et un coup d'œil jeté sur la carte 
des courants marins de ces régions dressée par le capitaine Kerhallet, font 
aisément comprendre comment les deux races ont pu se rencontrer. 
M. Colenso a complété son travail par un résumé historique remon- 
tant jusqu'aux premiers temps de la découverte et arrivant jusqu'à nos 
jours. Je n'ai pas à le suivre dans ces détails; mais je ne puis que m'ar- 
rêter avec lui sur le fait de la disparition progressive des Maoris. À la 
Nouvelle-Zélande comme dans toute {a Polynésie se produit ce phéno- 
mène aussi étrange que douloureux. J'ai cité ailleurs les chiffres effrayants 
recueillis aux Sandwich et aux Marquises aussi bien qu'à Taiti et à la 
Nouvelle Zélande elle-même. M. Colenso apporte sa part à cette lu- 
gubre statistique, non pour le pays entier mais pour quelques districts 
seulement. Ces chiffres n'en ont pas moins une signification terrible. 


Dans la province de Nelson on comptait en 1855. 1,120 indigènes. 
En 1864 il en restait.................,...... 980 





En 9 ans la perte avait été de................ 140 
Soit environ 0,12. 


Dans les provinces d'Otago et Southland en 1852... 02 








À DCS Le PR 39 
En 12 ans la perte avait été de............... 313 
Soit plus de 0,45. 
Aux îles Chatam en 1859.................... 510 
CALE Le LS PT 13 
Perle en 2 ans. es des ame 97 
Ou 0,19. 
À Rotorna, les Lacs et Maketu en 1859........ 2,260 
en 1864........ 1,769 
Perte en 5 ans............... docs h99 


Ou près de 0,22. 
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Comme bien d'autres, M. Colenso se demande d'où peut venir une 
pareille dépopulation, et ne signale guère que des causes tirées du dé- 
faut de conduite, du manque d'hygiène. S'il mentionne l'introduction de 
quelques maladies, telles que la rougeole, la coqueluche, la grippe et 
l'épidémie spéciale dont j'ai déjà parlé, il ne cherche nullement à pré- 
ciser la part plus ou moins prépondérante qui revient au moins à quel- 
qu'une d'entre elles dans le résultat final. Mais ce douloureux problème 
est bien plus complexe que ne semble le supposer notre auteur. Un fait 
qu'il signale lui-même aurait pu suffire pour éveiller son attention d'une 
manière plus sérieuse. À la Nouvelle-Zélande comme à Taïti, comme 
aux Sandwich, comme partout en Polynésie, la faculté de reproduction 
semble s’éteindre dans cette race destinée à périr. « Les mariages, dit 
«M. Colenso !, sont rarement féconds. Les sept chefs principaux de 
« Ahuriri, sont sans enfants, à l'exception de Té-Hapuku ; mais, de quatre 
« fils mariés que possède ce dernier, trois n'ont pas encore de famille. » 

Je le répète, cette diminution étrange de fécondité a été signalée sur 
divers points de la Polynésie. En même temps on a constaté une très- 
grande diminution dans la durée moyenne de la vie. Ces faits ont de- 
puis longtemps attiré l'attention; ils ont été discutés avec un soin extrême 
entre autres à la Société d'anthropologie ?, et peut-être les observations 
dues à un chirurgien de marine très-distingué ont-elles jeté pour la 
preinière fois un véritable jour sur ce douloureux problème. Frappé de 
ces morts prématurées, M. Bourgarel a fait quelques autopsies. Tou- 
jours il a trouvé des tubercules dans les poumons. Ces observations 
viennent d'être confirmées par celles d'un de ses confrères.’ Selon 
M. Brullert presque tous les Polynésiens sont atteints de toux opiniâtres, 
et, sous ces catarrhes bronchiques, on trouve la tuberculose presque huit 
fois sur dix °. Avons-nous donc importé la phthisie dans ces régions où 
elle semble avoir été autrefois inconnue? Déjà héréditaire chez nous, 
cette maladie, en se développant sous un ciel nouveau, chez une race 
nouvelle , a-t-elle, comme bien d’autres, pris une forme plus terrible? 
Est-elle devenue endémique ou épidémique? S'il en est ainsi, on peut 
dire que c'en est fait de la race polynésienne ct des Maoris en particu- 
lier. Encore un demi-siècle et à peine restera-t-il quelques représen- 
tants de ces populations, qui avaient certainement les vices des sauvages, 
mais qui en avaient aussi les vertus, et y joignaient souvent des grâces 


* Essay, p. 64. —* Bulletins de la Société anthropologique de Paris; discussion sur 
les causes du déperissement des races humaines. — * Origine et disparition de la raçe 
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qui ont touché jusqu'aux missionnaires les moins disposés à transiger 
avec leurs croyances. 

Elles seront du reste rapidement remplacées. Sur cette terre où la 
faculté de se reproduire disparaît chez les anciens habitants, les Euro- 
péens semblent acquérir un surcroît de fécondité. Aux Sandwich, sur 
80 femmes du pays légitimement mariées, M. le capitaine de frégate 
Delapelin n'en trouvait que 39 qui fussent mères. À côté d'elles 9 fa- 
milles de missionnaires protestants comptaient à elles scules 62 enfants?. 
M. le capitaine Jouan a montré que, de 1806 à 1858, le chiffre des 
insulaires des Marquises est tombé d'environ 30,000 à 11,000 au plus; 
il a constaté par lui-même qu'en trois ans le nombre des habitants de 
Taio-Hae était descendu de 400 à 250 sans qu'on enregistrât plus de 
3-4 naissances. Plus tard il a vu le chiffre des nouveau-nés grandir assez 
rapidement; mais cette augmentation portait sur les métis et non sur 
les enfants de race polynésienne pure, comme si le sang étranger. 
même dilué par le croisement, conservait une partie de ses vertus. 
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TROISIÈME ARTICLE *. 


LE TEMPLE D'ANCYRE. 


Le temple de Rome et d'Auguste, à Ancyre, est construit en marbre 
blanc : le marbre ressemble à celui de Pessinunte, et les habitants du 
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pays prétendent, en effet, qu'il:vient de Sivri Hissar, lieu voisin des 
ruines de Pessinunte. Les blocs sont de grande dimension, et l’archi- 
tecte n'a ménagé ni la matière ni le travail qu'ont dû exiger des évi- 
dements considérables, pour assurer la solidité des angles ou éviter des 
joints qui auraient coupé des sculptures d'ornement. 

Néanmoins le marbre n’a pas été prodigué à l'excès : les fondations 
sont faites de pierre, et les blocs qui forment la moitié de l'épaisseur 
des raurs de la cella sont en pierre. Jusqu'au bandeau du soubasse- 
ment situé sous le sol surélevé, l'épaisseur du mur comporte plusieurs 
assises; à partir du‘ bandeau, tous les blocs, dont quelques-uns ont 
h mètres de long, sont parpaings, c'est-à-dire qu'ils forment toute l'é- 
paisseur. Le linteau de la porte a 4",50 et les jambages 5 mètres. 
Cela n'atteint pas encore les beaux monolithes des Propylées, en marbre 
pentélique, qui ont 6",50. 

La perfection des joints est obtenue par les mêmes moyensque sur les 
monuments athéniens, tant la tradition était vivace après plus de quatre 
siècles. Les lits et les parements intérieurs ne coïncident pas dans toute 
leur surface, mais seulement sur un pourtour de 12 à 15 centimètres, 
parfaitement dressé et ciselé; le milieu est en retraite, refouillé à la 
pointe, afin que toute l'adhérence portât sur les bords. Il en est résulté 
des joints invisibles, comme certains joints du Parthénon. « La perfec- 
«tion ainsi obtenue, dit M. Guillaume, est si grande, que les graveurs, 
«en traçant les inscriptions, n'ont pas vu les joints, ce que prouve le 
«manque de parallélisme de ceux-ci et de plusieurs lignes du texte !. 
« Moi-même., en dessinant ces inscriptions après deux mille ans et après 
«tant d'épreuves subies par l'édifice , j'ai été obligé parfois, dans l'ins- 
«cription grecque surtout, de suppléer au joint insaisissable par une 
«ligne tracée à la pointe et rejoignant les parties visibles du même 
«Joint. » | : 

Comme au Parthénon, chaque bloc est lié aux blocs voisins par un 
double système de crampons en fer, par des agrafes à double crochet. 
scellées de plomb, dans le sens longitudinal, par des goujons dans le 
sens vertical : au-dessus de chaque goujon, dans le joint remontant, une 
petite raimure large de 2 millimètres a été pratiquée pour couler du 
plomb et sceller le goujon, précaution contre l'oxydation du fer encore 
plus que garantie de solidité. M. Guillaume a fait comprendre ce double 
système, dont les beaux temps de la Grèce offrent d'autres exemples, 
par ses dessins explicatifs ?. 


* PI XXV, XXVI et XXIX. — * PI, XIX, fig. à à 5. 
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D'un autre côté, l'architecte grec, qui se montrait si prévoyant, a 
commis des fautes dont le monument a dû promptement se ressentir ; 
par exemple, quoi de plus fautif que la disposition des guirlandes qui 
ornaient, à l'intérieur de la cella, le dessous de la corniche? Elles ap- 
partenaient tout entières à l'assise de la corniche, et pendaient isolées 
devant l'assise inférieure à une distance de à centimètres. De cet isole- 
ment dangereux, qu'il était facile d'éviter en donnant à l'assise infé- 
rieure assez d'épaisseur pour qu'on püût sculpter dans la masse le bas 
de la guirlande, il est résulté que toutes ces guirlandes sont brisées à 
la hauteur du lit inférieur, et que de semblables accidents ont dû se 
produire dès l'antiquité. C'était évidemment une fausse préoccupation 
que d'éviter à ce point les joints dans la sculpture. 

De même, dans les chapiteaux d'ante, toujours pour éviter un joint, 
l'assise supérieure porte le rinceau dans toute sa hauteur et la moulure 
qui la couronne; l'assise qui est au-dessous a été diminuée de 12 centi- 
mètres sur les trois faces verticales du chapiteau, et le bloc supérieur 
descend d'autant pour remplir ce vide. Cette irrégularité n'avait évi- 
demment d'autre but que d'empêcher un joint qui aurait coupé les 
jambes de la petite Victoire qui occupe le milieu du chapiteau d'ante. 
Il y a là un excès de minutie et un raffinement dont les âges précé- 
dents ne se seraient point avisés. Cela n'a point empêché la Victoire 
d'être affreusement mutilée;: M. Guillaume a dù chercher ailleurs des 
modèles et s'inspirer de sa propre imagination pour la restauration très- 
plausible qu'il en a faite !. 

Au contraire on doit louer le constructeur d'avoir muni les con- 
soles de la porte, à leur partie inférieure, d'une harpe en saillie qui 
n'a rien moins que la hauteur d'une assise et pénètre dans l'épaisseur 
de la muraille ?. D'autres harpes existent à la jonction des murs longi- 
tudinaux et transversaux; elles servent à interrompre la continuité des 
joints dans l'angle et rendent aussi parfaite que possible la liaison des 
deux murs. Ce sont là deux détails excellents, et qui nous font voir que, 
dans l'antiquité comme de nos jours, la variété, l'esprit de recherche, 
l'effort scientifique, existaient; que, tout en suivant la tradition, les ar- 
tistes voulaient l'améliorer, et que, parmi des inventions qui nuisaient 
à la grandeur et parfois à la durée, il y en avait aussi, même aux 
époques de décadence, qui constituaient un progrès. 

M. Guillaume a fait une observation curieuse, que je rencontre, je 
l'avoue, pour la première fois. Il a remarqué que des trous sont semés 


" PI XIX, fig. 8, et pl. XXXI. — * PI. XIX, fig. 9. 
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sur les murailles du temple, mème dans les parties où sont gravées les 
inscriptions : ces trous sont situés le plus souvent devant les agrafes et 
les goujons en fer dont il a été question plus haut. D'ordinaire, devant 
_les autres édifices antiques, les archéologues croient reconnaitre que 
ces trous ont été faits de main d'homme, pour retirer ces crampons, 
à des époques de misère publique et surtout de pénurie de métaux. Ils 
ont accusé soit les barbares, soit le moyen âge. et c'est devant le Co- 
lÿsée surtout que les antiquaires italiens ont rendu populaire cette opi- 
nion. M. Guillaume l'attaque ; il croit que le bénéfice eût été bien 
mince, vu la dépense des outils qu'il aurait fallu employer, le temps, 
les échafaudages, et tout cela pour retirer non du bronze, mais du fer. 
C'est une question qu'il convient d'examiner à nouveau et qui ne peut 
être tranchée que devant les ruines elles-mêmes. Les trous irréguliè- 
rement épars sur la surface de certaines murailles antiques sont-ils 
des accidents provenant de la construction, sont-ils faits à dessein? 
Pour le temple d'Ancyre, M. Guillaume affirme que ce sont les cram- 
pons eux-mêmes qui ont produit tout le dégât. « Placés un peu pres du 
«parement extérieur, gagnés par l'humidité depuis la ruine du temple, 
«certains d'entre eux se sont oxydés, ont ainsi augmenté de volume, 
«et, par suite, ont fait éclater le parement devant eux. C'est ainsi 
«que la plupart de ces trous laissent voir l'entaille qui renfermait 
«l'agrafe ou le goujon de fer. Ce qui est certain, cest que je n'ai 
“remarqué sur les faces de ces trous aucune trace d'outil: ils ne pré- 
«sentent que des surfaces éclatées ; ajoutons que, depuis la copie de l'ins- 
«cription latine qui a précédé la nôtre, un nouvel éclat s'est produit 
«devant un crampon et sans le mettre à découvert. » 

Pour 1c temple d'Ancyre il est donc acquis que la main des hommes 
n'a point dégradé les scellements de fer, qu'ils ont joué; et, en 
effet, si l'on considère les états actuels de M. Guillaume, il est évi- 
dent que ces trous sont peu nombreux, ne se suivent pas d'assise en 
assise, et n'accusent nullement une exploitation régulière. Ce qu'ils 
accusent, c'est l'inadvertance de l'architecte grec, qui a placé un certain 
nombre de scellements trop près du bord, et n'a pas laissé, par conse- 
quent, assez d'épaisseur au marbre pour qu'il pût résister à la dilata- 
lion du métal oxydé. On constatera, à la planche IX de M. Guillaume !. 
la justesse de cette observation. L'auteur de la Vénus de Milo avait 
commis la même erreur; c'est pour cela que. dans l'antiquité même, un 
des goujons qui réunissaient les deux blocs de marbre qui composent 
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la statue du Louvre avait fait éclater tout un flanc de la déesse et 
forcé de refaire et d'insérer un troisième morceau. 

Ainsi le constructeur de l’Augustéum, qui péchait, dans plusieurs 
détails, par excès de précaution, en manquait aussi dans des questions 
essentielles. Si les scellements en fer avaient été uniquement ménagés au 
centre des assises, il n'y aurait eu ni oxydation, ni dilatation, ni éclat. 

H reste à discuter la question suivante : une remarque, qui est juste 
devant les ruines de l'Augustéum, doit-elle être généralisée et paraître 
applicable à tous les édifices antiques qui ont subi des dégradations du 
même genre? Les conclusions de Suaresio et de Carlo Fea! sont-elles 
par cela seul réfutées? Il est évident que non, que le vice de construc- 
tion constaté à Ancyre a pu ne point exister dans d'autres édifices de la 
Grèce ou de l'talie ; que le marbre du mont Pentélique ou de Luni, par 
exemple, a pu offrir plus de résistance que le marbre de Pessinunte, 
et qu'avec des distances égales les mêmes éclats ont pu ne pas se pro- 
duire. Enfin les voyageurs.et les artistes qui mesurent les édifices an- 
tiques devront se souvenir de l'observation de M. Guillaume et s'assu- 
rer, par un examen attentif, si elle peut s'appliquer à d'autres ruines 
portant des traces du même genre. 

M. Guillaume a cherché dans le temple de Rome et d'Aiguste l'ap- 
plication des préceptes de Vitruve, contemporain, dont les formules 
auraient dû faire loi ou plutôt être absolument conformes aux lois re- 
connues par les architectes du temps. Je ne vois pas que ce rappro- 
chement mette un terme aux embarras que causent aux modernes et 
l'esprit de Vitruve lui-même et l'altération de son texte. Les observa- 
uons les plus importantes ont trait à la porte du temple, une des plus 
complètes que l'antiquité nous ait léguées. 

« La première prescription de Vitruve, dit M. Guillaume, d'après 
« laquelle le haut de la corniche de la porte doit être de niveau avec 
«le haut des chapiteaux, est rigoureusement vérifiée au temple d'Ancyre, 
«comme à ceux de Tivoli, d'Agrigente, de Cori, comme au Panthéon 
«de Rome. D'autres portes antiques font exception à cette règle, comme 
«celle de l'Érechthéion et du temple de Nîmes. 

«La seconde prescription s'applique à la hauteur du vide de Îa 
«porte. .... Le rapport indiqué par Vitruve étant de 4 à 7 entre la 
‘hauteur du vide de la porte et la distance qui sépare le sol du plafond, 
‘si nous prenons le quart de la hauteur dudit vide et que nous le por- 


! Suaresio, De foraminibus lapidum in prkcis ædificüs; Carlo Fea, édition de 
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«tions sept fois à partir du sol du pronaos, nous verrons que cette 
«règle n'a jamais pu s'appliquer ici exactement. . . . . Plusieurs com- 
«mentateurs croient à l'existence d'une erreur dans cette partie du 
«texte! ; ils pensent que l'original devait porter, au lieu de deux par- 
«“ties, deux parties et demie; cela établirait notre rapport de 5 à 7 et 
«serait en même temps conforme aux proportions de Cori et de Tivoli. 
«La concordance est plus satisfaisante pour la quatrième, la cinquième 
«et la sixième prescription, qui concernent les chambranles. » 

Nous ne suivrons pas M. Guillaume dans cette suite de vérifications 
qui l'amènent à conclure que la porte d'Ancyre est plus conforme au 
canon de Vitruve, ou plutôt s'en rapproche plus que toute autre porte 
antique : ce qui prouverait que Vitruve, aussi étranger que ses con- 
temporains aux règles du grand siècle, je veux dire du siècle de Péri- 
clès, a plutôt étudié, analysé, traduit les œuvres des architectes du 
siècle d'Alexandre. [l ne manque aucune occasion de citer les traités 
d'Hermogène, de Pythéus, ou d'exalier leurs œuvres : c'étaient, en 
effet, des architectes savants, ingénieux, hardis, qui avaient fondé en 
lonie une école nouvelle; ils voulaient ramener l'art à une magnili- 
cence et à des proportions qu'ils croyaient bien supérieures à celles de 
leurs devanciers, et ils ont hâté sa décadence. Quand on applique le 
mot de décadence à l'art grec, il est évident que cette décadence n'est 
que relative, par comparaison avec la beauté et le caractère des monu- 
ments des siècles précédents. L'architecture , après la conquête de l'Asie 
par Alexandre, a plus d'élégance et de richesse {et c'était le but qu'elle 
se proposait), mais moins de grandeur et de perfection que Farchilec- 
ture du siècle d'Ictinus et de Mnésiclès. Elle s'affaiblit encore sous les 
successeurs d'Alexandre, mais elle fut adoptée par les Romains, et ce 
sont les préceptes de cette nouvelle école que Vitruve a vraisemblable- 
ment recueillis, goûtés, recommandés à ses concitoyens. M. Guillaume 
a soutenu avec une grande netteté d'appréciation cette thèse, et il for- 
tifie son jugement par une citation de Vitruve lui-même : « Cette dis- 
«position du pseudo-diptère fait connaître avec quelle intelligence et 
« quelle habileté Hermogène exécutait ses ouvrages, qui sont devenus la 
«source où la postérité a pu puiser les règles de l'art?.» 

On s'explique, dès lors, pourquoi les règles de Vitruve, qui s'appli- 
quent assez difficilement aux temples d'Athènes, d'Égine, de la Sicile, de 
Pæstum, se prêtent mieux à des rapprochements Gt ne faudrait pas dire 


® Donaldson, Portes monumentules de lu Grèce et de l'Italie, traduction française. 
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à des vérifications absolues) avec les ruines des monuments du siècle 
des Ptolémées ou du siècle d'Auguste : le temple d'Ancyre est dans ct 
cas et d'autant plus intéressant pour la science. 

A cette première cause d'intérêt s'ajoute l'importance des ruines et 
de détails qui ne se retrouvent plus d'ordinaire dans les autres monu- 
ments échappés à la destruction, pour la cella et sa décoration intc- 
rieure notamment. Il est vrai que d'autres parties, que présentent les 
autres ruines, manquent ici, les portiques, par exemple, et leur enta- 
blement. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que les fondations mêmes 
des portiques ont disparu, et des fouilles, que M. Guillaume avoue 
avec une grande sincérité n'avoir pu pousser aussiavantqu'il convenait, à 
cause du cimetière et des maisons, n'en ont retrouvé aucune trace. 
M. Guillaume suppose que les matériaux ont été jadis recherchés et 
extraits. Valaient-ils tant de peine, et n'aurait-on pas plutôt, puisqu'il 
y avait une telle disette, démoli le teinple entier? Non, car le temple 
avait été converti en église, et ce sont les chrétiens eux-mêmes qui ont 
employé, pour la crypte et un mur transversal, une partie de ces mêmes 
matériaux. D'un autre côté, l'on doit se rappeler que le temple avait été 
voté et commencé avant Ja mort d'Auguste; sans cela on se demandc- 
rait si l'architecte n'avait pas supprimé à dessein le portique, afin que 
la mur de la cella apparût libre, qu'on pût en approcher plus aisément 
et y lire le texte grec du testament d'Auguste, gravé sur la longueur, 
par colonnes et à hauteur d'homme. Certes un grand temple, conçu 
comme un petit temple in antis, ou un temple prostyle, était une ex- 
ception; mais la flatterie a inspiré aux sujets de l'Empire de bien autres 
hardiesses. Je m'empresse d'ajouter que les monnaies d'Ancyre représen- 
tent presque toutes un temple entouré de colonnes, etque ce temple est 
très-vraisemblablement celui de Rome ct d'Auguste. Quant aux indices 
qu'allègue l'auteur pour justifier la restauration des portiques, identite 
de décoration des parois extérieures et du pronaos, inclinaison du rin- 
ceau qui forme la partie supérieure de cette décoration, disparition 
complète de l'entablement, diminution des antes sur les trois faces, ce ne 
sont que des indices, ou plutôt on pourrait en tirer des conclusions plus 
simples et qui n'impliqueraient nullement l'existence des portiques. 
Mais je ne voudrais point m'avancer trop loin dans cette voie : la res- 
lauration de M. Guillaume est si bien faite, qu'elle rend sa conjecture 
plausible et qu'on regretterait de ne pas la croire fondée. Si j'émets un 
doute, c'est uniquement pour appeler l'attention des voyageurs qui ver- 
ront, à leur tour, les ruines d'Ancyre, et, dans un temps plus éloigné de 
nous, trouveront le temple plus accessible et les fouilles plus faciles. Le 
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problème des portiques doit être résolu alors, et il faudra trouver des 
preuves écrites dans le sol : il n'est pas possible que les fondations aient 
disparu sur toute l'étendue. Dans le cas où une investigation complète 
n'en retrouverait absolument aucun vestige, même sur les parties voi- 
sines et les arrachements, l'hypothèse de M. Guillaume serait moins 
vraisemblable, et il faudrait chercher si l'adulation des princes galates 
n'avait pas craint de violenter les lois de l'architecture grecque, de con- 
tinuer peut-être un temple non achevé, pour faire paraître avec plus 
d'éclat le texte sacré qui exposait au monde l'histoire officielle du divin 
empereur. Je m'empresse d'ajouter que ce serait si barbare, que je ne 
veux point arrêter ma pensée à une telle conjecture; mais, d'autre 
part, je ne puis aller aussi loin que M. Guillaume, pour qui l'existence 
des portiques est suffisamment démontrée!. 

Le besoin de faire lire le texte latin du testament, gravé dans le 
pronaos, a bien, du reste, entraîné l'architecte moderne à doubler la 
largeur du portique devant le pronaos. Pourquoi? parce que seule cette 
proportion donnait la reculée nécessaire « pour qu'on pût lire la longue 
«et haute inscription de l'ante, qui, avec un portique simple et une co- 
«lonne très-rapprochée, eût été en grande partie à peu près invisible. » 
Ce que M. Guillaume a fait dans sa restauration graphique, l'architecte 
rec, cédant aux exigences des Galates, aurait pu le faire sur une plus 
grande échelle dans sa construction même, en admettant toujours que 
l'édifice ne fût point achevé à la mort d'Auguste. 

Le temple d'Ancyre présente d’autres difficultés, ou, pour mieux 
dire, d'autres problèmes. Ainsi l'on ignore quel était l'ordre employé, 
puisqu'on n'a retrouvé ni le portique extérieur ni les colonnes du pro- 
naos, ni un seul chapiteau. M. Guillaume a adopté l'ordre corinthien, 
de préférence à l'ordre ionique, qui domine à peu près exclusivement 
dans les temples de l'Asie Mineure, et qui, là surtout, était un ordre 
national. Le chapiteau d'ante, qui représente une Victoire, montre 
quelques débris de feuilles qui semblent répondre au premier rang de 
fouilles d'un chapiteau corinthien; un fragment de frise intérieure otfre 
un rinceau corinthien; malgré cela, la question doit être réservée, et, 
si l'artiste a dû prendre un parti pour sa restauralion, il en est tout au- 
trement pour la conclusion scientifique; il faut attendre des fouilles, 
c'est-à-dire des faits. On n'a trouvé encore qu'un seul fragment de can- 
nelure de colonne; appartenait-il au temple ? D'ailleurs les cannelures 
étaient semblables dans l'ordre ionique et dans l’ordre corinthien. 


* Page 308, $ 3, ligne 1. 
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L'entablement, la frise, le fronton et sa decoration, sont des restitu- 
tions purement hypothétiques ct faites avec discernement et talent. La 
toiture était en marbre; une inscription gravée sur l'ante de droite 
semble l'indiquer : «Noms de ceux qui, dans leurs grandes prétrises. 
«ont contribué pour les travaux des combles : Keios Séleucos, grand- 
«“prètre du dieu Auguste....... de marbre...» 

Je ne voudrais point analyser les détails d'une restauration qui sex- 
plique par les dessins mêmes, et dont le mérite est rendu plus sensible 
par l'étude de ces dessins que par nos éloges. Je m'arrêterai seulement 
sur un point important, et je ferai à M. Guillaume quelques objec- 
üons sur la conception même du plan de l'édifice. Il suppose le 
temple double, parce qu'il était consacré à deux divinités, l'empereur 
divinise et la déesse Rome. Il place les deux statues sur deux piedes- 
taux isolés, dos à dos, regardant chacune la porte qui correspond à 
une extrémité du temple. De cette façon, chaque statue avait sa facade. 
sa porte, son pronaos, son autel en avant du temple; on allait au sud- 
ouest pour adorer Auguste, on allait au nord-est pour sacrifier à Rome. 

D'ordinaire, les portiques ou espaces réservés qui précèdent la cella 
d'un temple grec s'appellent pronaos et posticum. Ici il y aurait donc deux 
pronaos, un pour chaque facade. Si M. Guillaume avait trouvé au mi- 
lieu de la cella un mur de séparation auquel chaque statue aurait été 
adossée, on pourrait encore se demander si cette division ne répond 
pas, selon l'usage, à la cella proprement dite et à l'opisthodome. Or. 
non-seulement il n'a été trouvé aucune trace de mur qui coupàt en 
deux la cella, mais M. Guillaume n'imagine pas ce mur de séparation: 
il ne croit pas en avoir besoin et adosse ses deux statues assises. J'ai 
peine à adopter cette combinaison. D'abord, lorsqu'on voulait rendre 
un culte égal à diverses divinités et leur sacrifier sur des autels diflé- 
rents, on établissait sous l'enveloppe du même portique des sanctuaires 
tout à fait séparés. Ainsi le temple de Vénus et Rome, au pied du Pa- 
latin, est composé de deux sanctuaires adossés, avec des clôtures com- 
plètes et des séparations absolues. Ainsi le temple de Jupiter Capitolin 
comprenait sous la même façade les trois sanctuaires, séparés par des 
murs parallèles, de Jupiter, de Junon et de Minerve, trinité étrusque 
qui était devenue la trinité protectrice du Capitole. Si le temple d'An- 
cyre avait deux cultes, deux autels, deux pronaos, il faut un mur de 
separation. 

D'un autre côté, si les statues adossées peuvent se prêter à des dessins 
d'architecture, qui ne tiennent pas compte des jeux de la perspective. 
* dans la réalité, l'effet eût été peut-être moins satisfaisant. La tête, les 
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bras, les attributs de Rome, vue de dos, se seraient singulièrement 
mariés avec les silhouettes de la statue d'Auguste, vue de face, et la 
têle, ies bras, les attributs d’Auguste, n'auraient pas coupé plus heu- 
reusement les lignes de la statue de Rome, lorsque le spectateur se se- 
rait transporté devant la porte ouverte qui correspondait, selon M. Guil- 
laume, à cette statue. Au moins aurait-il fallu supposer une tenture, 
une tapisserie, un rideau brodé à la mode orientale, qui aurait séparé 
les deux divinités et rempli toute la hauteur du temple, comme le ri- 
deau du Parthénon ou celui d'Olympie. 

Je ne voudrais point trancher une telle question; mais on doit croire 
ou bien que les statues d'Auguste et de Rome formaient un seul groupe 
et recevaient des honneurs communs, ce qui est plus conforme à la po- 
litique prudente d'Auguste et de Livie, ou bien qu'une séparation avait 
été imaginée dans le cas où il y aurait eu deux statues et deux pronaos, 
ainsi que cela sembleavoir été compris par Hérode, dans son temple de 
Césarée!, D'un côté il avait placé une statue colossale de l'empereur, 
aussi haute que le Jupiter d'Olympie, sur lequel il avait été copié; de 
l'autre, une statue de Rome pareille à la Junon d'Argos. Évidemment 
entre ces deux colosses inégaux il y avait une séparation. 

En terminant l'exposé de'ses études sur le temple d'Ancyre, M. Guil- 
laume jette un coup d'œil général sur les temples de l'Asie Mineure; il 
voit d'ailleurs qu'après les monuments de la jeune école d'Ionie ce 
qu'on appelle la décadence appartient aussi bien à l'art grec continuant 
son évolution qu'à l'influence romaine. Dans tous les temps, la recherche 
de la nouveauté produit des effets plus ou moins lents, mais les mêmes 
effets. Je cite les dernières réflexions de l'auteur : 

«Les temples dont les restes subsistent en Asie Mineure appartiennent 
«presque tous à l'école ionienne, qui surgit au siècle d'Alexandre. 
« Parmi ces édifices, le temple de Junon, à Samos, semble antérieur à . 
«celui de Priène, dédié par Alexandre et construit par Pythéus, à celui 
«d'Apollon Didyme à Milet, à ceux de Diane à Magnésie et de Bacchus 
«à Téos, construits par Hermogène. Ces derniers temples paraissent 
«avoir été édifiés de l'an 330 à l'an 300 avant Jésus-Christ. Dans les 
«temples de Vénus à Aphrodisias et de Jupiter à Æzani, l'école ionienne 
«a perdu déjà une grande partie de sa simplicité et de sa grâce. Ce 
«dernier édifice pourrait dater du règne des Attales, vers l'an 200 avant 
« Jésus-Christ. 

«Vient ensuite l'ère de la conquête romaine; elle coïncide avec 
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«l'abandon de l'ordre ionique pour l'ordre corinthien, désormais domi- 
«nant. C'est ici que vient se placer le temple d'Ancyre, dans lequel 
«nous retrouvons encore l'application des règles posées par l'école 
«ionienne et recueillies par Vitruve. 11 semble une œuvre de transition 
«entre l'architecture gracieuse et fine des Grecs ioniens et l'architecture 
« plus lourde, souvent banale, attribuée au peuple vainqueur, mais qui 
« fut encore longtemps l’œuvre presque exclusive d'artistes grecs plus ou 
«moins dégénérés. Les procédés matériels de construction y sont mieux 
«conservés que le goût et l'exécution artistique. » 

On ne peut admettre les conclusions de M. Guillaume sans faire une 
double réserve. D'abord il faudrait démontrer que les temples de Priène, 
Milet, Magnésie, Téos, Aphrodisias, Æzani, n'ont été ni restaurés ni 
même reconstruits après les tremblements de terre qui ont détruit tant 
de villes de l'Asie Mineure, notamment sous le règne de Tibère. En- 
suite il est difficile d'admettre que l'ordre ionique a été abandonné par 
les Joniens pour l'ordre corinthien : il reste très-peu de temples corin- 
thiens en Asie, et l'on n'oublie pas que le temple d'Ancyre lui-même 
n'a conservé aucun des signes caractéristiques de l'ordre corinthien ; 
cest plutôt par induction, c'est-à-dire par hypothèse, que l'architecte 
moderne l'a ainsi reconstitué sur ses dessins. 


BEULE. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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RaBIES AND HYDROPHOBIA. Their history, nature, causes, symptoms and 
prevention, by George Fleming, president of the central velerinary 
medical society; member of the royal college of veterinary Surgeons. 
Veterinary Surgeon royal Engineers, etc. — De la rage dans l'es- 
pèce canine el les autres espèces domestiques. Historique, géographie, 
causes, symptômes, moyens préventifs, par M. H. Bouley, de l'Ins- 
titat. | 


DEUXIÈME ARTICLE À. 


Ce que l'on sait des causes de la rage, ce qu'une expérience sou- 
vent bien cruelle démontre tous les jours de la manière la plus irré- 
fragable , c'est qu'elle est contagieuse. La contagion: voilà sa cause abso- 
lument certaine, et, à supposer qu'il y en ait d'autres, chose que nous 
aurons à rechercher tout à l'heure, c'est aussi sa cause principale et 
dominante, de telle sorte que, cette cause supprimée, les chances de la 
manifestation de la rage se trouveraient singulièrement réduites, sinon 
complétement abolies. La rage est contagieuse ; elle s'engendre d'elle- 
même; ou, pour mieux dire, dans un organisme où le germe enaété 
déposé, quelque chose s'opère qui ressemble à une répullulation, et 
en vertu de quoi cet organisme est lui-même formateur de germes 
rabiques dans une proportion infinie et devient apte, pour sa part, à 
contribuer à leur dissémination. 

Mais, si la rage est contagieuse, elle ne l'est que par inoculation, c'est- 
 à-dire qu'à la condition que l'humeur qui en contient le germe soit 
déposée sur une partie susceptible de l'absorber, comme par exemple 
et surtout la surface d'une plaie récente. C'est cette condition que réa- 
lise Ja morsure. La transmission de la rage ne peut pas s'opérer par 
l'intermédiaire de l'air, comme c'est le cas pour la péripneumonie, la 
peste bovine, la clavelée du mouton et la variole de l'homme; c'est-à- 
dire que rien ne se dégage du malade, par les voies respiratoires ou par 
la transpiration, qui soit susceptible d'être tenu en suspension dans l'air 
et de servir d'agent de transmission de la maladie à distance. 

Où réside le principe contagieux? D'abord dans la salive. Sur ce 
point il n'est pas nécessaire d'insister; Îles inoculations expérimentales 
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sont d'accord avec les inoculations accidentelles pour prouver que la 
salive possède, au plus haut degré, les propriétés enr caractéris- 
tiques de l'état rabique. 

Mais est-ce la salive seule qui est virulente ? On l'a cru longtemps, 
sur la foi de Breschet, de Magendie et de Dupuytren, qui n'avaient pas 
réussi à transmettre la rage par l'inoculation du sang des animaux morts 
de cette maladie. Mais Eckel, de Vienne, et Lafosse, de Toulouse, sont 
parvenus à produire, par l'inoculation du sang encore chaud, le pre- 
mier, la rage sur un mouton et sur un chien, le second, sur un chien 
une maladie indécise, qui était la rage, moins ses fureurs, sorte de 
rage tranquille, comme il l'a appelée, qui s'est terminée par la mort. 

Ces faits, quoique en petit nombre, ont une grosse signification; et, 
lorsqu'on pratique l'autopsie des sujets morts de la rage, on ne saurait 
trop se tenir en garde contre les dangers possibles de l'inoculation par 
l'intermédiaire d'autres liquides que le liquide salivaire. M. Fleming 
rappelle, à cette occasion, qu'un jeune élève de l'école vétérinaire de 
Copenhague est mort des suites de la rage qu'il s'était inoculée par une 
blessure accidentelle, en pratiquant l'autopsie d'un chien enragé. Est- 
ce le sang ou la salive qui, dans ce cas particulier, ont servi de véhicule 
à la matière virulente? On ne saurait le dire, mais, si ce fait ne peut 
pas être invoqué comme une preuve cerlaine des propriétés virulentes 
inhérentes au sang, il est au moins démonstratif de la nécessité de se 
tenir toujours en garde contre les dangers des inoculations rabiques 
lorsqu'on procède à l'autopsie des sujets morts de la rage. L'état virulent 
du sang implique et entraine l'idée que les chairs doivent être égale- 
ment virulentes, ainsi que tous les tissus imprégnés par ce liquide. Mais 
ce n'est pas là une simple conjecture : au commencement de ce siècle, 
Gohier, de l'école vétérinaire de Lyon, a communiqué la rage à des 
chiens en leur faisant manger des viandes crues provenant d'animaux 
morts de cette maladie, et, de notre temps, M. le professeur Lafosse, de 
Toulouse, a obtenu les mêmes résultats que son célèbre devancier. Sans 
doute qu'ils ne se produisent pas d'une manière constante, et que, dans 
bien des cas, les viandes crues des animaux morts en état rabique ont 
pu être mangées par des animaux carnassiers avec une complète impu- 
nité. M. Decroix, vétérinaire militaire, a même poussé le dévouement 
jusqu'à se prendre lui-même pour sujet d'expérience, et il a avalé tout 
exprès un morceau de viande provenant d'un chien enragé, après 
l'avoir imbibé de la salive de l'animal, afin d'augmenter l'intensité de 
ses propriétés virulentes. M. Decroix est sorti sain et sauf de cette épreuve 
audacieuse ; mais cette expérience ne témoigne que d'une seule chose : 
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le courage de celui qui a osé l'entreprendre, courage stérile, du reste, 
et qu'il ne faut pas donner en exemple; car, en définitive, les expé- 
riences de Gohier et de Lafosse restent tout entières avec leurs consé- 
quences, et, puisqu'elles démontrent la possibilité de la transmission 
de la rage par l'usage alimentaire des viandes rabiques, elles conduisent 
à cette conclusion que l'autorité publique doit défendre, de la manière 
la plus absolue, de livrer à la consommation les viandes des animaux 
de boucherie abattus pour cause de rage. Les cadavres de ces animaux 
doivent être détruits par l’enfouissement ou par les procédés industriels, 
mais rien de ce qui en provient ne doit être utilisé pour l'alimentation 
des hommes ou des animaux. 

Ÿ a-til du danger à faire usage du lait provenant d'animaux qui sont 
actuellement en état rabique? La plupart des faits qu'on a pu recueillir 
témoignent de l'innocuité de ce liquide; et ceux, en très-petit nombre, 
que l'on invoque comme preuves du contraire sont trop complexes pour 
avoir la valeur probative qu'on veut leur donner. Ainsi M. Fleming a 
recueilli l'histoire d'une négresse de l'Algérie qui contracta la rage à la 
suite d'une morsure, et dont l'enfant, allaité par elle, mourut avec les 
symptômes de cette maladie avant qu'elle y succombät elle-même. 
Mais rien ne prouve que, dans ce cas, la maladie de la mère eût été 
inoculée à l'enfant par le lait. Les baisers ont pu être un mode de trans- 
mission beaucoup plus énergique et efficace, d'autant que cette mala- 
die a souvent pour effet de développer au plus haut degré le sentiment 
affectueux, qui se manifeste avec une sorte d'ardeur, dans l'espèce hu- 
maine par des baisers, chez le chien par des lèchements. Aussi doit-on 
tenir également pour suspects, au point de vue de leur signification 
réelle, les cas peu nombreux que l'on rapporte de transmission de la 
rage, par l'intermédiaire des chiennes nourrices, aux petits qu'elles al- 
laitent. Dans ce cas encore, il y a de bien grandes probabilités que l'ino- 
culation a été produite par les lèchements, et non pas par l'ingestion 
d'un lait dont les propriétés virulentes restent à démontrer expérimen- 
talement. 

Mais, si l'innocuité du lait est probable, même lorsqu'il provient d'ani- 
maux en état rabique, et si elle doit être considérée, a fortiori, comme 
certaine pendant toute la durée de la période d'incubation, l'usage ali- 
mentaire de ce liquide doit cependant être défendu, à dater du mo- 
ment même où une femelle laitière a reçu une morsure rabique, parce 
qu'il est d'observation que, lorsque la rage vient à se déclarer sur une 
femelle dont le lait a été utilisé comme aliment pendant toute la durée 
de la période d'incubation, la plupart de ceux qui en ont fait usage 
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sont saisis d'un sentiment de terreur qui trouble leur esprit, et ils peuvent 
rester pendant longtemps sous le coup des angoisses que l'idée de rage 
fait toujours naître. 

Si la rage est transmissible par l'intermédiaire de la salive, principa- 
lement des animaux carnivores aux herbivores, la réciproque est-elle 
vraie? La rage communiquée aux herbivôres est-elle, à son tour, trans- 
missible à d'autres animaux? La solution de cette question est restée 
longtemps en suspens, parce que les faits d'inoculation accidentelle de 
la rage des herbivores sont extrêmement rares et ont dû passer souvent 
inaperçus lorsqu'ils ont pu se produire. Ces animaux, n'étant pas déter- 
minés par leurs instincts naturels à faire usage de leurs dents pour atta- 
quer et se défendre, il est rare que, même sous le coup de l'excitation 
rabique, ils aient de la propension à s'en servir. Quand ils obéissent, 
dans cet état, aux fureurs auxquelles la maladie les pousse, les armes 
dont ils se servent sont leurs armes habituelles : le taureau, le bélier et 
le bouc frappent de leurs cornes frontales; le cheval et l'âne attaquent 
avec leurs pieds de devant ou de derrière, et, dans ces cas, ils ne sont 
dangereux qu’en raison de la violence de leurs coupé et non pas, cela va 
de soi, par le fait de leur état rabique. Si l'égratignure causée par un 
chat enragé a pu être la voie par laquelle la rage a été transmise, c'est 
qu'à n'en pas douter la griffe était imprégnée de bave virulente, et 
qu'elle a fait l'office de la lancette ou de l'aiguille avec lesquelles les ex- 
périmentateurs pratiquent des inoculations. 

Mais, si la manière même dont les animaux herbivores manifestent 1e 
plus souvent leurs fureurs, quand ils sont en proie à la rage, donne la 
raison de la rareté extrême des cas où ils transmettent leur maladie, ce 
n'est pas à dire cependant que cette transmission ne soit pas possible et 
que leur bave soit destituée de toute propriété virulente. Quelques faits 
d'inoculation accidentelle prouvent le contraire. M. Tardieu, cité par 
M. Fleming, rapporte, dans son Dictionnaire d'hygiène publique, l'histoire 
d'un berger qui mourut de la rage en moins de quinze jours, à la suite 
d'une morsure que lui avait infligée l’un de ses moutons, affecté de cette 
maladie, qu'un chien lui avait transmise. Un célèbre vétérinaire anglais, 
Youatt, a fait connaître aussi un exemple de transmission de la rage du 
cheval à l'homme. Toutefois il est vrai de dire que l’activité de la viru- 
lence rabique paraît être singulièrement atténuée dans l'organisme des 
animaux herbivores; c'est, au moins, ce qui semble ressortir des résultats 
négatifs d'un grand nombre d'inoculations expérimentales. Mais, si l'on a 
échoué très-souvent dans les tentatives que l'on a faites pour inoculer 
la rage des herbivores, quelques réussites trop certaines ne permettent 
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plus de mettre en doute ses propriétés contagieuses, comme on le faisait 
autrefois. Eckel, de Vienne, a transmis la rage du bouc, du mouton et 
des herbivores au chien. Le professeur Rey, à Lyon, a réussi également 
à la transmettre du mouton au mouton. Renault, d'Alfort, est parvenu 
de son côté, après une multitude de tentatives, qui, pendant des années, 
étaient restées infructueuses, à communiquer la rage du mouton au 
chien. Entre les mains d'Youatt, à Londres, et du professeur Tom- 
bari, à l'école vétérinaire de Turin, des expériences du même ordre ont 
donné des résultats identiques. La question de la contagiosité de la rage 
des herbivores est donc aujourd’hui complétement résolue; mais, si cette 
maladie a ce caractère commun avec la rage des carnivores, les chances 
de sa transmissibilité sont infiniment moins nombreuses, parce que, 
d'une part, son activité virulente est infiniment plus faible; et que, de 
l'autre, les instincts des herbivores ne les poussent que rarement, même 
dans leur état rabique, à attaquer avec leurs dents et à faire les mor- 
sures qui deviennent les voies par lesquelles les germes de la maladie 
pénètrent dans l'organisme de l'animal blessé. 

La rage de l'espèce humaine est aussi contagieuse; les expériences de 
Magendie et Breschet, en 1823; celles d'Eckel, à Vienne; d'Earl, à 
Londres; de Renault, à Alfort; les faits rapportés par Enaux et Chaus- 
sier, ne laissent aucun doute à cet égard; mais on peut affirmer que l'ac- 
tivité virulente de la rage, dans l'homme, est de beaucoup inférieure à ce 
qu'elle se montre dans les carnivores; car les cas de transmission acci- 
dentelle sont infiniment rares, tandis que les chances sont, au contraire, 
infiniment nombreuses pour que ces transmissions s'effectuent, des mal- 
heureux qui sont victimes de la rage aux personnes qui leur donnent 
des soins, et qui, sous les inspiratians de leur dévouement, se montrent 
souvent insoucieuses de toute précaution et bravent tous les dan- 

gers. 
= La rage n'a-t-elle qu'une cause exclusive, la contagion? ou bien, au 
contraire, ne peut-elle pas se développer spontanément dans l'organisme 
du chien et du loup, dans de certaines conditions de saisons, de tem- 
pérature extérieure, d'excitations, de privation, etc., etc., qui donneraient 
lieu à un trouble morbide, dont la rage serait l'expression dernière? 
Grave question que celle-là, pour la solution de laquelle les éléments 
manquent encore. M. Fleming, qui l'aborde et la discute dans son livre, 
penche du côté de la spontanéité, qui seule, lui semble-t-il, peut don- 
nerl'explication de l'apparition soudaine de la rage dans des contrées 
où elle était inconnue, comme au Pérou avant 1803. La relation de 
l'explosion de la rage dans ce pays, à cette date, présente trop d'intérêt 
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pour que nous ne la reproduisions pas ici, telle que M. Fleming l’a extraite 
du livre de Smith : Peru as it ts. 

« Avant 1803, dit l'auteur de ce récit, on n'avait jamais eu connais- 
«sance qu'aucun chien eût été attaqué de la rage, soit dans le Pérou, 
«soit dans les contrées qui l'entourent. Mais, à cette époque, cette mala- 
«die fit explosion, pendant les chaleurs de l'été, dans les vallées des 
«côtes du nord; de là, elle se répandit vers le sud, le long des plaines 
«maritimes, atteignit la cité d'Arequipa au commencement de 1807, et 
«s'étendit jusqu'à Lima à la fin de l'été de la même année... 

« Cette maladie se développa spontanément sous l'influence de la tem- 
« pérature atmosphérique excessive des années 1803 et 1804. Sur la 
«côte nord, communément appelée Costa Abajo, où elle commença, le 
« thermomètre Réaumur marquait 30 degrés dans quelques-unes des val- 
«lées. L'air était immobile; aucune brise ne ridait la surface de l'océan. 
« Les animaux se précipitaient instinctivement dans les eaux inanimées 
« des lacs et des étangs, pour trouver quelques soulagements aux souf- 
« frances que leur infligeaient les chaleurs qu'ils subissaient. La maladie 
« s'attaqua à tous les quadrupèdes, sans distinction d'espèce, et elle donna 
«lieu à de tels accès de frénésie, que quelques-uns d’entre eux, dans leur 
u fureur, se mordaient eux-mêmes et se mettaient en lambeaux. Dans 
«les localités où la chaleur était extrême, plusieurs personnes présen- 
«tèrent tous les symptômes de l’hydrophobie, sans avoir été mordues. 

« Ce fut sur les animaux de l'espèce canine que la maladie fit le plus 
« de victimes, et elle revêtit, sur quelques-uns, un tel caractère de béni- 
« gnité, que leur morsure n'était pas mortelle. Mais le plus grand nombre 
“en étaient gravement atteints, et, par leur intermédiaire, l'infection se 
«propagea aux animaux de la même espèce, aux autres quadrupèdes et à 
«l'homme lui-même. | 

«.., Dans une plantation de cannes à sucre, le contre-maître, dans 
“un but d'économie sordide, avait fait distribuer à ses nègres et sans les 
“prévenir, la viande de quelques animaux morts de la rage, les croyant 
«seulement ce que l'on appelle tocado, c'est-à-dire touchés par la mala- 
«die qui, pendant les fortes chaleurs de l'été, s'attaque communément 
«au bétail des montagnes. Cette alimentation eut pour conséquence 
«de faire mourir, avec tous les symptômes de l’hydrophobie, un grand 
«nombre des pauvres nègres qui avaient mangé de ces viandes... Dans 
«les villes d'Ica et d'Arequipa, le nombre des personnes qui moururent 
« des suites des morsures des chiens enragés fut plus considérable encore, 
“et les cas observés moins équivoques que ceux dont il vient d'être ques- 
stion... Dans Îca, une seule chienne enragée mordit, dans une nuit, 
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«quatorze personnes, dont douze moururent; les deux qui survécurent 
«avaient été soumises à un traitement médical. 

« Dans la cité d'Arequipa, on discourut beaucoup sur la question de 
«savoir si la maladie à laquelle on avait affaire était une hydrophobie 
«vraie, et de savants écrits furent publiés sur cette question par les doc- 
«teurs Rosas et Salvani. 

« Dès que le vice-roi du Pérou, Abascal, fut avisé que l'hydrophobie 
«épidémique s’approckiait de la capitale, il ordonna que tous Îes chiens 
«de la ville fussent mis à mort, et, par cette mesure prévoyante, il sauva 
« Lima du fléau qui la menaçait. Les quelques malades hydrophobes 
«qui, à cette époque, furent admis dans les hôpitaux, n'étaient pas des 
« habitants de la ville, mais venaient des vallées et des fermes environ:- 
«nantes. Lorsque cette calamiteuse épidémie fit son apparition dans les 
«vallées de Costa Abajos, les chiens, d'après la relation de Don Jose Fi- 
«guera, s’en allaient la queue pendante entre les jambes etla bave s écou- 
« lant abondamment de leur gueule ; ils fuyaient la présence de l'homme, 
« poussaient des hurlements retentissants, puis ils s'affaissaient sur leurs 
«membres et restaient sans mouvement. Les chats, avec leurs poils hé- 
urissés, se sauvaient sur les toits des maisons. Les chevaux et les ânes 
«se précipitaient, furieux, les uns contres les autres; ils se Jetaient à 
«terre, se roulaient et mouraient comme foudroyés. La décomposition 
« des cadavres était immédiate. Les bestiaux au noir pelage, beuglant et 
«mugissant, se précipitaient, en bondissant. les uns contre les autres et 
« luttaient avec tant d'acharnement qu'ils se brisaient leurs cornes. Leur 
«mort était aussi foudroyante. 

« Le professeur Estrada a constaté que, sur les oi per- 
«sonnes qui moururent, à [ca, des suites des morsures des chiens enra- 
«gés, le plus grand nombre succombèrent du douzième au quatre-vingt- 
«dixième jour après l'accident. Leur maladie se caractérisa par des con- 
«vulsions, une grande oppression de la poitrine, des soupirs, de la tris- 
«tesse, une respiration laborieuse, l'horreur des liquides et des objets 
« brillants, des fureurs, des vomissements de matières bilieuses, et des 
«prières instantes, adressées par les patients à ceux qui les assistaient, 
«alin qu'ils s'écartassent d'eux, car ils se sentaient dominés par le besoin 
«impérieux de les attaquer, de les mordre et de les mettre en pièces. 
« Pas un ne survécut au delà de cinq jours. 

_ «Depuis l'année 1808, cette terrible épidémie a complétement dis- 
«paru. De temps en temps, cependant, on voit encore des chiens se pré- 
«cipiter avec violence çà et là, et mordre tous ceux qu'ils rencontrent sur 
« leur route, absolument comme le font les chiens réellement enragés. » 
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Voilà une relation qui, tout imparfaite qu'elle est, à la considérer 
au point de vue médical, fait naître ou, pour mieux dire, impose for- 
cément l'idée que cette maladie frénétique, dont furent saisis, en 1803, 
tous les animaux du Pérou, donna lieu, chez les chiens, à des manifes- 
tations rabiques, manifestations non pas seulement extérieures et simu- 
lant la rage, mais d'essence rabique véritable, puisque la morsure de 
ces animaux a inoculé le virus de la rage et l'a transmise. D'où cette con- 
clusion, qu'il faut bien accepter, que l'organisme du chien est apte à 
engendrer, de toutes pièces, le virus rabique sous l'influence de causes 
qui, sur les autres animaux, ne donnent lieu qu'à une frénésie non con- 
tageuse. 

D'autres faits militent en faveur de cette opinion, et il faut rappro- 
cher de la frénésie des chiens du Pérou le cas très-remarquable d'une 
maladie d'apparence rabique que M. Fleming a vue se manifester sou- 
dainement, sous l'influence de la terreur, sur un chien qui lui apparte- 
nait. Voici la relation de ce fait vraiment intéressant : « Je possédais de- 
«puis trois semaines, dit-il, un très-petit chien terrier (small toy terrier, 
«chien joujou) qui m'avait été donné par un de mes amis, et qui, à ma 
«connaissance, n'avait jamais été mordu. Il paraissait dans un état de par- 
« faite santé et était aussi joueur que d'habitude, lorsque, au mois d'août 
«1865, allant dans le Warwickshire, je l'emmenai avec moi et le gar- 
« dai dans le compartiment du wagon où je me plaçai. Très-joyeux au 
«départ, il ne tarda pas à s'endormir sur un des coussins de ce compar- 
«timent que j'occupais seul et resta parfaitement tranquille, jusqu'à l'en- 
«trée du train dans la station de Crewe, où la machine d'un train qui 
« passait fit entendre tout à coup son sifflet au voisinage immédiat de 
«notre wagon. Ce bruit strident éveilla le chien en sursaut et le mit 
«dans une sorte d'état frénétique. Il fit entendre d'étranges glapisse- 
«ments, qui tenaient à la fois du hurlement, du cri et de l'aboiement, 
«et il commença à tourner dans le compartiment, sautant sur les sièges, 
«grimpant contre les parois comme s'il cherchait à s'échapper, et se 
«comportant enfin comme un animal en état de complète fureur. Quoi- 
“qu'il fût auparavant très-obéissant et très-affectueux, il resta sourd à 
«ma voix et paraissait sourd en réalité. J’eus beaucoup de peine à m'en 
«saisir; cnveloppé étroitement dans mon par-dessus d'été, il continua à 
«crier et se montra indifférent à toutes les paroles par lesquelles je cher- 
uchais à l'apaiser. Bientôt après, une abondante quantité de salive vis- 
«queuse ne tarda pas à s’écouler de sa gueule, et, dans les efforts que 
«fit la pauvre bête pour se soustraire à la contrainte à laquelle je la 
«soumettais, le vêtement tout entier en fut bientôt imprégné. Lorsque 
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«je le retirai de son‘enveloppe, il manifesta une disposition très-accusée 
«à mordre; happant vers la main avec laquelle je le saisis par le cou, 
«chose qu'auparavant il n'avait jamais faite. Ce que j'observais était si 
«inusité et si étrange, que, quoique j'eusse quelque pente à soupçonner 
« la rage, je ne pouvais cependant me laisser aller à l'idée que cette ma- 
« Jadie eût pu apparaître d'une manière si soudaine et sousl'influence d'une 
«telle cause, car, depuis que ce chien était en ma ‘possession, il avait 
« pu entendre des bruits semblables à ceux qui l'avaient éveillé. Néan- 
«moins, j'eus la précaution de me couvrir les mains avec des gants épais 
«et de ne pas m'exposer à recevoir de la salive à la figure. 

«Peu de temps après la manifestation de ces symptômes, arrivant à 
«ma destination, je laissai mon chien libre sur la plate-forme de la sta- 
«tion; il se précipita immédiatement vers la maison du chef de gare et 
«alla se cacher sous le lit d'une chambre de derrière. Là, je ne parvins 
«à le saisir qu'avec de grandes difficultés, et, l'ayant transporté chez 
«moi, je le mis en liberté dans le jardin, où je pus observer sur lui Îles 
«symptômes caractéristiques de la rage sous sa forme la plus violente. 
« Sa lèvre supérieure contractée, laissant voir les dents canines, une 
«salive abondante s'écoulant de la gueule en longues trainées, son dos 
« arqué, sa tête penchée vers la terre, et, curieux phénomène, un mou- 
«vement continuel de déglutition, tout cet ensemble de symptômes 
« donnait à sa physionomie une expression toute particulière. 1 s’élan- 
« Çait à travers les taillis et semblait vouloir se cacher dans les endroits 
«des plus écartés. Sa vue paraissait obscurcie, car il se heurtait contre 
«les objets qu'il rencontrait; il en était de même du sens de l'ouie, ce 
«qui me permit de l'approcher à une petite (distance, mais, dès qu'il 
«s'aperçut de ma présence, ilse mit à fuir comme un lièvre poursuivi, 
«jusqu'à ce qu'il eût atteint un autre endroit écarté où il se remit dans 
« l'attitude dont je viens de parler. Quoique son ouie füt aflaiblie, le cri 
«d'un oiseau ou le bruissement des feuilles semblaient donner lieu, 
«chez lui, à des accès convulsifs et à des manifestations de frayeur et de 
« détresse. 

«] ne pouvait plus y avoir de doute pour moi sur la nature de de 
« maladie, qui se termina par la mortle second jour. » 

Cette maladie, d'apparence rabique, du chien de M. Fleming, était- 
elle la rage véritable ? tout porte à le croire, d'après l'expression sympto- 
matique, mais la certitude ne pouvait être donnée que par une inocula- 
tion qui malheureusement n'a pas été faite. 

* Maintenant, à supposer que ce fût la rage, serait-on en droit d'invo- 
quer ce fait comme un exemple certain de rage spontanée? Non, à coup 


DE LA RAGE. 187 


sûr, parce que M. Fleming ne possédait ce chien que depuis trois 
semaines seulement, et qu'au delà de cette époque rien du passé de cet 
animal n'est connu. À cet égard, on ne saurait montrer trop de scru- 
pules, car rien n'est facile comme l'erreur, en raison de toutes les cir- 
constances qui concourent à cacher la vérité et de toutes les intentions 
qui souvent même conspirent à la dissimuler. Dernièrement, par 
exemple, le Recueil de médecine vétérinaire a donné la relation d'un cas 
de rage développée sur un chien d'une manière si soudaine et dans de 
telles conditions de santé apparente, qu'il semblait bien que ce fût la un 
exemple, et des plus probatifs, de rage spontanée. Ce chien, apparte- 
nant à un capitaine, avait été conduit au bain par son maître et jeté à 
l'eau trois fois de suite. La troisième fois il en sortit avec les mâchoires 
écartées l’une de l'autre, et sans qu'il lui fût possible de les rapprocher, 
malgré tous les efforts qu'il tentait, lorsqu'on lui jetait quelque chose à 
manger où à rapporter. Ce symptôme, l'événement l'a prouvé, étuit le 
premier signe d'une manisfestation rabique, sous la forme particulière 
à laquelle on a donné le nom de rage-mue. Si l'on n'avait eu sur ce 
chien aucun renseignement, comme c'eût été le cas si son propriétaire 
actuel ne l'avait eu en sa possession que depuis quelques semaines, il 
est bien problable que l'on aurait considéré comme spontanée la rage 
développée tout à coup dans les circonstances qui viennent d'être rela- 
tées;, cependant elle procédait d'une inoculation par morsure faite trois 
mois auparavant, et que l'on avait si complétement oubliée, que le sou- 
venir n'en revint au capitaine auquel ce chien appartenait et au vétéri- 
naire qui le soignait, que lorsque l'animal, devenu agressif, eut fait le 
simulacre de s'attaquer à l’un et eut blessé l’autre. On se souvint alors 
que, trois mois avant, un chien enragé avait parcouru le camp et mordu 
une douzaine de chiens qu'on avait dà faire abattre. Celui du capitaine 
n'avait été épargné que sur l'affirmation, donnée par le soldat d'ordon- 
nance, qu'aucune morsure ne lui avait été faite par l'animal enragé. 
Presque toujours les renseignements, en pareil cas, sont tout autant vé- 
ridiques. J'ai vu à Alfort une chienne enragée qui était tellement affec- 
tionnée par son propriétaire, qu'il ne la quittait jamais, disait-il; toujours 
il avait exercé sur elle la surveillance la plus sévère, et il lui paraissait 
impossible, si réellement elle était affectée de la rage, que cette mala- 
die lui eût été communiquée, car il se portait garant que sa chienne 
n'avait jamais été exposée à aucune morsure. À l'autopsie que je fis faire 
de cette bête, on constata qu'elle était pleine et que conséquemment la 
surveillance dont elle était l'objet avait été mise en défaut tout au moins 
une fois. 
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Mais, s’il est difficile de donner la preuve, d'après l'observation des 
faits cliniques, et moins encore par l'expérimentation, de la sponta- 
ncilé de la rage dans l'espèce canine, l'induction conduit à admettre la 
possibilité du développement spontané de cette maladie, ou autrement 
dit de son apparition, sans qu'elle procède de la contagion, car on ne sau- 
rait expliquer par la contagion seule des explosions comme celle du 
Pérou en 1803, et ces longs intervalles qui, dans certains pays, comme 
l'Afrique française, séparent les époques où la rage apparaît; on ne sau- 
rait expliquer non plus par la contagion seule ces caractères exception- 
nels de violence et d'expansion que cette maladie est susceptible de 
revêtir et qu’elle revêt effectivement, lorsqu'elle affecte la forme d'une 
maladie épizootique par le nombre des animaux sur lesquels elle se 
manifeste dans un temps donné. 

Cela dit et cette réserve faite à l'égard de la possibilité que la rage 
canine se développe en dehors de la contagion, on peut affirmer que 
l'on ne sait rien des conditions qui doivent présider au développement 
spontané de cette maladie. S'il existe un rapport de causalité entre les 
chaleurs excessives qui ont régné au Pérou, dans les étés de 1803 et 
de1804, ct cette singulière frénésie qui s'est attaquée aux quadrupèdes 
de ce pays et qui, dans l'espèce canine, a pris le caractère de la rage, 
on s'explique difficilement pourquoi ce fait est resté unique , tandis qu'il 
est si commun de voir la température s'élever à 30 degrés Réaumur 
et au-dessus dans le Pérou et dans beaucoup d'autres pays encore. Loin 
d'être l'apanage des pays chauds, la rage se montre, au contraire, plus 
communément et règne avec une plus grande intensité dans les régions 
tempérées, comme la France et l'Italie, par exemple; et, dans ces régions, 
c'est dans les parties les plus chaudes qu'elle paraît le plus rare. Ainsi, 
par exemple, au dire du docteur Gramegna, cité par M. Fleming, elle 
est plus commune en Sardaigne et en Sicile que dans les autres régions 
de l'Italie. 

Les statistiques recueillies dans les différents pays, notamment par les 
écoles vétérinaires, ne démontrent pas non plus que les cas de rage 
soient plus multipliés dans les saisons chaudes que dans Îles saisons 
froides ou tempérées, comme cela devrait être, si les grandes chaleurs 
de l'été exerçaient sur le développement de la rage cette grande in- 
fluence que les préjugés populaires continuent à leur attribuer. Les 
saisons, dans les pays de l'Europe occidentale, se trouvent, à ce point 
de vue, à peu près également partagées, ce qui implique bien que les 
manifestations rabiques restent tout à fait indépendantes des influences 
météorologiques 
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On a voulu faire jouer un rôle dans le développement de la rage aux 
souffrances causées par la soif et la faim , et expliquer ainsi les manifesta- 
tations de cette maladie chezles loups et chez les chiens errants, lorsqu'ils 
ne trouvent pas où satisfaire leurs appétits. Mais c'est encore là un pré- 
jugé que l'observation et l'expérimentation n'ont pas sanctionné. Il n'y 
a pas de pays où il y ait plus de chiens errants qu'en Turquie et en Afrique; 
et, malgré les privations auxquelles ces animaux sont nécessairement en 
proie, Îes accidents de rage sont rares dans les contrées qu'ils parcou- 
rent. D'un autre côté, on a fait subir intentionnellement à des chiens 
le supplice de la faim et de la soif pour en étudier les effets et voir si, 
sous l'influence de l'excitation nerveuse causée par une abstinence 
prolongée, des manifestations rabiques se produiraient. Tous les expé- 
rimentateurs, depuis Bourgelat jusqu'à nos jours, ont échoué dans ces 
tentatives. Les chiens soumis à ces expériences sont morts, mais aucun 
n'est devenu enrage. | 

La rage dite spontanée est assez communément attribuée à l'inassou- 
vissement des désirs ou, pour mieux dire, des besoins sexuels chez les 
mâles de l'espèce canine, dont les ardeurs génitales sont excitées par la 
présence d'une femelle en rut. Qu'y a-til de fondé dans cette manière 
de voir ? Certains faits semblent la justifier, et ce sont ceux-là que je vais 
d'abord rappeler sommairement. L'un des plus probants a été emprunté 
par M. Fleming à un mémoire publié en 1840 par L. Tolloli, de Bas- 
sano, sur la Rage canine. 

« À Compèse, petit village situé à quelques milles de Bassano, une 
« chienne métis, étant entrée en rut, fut entourée immédiatement, comme 
«c'est l'habitude en pareil cas, par une foule de prétendants qui lui fai- 
«salent cortége. Parmi eux se trouvait un métis hargneux, très-ardent 
«et jaloux, qui s'était, pour ainsi dire, accroché à elle et suivait tous ses 
« pas. Mais, comme ce chien était toujours repoussé et maltraité par des 
“rivaux plus vigoureux, toutes ses tentatives pour obtenir les faveurs de 
«celle qu'il poursuivait restaient infructueuses. Malgré tout, cependant, 
«il continua jour et nuit à braver tous les dangers, luttant toujours contre 
«ses rivaux et subissant leurs sévices, jusqu'à ce qu'enfin, découragé et 
«accablé, il se retirât de la lutte. Alors son changement de caractère se 
«manifesta par une morsure faite à un chat qui était auparavant le 
«compagnon de ses jeux. Puis il s'attaqua à tous les chiens qu'il rencon: 
utra, particulièrement à ceux qui avaient été ses rivaux, et les blessa plus 
«ou moins, en dépit de leur force et de leur férocité. Enfin il fit à un 
«enfant de cruelles morsures, ce qui décida à le mettre à mort, pour 
«éviter la répétition de pareils accidents. » Toffoli considéra ce fait comme 
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un exemple authentique de rage spontanée, développée sous l'influence 
d'une excitation génésique inassouvie et des irritations causées par des 
luttes incessantes avec des rivaux plus heureux, et il se proposa de faire 
des expériences pour tâcher d'obtenir la reproduction du fait dont il 
avait été le témoin, en mettant des animaux dans des conditions iden- 
tiques. Dans une première expérience, un chien fut placé au voisinage 
immédiat d'une chienne en rut qu'il ne pouvait pas voir ni approcher. 
Ce chien donna des signes d'une excitation génésique très-ardente, 
mais il ne devint pas enragé. Dans une deuxième expérience , plusieurs 
chiens furent introduits dans l'endroit où la femelle en rut était placée, 
et tous ces compétiteurs, jaloux les uns des autres, entrèrent en lutte et 
se livrèrent à de furieux combats, à la suite desquels le premier chien 
mis en expérience contracta la rage. | 

«Les résultats obtenus par Toffoli, en poursuivant des expériences 
«dans cet ordre d'idées, furent si constants et décisifs, qu'ils le convain- 
«quirent que les excitations génésiques, combinées avec la jalousie etles 
«fureurs de la lutte, étaient efficaces à produire l’état rabique. » 

D'autres faits, conformes à ceux que Toffoli a observés, sont cités dans 
les annales vétérinaires : entre autres celui dont M. Weber, vétérinaire à 
Paris, a donné la relation. « Un chien d'un grand prix était enfermé dans 
«une stalle d'écurie et ne sortait jamais seul; on plaça dans la stalle voi- 
«sine de celle qu'il occupait une chienne en chaleur, dont les effluves 
«allumèrent au plus haut degré ses ardeurs génésiques. Pendant près 
«de quinze jours, ce malheureux animal, condamné à ce supplice d'une 
«tentation toujours nouvelle et toujours irréalisée, fut dans un état d’agi- 
«tation extrême, faisant des bonds de la plus grande hauteur possible 
«pour tâcher de franchir la barrière qui le séparait de l'objet de ses 
«désirs. Mais ses aspirations, comme ses efforts , restèrent infructueuses. 
«Quinze jours après, ce chien, que son propriétaire affirmait n'avoir 
«jamais été mordu, élait pris d'une rage furieuse. » 

Que conclure de: ces faits? une seule chose : c'est que, si la rage est 
susceptible de se développer sous l'influence de l'excitation génésique 
et des passions ardentes auxquelles les chiens sont en proie, lorsqu'ils 
entrent en lutle pour la possession d'une femelle en chaleur, cette in- 
fluence causale, qui paraît probable , ne doit cependant exercer ses effets 
que sur des sujets isolés, sur les plus nerveux, les plus hargneux, les plus 
colériques, ceux en qui les passions doivent être d'autant plus ardentes 
et les fureurs extrêmes, qu'ils se trouvent plus faibles et plus impuis- 
sants vis-à-vis de rivaux plus vigoureux. S'il en était autrement, si les 
ardeurs génésiques et les passions qui les accompagnent, dans les con- 
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ditions ordinaires de la vie du chien, étaient efficaces à produire la rage 
dans la mesure qu'impliquent les expériences et surtout Îes affirmations 
de Toffoli, cette maladie devrait être une maladie de tous les pays; et, 
dans tous, sa fréquence devrait être plus grande dans les deux ou trois 
mois qui suivent la période du rut chez les chiennes, car toujours un 
certain nombre de cas de rage devraient se manifester chez les compéti- 
teurs, souvent très-nombreux, qui poursuivent une chienne en chaleur, 
et dont un seul «sort vainqueur du combat dont cette chienne est le 
«prix. » Or c'est ce qui n'est pas; car il y a des pays où la rage est incon- 
nue, quoique les chiens y soient animés des mêmes passions que dans 
les pays moins favorisés, qu'ils y brûlent des mêmes ardeurs et qu'ils 
luttent entre eux avec les mêmes fureurs; il y en a d'autres où elle est 
rare, et enfin, dans ceux où, comme en France, c'est une maladie trop 
commune, les saisons qui succèdent immédiatement à celles du rut ne 
sont pas plus fécondes en accidents rabiques que les autres. Sans con- 
tester donc que la rage puisse procéder des ardeurs génésiques inas- 
souvies et contrariées, il faut bien reconnaître que cette cause ne doit 
entrer en ligne de compte que pour une faible part dans l'étiologie de 
la rage. 

Ce qui ressort, en définitive, des faits et des considérations qui 
viennent d'être exposés, c'est qu'en Europe, tout au moins, la cause 
principale, presque exclusive, peut-on dire, de la rage, est la contagion, 
et que cest contre cette contagion qu'il faut se mettre et se tenir tou- 
jours en garde, si l'on veut éviter les malheurs dont cette cruelle mala- 

die est la cause trop fréquente. 


_H. BOULEY. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


M. le comte Philippe de Ségur, membre de l'Académie française, est décédé a 
Paris, le 25 février 1873. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES- LETTRES. 


Cette Académie, dans sa séance du 14 mars, a élu M. Pavet de Courteille à la 
place vacante par le décès de M. le vicomte de Rougé. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 3 mars, l’Académie des sciences alu M. Berthelot à la place 
vacante, dans la section de physique générale, par le décès de M. Duhamel. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


M. Amédée Thierry, membre de l'Académie des sciences morales et politiques, 
est décédé à Paris le 26 mars. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


. Mélanges on. par M. Albert Dumont. Paris, imprimerie de Pälet fils 
ainé, librairie de Didier, 1873, in-8° de 34 pages, avec planches. — M. Albert 
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Dumont a réuni dans ce petit recueil sept mémoires archéologiques qui, à des 
titres divers, présentent tous un véritable intérêt. On y trouvera d'abord, accompa- 
gné de judicieuses remarques, le catalogue de quelques représentalions anciennes 
de la «dormition» ou mort de la Vierge, puis un mémoire sur plusieurs inscrip- 
tions récemment découvertes à Salone, dont le sol, encore peu exploré, promet 
une riche moisson aux recherches des archéologues; la descriplion, avec une belle 

lanche, d'un miroir grec trouvé à Corinthe, et dont l'examen tend à confirmer 
F opinion que les miroirs étrusques ont été, a l'origine, imités des miroirs grecs, 
particulièrement de ceux de Corinthe: la description d'une curieuse statuette en 
bronze, de style grec archaïque, trouvée à Gourizi en Albanie, près du lac de Scu- 
tari : le costume de la femme qu'elle représente ressemble d'une manière frappante 
à celui des Albanaises de nos jours; une note sur des timbres rhodiens indiquant 
l'origine de poteries trouvées à Ârezzo et à Chiusi; enfin deux mémoires intéressant 
la métrologie grecque, dont l'auteur s'occupe, comme on sait, d'une manière spé- 
ciale. L'un de ces mémoires est relatif à un o#xwua découvert à Panidon en Thrace, 
l'autre à une chœnix du système attique. | 

Recueil de notices et mémoires de la Société archéologique de la province de Constan- 
tine, 1871-1872, V° volume de la I!° série, XV° volume de la collection. Constan- 
tine, imprimerie et librairie de L. Arnolet. Paris, librairie de Challamel ainé, 1872, 
in-B° de xx1-438 pages, avec une planche. — La Société archéologique de la pro- 
vince de Constantine, fondée il y a vingt ans, a déjà publié de nombreux travaux 
qui, pour la plupart, ont été cités avec de justes eu dans des rapports faits soit 
a l'Académie des inscriptions et belles-lettres , soit à la Société asiatique. Le volume 
qu'elle vient de faire paraître ne sera pas jugé sans doute le moins intéressant de la 
collection de ses mémoires. Il s'ouvre par une œuvre très-développée, qui en occupe 
la plus grande partie, sous ce titre : Histoire des villes de la province de Constantine, 
par L. C. Féraud, interprète principal de l'armée d'Afrique : Sétif, Bordj-bou-Arre- 
ridj, Msila, Bou-Säda. L'auteur, qui, précédemment, a donné au public des mo- 
nographies des villes de Bougie et de Éigell. s'attache, dans cette nouvelle étude, 
à faire connaître l'histoire des villes et des tribus qui ont été le foyer de l'insurrec- 
tion de 1871; et, dans un chapitre complémentaire, il nous montre le développe- 
ment de la famille féodale des Mokrani, seigneurs de la Medjana, dont le dernier 
chef a été l'instigateur du soulèvement des Arabes. ee ce rem able travarl, 
on trouve un fragment historique de M. E. Mercier sur les révolles et dévastations en 
Afrique des deux Ibn-R'ania, depuis l'an 1184 de notre ère jusqu'en 1233. M. Fé- 
raud nous donne ensuite deux notices succinctes : l'une sur une statue de Bacchus 
trouvée récemment à Constantine, l'autre sur les silex taïllés qu'il a découverts dans 
le sud de la province. Le volume se termine par un article de M. A. Poulle, don- 
nant le texte et l'explication d'un certain nombre d'inscriptions latines recueillies 
par M. Costa dans les environs de Constantine. 

Voyage en Abyssinie, exécuté de 1862 à 1864 par Guillaume Lejean. Texte et 
atlas. Paris, imprimerie de Simon Raçon, librairie de Hachette, 1872, in-4° de 
11-111 pages, avec atlas in-folio de 13 planches. — Guillaume Lejean et ses voyages» 
par Richard Cortambert. Abbeville, imprimerie de Briez. Paris, librairie de Ch. 
Delagrave, 1872, in-8° de 20 pages. — On sait que M. Guillaume Lejean, dont la 
récente brochure de M. Cortambert raconte la vie et fait connaitre les principaux 
travaux, a été enlevé à la science, il y a deux ans, consumé avant l'âge par d'in- 
cessants labeurs et par les fatigues qu il avait endurées dans ses lointains voyages. 
Revenu malade et affaibli de fa dernière exploration de la Turquie d'Europe, il 
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mourut, au commencement de 1871, dans Île village où il était né, a Plouégat- 
Guerrand, en Bretagne. Un de ses amis, qui a réuni sa correspondance et recueilli 
ses manuscrits avec un soin pieux, vient de commencer la po de ses tra- 
vaux CA en et historiques, en mettant au jour la relation de son voyage en 
Abyssinie, de 1862 à 1864. Le lecteur y trouvera le récit des circonstances qui ont 
pe à M. Lejean d'explorer une grande partie de l'Abyssinie en 1863 et d'en sortir 

eureusement, mais non sans péril, avant les graves complications qui ont amené 
la fin tragique de Théodore II. Cette publication présente les genres d'intérêt les 
plus variés. On ÿ remarquera, à côté de descriptions de paysages, de peintures 
de mœurs et de piquantes anecdotes, un grand nombre d'observations précieuses 
pour la géographie et l'ethnographie. Elle sert en même temps de texte explicatif 
au bel atles qu a dressé M. Lejean d'une partie de l'Abyssinie centrale. Les cartes 
de cet allas forment l'ensemble des levés qu'il exécuta de décembre 1862 à mai 
1864. Le récit du voyage est suivi d'une importante étude critique sur l'histoire de 
l'Abyssinie avant le xvi° siècle. C'est la période obscure des annales de ce pays. 
Jusqu'ici les rares auteurs qui s en sont occupés s'étaient à peu près bornés à com- 
piler les chroniques indigènes. M. Lejean s'est attaché à éclairer cette histoire en 
la contrôlant par celle des pays voisins à la même époque, ce qui était, en effet, le 
seul moyen d introduire quelque critique dans un sujet si difficile. Il ne se dissi- 
mule pas d'ailleurs que son essai esl encore incomplet. Il reste beaucoup à faire, 
même pour l'histoire de l'Abyssinie depuis la fin du xv° siècle, époque à laquelle 
l'empire des Négus entra en relations suivies avec l'Europe; aussi l'auteur termine- 
til en exprimant le vœu que l'étude approfondie des archives du Portugal, surtout 
de celles :d'Évora, permette de reprendre à fond l'histoire de celie période mo- 
derne, que n'ont épuisée ni le livre savant de Ludolf, ni le récit parfois superficiel 
et passionné de Bruce. M. Lejean pense que la race abyssinienne proprement dite 
(Agaazi), qui se divise en deux branches principales, les Amhara au sud-ouest , et 
les Tigré à l'est et au nord, offre tous les caractères anthropologiques d'une ori- 
gine aryenne, et, d'après lui, le vocabulaire amhara se ratiacherait, par ses élé- 
ments non sémitiques, aux langues indo-celtiques, surtout à quelques dialectes 
des environs de Cachemir. Il compare aussi, à l'appui de cette opinion, la légende 
du premier souverain de l'Abyssinie, le roi-serpent Aru, à une légende cachemi- 
rienne analogue. Dé | — 

: Œuvres de Berryer, Discours parlementaires, tomes I et II (1830-1839). Paris, 
imprimerie Lainé, librairie de Didier. et C”, 1872, 2 volumes in-8° de XXXH1-459 
et 498 pages. — Pendant une longue période de notre histoire contemporaine, de 
1830 à 1868, le rôle de M. Berryer a été considérable, quoique isolé. La constance 
de ses opinions, l'unité de sa vie, contribuaient à rehausser encore son talent, qui 
réunissait les qualités les plus diverses ; d'une part, l'élévation des vues, la chaleur 
du sentiment dans les hautes questions politiques; de l'autre, la clarté, la justesse 
et la précision dans les questions d'affaires les plus compliquées. La lecture de ses 
discours, dont il ne corrigeait pas même les épreuves, ne donnera qu'une idée bien 
imparfaite de l'effet qu'ils produisirent. Leur ensemble n'en forme pas moins un 
recueil d'un grand intérêt, où il sera utile de puiser dans tous les temps. Les amis 
auxquels l'illustre orateur a laissé ses œuvres ont voulu qu'elles fussent publiées 
d'une manière exacte et complète. Il avait confié ce travail à M. de Lacombe , aujour- 
d'hui membre de l'Assemblée nationale, choisi également par M. Berryer pour 
écrire sa vie politique, qui se lie naturellement aux discours eux-mêmes et qui sera 
plus tard publiée. M. de Lacombe ; aidé du concours de M. de Fallois, membre du 
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barreau de Paris, s'est acquitté avec zèle de sa mission. Chacun des discours de 
M. Berryer est précédé des indications nécessaires pour faire connaitre au lecteur 
dans quelle circonstance il fut prononcé. Les incidents de séance qui ont pu se 
hat pendant la discussion sont fidèlement retracés. Le premier des deux vo- 
umes qui viennent de paraitre est précédé d'une introduction due à M. le due de 
Noailles, et renferme les discours prononcés de 1830 à 1834. Le tome second com- 
prend ceux qui appartiennent aux cinq années suivantes. Pendant cette période de 
neuf ans, M. Berryer à eu à traiter les questions les plus variées et les plus impor- 
tantes : principes fondamentaux de gouvernement, doctrines de liberté, détails de 
l'administration, discussions sur Îles affaires étrangères et sur la politique française 
en Europe. À ce dernier point de vue, on remarquera surtout son discours du 
2 juin 1836, plein de prévisions trop bien justifiées par les événements. Après 
avoir passé en revue les autres Etats, il indiquait dans l'union des douanes alle- 
mandes provoquée par la Prusse un tout autre intérèt que l'intérêt commercial. 
S'appuyant alors sur des documents publiés, il montrait la pensée politique et la 
portée de cet acte, par lequel la Prusse tendait à neutraliser l'influence de la France 
et à fonder contre elle l'unité allemande. 

Etade sur la condition forestière de l'Orléanais au moyen âge et à la renaissance, par 
M. René de Maulde, ancien élève de l'École des Chartes, membre de la Société ar- 
 chéologique de l'Orléanais. Beaugency, imprimerie de Gasnier, Orléans, librairie 
de Herluison, 1872, in-8° de x1-532 pages. — S'inspirant' du savant livre de 
M. Maury : Les forêts de la Gaule et de l'ancienne France, M. R. de Maulde publie 
une histoire intéressante des forêts de l'Orléanais depuis les temps les plus anciens 
du moyen âge jusqu'au xvir siècle. Dans une première partie intitulée : Topogra- 
phie forestière de l'Orléanais, il s'attache à déterminer l'étendue des anciennes fo- 
rêts de cette contrée, bois particuliers et bois royaux, et les causes de leur diminu- 
tion ou de leur destruction. La seconde partie traite de l'influence des bois sur 
l'élevage des bestiaux, sur l'industrie agricole, sur les mœurs, sur les récits légen- 
daires, sur les arts. L'auteur a consacré la troisième partie à des recherches rela- 
tives à l'administration intérieure des bois. On y trouve des études développées sur 
les officiers des eaux et forèts, la justice forestière, l'aménagement des bois et leur 
culture , la chasse, la Fe et le braconnage. Un appendice placé à la fin du volume 
contient le texte de plusieurs chartes, de 1187 à 1393, conférant des droits d'usage 
dans la forèt d'Orléans. L'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans sa séance 
annuelle de 1872, a accordé une mention honorable à ce recommandable travail. 


BELGIQUE. 


Table chronologique des chartes et diplômes imprimés concernant l'histoire de la Bel- 
gique, par Alphonse Wauters, archiviste de la ville de Bruxelles, membre de l'Aca- 
démie royale de Belgique et de la Commission d'histoire, t. III, Bruxelles, impri- 
merie de Hayez, 1871, in-4° de Lvi-773 pages. — Cet important ouvrage, qui fait 
partie des publications de la Commission royale d'histoire de Belgique, est conçu 
d'après le même plan que le recueil analogue entrepris, en France, par l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres. M. Wauters en a donné le premier volume en 1866 
et le second en 1868. Le troisième, celui que nous annonçons aujourd'hui, com- 
prend l'indication succincte des chartes et diplômes imprimés relatifs à l'histoire de 
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Belgique, depuis l'an 1191 jusqu'a la fin de l'année 1225. Cet utile et conscien- 
cieux travail échappe nécessairement à toute analyse; mais nous devons signaler 
comme une œuvre considérable, pleine de savantes et judicieuses remarques, d'in- 
troduction que l'auteur a placée en tête du volume. Il y passe d'abord en revue les 
événements auxquels la Belgique a pris part pendant la période de trente-quatre ans 
à laquelle se rapportent les documents indiqués; il recherche ensuite ce que ces 
documents font connaitre de e important sur les subdivisions géographiques. la 
jurisprudence, le commerce du pays à la mème époque, et il termine en traitant 
des difficultés que présente la chronologie des diplômes, bulles et chartes, au 
xn° siècle et au commencement du xu1°. Deux tables, l'une des noms de personnes, 
l'autre des noms de lieux, terminent le volume. La notice bibliographique des ou- 
vrages dans lesquels se trouvent les textes des diplômes compris dans cette partie 
de la Table chronologique paraîtra dans le tome IV, qui est sous presse. 


AUTRICHE-HONGRIE. 


Anzeiger der Kaiserlichen Academie der Wissenschafien. Vienne, imprimerie de 
À. Holzhausen, librairie de Karl Gerold's Sohn, 1872, in-8° de xn1-86 pages. — 
Nous avons précédemment annoncé quelques-uns des premiers fascicules des 
comptes rendus de l'Académie impériale des sciences de Vienne, classe de philoso- 
phie et d'histoire, pour l'année 1872; les trois dernières livraisons (xxvii-xxix) 
viennent de paraître, accompagnées de la table des matières. On y remarquera 
surtout l'analyse d'un travail du D° E. von Bergman sur les monnaies musulmanes 
et celle d'un mémoire du D A. Pfizmaier sur les archaïsmes japonais. 
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DE PLUSIEURS OUVRAGES récemment publiés en France sur le droit 
pablic et sur le droit privé de l'ancienne Grèce. 


PREMIER ARTICLE. 


L'histoire du droit public et celle du droit privé chez les Romains 
offrent à la critique une matière abondante et difficile; celle du droit 
attique est plus difficile encore. Outre leurs historiens, outre les écrits 
de Cicéron, les Romains nous ont transmis les grandes et méthodiques 
compilations impériales, toutes pleines de textes äntiques; les Institutes 
de Gaïus, même en leur état actuel de mutilation, sont pour l'historien 
juriste un véritable trésor. Aucune cité grecque, pas même Athènes, 
ne paraît avoir jamais réuni ses lois en un code régulier : c'est seule- 
ment au début de leur civilisation que des législateurs, comme Solon, 
publièrent leurs lois en une sorte d'ensemble; mais le développement 
ultérieur d'une législation sans cesse remaniée selon le progrès des 
mœurs et le caprice des révolutions n'était guère représenté que par 
de confuses archives, dont quelques débris seulement sont parvenus 
jusqu'à nous. Que nous reste-t-il de l'érudition qu'y avaient jadis puisée 
les antiquaires et les philosophes pour rédiger tant de traités Des Consti- 
tations, comme celui d'Aristote, Des Lois, comme celui de Théophraste ? 
quelques lambeaux détachés par les compilateurs et les scholiastes, 
quelques pages conservées, presque par miracle, sur le bronze et sur 
le marbre. Heureusement, au lieu d’un seul orateur, tel qu'est Cicéron 
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pour le droit Romain, nous possédons, pour le droit attique, des écrits 
plus ou moins nombreux aujourd'hui, plus ou moins complets, de dix 
orateurs, et les discours inégalement répartis sous ces dix noms consi- 
dérés comme classiques par les anciens ont pour nous un intérêt que 
n'aurait pas un même nombre de plaidoyers romains. Comme les Athé- 
niens n'ont jamais eu de jurisconsultes!; comme, chez eux, les juges 
d'un tribunal ne forment pas, excepté ceux de l'Aréopage, un corps 
régulier de magistrats à vie, mais un jury nombreux, annuel et tiré au 
sort parmi la nation tout entière, l'orateur est obligé, dans chaque 
cause, de suppléer à leur ignorance en citant, en commentant sans 
cesse la loi dont il veut éluder ou obtenir l'application. Par là, son 
plaidoyer devient pour nous plus instructif; il l'est d'autant plus que 
l'orateur est très-rarement un avocat de profession, expert aux choses 
du droit, mais le plaideur lui-même, un simple citoyen, qui a dû étu- 
dicr pour son compte les textes qu'il va complaisamment exposer devant 
des concitoyens devenus ses juges, aussi inexpérimentés qu'il l'était lui- 
même la veille de son procès?. Tous ces plaidoyers, d’ailleurs, seraient 
plus instructifs encore, si beaucoup de citations de lois n'y avaient été 
jadis tantôt supprimées par des rhéteurs surtout jaloux de faire étudier, 
dans ces modèles de l’atticisme, la beauté des formes oratoires, tantôt 
altérées par des copistes paresseux et maladroits. Voilà donc avec quels 
matériaux Ja critique moderne a dû restituer cette vieille législation, 
pourtant si intéressante à connaître pour expliquer ou compléter le 
texte des historiens grecs. Aussi n'est-il pas étannant que ce travail, 
poursuivi depuis trois siècles par de laborieux érudits, soit encore si 
loin d'avoir atteint, sur bien des points, un résullat satisfaisant. Les 
lourdes compilations de Meursius, le volumineux recueil de Samuel Pe- 
tit, le recueil plus récent de Telfy*, d'innombrables dissertations par- 
ticulières, dans les Mémoires des Socictés savantes, laissent encore 
beaucoup à désirer, ne füt-ce que pour le dépouillement des textes 


® Le savant juriste athénien, M. Saripolos, dont il sera parlé plus loin dans cet 
article, a publié, d'abord en grec, puis en français (dans les Comptes rendus de 
notre Académie des sciences morales et politiques), un mémoire intéressant sur 
cette question : « Pourquoi l'ancienne Grèce n'a pas produit de jurisconsultes,» où 
je ne vois pas qu'il cite, ne füt-ce que pour Île réfuter, le témoignage contraire de 
Plutarque, Vie de Thésée, chap. xxv. — * Voir, dans mes Mémoires de littérature 
ancienne, le chap. x1v : « Si les Athéniens ont connu la profession d'avocat.» — 
* Je ne connais pas encore directement ce dernier travail, qu'on me signale comme 
une simple compilation. Tel est aussi le volume publié à Syra, en 1844. par M. Pap- 
prdoukas, sous le titre de Soon et l'ancien droit grec, ete. (en grec). 
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originaux, car le nombre de ces textes augmente chaque jour, grâce 
à mainte heureuse découverte. Il y a vingt ans à peine que nous con- 
naissons toute la portée de l'action juridique désignée par les Athé- 
niens sous le nom d'isangélie, et nous le devons au discours d'Hypé- 
ride pour Euxénippe, retrouvé en Egypte sur un rouleau de papyrus. 
Quant aux lois et règlements financiers d'Athènes et à leur rapport 
avec l'administration de la fortune publique, mainte inscription décou- 
verte depuis le commencement de notre siècle nous apporte, sur ce 
sujet, des renseignements tout à fait imprévus. Pour en bien apprécier 
la valeur, on n'a qu'à comparer un mémoire publié en 1789 par l'abbé 
Barthélemy! avec l'important ouvrage de Bœckh sur l'Économie publique 
des Athéniens, dont la première édition fut traduite en français par Lali- 
gant, mais dont la seconde édition, si considérablement augmentée, 
attend encore cet honneur. 

Quant au droit privé, on ne saurait dire combien s’égarent souvent 
les traducteurs des discours d'Isée ou de Démosthène, faute d’instruc- 
tion spéciale sur ce sujet. M. R. Dareste nous en a naguère donné la 
preuve dans un mémoire Sur le prêt à la grosse chez les Athéniens, mé- 
moire qu'il a fait suivre d'une traduction vraiment nouvelle des quatre 
discours attribués à Démosthène contre Zénothenis, Phormion, Lacrite 
et Dionysodore?. Pour résoudre les difficultés de telles affaires, il fallait 
savoir à fond la langue judiciaire des Athéniens, et, souvent, éclairer 
leurs pratiques par celles du droit romain, quelquefois même par celles 
du droit français. M. V. Cucheval avait fait, en ce sens, un premier essai 
dans sa thèse sur les Tribanaux athéniens et les Plaidoyers civils de Démo- 
sthène*, qui fut accueillie, non sans beaucoup de réserves, par la Faculté 
des lettres de Paris. M. Albert Desjardins, quoique juriste de profession, 
ne satisfit pas non plus complétement aux justes exigences des connais- 
seurs par la thèse qu'il soutint, la même année, sur le même sujet. 
M. Dareste achèvera prochainement, nous l’espérons, le travail qu'il a si 
bien commencé. Gendre de feu M. Plougoulm, à qui l'on doit une si 
brillante traduction des discours politiques de Démosthène", il tient à 
honneur de compléter cette traduction par celle des plaidoyers civils. 
Dût-il même ne pas entrer, sur chaque genre de cause, en un détail 
aussi minutieux qu'il l'a fait pour le prêt à la grosse, la nouvelle version 


‘ Sur une ancienne inscription grecque relative aux finances des Athéniens, t. XL VIII 
des Mémoires de l'Académie des inscriptions. Le tirage à part porte la date de 1792 
— * Paris, 1867. Extrait de la Revue historique de législation. — * Paris, 1863, 
in-6°, thèse pour le doctorat ès lettres. — * Paris, 1861-1863, à vol. in-8°. Voir le 
Journal des Savants de 1864, p. 450 et suiv. 
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française, par son exactitude, peut être, à elle seule, un véritable com- 
mentaire, et, à ce titre, elle sera bien méritoire. 

Sur toutes ces questions, la science française, au moins en dehors 
des Académies, s'était laissé devancer par la science étrangère, surtout 
par les Allemands. Elle commence, Dieu merci, à reprendre sa part 
dans l'œuvre commune que poursuit l'érudition pour faire revivre les 
sociétés anciennes. Nos écoles de droit se sont de plus en plus engagées 
dans la voie de ces études historiques, et cela soit d'elles-mêmes, soit 
sous l'impulsion de l’Académie des sciences morales et politiques. Ainsi, 
dans l’Étude sur la condition privée de la femme, couronnée par cette Aca- 
démie et publiée en 1867, M. Paul Gide consacre de longs chapitres 
aux origines orientales, grecques et romaines de notre droit moderne 
sur cette matière. M. G. Boissonade, studieux héritier d'un nom illustre 
dans les lettres grecques, ayant à traiter des Droits de légitime et de 
réserve, pour un concours ouvert devant la mème compagnie, n'a pas 
manqué de rechercher spécialement les conditions de la Réserve héré- 
ditaire chez les Athéniens, dans un chapitre qu'a publié, en 186>, la 
Revue historique de droit français et étranger, recueil ouvert depuis quinze 
ans aux plus sérieux travaux en ce genre!. À Grenoble, un jeune pro- 
fesseur de droit, habile helléniste, M. Caillemer, poursuit avec une 
rare et heureuse persévérance une série d'Études sur les antiquités juri- 
diques d'Athènes, pour lesquelles il s'aide, non-seulement des textes 
classiques déjà connus et livrés à la discussion des savants, mais aussi 
des inscriptions et des documents grecs sur papyrus, tels que contrats 
de vente, consultations judiciaires et autres, récemment mis au jour. 
Le caractère presque autant grec qu'égyptien des institutions de l'Égypte 
ptolémaïique autorise de tels rapprochements, qui suppléent souvent à 
la rareté des documents originaux pour la connaissance du droit athénien. 

L'École française d'Athènes n'est pas restée en arrière de ce progrès. 
Deux de ses anciens membres ont soutenu des thèses, en 1867, devant 
la Faculté des lettres de Paris, M. Dugit Sur l'Aréopage athénien, 
M. G. Perrot Sar le Droit public d'Athènes, et ce dernier vient d'ajouter 
à sa thèse la première partie d'un ouvrage qui aura deux volumes, Sar 
l'Éloquence politique et judiciaire à Athènes. Enfin, je ne puis oublier que 
la capitale du nouveau royaume de Grèce compte plusieurs juristes 
érudits, et, au premier rang, M. J. Saripolos, docteur de notre Faculté 
de Paris, où il a eu pour maitres M. Pellat et M. Ch. Giraud, et auteur 


__ L'ouvrage inportant dont ce chapitre fait partie vient de paraitre en un volume 
in-8°, à la librairie de Guillaumin. ” | 


DROIT PUBLIC ET PRIVÉ DE L'ANCIENNE GRECE. 201 


d'un traité du Droit des gens, d’un traité du Droit constitutionnel et 
d'un traité du Droit pénal, trois ouvrages qui témoignent d'une science 
très-étendue et très-solide des législations anciennes comme des législa- 
tions modernes. 

Chacun des ouvrages que je viens d'énumérer si rapidement méri- 
terait un examen spécial. Le temps et l'espace me manquent pour satis- 
faire aujourd'hui à ce devoir. Je dois donc me borner à caractériser, 
par quelques observations critiques, les deux ouvrages de M. Perrot, 
celui de M. Dugit et les principaux mémoires de M. Caïllemer. 

M. Perrot mérite avant tout d'être loué pour le zèle qu'il a mis à 
consulter les ouvrages des critiques les plus autorisés qui avaient traité 
avant lui les mêmes matières. La table qu'il en a dressée n'est point 
complète et ne pouvait l'être, puisqu'il n'y voulait comprendre que les 
livres qu'il avait appréciés par une lecture directe, ou indirectement 
par des jugements dignes de confiance. On s'étonne pourtant de n'y 
voir pas figurer, ne fût-ce que pour souvenir, le tableau si animé des 
institutions politiques d'Athènes que renferme le Voyage d'Anacharsis. 
Barthélemy savait là-dessus à peu près tout ce que l'on pouvait savoir 
de son temps, et la forme quelquefois légère de son exposition ne doit 
pas nous faire méconnaître le mérite du consciencieux dépouillement 
des textes anciens sur lequel repose son roman historique. Les dix ou 
douze mémoires dont le docte abbé a enrichi le recueil de l'Académie 
des belles-lettres, et qu'on devrait bien, pour l'honneur de son nom, 
réimprimer en un volume, montrent assez quelle érudition, quelle 
sévérité de critique il cachait ailleurs sous Îes dehors d'une élégance 
mondaine. D'ailleurs, certains chapitres de l'Anacharsis, où le romau 
ne se mêle en aucun mesure, sont rédigés avec une précision à satisfaire 
d'autres lecteurs que les gens du monde: tel est le quaforzième, qu'il 
intitule : Du gouvernement actuel d'Athènes, et qui présente vraiment 
une esquisse assez fidèle des principales institutions politiques du peuple 
athénien, esquisse tracée (chose remarquable) avec une évidente, quoi- 
que discrète, prédilection pour les formes démocratiques de ce gouver- 
nement. Les erreurs qu'on peut relever dans ce long chapitre n'altèrent 
pas gravement la justesse de l'ensemble. L'auteur même a la prudence 
de s'abstenir de loute assertion quand les témoignages anciens lui font 
défaut ou ne lui paraissent pas assez clairs: c'est ainsi que, dans une note 
spéciale, il déclare, en ce qui concerne « les officiers du Sénat, » renvoyer 
aux savants modernes qui en ont traité sans pouvoir se mettre d'accord 
sur un sujet mal éclairé par les textes anciens. Il y a au moins un de 
ces officiers, l'épistate ou président, sur lequel Barthélemy aurait pu 
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sans inconvénient se prononcer, comme le fait avec raison M. Perrot!. 
Mais là, comme sur tant d'autres points, c'est le progrès de la critique 
qui amène peu à peu les choses à toute la clarté, à toute la précision 
désirables. 

On ne saurait nier non plus que la comparaison des mœurs et des 
institutions modernes avec celles de la Grèce ne jette souvent sur ces 
dernières un jour tout nouveau. M. Perrot, lui aussi, traite de l'histoire 
d'Athènes avec une évidente sympathie pour le régime républicain; 
mais il en éclaire et il en explique les rouages par des rapprochements 
souvent très-utiles avec les pratiques de la démocratie américaine et de 
nos gouvernements représentatifs en Occident : c'est même peut-être la 
partie la plus originale de son livre, plein d'idées généreuses, expri- 
mées en un très-bon langage. [ montre combien de sages tempéra- 
ments le législateur athénien s'efforçait d'apporter aux passions d'un 
peuple ingénieux et mobile, pour soumettre à une sorte de régularité la 
marche des délibérations et celle des affaires publiques. Mais il nc dis- 
simule pas la différence, différence toute matérielle et pourtant pro- 
fonde, de la cité ancienne et de la cité moderne, celle-ci où les citoyens 
actifs se comptent par millions, celle-là où ils ont rarement dépassé ou 
même atteint le chiffre d'une vingtaine de mille. Aristote fait là-dessus 
dans ses Morales un aveu qui anticipe sur la sagesse de nos publicistes 
et que personne d'entre eux n'a, je crois, relevé; il déclare « qu'avec dix 
«citoyens la cité n'existe pas encore, mais qu'avec cent mille elle n'existe 
«plus 2.» On voit que l'esprit du plus savant des politiques grecs se 
troublait à l'idée d’un corps délibérant et d'un corps électoral que ne 
pourrait contenir aucune enceinte, que ne pourrait atteindre et dominer 
la voix d'aucun orateur. La presse, en étendant et multipliant presque 
à l'infini la portée de la parole, et les procédés multiples du principe 
représentatif, non pas inconnu mais peu familier aux peuples anciens, 
ont, à cet égard, singulièrement modifié chez les peuples modernes les 
conditions de la vie publique et du gouvernement. | 

Le plan du livre de M. Perrot, auquel j'ai hâte de revenir, est 


* Droit public d'Athènes, p. 29, n. 1, où les textes cités semblent ne laisser place 
à aucun doute. — * Morales nicomachéennes, 1x, 10 : Oùre yàp ëx déxa évOpomuwr 
yévorr” àv wôÂS, oùr” Ex déxa pupradwy érs mOÀS éorl. Îl ÿ a une comparaison pi- 
quante à faire entre ce passage et un chapitre de l'un des plus anciens écrits de 
M. Thiers (Les Pyrénées et le midi de la France, 2° éd. Paris, 1828, p. 45), où il 
traite des aptitudes de Marseille, sa patrie, pour la pratique du régime républicain. 
— * Voir des exemples de congrès dans mes Etudes historiques sur les traités publics 
chez les Grecs et les Romains, p. 46 et 96 de l'édition in-8°. 
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simple et clair, autant du moins que le comporte une exposition de faits 
très-complexes, d'institutions sujettes à de fréquents et nombreux chan- 
gements, même durant les deux siècles où la démocratie d'Athènes 
ne dépendit d'aucune volonté étrangère. Il traite d'abord de la consti- 
tution politique, puis des sources du droit, enfin de l'organisation judi- 
ciaire. Dans la première partie on remarquera surtout l'heureuse saga- 
cité avec laquelle il justifie les Athéniens d'avoir si longtemps maintenu 
l'usage de tirer au sort la moitié des fonctionnaires de l'Etat: la docimu- 
sia, où examen de capacité morale, avant l'entrée en fonction, et le 
devoir d'en rendre compte (euthynæ) après une gestion qui était tou- 
jours de peu de durée, corrigeaient suffisamment ce que le hasard avait 
de périlleux dans le tirage au sort. Le recrutement judicieux et le pou- 
voir permanent de l'Aréopage, tribunal à la fois religieux, politique et 
judiciaire, forma toujours, malgré des affaiblissements passagers, le vé- 
ritable lest du gouvernement démocratique. M. Perrot en apprécie net- 
tement et brièvement l'action efficace. 

Dans son second chapitre on lira surtout avec profit les pages qui 
concernent le rétablissement des libertés publiques par Thrasybule, 
l'archontat d'Euclide (403 avant J. C.), célèbre par une révision géné- 
rale et par une transcription nouvelle des lois antérieures. Le rôle impor- 
tant des scribes, et des graveurs d'inscriptions que les scribes avaient à 
leur service dans cette opération délicate, est le sujet d'observations in- 
téressantes et qu'ont trop souvent négligées les historiens. Là encore on 
n'a pas assez remarqué combien l'imprimerie a modifié les conditions 
de notre vie. Bornées à l'usage de la pierre et du bronze pour leurs 
archives, les cités grecques ne procédaient qu'avec peine au classement 
des lois, des décrets, des traités internationaux; le renouvellement des 
copies, auquel correspond chez nous une réimpression, était chez les an- 
ciens une opération bien autrement laborieuse, sujette à mainte erreur, 
à mainte fraude : on le voit, pour Athènes, par le plaidoyer Contre Ni- 
comaque dans les œuvres de Lysias; et, pour Rome, par les plaintes de 
Cicéron contre l'exorbitant pouvoir des scribes « qui avaient entre leurs 
« mains les registres publics et l'honneur des magistrats !. » 

Le chapitre troisième traite avec un soin particulier de la com- 
pétence des principales magistratures et des divers tribunaux, sans épui- 
ser toutefois chaque partie du sujet, car, pour le détail, l'auteur, avec 


* Contre Verrès, Act. 11, Or. ur, 79 ; « Est vero honestus ordo (scribarum), quod 
«eorum hominum fidei tabulæ publicæ periculaque magistratuum committunlur. » 
Cf. les autres textes auxquels je renvoie dans mes Reliquie latint sermonis vetustioris, 


p. 284. 


204 JOURNAL DES SAVANTS. — AVRIL 1873. 


beaucoup de raison, se contente quelquefois de renvoyer aux livres 
antérieurs qui, comme celui de Meier et Schœæmann !, ne laissent presque 
rien à désirer. Plusieurs questions restent indécises, malgré des recherches 
si scrupuleuses et si souvent renouvelées. Par exemple, sait-on bien au- 
jourd'hui ce qu'il faut penser de l'ile et des héliastes qui compo- 
saient cette assemblée (d\{a chez les Doriens)? Le sens spécial et judi- 
ciaire de ces deux mots, pendant la période classique de l'histoire 
d'Athènes, est-il primitif ou de date relativement récente ? l'Héliée put 
bien, à l'origine, se composer du peuple entier, réuni pour rendre la: 
justice, comme cela avait lieu pour les Judicia publica dans l'ancienne 
Rome ?. Puis, quand la population a grandi, quand les procès se sont 
multipliés, quand le grand jury national a dû se subdiviser pour juger 
des affaires de plus en plus nombreuses, le nom d'héliastes se sera 
spécialement attaché à l'un des tribunaux annuellement renouvelés. Là- 
dessus l'antiquité ne nous apporte que des témoignages incomplets et 
vagues. 

Je ne vois pas non plus clairement si c'est bien au premier archonte, 
à l'éponyme, ou à l'archonte rot, surtout chargé des affaires religieuses, 
que ressortissait l'organisation des concours dramatiques dans les fêtes 
dionysiaques. L'archonte qui « donnait le chœur aux poëtes » n'est, que 
je sache, nulle part déterminé par les auteurs qui emploient cette for- 
mule’; M. Perrot admet que c'était le premier; il ne le démontre pas. 
C'était pourtant une grave responsabilité que celle de choisir entre les 
poëles dramatiques, dont trois à l'origine, et plus tard cinq seulement, 
étaient admis aux chances et à l'honneur de la représentation publique. 
On aimerait à mieux savoir lequel des deux archontes remplissait une 
charge aussi délicate 4. La désignation du chorége, c'est-à-dire du riche 
citoyen qui devait fournir les principaux frais du spectacle, n'était pas 
chose moins difficile; elle comportait bien des abus, que devait corriger 
l'action célèbre connue sous le nom d'antidose. Ces institutions et ces 
usages tinrent tant de place dans l’histoire littéraire d'Athènes, qu'or 
voudrait en connaître jusqu'au moindre détail. M. Perrot a peut-être 
bien fait de ne pas s'engager, pour répondre à la curiosité du lecteur, 
sur un terrain où la critique ne peut procéder que par conjecture. 


! Der Attische Process. Halle, 1824, in-8°. — * Voir l'excellent ouvrage de 
M. P. Willems, Le Droit public romain, depuis l'origine de Rome jusqu'à Constantin 
le Grand (2° éd. Louvain, 1872), p. 170 et suiv. — * Voir les textes réunis dans 
le manuel de Schneider, Attisches Theatermesen (Weimar, 1835), notes 134, 135. 
—* Voir dans mon Essai sur l’histoire de la critique chez les Grecs, la note B, « De la 
« deuxième représentation des Nues d'Aristophane. » 
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À cet égard, il se montre beaucoup moins réservé dans son volume 
sur l’Éloquence politique et judiciaire à Athènes, el! cela me paraît tenir à 
deux causes. D'abord, dans l'appréciation morale et littéraire d'un ora- 
teur, l'esprit incline facilement à deviner ce qu'il ne peut connaître par 
aucun témoignage précis. Une fois qu'on a saisi dans son ensemble a 
figure et la physionomie d'un Antiphon ou d'un Lysias, le crayon achève 
volontiers et comme de lui-même ce qui manque à une esquisse impar- 
faite. Le peintre ne s'arrête pas sans regret à une première ébauche; 
or il y a du peintre dans tout biographe. Puis, les morceaux dont se 
compose ce volume de M. Perrot ont été publiés, chacun à part, dans 
une Revue, avant d'être réunis en une histoire régulière de l'éloquence 
attique. Une pensée générale présidait à la rédaction de cette série 
d'études: elle les domine du commencement à la fin. Mais les conve- 
nances d'une Revue sont impérieuses : il faut que chaque article forme 
un tout et se suffise à lui-même, qu'il ait un préambule séduisant pour 
s'emparer, du premier coup, de l'attention des lecteurs et les rendre do- 
ciles à suivre l'auteur, sans trop d'effort, à travers des sujets qui leur 
sont ou peu familiers ou tout à fait inconnus. Si le philologue est bien 
avisé, il ne négligera aucun de ces moyens d'intéresser et de plaire. Si, 
par bonheur, il a voyagé dans les pays dont il expose les institutions 
et raconte l'histoire, la tentation pour lui sera grande de mêler à un 
chapitre d'histoire littéraire maint souvenir de ses aventures de touriste 
et d'antiquaire en ce beau pays de Grèce. M. Perrot, dont on connait 
les nombreux et utiles voyages archéologiques ?, ne résiste guère à ces 
tentations, et peut-être faut-il moins l'en accuser que le public français, 
trop souvent dédaigneux envers ceux qui n'emmiellent pas pour lui la 
coupe de 1la littérature savante. ; 

Le plus ancien des orateurs attiques: dont il nous reste des écrits. 
Antiphon, était de Rhamnus ou Rhamnonte, bourg du nord de l’At- 
tique, en une région montagneuse. M. Perrot a visité cette patrie, 
aujourd'hui bien pauvre, d'Antiphon; il y a vécu avec les bergers, il y 
a pris part aux repas d'une simplicité homérique dont l'usage dure 
encore parmi ces modestes descendants des guerriers de Marathon; 
il s'est plus d'une fois égaré parmi les « maquis touffus » à poursuivre « la 


! Première partie. Les Précurseurs de Démosthène (Périclès, les sophistes, Anti- 
phon, Andocide, Lysias, Isocrate, Isée). Paris, 1873, un vol. in-8° ie Hachette. 
— * Ia publié, à son retour de l'École française d'Athènes, un fort bon mé- 
moire sur l'ile de Thasos (1864), un intéressant volume de Souvenirs de voyage 
sur l'île de Crète, et il vient d'achever son grand ouvrage sur la Bithynie et În 
Galatie, que M. Beulé apprécie, en ce moment même, dans le Journal des Savants. 
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«perdrix rouge ou la bécasse, » etc. Voilà d'agréables réminiscences , qu'on 
épanche volontiers, au courant de la plume, ne fût-ce que pour se faire 
pardonner par les lecteurs d'une Revue le tort d'être un bon helléniste, 
un grand connaisseur en matière de politique et d'éloquence athé- 
niennes. Mais ces choses-là n'ont guère de rapport au véritable sujet. 
Peut-être même, le dirai-je? elles détournent d'y chercher et d'en faire 
sortir tout ce qu'il comporte d'intérêt à la fois piquant et sérieux. 
M. Perrot nous trace d'Antiphon un portrait plein de grandeur et qui 
commande Île respect, même pour un personnage reconnu coupable 
d'avoir conspiré contre les libertés de son pays. Ce portrait, il l'achève, 
non sans peine, dans la pénurie où nous sommes des témoignages an- 
ciens, par une suite de conjeclures ingénieuses. Îl essaye même de nous 
faire apprécier, par de subtiles analyses et par la traduction de quelques 
phrases grecques, l'art déjà réfléchi du prosateur qui fut un des maîtres 
de Thucydide!. Mais pourquoi n'oset-il pas davantage? Une page en- 
tière ou deux pages de cette prose attique, reproduites par un calque 
fidèle et toujours français (comme il en donne des exemples pour 
d'autres orateurs de cette ancienne école), seraient certaincment lues 
avec plaisir au cours d'un récit d'ailleurs animé par le sentiment le 
plus vrai de la beauté antique, par l'intelligence la plus vive des 
hommes et des événements. Après quelques lignes d'introduction judi- 
cieuse, qui mettent le lecteur au juste point de vue, rien ne parle 
mieux à l'esprit que des morceaux de choix, traduits avec soin, avec sin- 
cérité; rien ne peut nous attacher davantage à une peinture de la vie 
antique dans les tribunaux et sur l'agora. Les témoignages aussi, quand 
ils sont explicites et de la main de quelque bon écrivain, pourraient 
tenir plus de place dans un livre tel que celui de M. Perrot. Par 
exemple, après le beau jugement de Thucydide sur Périclès, pourquoi 
ne nous donne:t-il pas l'incomparable tableau que Plutarque a tracé de 
ce grand homme gouvernant et maniant ses capricieux concitoyens par 
la seule puissance de la parole, domptant les rivalités, utilisant pour la 
gloire du génie hellénique les trésors accumulés dans l'Acropole, diri- 
geant, inspirant tant d'autres grands hommes, artistes en tout genre, 
pour doter Athènes des chefs-d'œuvre dont les débris font encore 
aujourd'hui notre admiration? Ce fut assurément le tort de Barthélemy 
de ne pas laisser assez la parole à ses personnages grecs, j'entends aux 
vrais personnages, aux historiens, aux orateurs, aux philosophes, aux 


® P. 148-151, où je ne sais pas si ce qu'il dit de la prose d'Hérodote s'accorde 
exactement avec ce qu'il dit de celle de Thucydide. 
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poëtes, non pas aux héros factices de son roman. Nous tenons toujours 
un peu de ce défaut et nous n'avons pas assez de confiance en ces 
maîtres de l'antiquité classique. Nous devrions plus souvent nous effacer 
derrière eux; discrètement et simplement reproduits en français, ils 
auraient assez de charme pour attirer l'attention, assez d'autorité pour 
la retenir. | 

J'irais plus loin. Pourquoi des actes officiels ne seraient-ils pas plus 
souvent insérés dans une biographie savante ou une dissertation comme 
celles dont se composent les deux ouvrages de M. Perrot. Ainsi, quand 
l'auteur nous décrit le règlement des délibérations du peuple, le rôle 
du sénat et de son président, celui des proèdres dans ces délibérations, 
un ou deux des décrets attiques qui nous sont parvenus, traduits en fran- 
cais, nous eussent mieux fait saisir que ne fait la plus exacte analyse, 
le régime ancien et ses différences avec le régime nouveau introduit au 
commencement du 1v° siècle avant notre ère. Dans sa vie d'Antiphon, 
notre critique cite la formule du jugement qui le condamnait à mort: 
Il aurait pu emprunter aux notices qui portent le nom de Plutarque 
plus d'un autre document de ce genre, surtout aujourd'hui que de 
récentes découvertes, dont il a pris acte lui-même, rendent à ces docu- 
ments l'autorité qu'on leur a longtemps déniéeï!, 

Ces réserves et ces regrets, dont je ne crois pas avoir à excuser Ja 
franchise, ne vont point, assurément, jusqu'à me faire méconnaître le très- 
sérieux mérite et l'originalité du travail de M. Perrot sur le premier âge 
de l'éloquence attique. I] y montre des qualités fort distinguées d'historien 
et d'homme de goût, et la seconde publication de ses études améliore 
notablement la première, tantôt par des retranchements, tantôt par des 
additions utiles. Comme Otfried Müller, qu'il aime à invoquer et dont 
il suit volontiers les exemples, il accompagne son texte d'un bon chaix 
de notes justificatives. Plus nombreuses encore, ces allégations de textes 
anciens préviendraient bien des écarts de critique, dont l'esprit d'un 
savant se défend d'autant moins qu'il est plus ingénieux et plus prompt 
à vouloir deviner ce qu'aucun témoignage formel ne peut aujourd'hui 
nous apprendre. Par exemple, dans Le Droit public d'Athènes, je trouve 
(p. 102 et suivantes) M. Perrot bien subtil à conjecturer l'état des opi- 
nions et des partis qui détermine et peut justifier les réformes de Cli- 


: L'Éloquence à Athènes, note de la page 205. Quand il nous parlera de l'orateur 
Lycurgue, M. Perrot aura encore à s'appuyer sur de semblables rapprochements. 
On sait que le décret en l'honneur de ce grand citoyen, transcrit dans sa biogra- 
pbie par le faux Plutarque, s'est en partie retrouvé sur une inscription publiée en 
1860 par la Société archéologique d'Athènes. 
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sthène, l'amoindrissement de l'Aréopage par Périclès. Les historiens 
anciens sont là-dessus d’une sobriété qui doit nous laisser incertains et 
défiants!. Les biographies des dix orateurs attiques, telles qu'on les 
trouve dans le faux Plutarque, dans Photius, dans Suidas et dans 
quelques notices anonymes, sont pleines de lacunes déplorables, mais 
à jamais irréparables. M. Perrot cède trop souvent au désir d'y suppléer 
d'après des vraisemblances qui ne valent pas la vérité, de si près 
qu'elles en paraissent approcher. Je lui conseille sincèrement de se 
défendre des abus d'une telle méthode pour la suite de ses études : en 
s'astreignant désormais à plus de sévérité, il saura, j'en suis sûr, ne 
rien ôter au charme sérieux d'une si intéressante histoire. 


É. EGGER. 


(La suite à an prochain cahier.) 


‘ À l'appui de cette observation, je nolerai encore, en passant, que ce que dit 
M. Perrot (p. 111) des habitants de la Aaxpla serait utilement corrigé par le lémoi- 
gnage de Plutarque, Vie de Solon, c. xi; ce qu'il dit (au bas de la page 124) trop 
généralement des tribunaux athéniens eût été restreint à l'Aréopage, s'il avait eu 
présent à la mémoir Île texte d'Aristote sur ce sujet, au début même de la Rhcto- 
rique. 
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LA GALATIE ET LA BITHYNIE. 


Exploration archéologique de la Galatie et de la Bithynie, d'ane par- 
tie de la Mysie et de la Phrygie, de la Cappadoce et du Pont, par 
MM. Georges Perrot, ancien membre de I ‘École d'Athènes, Edmond 
Guillaume, architecte-pensionnaire de l'École de Rome, et Jules 
Delbet, docteur en médecine. — Un volume grand in-4° de texte et 
un volume de 80 planches et 7 cartes. Paris, Didot, 1862-1872. 


QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


LA GALATIE ET LA BITHYNIE. 


LE TESTAMENT POLITIQUE D'AUGUSTE. 


Si M. Perrot avait composé sur le testament politique ou plutôt sur 
l'Îndex rerum gestarum d'Auguste, un travail étendu, personnel, j'en 
ferais ici la critique; mais il a eu la générosité, dès son retour d'Asie, 
en 1862, de publier simplement le texte qu'il avait retrouvé en démo- 
lissant, pour les reconstruire aussitôt, les cours des maisons turques 
adossées au temple. Obligé de préparer les matériaux d’un ouvrage dont 
l'inscription d'Ancyre n'était qu'une partie, ressaisi par les devoirs de 
l'enseignement, il n'a point employé les richesses qui lui appartenaient 
si légitimement, il a livré au monde savant un document que tout épi- 
graphiste ou historien était libre de s'approprier aussitôt; il a exposé, 
pendant plusieurs mois, au palais de l'Industrie, des fac-simile exécutés 
sur toile que tous les visiteurs ont pu consulter à eur aise; dans les 
premières livraisons de son ouvrage il a publié, sans commentaire (pour 
un savant, c'est là le sacrifice). cinq planches imprimées en lithochromie, 
fidèle reproduction des copies exécutées sur les lieux ; enfin il a poussé 
l'abnégation jusqu'à communiquer les épreuves à M. Mommsen, afin 
que M. Mommsen eût plus tôt entre les mains tous les matériaux de 
l'ouvrage qu'il préparait sur le testament d'Auguste. M. Mommsen, il 


© Voyez les cahiers de décembre 1872, janvier et mars 1873. 
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est vrai, a fait l'éloge du texte de Perrot, Perrotianum exemplum, il a 
proclamé sa munificence, usus sum beneficio Perroti!; mais je crains 
bien que, dans l'avenir, lorsqu'on étudiera le règne d'Auguste, on ne 
s'adresse plutôt au commentaire de M. Mommsen qu'aux planches de 
M. Perrot, car, dans les ouvrages d'épigraphie, la science de l'interprète 
ajoute à la valeur des documents, et il arrive que le texte devient la 
propriété scientifique, non pas de celui qui l'a conquis au prix de 
grandes fatigues, mais de celui qui l'a analysé, enrichi par des rappro- 
chements, et surtout fait comprendre aux autres. Certes l'ouvrage sur 
la Galatie et la Bithynie, où les inscriptions abondent et sont bien com- 
mentées, prouve que M. Perrot était capable d'expliquer et de com- 
pléter par des inductions de tout genre le texte qu'il avait rapporté. Il 
a donc agi avec une générosité qui n'admet pas de restriction; mais 
je regrette qu'il n'ait pas vu, dès le premier jour, toute la portée de 
son sacrifice; je le regrette d'autant plus en ce moment, que je ne sais 
comment aborder le sujet sans laisser de côté M. Perrot lui-même. 
Cependant ni mon plan ni mon désir ne me portent à étudier le livre 
de M. Mommsen. Il en résulte que je laisserai le texte, qui est bien 
connu des commentateurs, èt, comme M. Perrot en a donné seulement 
une traduction francaise, je dirai seulement aussi quelques mots de la por- 
tée historique de cette apolosie impériale autour de laquelle on 4 fait 
tant de bruit; je ferai ressortir quelques détails des comptes qu Auguste 
sc plaît à rendre de ses dépenses, et des constructions qu'il rappelle. 

Mais d'abord expliquons pourquoi la neuvième colonne du texte grec 
est encore incomplète, ou plutôt n'est connue que par quelques mots de 
l'inscription d'Apollonie. Cette colonne était cachée, comme les autres, 
derrière trois maisons turques, qui n'ont été ouvertes aux explorateurs qu'a- 
près de grandes difficultés et à des époques différentes; ils ont travaillé d'a- 
bord dans la première maison et copié les huit premières colonnes, puis 
dans la troisième et copié la fin de la partie inédite. Quant à la maison in- 
termédiaire, dont le propriétaire n'avait cédé qu'aux ménaces du pacha, 
on n'y a pénétré que plus tard, lorsque la première maison était déjà, 
conformément aux conventions, remise dans son état primitif. Or la neu- 
vième colonne du texte était engagée sous un gros mur mitoyen, et, 
comme Île propriétaire, qui avait relevé ses murs et ses cloisons, ne vou- 
lut jamais recommencer la même opération, on ne put équitablement 
l'y contraindre. 

Je n'ai pas besoin de rappeler quelle préoccupation orgueilleuse et 


"Res gestæ divi Augusti, etc. Berlin, 1865, p. xx. 
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habile avait conduit l'empereur Auguste à rédiger de sa propre main 
un abrégé de son règne. Après avoir fait construire sur les bords du 
Tibre, dans le champ de Mars, un vaste mausolée imité des tombeaux 
de l'Étrurie et de l'Orient, réminiscence des Pyramides ou des tombes 
royales d'Ilus et de Mausole, il rédigea une sorte de testament histo- 
rique, où il racontait sa propre histoire comme les rois d'Egypte sur les 
hiéroglyphes, ou les rois d'Assyrie sur les briques émaillées. Cette imi- 
tation fastueuse est d'autant plus sensible, que l’empereur parle à la 
première personne, et supprime, ainsi que les despotes de l'Orient, 
presque tous ses généraux, ministres ou serviteurs. Îl se montre seul à la 
postérité, sous le jour favorable, tournant tout à sa grandeur. César 
avait eu soin de retracer ses exploits dans les Gaules et dans la guerre 
civile, Auguste est très-bref, et fait son histoire à grands traits, la ré- 
sume en peu de mots, qui sont toujours à sa gloire, et appuie princi- 
palement sur les honneurs et les triomphes qui lui ont été décernés, 
sur les largesses qu'il a faites, sur les constructions qu'il a entreprises, 
en un mot, sur tout ce qui lui est personnel. Ïl veut frapper le monde 
et l'âme vénale de la multitude romaine par le tableau des dépenses 
qu'il a faites pour ses jouissances matérielles et ses plaisirs. Le titre 
même l'indique : « Actions par lesquelles le divin Auguste a soumis 
«J'univers à l'empire du peuple romain, et dépenses qu'il a faites pour 
«la république et pour le peuple romain. » Que ce titre eût été imaginé 
par Auguste ou par Tibère et Livie, il n'en est pas moins exact. On lc 
fit graver sur les deux tables ou stèles de bronre qui furent placées à 
l'entrée du mausolée d'Auguste. Des copies furent envoyées dans tout 
l'empire; naturellement les peuples qui avaient élevé des temples à 
l'empereur se signalèrent par leur zèle à reproduire ces copies. Les 
Galates firent graver le texte latin dans le pronaos de leur temple, et la 
traduction grecque sur toute la longueur du mur de la cella. Le titre 
grec traduit dépenses, impensæ, par dwpéa, présents. 

J'ai examiné ailleurs ! le caractère et la politique d’Auguste avec trop 
de détails pour vouloir reprendre ce sujet. Je ne relèverai même pas, 
dans les laconiques glorifications qu'Auguste se décerne à lui-même, les 
mensonges et l'hypocrisie auxquels leur brièveté même donne une ap- 
parence de froide impartialité, Ce document a une valeur littéraire 
plutôt qu'historique; il est surtout d'un intérêt capital pour une 
étude de la physionomie du fondateur de l'empire; mais, dès qu'il s'agit 


re des Césars, 4 volumes in-8°. Michcl-Lévy. Voyez le iome T, Auguste, 
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de la manière de présenter les faits et de la valeur du témoignage, il doit 
exciter au plus haut point la défiance. Laissons donc le procès d'Auguste 
plaidé et jugé par lui-même. Je renvoie au savant ouvrage de M. Egger!, 
et je me contente de rappeler les paroles de M. Mommsen, juge qui 
n'est défavorable ni au principe du césarisme ni aux Césars : « Aucun 
«homme sensé ne cherchera dans un tel écrit les secrets de l'empire, 
« mais bien ce que voulait faire croire sur lui à l'univers et à la multi- 
«tude de Rome un empereur dont l'âme était astucieuse plutôt que su- 
«blime, et qui a joué avec art le rôle d’un grand ‘homme, sans être 
«grand ?.» ME 

Ce qui me parait le plus curieux, sauf un peu d'exagération, ce 
sont les chiffres publiés par l'empereur, dès qu'il s'agit de dépenses et 
de largesses, c’est la création des édifices construits pour embellir- la 
capitale ou servir aux plaisirs populaires. Auguste a l'ait d'un légitime 
et puissant propriétaire qui tient bien ses comptes et laisse voir ses re- 
gistres au public. Il fait connaître surtout ce qu'il dépense, et cache ee 
qu'il reçoit, il semble qu'au lieu de prodiguer les richesses de l'Etat, les 
biens des proscrits, les revenus des provinces assignées par le sénat, le 
butin souillé de sang que la guerre civile a arraché à l'univers, il épuise 
son propre patrimoine, comme un bon père de famille qui se ruine en 
faveur de ses enfants. 

Laissons donc de côté la partie politique, pour nous attacher à la 
partie financière. 11 est bon seulement de signaler en passant des 
phrases où perce la même préoccupation de paraître avoir trouvé dans 
sa propre fortune des ressources pour tous les sacrifices faits à la patrie. 
«Agé de dix-neuf ans, j'ai levé, sans autre conseil que moi-même et à 
«mes propres frais, une armée avec laquelle j'ai rendu la liberté à la ré- 
«publique. » — «Plus de trois cent mille citoyens libérés du service 
«ont été établis par moi dans des colonies ou renvoyés dans leurs mu- 
«nicipes. À tous j'ai assigné des terres ou donné ane somme d'argent prise 
«sur mon épargne. » — « À l'occasion des victoires remportées sur terre et 
«sur mer sous mes auspices, le sénat décréta cinquante-cinq fois des ac- 
«tions de grâces; huit cent quatre-vingt-dix journées ont élé prises par’ 


! Examen critique des historiens de la vie et du règne d'Auguste (section 11, p. 29, 
et appendice). Voyez aussi, du même auteur, le mémoire sur les Historiens offictels 
et les panégyristes des princes dans l'antiquité grecque. Mémoires de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, t. XXVII, 2° partie. — * Arcana imperü in tal scripto 
nemo sanus quæret, sed eu quæ populum universum et plebeculam muxime de se cre- 
 dere vellet imperalor animi callidi magis quam sublimis, quique magni viri personam 
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«ces sacrifices. » — Ces sacrifices étaient des fêtes et des festins pour le 
peuple. 

Dans ces trois citations, il n'y a qu'une allégation vague. Voici des 
chiffres plus précis : « J'ai compté à la plèbe romaine 300 sesterces par 
«tête, en exécution du testament de mon père, et, en mon propre nom, 
«dans mon cinquième consulat, 4oo sesterces provenant du butin fait 
« dans les guerres. Une autre fois, dans mon dixième consulat, je lui ai 
«compté, sur ma fortune particulière, 4oo sesterces par personne à 
«titre de congiaire. Dans mon onzième consulat, je lui ai fait répartir, 
«en douze distributions, du blé acheté à mes frais. Dans la douzième 
“année de ma puissance tribunitienne, j'ai, pour la troisième fois, 
«donné 4oo sesterces par tête. Ces différentes libéralités ne se sont 
« jamais adressées à moins de deux cent cinquante mille hommes. » 

Ainsi, à trois reprises, chaque plébéien avait reçu un peu plus de 
ho francs (hoo sesterces), un jour 30, et l'empereur avait tiré chaque 
fois de son trésor plus de 10 millions, L'ensemble des distributions 
faites à ces deux cent cinquante mille hommes représente environ 
ko millions. Il faut ajouter à cette somme la valeur du blé distribué 
pendant le onzième consulat. Auguste reprend : 

« Dans mon douzième consulat, j'ai donné à trois cent vingt mille 
« plébéiens de Rome 60 deniers par tête (plus de 16 millions de notre 
monnaie). Dans les colonies formées de mes soldats j'ai fait distri- 
“buer, sur le produit des dépouilles, 1,000 sesterces par tête, et le 
«nombre de ceux qui ont pris part à cette libéralité triomphale a été 
«d'environ cent vingt mille hommes (la dépense a dépassé 1 0 millions de 
« francs.) Dans mon treizième consulat, j'ai donné à ceux des plébéiens 
«qui étaient alors inscrits pour les distributions publiques de blé 60 de- 
“niers par tête, et le nombre de ceux qui participèrent à ce don fut 
«d'un peu plus de deux cent mille (encore 10 millions). 

« Pour les terres qui, dans mon quatorzième consulat, et plus tard 
«sous 1e consulat de M. Crassus et de Cn. Lentulus Augur, ont été assi- 
ugnées par moi aux soldats, j'ai payé aux municipes une indemnité. 
« Pour les terres que les municipes d'Italie avaient mises à ma disposi- 
«tion, la somme a été d'environ 600 millions de sesterces, et pour les 
«terres fournies par les provinces, d'environ 260 millions (plus de 
‘86 millions de francs). Cela, j'ai été le premier et le seul à le faire de 
« tous ceux qui, jusqu'à mon temps, ont établi des colonies en italie et 
« dans les provinces. » 

En termes plus sincères, le trésor impérial, subdivision ingénieuse 
du trésor public, avait payé les expropriations subies par les habitants 
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de municipes et les cessions de terres communes faites par les munici- 
palités. Mais les Bucoliques de Virgile nous apprennent comment furent 
faites ces expropriations et combien les indemnités furent tardives. 

Voici, du reste, la preuve la plus sensible de la distinction qu'Au- 
guste avait fait établir dans les revenus de l'empire, certaines ut 
lui étant affectées, les autres au sénat. 

. «Quatre fois j'ai aidé de mon propre argent le trésor publie et j'ai mis 
«à la disposition des intendants du trésor:150 millions de sesterees 
«(15 müällions de francs). Sous le consulat de M. Lepidus-et de L. Ar- 
«runtius, j'ai versé, au nom de Tibère etau mien, 170 miltions (17 mil- 
«hons) dans le trésor militaire, fondé d'après mon conseil pour le paye- 
«ment des gratifications méritées per Les séldais qui auraient servi 
«vingt ans et plus. » 
= Ces prêts ou présents au trésor public et au sen de l'armée s sort le 
dernier mot de la comédie qu'Auguste a jouée toute sa vie. Dion Cas- 
sius avouaït lui-même! ne pouvoir comprendre ces subtiles distinctions, 
puisque l'empereur était maître de tout et prenait partout. D'ailleurs il 
est facile de voir que, pour frapper, je ne dis pas l'imagination ; mais la 
cupidité de la foule, il énumérait surtout l'argent qu'il avait prodigué soit 
pour elle, soit pour l'armée. C'était là, en effet, presque tout le secret de 
l'empire; une telle politique produisit ses conséquences: logiques et fut 
dignement couronnée, lorsque les prétoriens mirent Abe aux 
enchères le trône vacant. 

Je passe sous silence les jeux, les combats de udinteurs, les nauma- 
chies, les chasses , le nombre des bêtes tuées énuméré avec complaisance, 
et j'arrive aux édifices publics qu'Auguste avait fait bâtir ou restaurer; là 
son témoignage a une valeur ples sérieuse et nous’ éclaire sur l'histoire 
de l'art. 

«La Curie et le temple de Minerve chalcidienne, contigu à la Curie; 
ule temple d'Apollon sur le Palatin, avec ses portiques ; le temple du 
«divin Jules, le Lupercal, le portique voisin du cirque Flaminius, 
«portique auquel j'ai permis de laisser le nom de cet Octavrus qui en 
«avait bâti un précédemment sur le même sol; le Pulvinar, voisin du 
«cirque Maxime; le temple de Jupiter Férétrien et celui de Jupiter 
« Tonnant, au Capitole; le temple de Quirinus, ceux de Minerve, de 
« Junon Lucine et de Jupiter sur l'Aventin; celui des Lares au sommet 
«de la voie sacrée, celui des Dieux:pénates dansla Vélia, celui de Cy- 
«bèle, sur le Palatin , ont été PRES par moi. 
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«Le Capitole ‘et de théâtre de Pompée ont été l'un et l'autre res- 
«taurés par moi à grands frais, et je n'ai inscrit mon nom sur aucun 
«de ces inenuments. J'ai réparé les aqueducs qui, par vétusté, tom- 
«baispt en ruine :sær plusieurs points et j'ai doublé le volume de 
«l'eau Marcia, en ‘dérivant une nouvelle source dans le conduit 
«qui l'apporte à Rome. Le forum de Jules et la basilique située entre 
«le. temple de. Castor et celui de Saturne, commencés et presque 
«achevés par mon père, ont été termimés par moi, et, quand un 
«incendie .ewt détruit cette basique, j'ai augmenté l'espace qu'elle 
“oceupait et: j'en ai fait commencer la reconstruction; elle portera 
«ie nom de mes fils, et j'ai prescrit à mes héritiers de l'achever, dans 
«te casoù je n'aurais pu de faire moi-même. Étant pour la sixième fois 
«.comsul, j'ai réparé dans ka ville, sur un décret du sénat, quatre-vingt- 
«deux: temples; sans: oublier aueun de ceux qui avaïent alors besoin 
«de réparations: Dans mon septième consalat, j'ai réparé, depuis Rome 
jusqu'à ÂAriminium , ka voie. Flaminienne, et rétabli tous les ponts 
«sur lesquels eHe pesse, à l'exception du pont Milvius et du pont 
«Mmacius:: :: LT no: un Des | | 
«Sur ua terrain qui m'appartenäit à titre privé, j'ai construit, avec 
«l'argent provenant des dépouilles de l'ennemi, le temple de Mars Ven- 
gr et forum Auguste. Le théâtre qui se:trouve auprès du temple 
«d'Apollon x été élevé par moi sur un terrain que j'avais acheté en 
ugrande partie à des particuliers et j'ai voulu qu'il portât le nom de 
«Marcelus, mon gendre: Des dons provenant du. butin fait sur l'en- 
«nemi ont été consacrés par moi au Capitole, dans le temple du divin 
«Jules, dans celui d'Apollon, dans celui de Vesta, et dans le temple de 
« Mars Vengeur. Ces dons m'ont coûté environ 100 millions de sesterces 
«(10 millions). » | 

Auguste ne veut énumérer que les monuments construits à ses frais 
en rappelant son nom et sa munificence. C'est son droit. Mais n'eût-il 
pas été à la fois plus sincère et plus digne d'un prince de signaler aussi 
les monuments que ses parents, ses ministres, ses amis, élevaient pour 
lui complaire, afin de contribuer à l'éclat de la Rome nouvelle? C'était 
faire sentir toute la splendeur de son règne, mais c'était partager l'hon- 
” neur et faire graver sur le bronze et le marbre d'autres noms que le 
sien. TN pousse la réserve et peut-être la jalousie jusqu'à omettre les 
constructions dont il a fait les frais, mais au nom d'autrui, comme le 
portique d'Octavie et le portique de Livie; certes il ne craignait pas de 
nommer des femmes qui lui étaient si chères, mais cette rigueur envers 
elles justifiait son silence, c’est-à-dire son injustice envers Agrippa et 
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tous les magistrats qui avaient embelli la ville pendant qu'ils remplis- 
saient leurs fonctions. 

Pourquoi, par exemple, ne pas mentionner le Panthéon d'Agrippa, 
ses Thermes, où la multitude était admise et bénissait des doux loisirs 
que lui procurait l'empire; ses Septa, qui facilitaient le vote matériel des 
citoyens dans le champ de Mars; son Diribitorium , qui facilitait la paye 
des soldats et les distributions au peuple ? N'est-ce pas Sénèque qui dit 
que personne n'a pu égaler la grandeur des constructions d'Agrippa ? 
Pourquoi ne citer ni l'ampbhithéâtre de Statilius Taurus, ni la restaura- 
tion du temple d'Hercule Musagète par Marcius Philippus, beau-père 
d'Auguste, aussi maltraité qu'Agrippa, gendre: d'Auguste. Je crois vrai- 
ment faire un acte de réparation en rappelant, à la suite dé l'énuméra- 
tion si personnelle et si fastueuse de l'empereur, les constructions ou 
les embellissements auxquels d'autres contemporains ont attaché leur 
nom, la bibliothèque d'Asinius Pollion, par exemple, le théâtre de 
Cornélius Balbus, l'arc de Dolabella et de Silanus, consuls l'an 763, les 
jardins et la tour de Mécène, les jardins de CG. Matius, qui le premier 
fit tailler les arbres en formes bizarres (le paon et le garde-noble du 
jardin du Vatican font vivre cette tradition), le temple de Diane, bâti 
par L. Cornificius, le temple de Saturne avec le trésor public, élevé: 
par Munatius Plancus, les temples de Castor et de a Concorde; re- 
construits par Tibère, aidé de Livie, en son nom et au nom de Drusus 
mort. Je ne parle que des monuments de Rome; encore est-il certain 
que l'histoire, complice involontaire du silence d'Auguste, nous a laissé. 
ignorer d'autres personnages et d'autres œuvres: qui: méritaient d'être 
ES à la penÊc 


CAPPADOCE. 

Nous avons déjà annoncé, dans le premier article, les monuments 
figurés de la Cappadoce et l'étude qu'en avait faite M. Perrot. Ce fut 
après l'exploration du temple d'Ancyre qu'il se rendit à Boghoz-Keui, 
village d'à peu près cent cinquante maisons, situé sur un des confluents 
de Pa L'ancienne cité dont Texier a te premier découvert les 
ruines ! s'élevait de terrasse en terrasse jusque sur les hauteurs. Non 
loin du ruisseau, on voit les ruines d'un édifice considérable, ui 
pouvait être le palais d'un prince ou d'un satrape, entouré d'une popu- 
lation sédentaire de gardes et de serviteurs. | 
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 : « Après le passage de l'Halys, dit Hérodote, Crésus avec son armée 
«arriva dans la partie de la Cappadoce appelée la Ptérie. La Ptérie, le 
«plus fort canton de ce pays;'se trouve, à très-peu de chose près, sur 
«la même ligne que Sinope ; ville située sur le Pont-Euxin. Crésus assit 
«donc..son camp en cet endroit. et ravagea les terres des Syriens. Il 
« prit la ville des Ptériens, et il en réduisit les habitants en esclavage; 
«il prit aussi toutes les bourgades voisines et ruina tout chez les Syriens, 
s.quoiqu'ils ne lui eussent donné aucun sujet de plainte!.» Le seul écri- 
vain:ancien qui mentionne encore la Ptérie est Étienne de Byzance : 
«Ptérion, ville: des Mèdes. Quelques-uns emploient la forme Ptéra, au 
«neutre pluriel, pour désigner l'acropole de Babylone. On dit aussi au 
« féminin la Ptéria. » | 
- ‘M Perrot fat frappé, et à Boghaz-Keui et plus tard à Euiuk, par le 
“œractère d'un æt qui n'avait rien de grec ni de romain, mais se ratta- 
chait bien plutôt à l'Assyrie. L'architecture, la sculpture, le costume 
des personnages figurés rappellent l'Orient. 11 suppose que ce canton 
état un. centre: politique et religieux. Les rochers taillés ont gardé la 
‘trace du culte qui se célébrait dans le sanctuaire : le palais de Boghaz- 
-Keuï pendant l'été (à 960 mètres au-dessus de la mer), celui d'Euiuk 
_“pendant l'hiver, étaient la résidence d'un prince, vassal du roi des Mèdes, 
qui gouvernait. cette partie de la Cappadoce. Cette conjecture, qui est 
de M. Barth, et qui est adoptée par M. Perrot, paraît très-vraisemblable. 
Enfin -une. des routes les plus importantes et les plus fréquentées de 
cette: région. passait par la gorge étroite qui.a donné son nom au vil- 
age actuel (Boghaz, défilé, Keuï, village) : c'était le chemin de Sinope 
et de son riche marché. Une forteresse était là bien placée pour com- 
mander le passage. Les dévastations de Crésus ne laissèrent peut- 
être que des ruines et des ruines durables; mais, avant son expédi- 
tion, cette contrée était prospère, autant que le comporte la nature du 


pays. | HER : | Lun 
: Ge qui intéresse surtout le voyageur à Boghaz-Keui, ce sont les 
figures taillées dans le roc. Texier, Hamilton, Barth, en ont parlé.avec 
détail, mais les dessins de ce que M. Perrot. appelle « des Panathénées 
« barbares » n'avaient rien de complétement satisfaisant; MM. Delbet 
et Guillaume se sont efforcés d'en. obtenir la représentation la plus 
lidèle. M.. Delbet a photographié tout, ce qui était accessible,. et ses 
épreuves ont été transportées et gravées sur la pierre à l'aide du pro- 
cédé Lemercier; M. Guillaume a dessiné avec le soin et le talent qu'on 
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fui reconnaît des figures plongées dans l'ombre ou cachées dans des 
couloirs étroits. | 

Les basreliefs se divisent en trois groupes. Le plus portant est 
celui qui couvre les parois d'une salle rectangulaire, taillée dans un 
massif de rochers !; le deuxième se compose de figures qui ornent les 
deux côtés d'une galerie pratiquée dans le même massif, à l'est de la 
précédente? ; deux figures placées dans un enfoncement formeat le troi- 
sième Ÿ. Ces sculptures sont à ciel ouvert, ce qui explique leur état de 
dégradation malgré la dureté de la roche; pendant elles avaient été 
couvertes d'une couche d'enduit qui, à certaines places, est encore 
adhérent; c'est un stuc jaunâtre, mince et très-résistant. 

Le premier groupe représente la rencontre de deux cortéges. Deux 
processions parallèles, partant de l'entrée, se développent l'une sur la 
paroi de droite, l'autre sur celle de gauche, et marchent à la rencontre 
l'une de l'autre : d'un côté, on croit reconnaître des femmes ; leur 
robe est longue et leurs cheveux tressés tombent sur leurs épaules: les 
personnages vont en diminuant, comme pour marquer leur impor- 
tance inégale par la différence de leur taille ; ceux qui tiennent la tête 
du cortège ont près de deux mètres de hauteur; les derniers, au cœn- 
traire, nont que soixante-quinre ou quatre-vingts centimètres; on se 
rappelle la taille qu'Homère prêtait aux dieux, comparés aux hommes, 
et les colosses de l'art grec aussi bien que de l'art oriental. 

Je ne veux point rappeler toutes les explications que les savants ont 
. données à ces bas-reliefs, Astarté appelant à l'inmertalité un roi vertueax, 
le dieu Sandon et la déesse Mylitta*, l'alliance de deux peuples sousles 
auspices des dieux , la fête des Sacæa, anniversaire d'une victoire remportée 
sur les conquérants Saces °, le mariage d'Aryénis, fille d'Alyatte, avec 
Astyage, fils de Cyaxare‘. M. Perrot écarte tout souvenir d'événements 
historiques et ne voit que des représentations religieuses, d'abord parce 
que certains personnages ailés ne peuvent appartenir au monde réel, 
ensuite parce que les accessoires, les supports des figures et les objets 
portés par elles ont un caractère symbolique, taureaux mitrés et affrontés, 
animaux fantastiques sur lesquels se tiennent debout les divinités, petite 
figure avec deux jambes et une grosse tête qui rappelle la racine de 
mandragore, figurée en tète du manuscrit de Dioscoride qui està Vienne. 
M. Waddington avait déjàsignalé cette ressemblance, M. Perrotlareprend, 
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s'y attache, rassemble les idées des anciens sur cette plante à forme hu- 
maine que Columelle appelait semi-homo !. Non-seulement la racine de 
mandragore, mais son fruit mûr et sa tige sont reconnaissables sur les 
sculptures de Boghaz-Keuï. Déjà M. de Longpérier avait signalé la racine 
de mandragore sur des pierres gravées portant des légendes orientales 
et sur des médailles frappées dans la région du Tigre et de l'Euphrate ?. 
Déjà Letronne, en étudiant tout un groupe de noms propres’, dans 
la composition desquels entre l'élément Mandro, avait prouvé que ces 
noms appartenaient à l'Asie Mineure et aux siècles antérieurs à Alexandre ; 
i concluait de ces observations qu'il y avait, non loin de l'Ionie et de 
la Carie, où se rencontrent surtout ces noms, une région où l'on ren- 
_ dait un culte au dieu Mandros. M. Perrot va plus loin, et se demande 
si n'ya pas un rapport étroit entre la divinité asiatique Mandros et 1a 
Mandragore, si le dieu mâle de Boghaz-Keui n'est pas Mandros, et la 
déesse, Tanaït ou Mylitta ou Astarté, couple dont les Grecs ont fait 
Vénus et Adonis, si enfin fa mandragore n'est pas l'image du fœtus et 
de la fécondité. | 

Je livre ces conjectures à l'appréciatiation des savants qui étudient 
plus spécialement la mythologie orientale : ce qui importe pour l'his- 
totre, cest de savoir quel peuple a entrepris de traduire ainsi ses 
croyances et a laissé son image sur Île rocher. Les Lydiens n'ont fait 
qu'une expédition sur l'Halys; il-est donc difficile de penser aux Lydiens, 
Les Mèdes y ont exercé une domination dont la durée nous échappe, 
mais plas régulière. Cependant l’auteur déclare ne reconnaître ni Îe 
caractère des sculptures de Persépolis, ni l'autel du feu, ni le sÿmbo- 
lisme des Perses. Le phallus et a mandragore lai rappellent plutôt les 
cultes matérialistes de la Syrie et le symbolisme des Phéniciens, quand 
ils-voulaient figurer la puissance créatrice. M. Perrot croit rendre son 
opinion plus vraisemblable, bien que ce ne soit qu'une opinion, lors- 
qu'il ajouté que les Cappadociens étaient de race sémitique, qu'Héro- 
dote les désigne par l'épithète de Leuco-Syriens où Syriens blancs, et 
que Îes médailles attestent l'existence d'in idiome sémitique au delà de 
l'Halys, de Farse à Sinope, même au‘1v siècle avant l'èré chrétienne ?. 
Le sañctuaire de Boghaz-Keuï serait done un sanctuaire syrien, et les 
habitants de la Cappadoce eux-mêmes l'auraient orné de leurs images, 
car dérrière les dieux et les déesses, s’avancent des guerriers et des pré- 
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tresses d'un pas rhythmé. On remarquera également l'aigle à deux têtes, 
qui paraît un symbole propre à la Cappadoce, et que nous reverrons à 
Euiuk. | 

Quelle que soit la main qui a tracé ces curieuses Panathénées, l'in- 
fluence de la haute Asie n'en est pas moins évidente. Les types eux- 
mêmes paraissent empruntés à l'Assyrie, les figures à têtes d'animaux 
et les figures ailées; les animaux tels que le lion, le taureau, l'antilope; 
la femme debout sur un lion, le personnage porté sur la nuque de 
deux hommes; les attitudes, les formes générales, les fleurs et divers 
attributs ajoutés d'une certaine façon dans les mains; les chapiteaux à 
volutes qui ornent le petit édicule porté par un prêtre, beaucoup de 
détails nous reportent en Assyrie. Si les idées religieuses et la race sont 
différentes, l'imitation matérielle n'en est pas moins sensible. Certaines 
particularités toutefois reportent également l'esprit vers l'art de Persé- 
polis. I] n'y a rien de surprenant, du reste, à ce que les habitants de la 
Cappadoce n'eussent connu l'art de la haute Asie que par l'intermé- 
diaire des Mèdes. 

Euiuk n'est qu'à une étape de Boghaz-Keui. C'est un village d'une 
trentaine de maisons qui occupe une plate-forme élevée de 12 mètres 
environ au-dessus de la plaine. Le sentier qui y conduit franchit une 
ancienne porte, à droite et à gauche de laquelle se dressent deux sphinx 
de granit. Des bas-reliefs apparaissent, taillés dans les blocs de l'en- 
ceinte à laquelle appartient cette porte. M. Guillaume réunit aussitôt 
quelques ouvriers, releva les sculptures qui étaient renversées la face 
contre terre, dégagea plusieurs bas-reliefs dont on n'apercevait que la 
partie supérieure : M. Delbet en put faire une photographie. 

Ce petit plateau, qui n'a pas plus de 250 mètres de diamètre, a été 
déformé par le temps et les éboulements, mais il parut aux voyageurs 
trop régulier pour être l'œuvre de la nature. Des fouilles, qui n'ont 
duré que quatre ou cinq jours, il est vrai, leur ont prouvé qu'il n'était 
point un soulèvement au milieu de la plaine et ne reposait point sur 
une masse rocheuse. «Rien ne ressemble plus, dit M. Perrot, à ces 
«tertres artificiels, formés par l'émiettement des briques crues au-dessus 
«de la masse des fondations, qui surmontent aujourd'hui les villages de 
« Khorsabad, de Nimroud et de Kouïoundjik, sous lesquels on a trouvé 
«“ensevelis les édifices assyriens. Comme eux, il est, à peu de chose 
«près, orienté vers les quatre points cardinaux. Ï ne nous paraît donc 
u point douteux que nous ayons sous les yeux les restes d'un palais cons- 
« truit sur le plan des palais ninivites, pour le souverain ou le satrape 
« de la Cappadoce. Le passage par lequel nous sommes arrivés n'est 
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«autre chose que l'entrée monumentale, la porte principale de l'édifice : 
«c'était toujours, à Persépolis comme à Ninive, la partic la plus riche- 
«ment décorée !. 

« Le caractère de la pompe représentée aux deux côtés de l'entrée n'est 
«pas tout à fait le même qu'à Ninive; mais elle occupe la même place 
«et appartient au même système d'architecture et de décoration. Dans 
“ce qui subsiste de l'édifice, il est encore un trait par lequel le cons- 
«tructeur de ce palais s'est écarté de ses modèles assyriens et perses ; 
«nous voulons parler des sphinx, qui remplacent ici, comme gardiens 
«du palais, les taureaux mitrés. » 

Toutefois la donnée égyptienne elle-même a été modifiée, puisque, au 
lieu d'être couchés , les sphinx sont représentés debout; de même les 
extrémités de la coiffure, au lieu de tomber droites, se terminent par 
une sorte de volute : il ya comme un mélange d'un modèle égyptien et 
des habitudes assyriennes. Un lion, sculpté sur la face extérieure d'un 
bloc, paraît tenir sous sa patte un animal renversé : comme il a été 
trouvé à 8 mètres en avant du soubassement, comme un autre lion a 
été reconnu à 82 mètres en avant de la porte, et que des fragments 
épars dans la même direction semblent avoir appartenu à des figures 
semblables, les explorateurs ont trouvé une ressemblance de plus avec 
l'Égypte dans cette avenue monumentale, non pas de sphinx, mais de 
lions, qui aurait précédé l'entrée. Le temple des Branchides, près de 
Milet , avait aussi une avenue de statues colossales assises. 

Je laisse de nouveau la parote ä.M. Perrot, pour qu'il nous décrive 
les bas-reliefs qui ornaient le soubassement de la façade et les parois 
du vestibule : | 

«Tout ce qui est à gauche de la porte semble représenter une pro- 
«cession religieuse dont le centre serait formé par le bloc qui porte 
“sur notre plan le n° 7. Aucun détail ne fait songer à des scènes histo- 
«riques semblables à celles que nous offrent les escaliers et les vesti- 
« bules du palais de Ninive. Plusieurs personnages sont bien coiffés d'un 
«casque , mais nulle part nous ne voyons d'une manière certaine une 
«seule arme. Au contraire, tout suggère la pensée d'une pompe sacer- 
« dotale : ce sont les vêtements larges et trainants de plusieurs des per- 
«sonnages, les objets qu'ils tiennent à la main et où l'on ne peut guëre 
«reconnaître autre chose que des instruments du culte, la marche lente 
«de toutes ces figures, enfin les victimes conduites vers l'autel devant 
«lequel semblent en adoration deux personnages, l'un féminin, l’autre 
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«masculin, ce dernier portant à la main un lituus, comme une des 
«figures de Boghaz-Keuï, dont il est la reproduction à peu près iden- 
«tique. À droite de l'autel, dominant cet autel et le groupe que nous 
«venons de décrire, un taureau est debout sur un piédestal orné de 
«moulures; serait-ce le dicu auquel vont être sacrifiées les victimes ? 
« Remarquez que les figures de toute cette moitié de la façade, qu'elles 
«soient à droite ou à gauche de cet autel, sont, à l'exception d'un seul 
«bloc (qui d'ailleurs n'est plus sur la même ligne), tournées vers cet 
«autel. Si, d'ailleurs, on croit saisir le sens général de cet ensemble, il 
«reste, dans cette partie même, quelques groupes dont le rôle ne se 
«laisse pas aussi facilement deviner. Si l'on n'est pas étonné de voir, 
«dans le cortége, des musiciens dont l'un porte une sorte de guitare et 
«l'autre des cymbales, que font ici ces deux personnages dont l'un gra- 
«vit les degrés d'une échelle, tandis que l'autre s'apprête à le suivre. II 
«ne peut être question d’un siége de ville comme on en voit dans les 
«bas-reliefs assyriens : ni mur ni tour où s'appuie l'échelle. Serait-ce des 
« bateleurs qui, à peu près au même titre que les musiciens, figuraient 
«dans la pompe religieuse d'un grand jour de fête? » 

J'interromps ici ma citation pour faire remarquer que les bateleurs 
figurent dans les pompes funèbres des Étrusques, qu'il serait donc pos- 
sible qu'ils eussent figuré dans une pompe religieuse de l'Asie Mineure, 
avec laquelle les Étrusques eurent, dans les commencements de leur 
histoire, des rapports étroits, mais que toutefois le personnage qui monte 
à l'échelle et celui qui le suit paraissent des guerriers , et que l'idée d'une 
escalade ne doit pas être sommairement écartée. L'absence de murs ou 
de tours, pour appuyer l'échelle, n’a rien de contraire aux conventions 
ni aux abstractions du bas-relief, surtout dans un art peu avance. Je re- 
prends la description de M. Perrot : 

« Pour ce qui est des sculptures situées de l'autre côté de la porte, 
«le lavoir banal, construit en partie avec les matériaux de l'ancien mur, 
«a contribué à cn aggraver l'état de dégradation; là, au lieu d'être, 
«comme à gauche, en partie enfouis sous une couche de terre qui en a 
« protégé les figures, les blocs de granit ont été exposés à toutes les in- 
«tempéries et à tous les contacts... Dans ce qui subsiste de ce côte, 
«il n'y a rien qui indique aussi clairement que l'autel le sens de toute 
« cette série : il nous semble pourtant bien y reconnaître aussi une pro- 
«cession religieuse. Le centre en serait la figure assise sur un trône à 
«haut marchepied : sa parure ct ses attributs lui donnent une impor- 
« tance exceptionnelle; elle a un collier à triple rang, et autour du front 
«on distingue un bandeau... L'apparence de la figure el son costume 
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«sont tout féminins ; il paraît vraisemblable que l'artiste a voulu repré- 
«senter une déesse à qui viennent offrir leurs hommages ses adora- 
«teurs, les six personnages dont on ne distingue pas les jambes et le 
«torse. » 

Le reste de la description de M. Perrot tend à démontrer le carac- 
tère religieux de ces bas-reliefs : il en cite comme preuve les victimes 
sculptées parmi la procession, le taureau furieux qui échappe aux sacri- 
ficateurs, le bâton recourbé ou lituus que portent les prêtres, les petits 
autels; il décrit encore le sphinx et l'aigle 4 deux têtes tenant un 
lièvre dans chacune de ses deux serres, emblème curieux qui sert de 
support à un personnage comme à Boghaz-Keuï. Ainsi c'est sur des mo- 
numents de la Cappadoce septentrionale que se représente deux fois 
l'oiseau fantastique qu'ont adopté les empereurs d'Occident. Les tradi- 
tions musulmanes ont conservé le souvenir du hanca, aigle bicéphale, 
d'après les assurances que nous donne l'auteur, en rapprochant les 
récits des conteurs orientaux des sculptures de la Ptérie. Le hanca 
paraît, d'autre part, sur les monnaies des princes turcomans qui gou- 
vernaient, au x1n° siècle, le pays de Diarbékir et la Palestine; le hanca, 
sculpté parfois comme un blason sur les murs de leurs forteresses, était 
un des symboles de la toute-puissance. Les dernières croisades l'ont fait 
connaître aux Européens, car ce ne fut qu'après l'an 1345 que les em- 
pereurs de Russie et d'Autriche ajoutèrent une seconde tête à l'aigle 
que le vieil empire romain leur avait transmis". 

Il n’est douteux pour personne que l'ensemble des sculptures d'Euiuk 
rappelle J'Assyrie : on dirait une copie réduite du palais des bords du 
Tigre, et l'architecte avait, en cela, la même éducalion que les sculp- 
teurs. Ce qui est plus surprenant, c'est le mélange des emprunts faits 
à l'Egypte, notamment des sphinx mêlés à une décoration asiatique. 
Ce fait ne pourrait être expliqué que par l'histoire du pays, si elle était 
connue. Toutefois il est juste de rappeler que Layard a trouvé à Nim- 
roud, dans le palais du Sud-Ouest, deux sphinx couchés aux deux côtés 
d'une porte, ils ont des ailes et une tiare assyrienne. M. Perrot, au licu 
de voir dans le palais de Boghaz-Keui la résidence d'été et dans celui 
d'Euiuk Ja résidence d'hiver du satrape, préfère reconnaître deux rési- 
dences successives. Boghaz-Keui occuperait l'emplacement de l'ancienne 
cité des Ptériens, détruite par Crésus; Euïiuk serait la demeure d'un 
des princes rétablis par les successeurs de Cyrus. Pourquoi les princes 
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vassaux el les généraux perses qui avaient, à cette époque, fait la con- 
quête de l'Égypte, n'auraient-ils pas rapporté l'idée et le désir d'en 
copier les merveilles? Les croisades ont eu la même influence sur les 
seigneurs d'Occident, et les expéditions d'Italie en eurent une bien plus 
grande sur les rois de France. 

Les conclusions de M. Perrot sur la Ptérie sont orne mais 
elles n'ont rien de décisif. Il croit reconnaître certaines conceptions et 
certains symboles propres à la Cappadoce; il rapproche de ces sculp- 
tures les figures qu'il a découvertes en Phrygie, à Ghiaour-Kalé; il vou- 
draitreconnaître un rameau de l'art assyrien propre à la région intérieure 
de l'Asie qui est au nord du Taurus; il croit que la Cappadoce septen- 
trionale a été le centre de cette culture, et que l'art, porté par la con- 
quête et le commerce, aurait rayonné de ce foyer jusqu'en Phrygie et 
jusqu'en Lydie, où les Grecs auraient trouvé leurs premiers modèles. 
On conçoit qu'avec des éléments encore si peu nombreux, on ne puisse 
établir une théorie solide et surtout facile à démontrer. M. Perrot 
déclare qu'une seconde exploration est nécessaire, que cette région 
n'est guère visitée, qu'il l'a traversée rapidement. J'aurais souhaité, 
comme tout le monde, qu'il eût fait lui-même à loisir cette exploration. 
Îl avait d'excellents auxiliaires, un architecte érudit et un médecin qui 
étaiten même temps un photographe. Des expéditions semblables se font 
rarement, il faut profiter de l'occasion. M. Perrot regrette aujourd'hui, 
j'en suis sûr, de n'avoir pas eu l'audace de dépasser ses instructions, peut- 
être même ses crédits, pour rendre à la science un service de plus. Si 
l'hiver qui approchait lui avait permis des fouilles et des études appro- 
fondies, il aurait peut-être réussi à relier l'histoire de l'art oriental à 
celle de l'art occidental et à bien définir ce point de contact que nous 
pressentons, qu'il essaye lui-même de préciser avec son talent d'histo- 
rien, mais que nous ne pouvons montrer encore avec certitude. 
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Die RecaTSvERHAÂLTNISSE bei verschiedenen Vôlkern der Erde, ein 
Beitrag zur vergleichenden Ethnologie, von Prof. D' Bastian. Ber- 
lin, 1872. — Le droit comparé des différents peuples de la terre, 
essai pour servir à l'ethnologie comparée, par le professeur D' Bas- 
tian. Berlin, 1872, gr. in-8°. 


DEUXIÈME ARTICLE !. 


J'ai dit dans mon précédent article que M. le D° Bastian prend 
la propriété pour point de départ des sociétés humaines et qu'il commence 
son exposé par l'étude des diverses formes sous lesquelles elle se présente. 
Mais la propriété ne fut pas, selon lui, à l'origine, telle que nous la con- 
cevons aujourd'hui; elle n'avait pas un caractère individuel et ne cons- 
ütuait point un tout nettement délimité et défini. Notre auteur la re- 
garde comme ayant été d'abord purement collective, comme ayant 
appartenu, non à des personnes distinctes, mais à l'ensemble des indi- 
vidus. Son opinion se résume dans cette phrase de Justin, qu'il aurait 
pu citer : Erant omnia communit et indivisa omnibas velati anum canctis 
patrimonium esset. « L'homme, envisagé dans les premiers modes de son 
«existence, écrit le savant voyageur, est moins un individu qu'une par- 
«tie intégrante de la société dont il fait partie, laquelle, à mesure que 
«le cercle s'en élargit, de la famille devient la tribu, et de la tribu la 
“ nation. » Suivant M. le D’ Bastian, l'homme n'avait, dans le principe, 
qu'une conscience imparfaite et vague de son individualité; il n’en à 
acquis une notion plus claire que par les rapports constants où il s'est 
trouvé avec les autres parties de la masse dans laquelle il était comme 
absorbé. Le fait admis, il en résulte que la société, ou, pour parler 
plus exactement, le groupe humain, avait, à l'origine des choses, une 
existence propre plus active et plus caractérisée que celle des indivi- 
dus qui le composaient; d'où il faudrait conclure que la propriété ap- 
partint à l'agrégation avant d'appartenir à l'individu. M. le D' Bastian 
réunit diverses indications sur l'état de la propriété chez les peuples 
barbares pour prouver qu'elle a été effectivement indivise avant de se 
particulariser. | 


* Voir, pour le premier article, le cahier de mars 1873. 
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Ces vues me semblent trop systématiques et trop absolues. L'indi- 
vidualité humaine est la manifestation même de notre existence propre. 
Quelque sauvage qu'ait été l'homme à son point de départ, il n'a ja- 
mais pu être privé du sentiment de sa personnalité, se réduire à l'état 
de rouage quasi inconscient de la société dont il était membre. L'homme 
ne pense, ne parle, n'agit, ne se nourrit, ne se reproduit, ne pourvoit à 
ses besoins qu'en opposant son moi à l'ensemble des autres moi. I est ainsi 
conduit à s'approprier une foule de choses dont il ne saurait partager 
la jouissance avec autrui. Sans doute, quand la société n'a pas encore 
dépassé les premiers échelons de son développement, l'homme est, à bien 
des égards, plus dépendant du groupe dont ül fait partie qu'il ne le sera 
plus tard; cela tient à ce qu'il n'a que peu de ressources et de puissance 
par lui-même; il puise surtout sa force dans son étroite union avec un 
cerlain nombre de ses semblables dont il ne se distingue guère, à rai- 
son de l'uniformité du genre de vie des membres du groupe. Car notre 
espèce, à l'état sauvage, subit bien plus que dans la société civilisée l'ac- 
tion de la nature, ainsi que l'a judicicuserment remarqué un écrivain qui 
abordait, il y a maintenant plus de quarante ans, quelques-unes des 
questions que traite ici notre auteur!. Cette communauté de vie amène 
la copropriété ou l'usage en commun d'une foule de choses, de la terre 
notamment. La propriété foncière demeure généralement collective, 
parce que l'homme ne s'attache pas exclusivement à une portion de 
terre; il l'a bien vite épuisée, faute de savoir convenablement l'exploiter; 
son genre de vie ne se prête pas au partage du sol. La collectivité ne 
naît pas de l'absence de la notion de propriété individuelle; cette no- 
tion est, au contraire, presque innée en nous; on en observe même 
quelques traces chez certaines espèces animales. L'homme doit effective- 
ment, pour agir, saisir les objets dont il a besoin, qui sont à sa conve- 
nance, et il les garde tant qu'il en veut jouir. Ainsi l'idée de propriété 
individuelle se lie à Ja prise de possession d'une foule de choses que 
homme effectue à tout instant. Cette possession, il est vrai, ne dure, 
lorsque la société n'est pas assez avancée pour reconnaître les lois qui 
la garantissent, que tant que l'individu détient ce qu'il s'est appro- 
prié; elle a un caractère temporaire et ne constituc pas une véritable 
propriété. Mais les aliments, les objets de première nécessité que 
l'homme consomme ou à sans cesse par devers soi, il ne fait pas simple- 


" Voy. Charles Comte, Traité de législation, 2° édit. t. IT, p. 265. Ce livre est, à 


bien des égards, un traité de la législation comparée des différents peuples, et 
\. le D' Bastian aurait pu le consulter avec fruit. 
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ment que les posséder, il s'en regarde bien récilement comme Île maitre: 
non-seulement il s'en sert, tant que cela lui convient, mais il les détruit 
ou les transforme à son gré; il les échange ou les donne. Nier que cette 
appropriation implique la reconnaissance d'une véritable propriété in- 
dividuelle, ce serait tomber dans ces puériles subtilités soulevées, au 
xv° siècle, par la célèbre dispute sur le vœu de pauvreté des Frères 
mineurs dont la règle exigeait qu'ils n'eussent rien en propre. Or il faut 
le noter, au début de la société, l'homme ne possède guère que les ob- 
jets dont la jouissance continue se confond en réalité avec la propriété. 
Les armes à l'aide desquelles le sauvage atteint le gibier, les hamecons 
et le filet auxquels il recourt pour prendre le poisson, sont aussi bien à 
lui que cette proie même dont il fera sa nourriture, que son chétif 
vêtement, que sa grossière parure, que sa hutte ou sa pirogue; il en 
est généralement le propriétaire exclusif, on ne saurait admettre pour 
type de l’état primitif certaines conditions de communauté spéciales et 
accidentelles, telles par exemple que le fait cité par le voyageur P. de 
- Martius, qui nous parle de tribus brésiliennes chez lesquelles plusieurs 
familles habitent une même hulte et se servent en commun des objets 
et des ustensiles qui y sont déposés. Ces objets à son usage immédiat 
et dont il ne se sépare guère, le sauvage peut aisément les défendre 
contre la convoitise d'autrui, et, en assurant sa possession continue, il 
fonde sa propriété. Il ne saurait emporter avec lui son champ, et, en le 
quittant, il s'expose à le voir envahi par un ennemi, qui, après l'avoir 
occupé, s'en regardera comme le maître; mais il emporte ses armes, 
ses aliments, ses vêtements et sa parure, souvent même sa hutte et son 
canot. La propriété mobilière est donc pour lui réellement personnelle. 
C'est ainsi que l'Australien porte toujours avec lui, attaché à son dos 
et fixé par une corde qui lui passe sur la tête, un petit sac contenant 
des hamecons, des pointes de flèche, une ou deux coquilles, quelques 
ornements, de la résine et une substance colorante!. Quant à la pro- 
priété foncière, elle ne peut guère se constituer pour l'individu que 
si la tribu a pris des habitudes moins errantes, ou est devenue tout 
à fait sédentaire. Tant que le sauvage vit de la chasse, sa peuplade 
peut, comme cela s'observait chez les Indiens de l'Amérique du Nord, 
avoir un territoire où elle se réserve de chasser et dont elle repousse les 
peuplades voisines, mais la répartition de ce territoire entre les divers 
individus ou familles est rarement possible. Le genre de vie des tribus 
pastorales entraîne également la communauté du sol; il faut que les 


D Voy. Sir John Lubbock, Pre historical times, 3° édit. p. 44a. 
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troupeaux aicnt la liberté de se mouvoir, de changer de pâturages; 
chaque famille peut pourtant s'attribuer la jouissance exclusive, pour ses 
bestiaux, de certains cantons, surtout quand les familles vivent disper- 
sées et éloignées les unes des autres; elle peut même réclamer la posses- 
sion de certains lieux de campement, de certains puits qu'elle a creusés, 
ainsi que nous le voyons par la Genèse !. C'est seulement quand le tra- 
vail de la terre fait le fond des ressources de la tribu, que la propriété 
foncière commence à prendre un caractère personnel. Tout d'abord la 
tribu occupe l'ensemble d'un territoire, et, pour défricher plus vite, elle 
cultive ordinairement en commun, sauf à partager ensuite les fruits, ainsi 
que le faisaient les Celtibériens, au dire de Diodore de Sicile. C'est là 
ce qui s'observe chez bon nombre de tribus nomades, ayant des ha- 
bitudes de migration, chez celles qui ne savent que remuer superfi- 
ciellement le sol. Elles ouvrent par l'incendie une clairière dans la 
forêt et la fertilisent avec les cendres, se bornant à jeter quelques se- 
mences dans la terre à peine remuée à l'aide d'un grossier instrument 
et à attendre la maturité des fruits; puis, la récolte faite, elles aban- 
donnent le sol, qui, pour produire encore, eût demandé plus de travail, 
et vont en chercher un autre. Cette culture en commun tenait donc 
surtout à ce qu'elle était plus facile que la culture parcellaire, et elle a 
donné naissance, en Irlande, à ces associations ou fraternités dites frän- 
dalid, skulldalid. 

Lorsque les tribus ne changent point annuellement de lieu, n'émi- 
grent pas, à de courts intervalles, d’un canton à l'autre, chaque fa- 
mille se fixe près du champ qu'elle cultive, et le territoire se partage 
par famille ou par individu. C'est ce qui se passait chez les anciens 
Germains, qui n'étaient point au reste sédentaires. Après qu'un territoire 
avait été occupé par l'ensemble d'une tribu et défriché, on en répar- 
tissait les différents lots suivant le rang et l'importance de chacun ?. 
Chez diverses tribus du Nouveau Monde, les Criks, par exemple, le 
territoire de la peuplade était environné d'un enclos ou palissade, puis 
subdivisé entre les diverses familles à l'aide de séparations. li est rare 
qu'on n'observe, chez les peuplades vivant des produits du sol, qu'une 
propriété indivise; l'homme, tout en jouissant du territoire commun, 
se réserve presque toujours, pour lui et les siens, un petit coin de terre 


! Genèse, x, 13 xX1, 30; xxvI, 15. — * «Âgri pro numero cultorum ab 
«universis per vices occupantur, quos mox inter se secundum dignationem par- 
stiuntur.» (Tacit. Germ. xxvi). — «Arva per annos mutant et superest ager.» 


(Hbid.) 


LE DROIT COMPARÉ DES DIFFÉRENTS PEUPLES. 299 


qui est sa propriété propre et qui devient son héritage, quand les habi- 
tudes nomades ont tout à fait disparu. Ainsi la propriété commune 
n'exclut pas la propriété individuelle, pas plus que celle-ci n'exclut 
l'autre. 

À Rome, on trouve, dès la plus haute antiquité, des agri privati coexis- 
tant avec l'ager publicus; seulement celui-ci se resserre avec le temps par 
suite de concessions privées de plus en plus nombreuses !, 

La propriété par indivis subsiste pour tout ce qui ne se prête pas 
facilement au partage, pour tout ce qui peut servir aux besoins com- 
muns de la tribu; voilà pourquoi le régime de la communauté se 
retrouve chez les peuples qui, bien qu'éloignés de l'état primitif ou. 
patriarcal, demeurent dans des conditions tendant à maintenir et même 
à étendre une telle forme de la possession. Ces conditions créent 
d'ailleurs des habitudes qui se perpétuent souvent après la disparition 
des causes qui les ont amenées. 

_Les anciennes républiques constituaient toujours pour les besoins de 
l'Etat un domaine commun, et Aristote recommande cet usage comme 
le fondement de toute bonne économie politique. Chez les populations 
slaves, le régime dont parle Tacite comme adopté par les Germains, 
même la communauté complète, subsista longtemps. Dans les commu- 
nautés de paysans ou mirs, c'est sur les objets mobiliers seuls que put 
porter la propritté personnelle; la terre restait commune; la pro- 
priété n'en était ordinairement attribuée que pour un temps déterminé. 
À son expiration, le fonds revenait au domaine commun du village, et 
une nouvelle distribution avait lieu par famille, au prorata du nombre 
des individus qu'elle renfermait. Encore aujourd'hui, dans certains can- 
tons de la Servie, de la Croatie et de la Slavonie autrichienne, les 
habitants cultivent la terre en commun et s'en partagent annuellement 
les produits?. Chez les Albanais ou Skipétars la terre appartient au fs, 
dont les liens sont encore plus étroits que ceux de la zadrouga serbe. Ce 
communisme persistant tient surtout à l'état de fractionnement dans 
lequel se sont conservées longtemps les populations slaves et où sont 
encore les Albanais. Îl a sa source dans des conditions spéciales bien 
plus que dans un attachement plus vif, chez ces races, aux formes pri- 
mordiales de la société humaine. Ces usages tiennent si bien à certaines 
habitudes traditionnelles, non à la constitution première de toute so- 
ciété, qu'ainsi que l’a noté sir John Lubbock, on voit la propriété indivi- 


* Voy. Ch. Giraud, Recherches sur le droit de propriété chez les Romains, t 1, 
p- 160. —* Lubbock, Origines de la civilisation, trad. fr. p. 450. 
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duelle exister chez des populations placées, sur l'échelle sociale, fort au- 
dessous de celles qui ont adopté le communisme. On y applique le 
principe de la propriété individuelle, non-seulement à la terre cultivée, 
mais même au gibier; car l'auteur anglais a cité, d'après Eyre, des 
peuplades australiennes chez lesquelles chaque individu a un bien-fonds 
dont il connaît exactement les limites. Leurs lois punissent de mort le 
braconnage. On voit même des Australiens qui réclament comme étant 
leur propriété exclusive l'eau desrivières, qui était, d'après la loi romaine, 
regardée, au contraire, comme la propriété de tous. 

A ces preuves de la notion primitive de la propriété individuelle, il 
en faut ajouter une autre. La tribu n'est que l'extension de la famille, 
ainsi que le rappelle fort bien M. le D' Bastian; or, dans la famille, 
la propriété n'est pas originairement commune; elle appartient, en fait 
et même en droit, à son chef, au père. Sans doute celui-ci laisse aux 
siens la cojouissance des biens dont il dispose, tant pour qu'ils puissent 
vivre que pour qu'ils l'aident à en tirer profit. Mais partout où un droit 
de famille na pas encore été consacré, il n'existe point de copro- 
priété. Celle-ci n'apparaît qu'avec l'établissement d'usages ou de lois 
annonçant déjà un commencement de civilisation. La famille primi- 
tive, bien loin de constituer une communauté où chacun.a ses droits 
comme ses devoirs, n’est que la domination du père sur sa femme et 
sur sesenfants, et des traces de ce despotisme paternel se sont conservées 
chez bien des peuples déjà éloignés de la barbarie, aussi bien en ce qui 
touche les personnes qu'en ce qui touche la propriété. Tout le monde 
sait que, selon l'ancien droit romain, le fils, même arrivé à l'âge 
d'homme et marié, ne pouvait rien posséder en propre; tout ce quil 
avait, tout ce qu'il produisait, appartenait à son père, et, selon le 
même droit, la femme était la chose du mari. Ce sont les stipulations 
intervenues entre le futur et les parents de la fiancée auxquels il l'ache- 
tait qui ont introduit poar celle-ci, d'abord en cas de répudiation et 
de veuvage, puis pour la communauté matrimoniale, des garanties qui 
ont mis peu à peu un terme à l'omnipotence de l'époux. Conséquem- 
ment la proprieté de famille ne nous offre pas, à l'origine, ce caractère 
de communauté que M. le D° Bastian lui suppose d'une manière trop 
générale, et, pour combattre son opinion; il y a qu'à réunir qequer 
uns des faits qu'il cite dans ses notes, 

Cette propriété personnelle qui, par l'introduction de garanties sti- 
pulées en faveur de l'épouse et l'adoucissement de l'autorité paternelle 
sur ses enfants, prend graduellement une certaine apparence de com- 
munauté, elle reparaît avec le même caractère dans.la propriété collec: 
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tive de la tribu ou de la nation. Sans doute là où le régime répablicain 
a remplacé l'autorité d'un seul, la terre conquise est bien un domaine 
national, comme cela avait lieu à Rome pour le territoire de la cité 
vaincue, qui était annexé à l'ager publicas, sauf à être vendu à l'encan 
au profit de la République ou à être distribué à la plebs inops. Mais, chez 
les populations qui avaient un roi à leur tête, image agrandie de l'an- 
cienne autorité patriarcale, c'était non le peuple, mais le roi, qui deve- 
nait le maître du territoire enlevé à l'ennemi. On regardait le chef comme 
le propriétaire de tout le sol qu'occupaient ses sujets. Ne pouvant exer- 
cer directement le dominium, il le déléguait à ses officiers; il se dépouil- 
lait, en faveur de ses guerriers ou de ses serviteurs, des terres qu'il avait 
conquises, à la condition que ceux-ci lui rendraient certains services 
habituels ou déterminés, imposant de la sorte à ces terres des servitudes 
qui faisaient de leurs possesseurs des vassaux ou des tenanciers. C'est 
ce qui se pratiqua en Europe au commencement de la féodalité. Les 
chefs barbares distribuèrent à leurs officiers, à leurs hommes de guerre, 
à leurs favoris, comme les sultans osmanlis le firent pour les Siams et 
les Timarlus!, des biens à titre de fiefs, se réservant de les reprendre 
quand les obligations auxquelles ils soumettaient les possesseurs n'étaient 
point remplies, et ceux qui avaient bénéficié de cette distribution 
agirent de même à leur taur et sub-inféodèrent les biens qu'ils tenaient 
du roi. La concession faite d'abord à titre précaire devint presque par- 
tout , avec le temps, définitive, en sorte que l'universalité de la propriété 
royale disparut. M. 1e D' Bastian a précisément réuni dans ses notes un 
grand nombre de faits qui prouvent l'existence de cette propriété exclu- 
sive, originelle du chef ou du roi. En Chine, au temps de la dynastie 
des Tsin, les empereurs se regardaient, au dire de Ma-touan-lin, 
comme les propriétaires de tout le sol de leurs États et en disposaient à 
leur gré. Plan-Carpin signale le même droit chez les khans des Mongols. 
On j'a retrouvé aux îles Hawaï?, et il est en vigueur chez bon nombre de 
peuplades de l'Afrique. À Madagascar , chez les Sacalaves comme chez 


" C'est-à-dire les propriétaires des siamets, ou grands fiefs, et des timars ou petits 
fiefs. Suivant la législation de Soliman, c'était au nom et avec la permission du 
sultan que les premiers étaient concédés; les seconds l'étaient par les gouverneurs 
de province. Ces fiefs, attribués comme récompense aux officiers osmanlis, à la 
charge du service militaire, ne pouvaient être échangés, vendus ou donnés à des 
fondations, quoiqu'ils fussent héréditaires. La propriété devait toutefois être confr- 
mée par le sultan à celui qui en héritait. Ces fiefs, cultivés par les rayas ou paysans. 
ne doivent pas être confondus avec les biens donnés en toute propriété et qui étaient 
soumis soit à la dîime, soit à l'impôt foncier. — * On ne le rencontra pas, au con- 
traire, à Tahiti, où existait la propriété individuelle de la terre. 
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les Ovahs, le roi est l'unique propriétaire de la terre; il la distribue à 
son gré à ses vassaux, d'où elle passe souvent à certaines familles dont 
elle finit par constituer l'héritage. Chez d'autres tribus, on ne retrouve 
plus que des vestiges de cette omni-propriété du chef, qui conserve 
seulement le droit de veto sur la transmission des terres, ainsi que cela 
avait lieu chez les Indiens de la Nouvelle-Angleterre, où nul ne pouvait 
disposer de son champ sans l'assentiment du sachem. Dans les pays 
musulmans, il n'y a pas de propriété véritable, mais un simple droit de 
possession payé chaque année par une redevance. Tout sol destiné à la 
culture, hormis les jardins et les vergers, est réputé appartenir au sou- 
verain, qui ne peut faire que des concessions temporaires en échange 
d'une redevance ou d'un service à acquitter. D'après le Coran, la terre, 
écrit J. de Hammer, appartient à Dieu, qui la transfère à qui lui plait, en 
sorte que toute propriété relevant originairement de Dieu appartient à 
l'imam (souverain), qui est son ombre sur la terre. Mais, après la conquête 
d'un pays, l'imam aliène son droit de propriété en faveur des musul- 
mans à la charge de payer la dime, ou en faveur de ceux qui ne sont pas 
musulmans, à la charge d'être soumis à un impôt foncier et à un 
_ impôt sur les produits; les nouveaux possesseurs acquièrent ainsi un 
véritable droit de propriété transmissible de père en fils avec la faculté 
de vendre les biens, de les partager ou de les consacrer à des fonda- 
tions !. Assurément la féodalité ne se présente pas partout avec ce ca- 
ractère ; elle n'est pas la conséquence nécessaire de la conquête. En di- 
vers Cas, comme cela s'est produit sur la Côte-d'Or, en Guinée, elle est 
née du besoin de protection. Le plus faible a accépté, souvent même 
sollicité l'appui du plus fort, et s’est assuré cet appui par des services. Le 
régime féodal une fois introduit, il a évincé tout autre et s'est étendu 
outre mesure. C'est ce qui arriva en France au moyen âge. Ainsi que le re- 
marque Benjamin Guérard, cité par notre auteur, les hommes indépen- 
dants et véritablement libres devinrent de moins en moins nombreux, 
et finirent, au x° siècle, par disparaître entièrement. Alors presque 
tous étaient hommes de quelqu'un, quoique à des conditions diflérentes. 
En d'autres cas, bien qu'il n'y eût point de chef suprême se regardant 
comme Île maître de tout le sol, le principe de la concentration de la 
propriété de tout le territoire entre les mains d'un seul n'en subsistait 
pas moins. Les grands agissaient comme le faisait le roi pour son propre 
domaine; chacun d'eux avait reçu ou pris son alleu (allodium), qui devint 
pour lui un patrimoine héréditaire, et dont il concéda, à titre onéreux, 


t 


Histoire de l'empire ottoman, trad. Hellert, 1. VI. p. 268. 
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la possession. Ainsi, dans ce système, la propriété devient la mesure de 
la puissance et même de la liberté; car il n'y a que les propriétaires 
qui soient tout à fait libres. Ceux qui possèdent à titre précaire, à charge 
de redevances, de prestations, de servitudes, de dimes, ne le sont pas 
complétement. Aussi, chez les populations germaniques, sont-ce les 
seuls propriétaires affranchis de toutes ces entraves qui nous appa- 
raissent comme les boni homines. Tels étaient les Rachenburgs, les Ceorls 
- chez les Anglo-Saxons, les Bündar chez les Scandinaves. 

Quand le système féodal a tout envahi, quand la puissance scigneu- 
riale, par des usurpations successives, a fait disparaître toute trace de 
propriété autre que celle qui procède de la conquête, il n'est pas tou- 
jours aisé de remonter à l'origine de la propriété du sol; car plus cette 
conquête a été complète, plus la race envahie a été refoulée, écrasée, 
plus la propriété nous apparaît comme concentrée entre les mains du 
conquérant. À Java, par suite de la conquête musulmane, toutes les 
terres passèrent au sultan ou prince musulman, qui seul s'en considérait 
comme propriétaire, système que les Hollandais continuèrent habile- 
ment à leur profit. Les conquérants anglo-saxons et normands agirent 
de même en Angleterre. Suivant l'ancien droit anglais, tout le sol britan- 
nique appartient à la couronne; on n'y connaît pas d'alleu; en sortequ'il 
ny a point, à proprement parler, de propriétaire hormis le monarque; 
il n’y a que des tenanciers. Toute terre est réputée fief, et la catégorie la 
plus indépendante des héritages, celle dont le détenteur peut disposer, 
qui peut se transmettre en ligne directe ou collatérale, porte encore le 
nom de fee (en latin fedam). Il est dit state in fee simple. Toutes les terres 
étaient donc en Angleterre des tenements, c’est-à-dire des terres dépen- 
dant soit immédiatement, soit médiatement du domaine royal. Le roi 
seul avait l'absolutum et directum dominiam®. 

Le droit de possession exclusive accordé au roi ou aux seigneurs sur 
la terre est l'essence même du système féodal. On le retrouve presque 
parlout où prévaut ce système, au Japon comme chez les Turcs et 
dans l'empire des Birmans. Chez ces derniers, la propriété repose de fait 
sur un système de servitudes et d'arrière-servitudes; le vassal est appelé 
l'esclave de l'Empereur, et le vavasseur ou arrière-vassal, l'esclave du 
vassal. Bien que toutes les terres n'aient point d'abord été entre les 
mains du maître ou conquérant, que beaucoup de cultivateurs, de 
petits propriétaires, ne soient rattachés aux grands propriétaires terriens 

* Voyez ce quedit, au sujet de l'extension du pouvoir seigneurial , Championnière, 


dans son ouvrage sur la propridté des eaux courantes. — * Voyez H. J. Stephen, 
New commentaries on the laws of England, 2° édit. t. I, p. 165, 197, 223, 224. 
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dont ils dépendent que par un hommage et quelques redevances aux- 
quelles ils ont consenti pour obtenir sa protection, la subordination de 
tous ceux qui occupent ou exploitent le sol, et finissent par être consi- 
dérés comme en étant les véritables propriétaires, consacre la généralité 
d'un principe dont l'application avait été d'abord limitée. 

L'impôt payé par le cultivateur se présente, au moyen âge et chez 
diverses populations barbares, non comme la contribution que doit 
fournir le propriétaire pour subvenir aux frais de gouvernement et de 
la communauté, mais comme le prix, la rente qu'il lui faut payer pour 
avoir le droit d'occuper un sol qui appartenait auparavant au roi ou au 
domaine ({vectigales agri). La propriété n'a alors que le caractère de 
ce que les Romains appelaient ager assignatus. M. le D" Bastian cite de 
nombreux exemples de’ ces redevances impliquant le dominium originel 
du chef sur toute la terre. À Siam, tout individu qui défriche un sol 
stérile n'en devient propriétaire qu'avec l'autorisation de son souverain, 
parce qu'à celui-ci appartient tout le territoire du royaume. Dans l'Hin- 
doustan, au temps du Grand Mogol, ceux qui étaient chargés de per- 
cevoir les impôts pour le souverain et qu'on appelait zemirdars, ob- 
tenaient, à titre de salaire, une concession de terres sur le domaine du 
souverain, terres dont la possession finit par devenir héréditaire dans leur 
famille; c'est ce qui s'est produit à différentes époques. Les concessions 
primitivement temporaires que faisait le monarque d'une fraction du 
sol dont il se regardait comme le maître, ont constitué finalement de 
véritables héritages et ont ainsi échappé à son domaine. L'impôt s'offre 
donc bien souvent comme un rachat qu'opère le possesseur, le cultiva- 
teur, de la partie du sol qu'il occupe, et dont le roi, le seigneur, était, 
dans le principe, le propriétaire virtuel. Après la conquête, les anciens 
propriétaires de la terre reprennent parfois, à titre de tenanciers ou de 
colons, les champs qu'ils avaient possédés avant la conquête, en vertu 
du droit de premier occupant tacitement ou formellement reconnu 
par tous les hommes. Les choses se passèrent ainsi en Irlande, après la 
conquête anglaise. Dans la plupart des pays envahis par les Turcs, le 
kharadj, impôt foncier auquel ceux-ci soumirent les biens dont ils 
laissaient aux chrétiens la jouissance, n'était également qu'un rachat. 
Ce système d'imposition propre aux conquérants musulmans, et que 
rappelle M. le D' Bastian, donna naissance à une organisation féodale 
d'un caractère particulier, qu'on trouve exposé dans la savante Histoire 
de l'Empire Ottoman de J. de Hammer’. Notre auteur mentionne aussi 


ent: 
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en passant les règles d'hérédité qui s'y rattachaient, mais, comme tou- 
jours, il enregistre des indications plutôt qu'il ne traite le sujet. Revenant 
sur l'autorité exercée par le chef et sur la royauté, il énumère les formes 
successives par lesquelles elles passent. Entre les exemples qu'il eût pu 
citer, je signalerai l'organisation des Kandhs ou Gonds de l'Orissa, qui 
offre cela d'intéressant qu'elle nous fait bien comprendre le passage de 
la famille, dans le sens étroit du mot, 4 la grande famille ou gens et 
de la gens à la tribu. Chaque gens ou souche résulte de la reunion de 
plusieurs familles issues du même tronc. La tribu est l'agglomération de 
plusieurs souches qui sont supposées descendre d'un ancêtre commun. 
Elle a pour chef un ancien ou patriarche, qui le représente. Dans la 
famille, le père exerce l'autorité absolue; ses fils ne jouissent d'aucune 
propriété et habitent sous son toit avec leurs femmes et leurs enfants; 
mais, à sa mort, ils se séparent, et deviennent à leur tour les chefs de 
familles indépendantes. Les villages sont généralement formés de la 
réunion de plusieurs familles dont les pères se réunissent pour consti- 
tuer l’assemblée du village. L'assemblée de la tribu se compose des 
chefs des différentes souches. Le patriarche a dans ses mains 4 la fois 
l'autorité politique et les fonctions sacerdotales. Cette organisation peut 
être regardée comme le prototype de l'organisation primitive de la tribu. 
Elle se conserva longtemps chez les Slaves, qui se divisaienten plusieurs 
agrégations de familles ayant chacune à leur tête un starost ou ancien, 
appelé aussi vladika (seigneur). La réunion de plusieurs de ces groupes 
était gouvernée par un woivode ou chef militaire. | 

La diversité qu'offre, chez les populations barbares, la constitution 
de la famille, se retrouve dans la manière de choisir le chef de la tribu 
ou Île roi, et l'on ne saurait assigner à chaque échelon social une forme 
politique exclusivement correspondante. Tantôt le pouvoir est électif, 
tantôt il est héréditaire dans la même famille, suivant des modes généra- 
lement identiques à celui qui est adopté pour la transmission de l'héri- 
tage. Ici l'on choisit le plus brave ou le plus fort; là‘le plus riche ou le 
plus âgé, parce qu'il est supposé avoir plus de sagesse et d'expérience. 
Assurément il y a des usages plus ordinaires les uns que les autres; 
Je choix du plus âgé, par exemple, est fort répandu et a été observé 
dans l'Ancien comme dañs le Nouveau Monde. Mais ce qui prouve que. 
cette diversité tient à des circonstances particulières bien plus qu'à des 
instincts et des tendances propres à certains climats ou à certaines races, 
c'est qu'on trouve souvent, chez des populations voisines et de même 
sang, des règles absolument opposées. Ainsi, au Brésil, chez les Tupi- 
nambazas, le chef devait toujours appartenir à la famille de son prédé- 
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cesscur; chez les Tupis, on s'attachait à choisir le plus vigoureux, et 
celui qui aspirait à devenir T'upixabo (chef) devait donner des preuves 
éclatantes de sa force physique. La préférence attribuée à telle qualité 
engendrait d'autres usages, qui devenaient ainsi caractéristiques pour telle 
ou telle tribu. Chez les Patagons, le chef trop vieux pour aller en guerre, 
devait se choisir un remplaçant; il en était de même chez d'autres tribus 
américaines. Parfois, pour pareil motif, il y avait, en temps de guerre 
un chef pendant la guerre différent de celui qui commandait pendant 
la paix. Ce partage de l'autorité existait notamment chez un peuple 
d'Afrique, les Kru. Les indigènes de Gelwingk-Bay placent. à leur tête 
les plus braves, si la guerre éclate; mais, d'ordinaire, ils reconnaissent 
pour chef le plus âgé. C'est aussi ce qui se pratiquait chez les Indiens 
Guaycuras. | | 

On ne saurait donc regarder telle ou telle forme gouvernementale 
comme caractérisant telle ou telle période de l'évolution sociale. On 
rencontre chez les barbares et même les sauvages, aussi bien que 
chez les nations chrétiennes et civilisées, des monarchies absolues et 
tempérées, des aristocraties, des oligarchies, des démocraties, Ce qui 
dénote le degré d'avancement, c'est moins la forme du gouvernement 
que la manière dont il s'exerce, l'étendue et l'adaptation de ses rouages, 
la science de ceux qui les meuvent et l'intelligence avec laquelle on y 
pourvoit aux différents besoins de la communauté !. 

Entre les formes de gouvernement que M. le D' Bastian passe en revue 
dans son premier chapitre, et sur lesquelles il revient au chapitre vi, 
se place la théocratie. Elle implique la subordination absolue de l'Etat 
à la religion. Dans le régime patriarcal, le chef de famille ou de tribu, 
en invoquant, au nom des siens, les divinités en leur offrant des 
sacrifices, accomplit simplement un devoir religieux; il n’est prêtre 
et ministre sacré que par occasion. Il faut, pour que .la théocratie 
prenne naissance, que les fonctions ‘sacerdotales cessent d'être l'apa- 
nage exclusif du chef; que le culte acquière assez d'importance et 
demande des connaissances assez spétiales pour qu'il ne puisse plus 
être abandonné à la piété domestique: Les ministres, divins consti- 
tuent alors une classe à part, quelquefois même une caste supé- 
rieure, dont l'existence favorise l'avénement de la théocratie. Le type le 
plus élémentaire, le plus grossier, du prêtre se distinguant des. autres, 
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! Voyez, à ce sujet, l'excellent Mémoire de M. H. Passy sur la diversité des 
formes de gouvernement, Académie des sciences morales et politiques, 2° série, t. X, 
p. 492 et suiv. 
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membres de la tribu ou de la nation, revêtu d’un caractère sacré, en 
possession d'une science théurgique dont il garde le secret, ou à la- 
_ quelle il n'initie qu'un petit nombre, est le magicien , le sorcier. 

C'est ce qu'observe judicieusement M. le D' Bastian, qui fait de la 
magie le point de départ du culte polythéiste!, Ces magiciens ou sor- 
ciers se rencontrent sous différentes appellations chez toutes les popula- 
tions nègres, chez une foule de tribus indigènes du Nouveau Monde’; 
chez les populations mongoles et sibériennes on les désigne par le nom 
générique de chamans. L'intervention, en place de prêtre, de ces im- 
posteurs, est l'indice habituel d’un état religieux très-inférieur; mais on 
les retrouve chez des populations dont le culte est beaucoup moins 
grossier. Après avoir représenté le sacerdoce , ils demeurent comme mi- 
nistres des superstitions qu'a condamnées une religion plus récente; ils 
gardent la confiance des simples et entrent même en lutte avec les 
prêtres de cette foi nouvelle, qui voit en eux les suppôts des esprits 
malfaisants et des mauvais démons, auxquels sont désormais assimilés 
les dieux supplantés par cette religion nouvelle ?. La Grèce nous four- 
nit la preuve que telle a été la marche des choses. Les goëtes nous 
y apparaissent d'abord sous des traits fort analogues à ceux qu'offrent, 
chez les tribus sauvages, les sorciers ou magiciens. Comme eux, ils se 
prétendent inspirés par quelque divinité, quelque esprit; ils passent 
pour doués de facultés surnaturclles, et on leur attribue le pouvoir 
de faire des prodiges. Mais la présence des goëtes chez les populations 
helléniques n'exclut pas le sacerdoce de famille ou patriarcal, qui de- 
meure réservé au père ou au roi. Les devins suivent les armées et se 
rendent là où la'confiance populaire les appelle; quelques-uns sont plus 
spécialement attachés au culte des divinités fatidiques, dont ils inter- 
prêtent les oracles; ils finissent par constituer, dans certains sanctuaires, 
unc catégorie de prêtres particuliers. Les devins prennent ainsi place 
dans la hiérarchie sacerdotale, qui s'étend d'autant plus que le chef de 
famille abandonne peu à peu le rôle de prêtre, de ministre sacré, qu'il 
remplissait pour les siens. Les choses religieuses devenant du ressort 
presque exclusif des prêtres, le formalisme des cérémonies et des rites, 
évinçant la libre inspiration du sentiment religieux et les pratiques théur- 
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* Cf. sur les sorciers les observations de M. Edward B. Tylor, Researches into 
the early history of mankind, à° édition, p. 138 et suiv. — * Voyez l'énumération du 
nom da portent les sorciers chez les Indiens du Nouveau Monde, énumération au 
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ce intitulé : La Magie et l’Astrologie dans l'antiquité et au moyen dge, 3° édition, 
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giques qui tenaient d'abord lieu de culte, le devin, tel qu'il était dans 
les premiers âges de la Grèce, se trouve écarté du corps sacerdotal. 
Il n'est plus qu'un de ces charlatans ou de ces fanatiques qui ex- 
ploitent la crédulité publique, et, confondu avec les prêtres errants des 
divinités étrangères, véritables courtiers de superstition de l'Egypte et 
de l'Asie, il retombe au-dessous du rang qu'il avait occupé. Toutefois 
la Grèce n'ayant jamais possédé un vaste corps sacerdotal, chaque ville 
et presque chaque temple ayant eu ses ministres spéciaux, sa hiérarchie 
sacrée particulière, ceux qui se donnaient pour inspirés ne pouvaient 
exercer, même en leurs plus beaux jours, une influence aussi étendue 
et aussi despotique que celle dont jouissent les sorciers chez les nègres 
ou les Indiens de l'Amérique. La théocratie ne put prendre racine chez 
les Hellènes, où elle trouvait à son établissement des obstacles qu'elle 
ne rencontrait pas là où une caste sacerdotale restait dépositaire de 
toute la science, et même de l'autorité judiciaire, en Egypte, en Assyrie, 
en Perse, dans l'Inde, en Gaulc. Ces castes ont, au reste, plutôt do- 
miné ou tenu en tutelle le pouvoir souverain, qu'elles ne l'ont exerce. 
Rarement on voit les prêtres concentrant entre leurs mains le pour 
voir spirituel et l'administration civile et politique; rarement une po- 
pulation s'offre à nous ayant un grand prêtre en guise de roi, ainsi que 
cela eut lieu chez les Juifs, au temps de la suzeraineté des Séleucides 
jusqu'à l'époque des Macchahées. Ge qui est plus habituel, c'est l'étroite 
union du pouvoir religieux et de la royauté. Dans les royaumes de 
Pont et de Cappadoce, le grand prêtre prenait rang à côté du roi, était 
même choisi dans sa famille, régnant sur les choses spirituelles ainsi 
que le roi régnait sur les choses temporelles, comme cela se pratiquait 
en diverses îles de l'archipel des Carolines. Ailleurs le monarque 
réunit sur sa tête le double caractère de souverain pontife et de chef 
politique et militaire, comme cela avait lieu dans la Rome primi- 
tive. On sait en cflet que le titre de rot, aboli par la république ro- 
maine, se conserva encore dans le culte et resta appliqué à la grande 
prêtrise (rex sacrorum) que les successeurs supposés de Romulus 
avaient exercée. Là où le souverain pontificat se confond avec la souve- 
raineté politique et militaire, k régime théocratique n'est, en réalité, 
que la conséquence de ce sacerdoce patriarcal qu'on rencontre chez 
presque tous les peuples où la famille et la tribu gardent leur individua- 
lité. Le plus ancien des chefs de famille est devenu à la fois le roi et 
le grand prêtre, et l'autorité qu'il a sur les siens s'étend à toutes les fa- 
milles qui se sont agrégées avec la sienne. C'est aulour de lui que se 
groupent les autres ministres des dieux, distingués des pères de famille, 
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auxquels étaient d'abord dévolues les fonctions sacerdotales. Chez di- 
vers peuples de l'antiquité, le roi était en même temps le grand prêtre. 
I cn est ainsi chez les Ovahs, une des deux populations de l'île de Ma- 
dagascar, et l'on observait pareille confusion de pouvoir chez les In- 
diens du territoire de Guatémala. Diverses tribus nègres musulmanes 
de la Sénégambie prennent pour chefs des marabouts. Le roi se trouve 
par là revêtu d'un caractère divin, et certains peuples tiennent en effet 
leur chef pour le représentant et même l'incarnation de Ja divinité. 
Croupissent-ils encore dans un grossier fétichisme, ils regardent leur 
roi comme le plus grand des sorciers, comme pouvant commander à 
l'atmosphère, faire des enchantements et fabriquer des charmes. Tel 
est le cas pour ce souverain de l'Afrique centrale que les voyageurs 
ont désigné par le nom de Muata; il est regardé comme un être mys- 
térieux, et son attouchement suffit, au dire de ses sujets, pour don- 
ner la mort. On a rapporté d’une peuplade de la contrée du Nil Blanc 
qu'elle est si persuadée de la toute-puissance de son roi sur les élé- 
ments, que, si le mauvais temps persiste, on le met à mort pour le pu- 
nir de n'avoir point usé du pouvoir qui lui appartient sur la nature. 
C'est particulièrement en Afrique que l'on rencontre ces rois sorciers. 
Le sultan du Ouaday passe pour avoir le don de prophétie et un pou- 
voir surnaturel. Les Béchuanas ne se font pas une idée moins élevée 
de leur roi. L'Océanie nous offre quelques exemples analogues. A 
Georges-Sound, en Australie, le roi était regardé comme un enchan- 
teur dont le pouvoir magique rivalisait avec celui des prêtres. Au reste, 
les chefs se sont plu à entretenir de semblables croyances, qui forti- 
fiaient singulièrement leur autorité, et l'on en a vu, comme le roi 
d'Idda, se proclamer dieu, ainsi que l'avaient fait, dans l'antiquité, un 
Antiochus VI et un Caligula. | 

M. le D' Bastian résume en quelques pages tout ce qui se rapporte à 
l'usage bien connu du taboa observé dans presque toute la Polynésie !. 
Cette sorte d'interdit religieux, qui peut frapper aussi bien les objets 
que les créatures, se rattache, jusqu'à un certain point, aux pratiques 
de la sorcellerie et de la magie, dont notre auteur remonte rapidement 
l'échelle, partant des grossières superstitions des nègres pour s'élever 
jusqu'aux phénomènes d'extase contemporains. On eût aimé à le voir 
plus nettement distinguer les temps et les lieux et faire la part des con- 
ditions morales et psychologiques fort différentes dans lesquelles le 
sentiment du surnaturel se produit. 

ï . } ce 
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Plus loin, le savant voyageur passe en revue les idées que les peuples 
sauvages se font de l'autre vie. Son aperçu me semble rester au-dessous 
de celui qu'a donné Sir John Lubbock dans les Origines de la civilisation. 
On doit d'autant plus s'étonner de trouver cette partie si imparfaitement 
traitée chez M. le D" Bastian, que l'Allemagne nous a dotés d'ou- 
vrages spéciaux sur la matière. Il y a près de quatre-vingts ans que 
Chr. W. Flügge publiait son Histoire de la croyance à l'immortalté\, 
et que J. G. Lindemann traitait le même sujet dans un ouvrage des plus 
riches en informations sur tout ce qui touche à la religion des popula- 
lions sauvages ?. Je ne parle pas d'autres écrits, comme celui de Simon, 
que notre auteur aurait pu également mettre à contribution. En pui- 
sant à ces sources abondantes, il aurait recueilli les éléments d'un ré- 
sumé des croyances eschatologiques beaucoup mieux entendu que celui 
que contient son livre. Malgré la diversité des conecptions suggérées 
par ces croyances, la variété infinie des légendes qui s'y rattachent, de- 
puis les notions vagues ct confuses, parfois même négatives, de cer- 
taines peuplades, jusqu'à la théologie si compliquée de: l'autre vie que 
l'on rencontre chez les Égyptiens et les Hindous, on peut faire rentrer 
dans un petit nombre de catégories les idées relatives à l'existence après 
la mort. Elles se répartissent effectivement en quatre classes : 1° séjour 
des morts ou des âmes dans le tombeau, sous terre, dans une région 
triste et ténébreuse (Schéol des Hébreux, Amenti des Égyptiens, Tartare 
des Grecs, etc.); dans la forme la plus grossière de cette croyance, la 
persistance de la vie est subordonnée à la conservation du corps; 
2° migration des morts ou des âmes dans un lieu éloigné et inacces- 
sible, placé au delà d'un fleuve, des mers ou derrière de hautes mon- 
tagnes (îles des Bienheurcux chez les Grecs, Paradis du moyen âge, Sé- 
jour des morts chez diverses tribus de l'Amérique du Nord, île Bolotou 
des habitants de l'archipel Tonga); 3° séjour des âmes dans le soleif, la 
lune, les étoiles, le firmament ou simplement dans l'atmosphère (Em- 
pyrée, Paradis d'Odin, Paradis chrétien du moyen âge, Es 4° me- 


‘ Geschichle des Glaubens un Unsterblichkeit, Auferstehung, Gericht und Vergel- 
tung. Leipzig, 1794, 3 vol. in-8°. — * Geschichte der Meinunger älterer und neuerer 
Vôlker im Stande der Roheit und Cultur von Gott, Religion und Priesterthum: Steñdal . 
1799, 7 vol. in-12. — * Selon M. Gibbs, les Indiens de la Californie croiéat à l'im- 
mortalité des Blancs parce que ceux-ci enterrent leurs morts ; mais ils se refusent à 
l'admettre pour eux-mêmes, parce qu ils sont dans l'usage de ne pas enterrer Les leurs. 
(Voy. Lubbock, ouv. cit. p. 238.) Diverses peuplades de ‘ne s'iiNa D naient 
que le mort ne continuait à vivre qu'autant que sa dépouille HR terre, 
et telle parait avoir été l'opinion populaire en Égypte. : | ou RENE € 
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tempsycose ou transmigration des âmes dans le corps d'animaux ou 
d'autres hommes, réapparition des âmes avec un corps nouveau, soit 
sur cette terre, soit sur une autre (Résurrection). Ces diverses catégo- 
ries d'opinions peuvent, au reste, coexister chez un même peuple 
ainsi que cela s'observait pour les Grecs. De plus, les rêves, la croyance 
aux fantômes, les mille frayeurs provoquées par des apparitions bizarres 
firent supposer que les morts reviennent, sous diverses formes, inquiéter 
les vivants. La plupart des populations sauvages, même celles qui n'ont 
que des idées fort vagues de l'autre vie, simaginent que les esprits 
des trépassés reparaissent ici-bas. De là l'opinion que celles-ci peuvent 
momentanément quitter leur séjour, de là la confusion entre les âmes 
des morts et les dieux, et le culte qui leur a été rendu afin d'apaiser leur 
courroux , de satisfaire leurs désirs, d'implorer leur assistance; car toutes 
les populations primitives prêtent aux morts les besoins et les passions 
des vivants. (r- 

M. le D' Bastian a négligé de mettre en relief dans son chapitre vi 
l'enchaînement, la filiation des croyances qui révèle le progrès et les 
transformations du sentiment religieux. Il eût été bon, pour jalonncr 
la route qu'il nous fait suivre à toute vitesse, d'indiquer les diverses 
étapes du naturalisme, fondement de ce qu'on a appelé polythéisme, 
paganisme. L'adoration des agents, des forces et des produits de la 
nature est le point de départ des conceptions dont l'évolution et le 
développement aboutissent aux mythologies. Ces idées natutalistes 
prennent les aspects les plus divers, mais toutes les fables qu'elles en- 
gendrent ont des traits communs. Grossières ou enfantines, sensuelles 
ou délicates, suivant l’état intellectuel de leurs auteurs, elles sont la 
traduction des phénomènes physiques tels qu'ils apparaissent d'abord à 
l'homme. Moins celui-ci en saisit les causes, moins il s'aperçoit qu'ils 
sont régis par des lois constantes, plus il est enclin à supposer qu'il 
peut les produire ou les arrêter à son gré, ou, pour dire les choses 
comme il les conçoit, plus il admet qu'il a le pouvoir d'entrainer par 
certains procédés la volonté des dieux et d'y substituer la sienne propre, 
plus conséquemment il croit à la magie, à la sorcellerie; car les opéra- 
tions de la nature sont, pour l’hormme primitif, les œuvres d'une foule 
de dieux ou d'esprits. Partout il prête aux météores, aux corps célestes, 
aux objets qui frappent davantage ses regards et dont l'origine lui 
échappé, ane âme, une intelligence, à la volonté de laquelle il attribue 
les effets qu'ils produisent. Ces esprits qui se multiplient autant que les 
phéiomènes: el les objets, sont les dieux des premiers âges; l'homme 
les tient pour bienfaisants ou malfaisants suivant le caractère qu'ont 
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pour lui les phénomènes qu'ils personnifient. Après se les être repré- 
sentés sous une forme indécise dont il puise les éléments dans les appa- 
rences qui lui en font admettre l'existence, après avoir supposé qu'ils se 
confondent avec la nature même, il finit par les en distinguer. H leur 
suppose une forme humaine ou dont les éléments composants sont 
fournis par la forme des diverses créatures animées. Il se les figure 
comme habitant dans l'univers à la facon dont il habite lui-même 
la terre, ct cette conception anthropomorphique s'accusant davantage, 
l'homme arrive à se composer un panthéon dont les personnages ne 
sont que des hommes agrandis et idéalisés. Cela se passa en (irèce 
comme en Egypte et dans l'Inde. L'anthropomorphisme devient ainsi le 
miroir fidèle de la manière dont chaque peuple représentait le type le 
plus accompli ou le plus élevé de l'humanité!. Le culte reflète pareil- 
lement les sentiments qu'inspire à l'homme des premiers âges la vue 
des objets et des phénomènes qui lui suggèrent la croyance à des êtres 
surnaturels. Le caractère des rites et des cérémonies est en rapport 
avec l'impression que ce spectacle a produit sur l'esprit humain, tout 
en gardant l'empreinte des habitudes et du genre de vie de la popula- 
tion qui les pratique. Les contes dont l'imagination populaire com- 
pose l'histoire des divinités enfantées par la contemplation de la na- 
ture sont, eux aussi, le miroir des impressions dues aux phénomènes. 
La plus ou moins grande naïveté de ces récits nous donne la mesure 
de l'intelligence de ceux qui les inventent, de la puissance imaginative 
et de la tendance métaphysique du peuple qui les adopte. Entre ce 
naturalisme stupide dans lequel le dieu se confond avec les êtres les 
plus bruts et les objets les plus vils, les simulacres les plus informes, 
vénéré qu'il est surtout comme un talisman, comme un amulette, 
ou, pour parler plus brièvement, entre le fétichisme? des populations 
de l'Afrique occidentale et ce naturalisme épuré qui inspira aux 
artistes grecs leurs chefs-d'œuvre et aux poëtes ces fables char- 
mantes dont l'allégorie est souvent si fine, il y a bien des degrés. M. le 
D' Bastian ne s’est point attaché à les distinguer, et l'on ne démèle 
pas facilement, dans l'ensemble des documents qu'il réunit, la loi 
que suivent, en se modiliant, ces croyances sorties d'une con- 


* Ün des plus curieux exemples d'anthropomorphisme est celui que nous four- 
nissent les Tartares de l'Altai. Au dire de Klemm dans son Histoire générale, il 
se figurent Dieu sous les traits d'un vieillard à longue barbe et vêtu d'un uniforme 
d'officier de dragons russe. — * Ce caractère prédominant de talisman attaché aux 
grossières images des dieux est l'origine du nom même de féliche, dérivé du por- 
tugais feitiço, charme, amulette, philtre. 
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ception commune, mais aussi diversifiées que la nature qu'elles déi- 
fient. 

Les rapprochements contenus dans ce chapitre v1 me suggèrent 
encore quelques considérations que je dois consigner ici. Le fétichisme 
prédomine sans doute dans la forme la plus grossière du naturalisme, 
il n'est pas exclu pour cela des religions reposant sur des conceptions 
plus épurées; car il tient à la faiblesse des intelligences plutôt qu'au 
caractère du naturalisme sur lequel il se greffe. Chez ces mêmes nègres 
qui vénèrent leurs grisgris à l'égal de dieux et rendent des honimages 
à quelque vieille cruche, ou à une pierre réputée la demeure de l'es- 
prit et confondue en fait avec lui, il y a parfois des notions assez éle- 
vées de la divinité. Bien des vestiges de fétichisme subsistèrent dans 
le polythéisine grec, même après que la philosophie en eut transformé 
les mythes en allégories spiritualistes, Si l'on définissait, avec sir John 
Lubbock, le fétichisme la religion dans laquelle l'homme suppose qu'il 
peut forcer la divinité à accomplir ses désirs, on aurait à relever de 
nombreux traits de fétichisme dans le brahmanisme, le bouddhisme, le 
mazdéisme et la démonologie du moyen âge. À la manière dont cer- 
taines populations ignorantes et superstitieuses prennent les objets de 
la vénération catholique , on est fondé à soutenir qu'il se perpétue au 
sein de la société chrétienne. M. le D' Bastian rappelle, à ce propos, 
une remarque du voyageur, Hecquard qui avait résidé en Sénégambie. 
« Dans les comptoirs du bas de la côte, écrit l'oficier français, des 
«scapulaires, des images de saints enfermées dans du plomb et diffé- 
«rents objets sont vendus comme des préservatifs contre tous les dan- 
« gers et les maléfices. Les Peulhes appellent cela des bolisso ou grisgris 
«des blancs. » 

De mème que la plupart des superstitions et des usages religieux 
dont M. le D' Bastian nous déroule le tableau reparaissent à tous les 
étages du développement religieux, mais sous une forme en rapport 
avec les croyances auxquelles ils s'adaptent, on retrouve chez les peuples 
qui nont de la divinité, de son intervention ici-bas, du culte qui doit 
lui être rendu et de la vie future, que des notions enfantines, le germe 
des dogmes les plus élevés et les plus subtils. La société, en acquérant 
une organisation plus régulière et plus savante, loin d'anéantir ces rudi- 
ments de la foi religieuse, les fortifie , les développe et les épure. Les 
polythéismes grec, romain, égyptien, hindou, nous offrent, réunis et 
parfois systématiquement rattachés, les sentiments dont l'état sauvage 
nous fournit les premières manifestations. M. Edw. B. Tylor a noté le 
fait pour une idée qui apparaît avec les plus grossiers simulacres divins, 
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et qui se retrouve jusque dans les formes les plus élevées du culte des 
images ou iconolâtric, c'est celle qui suppose une relation étroite et 
mystérieuse entre l'être représenté et la représentation elle-même, qui 
fait croire que certaines opérations accomplies sur les images engendrent 
un effet correspondant sur ceux dont elles rappellent la figure ou le 
caractère !. M. le D' Bastian a donc eu raison de comparer, chez des 
populations inégalement avancées, les conceptions théologiques, les rites 
de même espèce et pour ainsi dire de même famille. Mais il aurait dû 
songer à nous montrer dans son chapitre vi comment l'idée qui donne 
naissance à tel conte naïf, à tel usage barbare ou ridicule, à telle ins- 
titution religieuse, bizarre ou cruelle, arrive à créer, chez des nations 
plus avancées, des mythes pleins de poésie et de sagesse, des pratiques 
touchantes et salutaires, un culte et des lois qui assurent leur moralité 
et leur bonheur. Les faits si patiemmenit glanés par notre auteur eussent 
beaucoup gagné en intérêt à être présentés dans un pareil exposé. Plu- 
sieurs de ceux qu'il consigne au chapitre vi auraient également dû y 
trouver place; ils eussent été là plus en leur lieu qu'à la suite du précis 
des débuts de la science sacerdotale que nous y rencontrons, précis à 
l'examen duquel je consacrerai un dernier article. | 


Acrreo MAURY. 
(La fin à un prochain cahier.) 


* Voy. Tylor, ouv. cit. p. 119, 120. 
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LES VASES PEINTS DE LA GRÈCE PROPRE. 


Griechische Vasenbilder, herausgegeben von Heinrich Heydemann. 
Berlin, Verlag von Th. Chr. Fr. Enshn, 1870. — Griechische 
und sicilische Vasenbilder, herausgegeben von Otto Benndorf, 

_erste und zweite Lieferung. Verlag von I. Guttentag in Berlin, 


1869-1870. 
TROISIÈME ARTICLE |. 


VASES À FOND ROUGE ET A PEINTURES NOIRES. (Suite. 


VASES DITS DE LOCRES. 





Pour achever l'étude des œuvres de la seconde époque, publiées par 
MM. Hecydemann et Benndorf, nous devons examiner deux groupes de 
monuments : le premier comprend les lécythus; le second , des vases de 
différentes formes. Il faut, de plus, rattacher à cette classe les plus an- 
ciens vases à figures noires sur fond blanc, souvent dessinés au trait et 
connus sous le nom de vases de Locres. 


LECYTHUS. 


Les lécythus de petite dimension, à figures noires, sont les vases 
qu'on trouve le plus fréquemment dans les sépultures grecques. On les 
néglige d'ordinaire parce qu'ils présentent des sujets peu variés et que le 
travail en est presque toujours médiocre. M. Heydemann a pensé qu'ils 
méritaient d'être étudiés avec soin; il en reproduit dix; il en décrit un 
beaucoup plus grand nombre. Ces vases offrent un intérêt tout particu- 
lier; ils ont un caractère sépulcral bien marqué. Le lécythus, comme 
nous le savons par des textes précis, était essentiellement funéraire. Au- 
jourd'hui, quand on fouille un tombeau, il est rare de ne pas y ren- 
contrer un ou plusieurs de ces vases, les tombes les plus modestes 


* Voir, pour le premier article , le Journal des Savants, cahier de septembre 1872, 
p.577: pour le deuxième article, le cahier de décembre, p. 793. 


32 


246 JOURNAL DES SAVANTS.— AVRIL 1873. 


en renferment; dans les fosses où l'on a jeté les os et les cendres, ils se 
trouvent mêlés aux restes du bücher. Les représentations qu'ils con- 
servent se rapportent le plus souvent aux idées que les anciens se fai- 
saient de l’autre vie. Nous avons donc là un précieux commentaire des 
rares passages des auteurs où ik est parlé de l'existence de l'âme après 
la mort. Les plus imparfaites de ces peintures n'ont pas moins de prix 
que les autres : elles font comprendre les croyances populaires. 

La scène la plus fréquemment représentée, en Grèce, sur ces vases, 
est le retour de Déméter, accompagnée de sa fille. M. Heydemann n'a 
pas dessiné ce sujet, qui est depuis trop longtemps connu, et qu'on re- 
trouve tous les jours, mais qui nous montre quelle place tenaient les 
doctrines enseignées à Éleusis dans les préoccupations des Grecs. Vien- 
nent ensuite les mythes de Dionysos, les scènes bachiques qui déco- 
rent un trèsgrand nombre de monuments, enfin les représentations 
des divinités delphiques. Ces sujets étaient également trop familiers aux 
archéologues pour être reproduits à nouveau. 

M. Heydemann s'est proposé deux objets; il a décrit des lécythus 
qui présentent des particularités intéressantes !; il a montré que ces 
vases conservent des scènes qui sont ligurées en Îtalie sur des monu- 
ments beaucoup plus remarquables et souvent d'un art achevé ; à a fait, 
autant que possible, le catalogue des scènes qui décorent ces vases com- 
muns. Les variantes qu'il a signalées sont curieuses, mais elles n'ont 
pas d'ordinaire un intérêt général; ik est évident que cette imagerte, en 
traitant des sujets si populaires, devait prendre la plus grande liberté, 
et que souvent les variantes n'ont d'autre raison que le caprice ou le 
hasard. Ce qui est plus important, dans la pénurie où nous sommes en 
Grèce de beaux vases grecs à figures noires, c'est de montrer que les 
sujets fréquents en Italie se retrouvent en Grèce sur ces poteries mo- 
destes et si négligées. Pour l'histoire des idées morales et des rapports des 
céramiques entre elles, il est presque indifférent que les figures soient 
grossières au soignées, pourvu que les artistes aient voulu reproduire 


* PL V, fig. 4. Hercule et le lion de Némée; femme à droile. assise sur ua ocla- 
dias ; à gauche, persongage nu, peut-être olaos, fig. 4. Hercule terrassant le san- 
glier d'Érymanthe, fig. 5. Hercule chez Pholos, en présence d'Athéna et d'un cen- 
taure, fig. 6. La Hutte pour le trépied entre Hercule et Apollon; à droite et à gauche, 
femme sur des ocladias, lig. 7. Oiseau phallique s'avance vers une femme assise 
sur yn acladias,; à droite. un vieillard vêtu d'ume longue iunique et d'un manteau, 
assiste à la scènc. (Voyez Benndorf, XII, 4, pl. VI, fig. 2.) Thétis et Pélée, voyez même 
planche, fig. 1, fig. 3. Variante de la même représentation, VIII, 4. Cheval ailé 
portant un cavalier et marchant à gauche entre deux rhabdophores nus, fig. 3. 
Actéon dévoré par tas chiens; deux femmes , l'une à droite, J'autre à gauche. 
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les mêmes sujets. La démonstration que permet de faire l'ouvrage de 
M. Heydemann est complète et décisive. 

C'était là certainement un des plus grands profits qu'on pouvait tirer 
de l'étude des lécythus. Toutefois il reste à entreprendre, à l'égard de ces 
monuments, un travail important qui n'a pas encore été tenté, et qui, 
jusqu'ici, il est vrai, est resté impossible. Ï1 faudrait, par des journaux de 
fouilles bien rédigés, constater quelles sont les scènes qui se trouvent 
dans lesmêmes sépultures, quels sont les mythes que la piété populaire 
réunissait dans les mêmes tombeaux, quels sont ceux qui étaient pro- 
pres à chaque pays. J'ai pu suivre, en 1872, des excavations faites près 
d'Athènes. Chaque sépulture a donné cinq ou six lécythus qui représen- 
taient tous uniformément des scènes se rapportant à un culte particulier. 
Ces coincidences ne peuvent s'expliquer par le hasard seul. Les mêmes 
fouilles ont permis de vérifier, par des preuves incontestables, un fait 
que bien des archéologues admettent depuis longtemps, mais qu'il 
nest pas moins intéressant de constater une fois de plus. Le lécythus 
vulgaire athénien, si grossier, si dépourvu de toute valeur d'art, s'est 
trouvé associé, dans les tombeaux, à des statuettes d'ancien style et à 
des vases d'un travail exquis qui appartiennent à la plus belle époque 
de l'art. La tradition, si puissante chez les Grecs, conservait ces formes: 
roides et imparfaites, ce dessin qui parfois est à peine intelligible, dans 
un temps où la céramique produisait des merveilles. On plaçait près du 
mort une œnochoé qui était un chef-d'œuvre et cette poterie qui ne 
valait pas deux oboles. Peut-être est-ce là pour nous une raison d'étu- 
dier avec plus de soin encore ces peintures dont le caractère hiératique 
est évident. 


Vases divers. — Les vases divers ou les fragments qui se rapportent 
à cette période dans les deux ouvrages sont presque tous dignes d'at- 
tention. 

On a vu que le vase François devait, selon toute vraisemblance, 
provenir d'un atelier de la Grèce propre. M. Benndorf a retrouvé un 
fragment qui, pour le style, rappelle tout à fait le chef-d'œuvre d'Ergoti- 
mos. Bien que ce morceau soit peu considérable, le fait est impor- 
tant; il permet d'espérer d'autres découvertes du même genre, mais 
plus décisives !.. | 

La question de savoir à quelle époque la peinture noire a été aban- 
donnée est une des plus controversées que comportent les études cé- 


| PL XIE, fig. 5 et 6. 
32. 
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ramiques. On sait, par les amphores panathénaïques trouvées à Bengazi, 
que, jusqu'au temps d'Alexandre, cette peinture était en usage; mais ces 
vases semblent indiquer une grande décadence de l'art!. M. Benndorf 
publie ? deux fragments sur lesquels on voit des guerriers nus traités 
avec toute la perfection et le genre de beauté que nous sommes habitués 
à ne chercher que sur les vases à peinture rouge. Ces figures, ici, sont 
noires; elles prouvent donc que, dans la Grèce propre, ‘ce procédé 
de décoration a été employé pour des œuvres qui n'avaient rien d’ar- 
chaïque et où l'artiste s'inspirait des plus belles formes consacrées par 
le grand art. 

Un morceau de vase reproduit par la planche X du recueil de M. Benn- 
dorf, est remarquable. Il est le plus ancien document que nous ait 
laissé l'histoire de l'éphébie. On y voit un personnage debout, vêtu d'une 
tunique. L'inscription, qui est incomplète, laisse encore lire #1 EYON- 
TOZ EYPYKAEIAOY, qu'il faut restituer xooun]retoyros EvpuxAedor. 
Le cosmète Eurykleidès ne figure pas dans les listes des magistrats 
éphébiques telles que j'ai essayé de les établir dans un récent travail ‘; 
il est de beaucoup antérieur à la cxxn° olympiade, époque où nous 
commencons à reconstituer le catalogue de ces dignitaires. Le frag- 
ment appartenait à un grand vase, sans doute à une amphore, qui était 
donnée comme récompense à celui des jeunes gens du collège qui l'a- 
vait emporté sur ses camarades". 


® Ch. Lenormant, Revue arch., t. V, p. 230, t. VI, p. 57. De Witte, Etude 
sur les vases peints, p. 6, et surtout la communication de ce savant à l'Acadé- 
mie des belles-lettres, Comptes rendus, 1868.— * PI. XI, fig. 1 et a. — * Essai 
sur lu chronologie des archontes athéniens postérieurs à la cxxri* olympiade, et sur la 
succession des magistrats éphébiques, Paris, Didot, in-8°. — * Voyez encore Benndorf, 
lragment de coupe à figure noire, pl. XXIX, fig. 3; chevaux et cavaliers mar- 
chant à droite. 1° H]JOhXO® D66os, 2° LHABETOM Ayaeros ?, 3° HIAISAAEM 
Meyaplèns, 4° XAÏOIÏB Boray. — Voici la liste des autres vases à figure noire 
dessinés par M. Heydemann, pl. IIT, fig. 1. Hydrie HpaxAÿs dvamavouevos. Her- 
cule à demi couché sur un lit devant la table rectangulaire ; à droite lolaos, qui 
tient la massue, à gauche Athéna, ces deux personnages assis sur des ocladias: 
derrière Athéna, Dionysos, également assis sur un siége du même genre. Cette hy- 
drie rappelle celle qui fut trouvée à Vulci et qui représente la même scènc avec quel- 
ques variantes, Micali, Aonum. 1833, 89. — PI. III, fig. 2. Skyphos. Athéna assise ; 
Hercule jouant de la lyre, debout; ces deux personnages regardant à droite; Her- 
mès assis, regardant à gauche; les siéges ne sont pas des ocladias, mais des sortes 
d'escabeaux massifs. Représentation d'Hercule Musagète ApaxAñs Movoayérns. 
PI. IV, fig. 2°, 2°. Hercule combattant l'hydre en présence d'Athéna. PI. V, fig. 1. 
OEnochoé HpaxAÿs Movoayérns, debout, jouant de la lyre, regardant à droite; 
en face du deni-dieu, Athéna également debout. PI. VI, fig. 1. Thétis et Pélée 
entre deux femmes. PI, VIII, fig. 1. Sorte de cruche. Ulysse, sous le bélier, 
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Vases dits de Locres. — Les plus anciens vases dits de Locres se ratta- 
chent à cette période !. Ils sont assez fréquents en Attique et à Corinthe. 
Le plus intéressant de ceux que MM. Benndorf et Heydemann ont pu- 
bliés représente une femme ailée, vétue d'une longue robe; elle regarde 
à droite et étend les deux mains vers une urne posée sur un socle ?. 
M. Heydemann remarque à côté du personnage quelques traces d'ins- 
 criptions; il croit pouvoir lire les lettres Hfe]Oh; j'ai examiné ce vase 
avec soin; je pense, comme M, Benndorf, que l'inscription est indéchif- 
frable et que peut-être il n'y faut reconnaître que des traits peints au ha- 
sard. M. Heydemann, partant du nom de l'Aurore, dit que l'urne funé- 
raire est celle de Memnon; M. Benndorf se borne à appeler le person- 
nage ailé une Victoire. Il est bien plus probable que nous avons sous 
les yeux un Génie funèbre féminin. Mais, pour démontrer cette opi- 
nion, il faudrait que les vases du style de Locres trouvés en Grèce fussent 
mieux connus. | 

Dans la pénurie où nous sommes de ce genre de monuments pour 
ce pays, la liste de ceux que j'ai fait dessiner, comme inédits, en Attique 
et à Corinthe, offrira quelque intérêt. 


1.-— Lécythus, Varvakeion, hauteur 0",27. Sept figures. Trois hommes nus en 
jettent à la mer deux autres qu'ils tiennent par des cordes. Un homme assis re- 
garde la scène; demi-vaisseau où l'on voit un prisonnier lié par les mains; dauphiu 
et poulpe marin qui indiquent la mer. Au-dessus de la scène, bande ornée d'une 
grecque. Dessin soigné. 


2. — Lécythus, Varvak., hauteur de la figure ,0",06. Éphébe marchant à droite, 
regardant à gauche, tenant un bouclier rond et une lance de la main gauche, un 
casque de la main droite; couvert d'une tunique et d'une cuirasse. Le reste du 
vase est occupé par quatre palmettes élégantes. Travail soigné. 


:3.— Lécythus, collection Rendis à Corinthe, hauteur de la figure , 0",06. Éphèbe 
nu regardant à droite; la chlamyde est rejetée sur l'épaule, de la main droite il 
lient ane boule ou une balle, de la main gauche un long bâton; à droite grand 
socle qui paraît ètre rectangulaire. Lettres tout autour du personnage, mais n'offrant 
pour moi, jusqu'ici, aucun sens ‘. | 


passant deyant Polyphème, assis à terre, nu et tenant unc inassue de la main gauche. 
— " Voyez troisième époque, peintures rouges, pour les changements qui modifièrent 
ce style. — * Benndorf, pl. XXIIL, fig. 2. Heydemann, pl. V, fig. 2. — * Voyez 
encore Benndorf, pl. XIX , fig. 3. Lécythus à fond blanc et à figure noire au trait; 
Victoire aïlée, vêtue, tenant une torche, marchant à droite. Inscription NIKE. — 
‘ Cf. Heydemann, Die Vasensmmlungen des museo nazionale zu Neapel ,n. 2872: ins- 
cript. Xrygav (prob. pour xrnoay) nu ray aPiper (o@aupar). De Witte Mem. dell 
last. W, p.112. — Raoul Rochette, Joarn. des Suvants, 1825, p. 485. 
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4. — Lécythus, Varvak. Génie ailé, masculin, nu, volant à droite; ïäl tent une 
lyre et une patere. Rinceaux élégants. Dessin de la bonne époque, hauteur de la 
figure, 0°,11. 


5. — Lécythus, Varvak. Femme assise, vêtue d'une tunique à manches flottantes 
regardant à droile, tenant une guirlande au-dessus d'une corbeille; hhutear de la 
figure, 0",06. | 


6. — Alabastron; collection Rendis. Personnage regardant à droile enveloppé 
d'un ample manteau, tenant un bâlon; autel, Zeus regardant à gauche étend une 
patère, signe de la libation qu'il reçoit; hauteur des figures, 0",85. 


7. — Lécythus, collection Philémon à Athènes. Génie ailé volant à droite, nu, 
masculin. De la main gauche il tient un oiseau, de la main droite une branche vé- 
gétale. Hauteur de la figure, 0",06. 


8. — Lécythus, Varvak., hauteur 0",20. Génie déployant deux grandes aïles ; en- 
veloppé d'un ample manteau qui recouvre la tunique, marchant à droite. 


9. — Lécythus, Varvak., hauteur 0,20. Femme fuyant à droite, regardant à 
gauche, de la main droite elle tient sa tunique, elle étend le bras gauche comme 
si elle parlait à un personnage qui la poursuit. 


10. — Lécythus, Corinthe, collection Tripos, hauteur 0”,18. Lutte d'Hercule 
et de Nérée'. Nérée tient un dauphia; une femme qui s'enfuit à gauche porte le 
même attribut. Dessin soigné. 


11. — Lécythus, Athènes, collection particulière; hauteur 0",20. Déméter sur 
un quadrige marchant à droite, précédée d'Hermès; derrière le char, personnage 
peu visible qui joue de la lyre. Scène fréquente sur les lécythus à fond rouge. 


12. — Athènes, collection particulière; fragments de lécythus. Femme appor- 
tant une bandelette sur un autel, KAAOZ. 


13. — Athènes, Varvak., fragment de lécythus. Femme apportant une corbeille 
ve lient au-dessus d'une table rectangulaire sur laquelle on voit des guirlandes 
e feuillage 


KAAOGEÆ 
FANIAON 


Inscription incomplète; rapprocher ce vase du numéro 12. 


14. — Athènes, Varvak. Alabastron orné de palmettes élégantes. Autour du col, 
inscription à la peinture noire HOMAIZKALOZNAI 


! Scène fréquente, dont une des plus belles reproductions s voit sur l'hydrie 
de Timagoras, au musée Napoléon JLL. -— * Mème sujet sur un skyphos à figuré 
noire; collection particulière, Corinthe. Quatre néréides. Nérée ne tient pas le dau- 
phih; son corps en queue de poisson se termine par un croissant comme sut le lé- 
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15. — Athènes, Varvak., lécythus, hauteur 0",25. Cocher monté sur un char, 
vêtu d'une longue robe ornée de petites croix au trait; char à quatre chevaux: au 
second plan Athéna casquée, tenant la lance; à droite, personnage assis sur un 
dipbros. Lettres dans le champ qui me paraissent être indéchiffrables : entre le co- 
cher et Athéna KCO, derrière Athéna K20 et au-dessous 0)", entre les personnages 
assis et les chevaux S0ZZ | 


16. — Lécythus, même musée, hauteur 0°,15. Sphinx accroupi que regarde 
OEdipe vieux, appuyé sur ua bâton *. 


17. — Lécythus, même musée, hauteur o",19. Deux satyres, l'un portant une 
coupe dans laquelle s'élève une flamme, l'autre une amphore qu'il lient sur 
l'épaule. Entre ces deux figures, inscription dont il reste les lettres À A. 


18. — Même musée, hauteur 0",18, fond gris. Homme nu, tenant deuxflèches 
ou deux lances, conduisant un cheval, précédé d'an autre personnage qui porte 
également deux lances. Au-dessus du cheval KAAOZ. 


19. — Même musée, hauteur 0°”,19. Minerve casquée, sur un cher, tenant la 
lance. Hercule, armé de la lance et du bouclier béolien, frappe une amazone coiffée 
du bonnet phrygien et tirant de l'arc. 


20. — Lécythus, musée de l'Acropole, hauteur 0°,16. Femme ailée volant à 
droite, teaant une couronne au-dessus d'une table de forme rectangulaire *. 


21. — Lécythus, mème musée, hauteur 0,18. Éphèbe près d'une stèle à pal- 
mette; 11 lève les bras. 


22.— Lécythus, même musée, hauteur 0”,16. Femme vêtue d'une longue robe 
et ailée volant à droite. Elle tient deux patères. 


23. — Lécythus, Varvak., hauteur 0",30. Guerrier armé de la lance, marchant 
à droite dan l'attitude de l'attaque; la chlamyderecouvrelebras gauche , qui est porté 
en avant. 


Ce catalogue, où j'ai essayé de réunir les types principaux des vases 
de cette classe qui se voient en Grèce dans les collections privées ou 
publiques, permet de se faire une idée de ces monuments. Il est tout 
d'ahord certain que la dénomination des vases de Locres ne peut être 
conservée, Ces produits céramiques sont plus nombreux aux environs 


cythus de la collection Tripos. Beau travail. — * Voyez encore n° 15, 19, 18. 
— * Musée de l'Acropole. Même représentation sur ur lécythus de même style. 
— * Sur ce vase et les trois suivanis, les figures ne sont pas noires, mais de cou- 


leur jaune pâle. Toutefois ls style général rappelle tout à fait les monements qui 
précédent. | 


252 JOURNAL DES SAVANTS. — AVRIL 1873. 


d'Athènes que dans la Grande Grèce. On les trouve aussi à Corinthe. 
Toutefois ce procédé paraît avoir été d'un usage beaucoup moins fré- 
quent que la peinture noire sur fond rouge. On l'a, en général, employé 
pour des œuvres soignées. La forme la plus ordinaire des vases de ce 
groupe, en Grèce, est l'alabastron et surtout le lécythus. Quant aux sujets, 
il n'y avait pas de règle précise; on peignait ainsi des scènes variées. Il 
semble cependant que le caractère de ces représentations, quand elles 
élaient peintes sur des lécythus, fut surtout religieux ou funéraire !. 

Si l'on voulait composer une étude d'ensemble sur les vases de la 
Grèce propre, on aurait quelque peine à trouver une division simple 
pour les produits de cette période. Les différences entre les objets qui 
se rapportent à chaque temps ne sont pas toujours nettement marquées. Ïl 
faudrait à la fois grouper les monuments selon les analogies de forme, 
les ressemblances de fabrique, et selon les périodes auxquelles ils ap- 
partiennent. En tenant compte de ces trois principes de classification, 
il serait possible de présenter un tableau de l'histoire de la céramique 
à cette époque. 


1. — Les vases anciens sur lesquels on retrouve les bandes d'ani- 
maux du style corinthien et des personnages, sont fréquents en Etru- 
rie, mais rares en Grèce. Ils doivent évidemment former une première 
classe. Dans ce genre, le musée de l’Acropole possède quelques beaux 
exemplaires, par exemple des amphores très-simples, dont la haute an- 
tiquité est certaine. L'une d'elles porte sur le col une tête de profil re- 
gardant à gauche, sur la panse nn cygne entre deux gazelles {hauteur 
35 centimètres). Les couleurs sont sans éclat; l'exécution a été rapide 
et maladroite. Une seconde amphore offre comme décoration un coq de 
haute taille entre deux personnages enveloppés d'un manteau {hauteur 
24 centimètres) ?. Le procédé d'exécution est le même. 


2. — On trouve aussi dans cette collection des fragments de grands 


* On possède un assez grand nombre de belles coupes où les figures noires sont 
tracées sur fond blanc. Mais, jusqu'ici, ces vases se sont rencontrés surtout en Italie. 
Voyez section suivante et Otto lahn, Catalogue cité, n° 208, cylix découverte à 

gine, et représentant l'enlèvement d'Europe; Benndorf, coupe conservée sur l'A- 
cropole, pl. XI, fig. 3; Hercule combattant une Amazone K]JAAOM et au-dessus de 
l'Amazone la lettre N qui rappelle les noms KAupéy et Avriéyy; Fiorelli, Notizia dei 
vasi rinvenuti a Cuma, pl. VIII. — * Le revers est endommagé; deux personnages 
regardant à droite, un troisième regardant à gauche. Même musée, Acropole, lécy- 
thus à figures noires, 0,24. Coq sur un piédestal, regardant a droite entre deux 
rhabdophores. Chien à côté du personnage qui est à droite. 
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vases beaucoup plus finis. Un de ces fragments porte un buste de Mi- 
nerve de profil, malheureusement incomplet; la tête et le cou mesuraient 
de 5 à 6 centimètres de hauteur, ce qui indique une poterie de très- 
grande dimension. L'exécution est large, mais le détail n'est pas soigné; 
le blanc et le rouge relèvent les teintes noires !. 


3. — Il faudrait réserver une classe particulière pour les peintures 
traitées dans le style du vase François. L'importance de ce monument 
expliquerait cette subdivision spéciale ?. 


&. — La quatrième classe comporterait tous ces produits céramiques 
de petite proportion, pyxis, skyphos, coupes, etc., qui portent des 
figures très-anciennes, d'un art tout primitif, surchargées de couleurs 
voyantes, de rouge, de blanc, de violet, et qui représentent surtout des 
processions. De curieux spécimens de cette classe, qui n'ont qu'une 
valeur d'art secondaire, se voient dans les musées d'Athènes. 


9. — Les poteries où la figure noire est traitée avec la perfection 
qu'on ne retrouve d'ordinaire que sur les peintures rouges sont encore 
peu nombreuses. Nous en avons cependant des exemples qui méritent 
de former un groupe particulier ?. 

Les divisions suivantes n'ont pas besoin d'être justifiées. 


6. — Vases panathénaiques. 
7. — Lécythus communs. 
8. — Vases à fonds gris et à peintures noires de style sévère. 


g. — Plaques de terre cuite. 


10. — La belle amphore du cap Kolias, conservée au Varvakewn, 
est un monument auquel on ne saurait rien comparer ni en Grèce ni 
en Italie. Elle marque la perfection de la peinture noire dans la Grèce 
propre. 


11. — Une dernière division serait réservée aux céramiques de 
Béotie dont les caracières sont nettement marqués. 


® Ce fragment a 0”,14 sur 0",10. La largeur du corps, aux épaules, était de o",u1 
à 0”,12. On ne peut savoir si l'artiste avait représenté le buste ou la déesse tout 
entière. — * Voyez plus haut, vases divers. — * Voyez plus haut, vases divers, frag- 
ments représentant des guerriers. 
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Ces vases d'un jaune vif ont des formes lourdes; les figures y sont 
presque toujours non-seulement très-incorrectes, mais maladroites et 
grossières. Le manque de goût et d'élégance frappe, à première vue, 
sur ces produits céramiques. Les mythes dionysiaques décorent le plus 
souvent ces poteries et en font l'intérêt. 

Ces divisions sont sans doute très imparfaites; le progrès de la science 
permettra de les modifier ; mais, dans l'état de nos connaissances, elles 
rendraient peut-être des services. Une étude qui en est encore à ses 
débuts demande avant tout des cadres, si provisoires qu'ils soient, où 
elle classe les faits nouveaux qu'elle recucille. Quand nos connaissances 
seront plus complètes, cette classification, devenue insuffisante, sera fa- 
cilement remplacée par une autre mieux raisonnée, micux jusufiée par 
un plus grand nombre de découvertes. 


VASES À FIGURES ROUGES. 


M. Heydemann a reproduit un grand nombre de vases à figures 
rouges. Îl s'est attaché à plusieurs questions de détail sur lesquelles il a 
réuni des observations précises. Parmi ces études, les savants remar- 
queront la description des vases inédits relevés d'ornements dorés, un 
chapitre sur les variantes, en Grèce, de la formule KAAOËZ. 

On sait que M. de Witte a publié, en 1863, la liste des vases alors 
counus, qui portaient des ornements d'or'. Otto Iahn, en 1866, a 
donné un travail du même genre?. Aux onze vases de la Grèce propre, 
décorés d'or, qu'Otto lahn avait décrits, M. Heydemann en ajoute huit. 
J'en ai fait dessiner sept autres, tant à Athènes qu'à Corinthe. On voit 
que ces vases deviennent nombreux; on peut admettre qu'à partir du 
iv" siècle ce genre d'ornementation a été d'un usage géncral. Souvent 
l'ur était appliqué avec une grande discrétion, ne recouvrant que les 
petits reliefs qui représentaient des bracelets ou des perles, comme 
cela se remarque sur les belles œnochoés attiques; ces feuilles légères 
ont disparu avec une grande facilité, et c'est ce qui a fait considérer 
longtemps ce mode de décoration comme exceptionnel. 

Les vases dorés sont, en général, des lécythus et des aryballes de pc- 
tites dimensions. On connait cependant de beaux exemples de vases 
plus grands décorés d'or. Je citerai la péliké découverte à Camiros par 
M. Salzmann, aujourd'hui au British Museum, et qui représente l'enlè- 
vement de Thétis par Pélée; l'hydrie de Carlsruhe, sur laquelle on voit 


! Pris et Eros, vases peints à ornements dorés. — * Vusen mit goldschmuck. 
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Aphrodite, Athéna, Héra, et un grand nombre de figures, le célèbre 
vase de Cumes de la collection Campana acquis pour le musée de l'Er- 
mitage, et enfin l'aryballe de Darius fils d'Artaxerxès Mnémon signe 
Xénophantos au même muséc!. Ce sont surtout les vases de ce genre. 
remarquables par le sujet et par l'exécution, qu'il faut rechercher au- 
jourd'hui quand on s'occupe de l'ornementation d’or dans les céramiques 
anciennes. 

À ce point de vue, je rappellerai à M. Heydemann un grand vase iné- 
dit, qu'il a certainement étudié durant son séjour à Athènes, dans la col- 
lection privée où il est conservé. Il représente une scène de toilette : 
les larges ceintures, les bandelettes, les colliers des femmes, sont recou- 
verts d'or; l'or y est vraiment prodigué; les draperies étaient relevées de 
couleurs brillantes dont les traces sont facilement reconnaissables. Ainsi 
l'art attique, tout en gardant les qualités qui lui sont propres et le senti- 
ment profond du beau, n'avait pas craint d'orner ces figures des cou- 
leurs les plus vives. Pour les proportions, pour le luxe des étofles et des 
bijoux, pour l'ordonnance de la composition, ce vase est’ comparable à 
ceux qu'Otto Jahn et M. de Witte signalent comme les plus remarqua- 
bles. I prouve, par un magnifique exemple, que l'usage des grandes de- 
corations polychromes relevées d'or jusqu'à la profusion a été connu 
des Athéniens. 

Comme les vases à ornements d'or sont, en général, d'un travail de- 
cat, on est porté à les attribuer tous à l'Attique. L'usage de dorer cer- 
taines parties du costume s'est produit à une époque où les ateliers 
céramiques étaient nombreux dans le monde hellénique tout entier. La 
dorure ne peut être un signe de provenance. Quant à la finesse du style 
et à l'esprit de la composition, si ces caractères indiquent la Grèce, ils . 
n'indiquent pas forcément l'Attique. En publiant l'aryballe de Pâris et 
d'Eros qui a été découvert à Corinthe, M. de Witte le regardait comme 
l'œuvre incontestable d'un artiste athénien; cette opinion, au moment 
où il écrivait, était naturelle. La collection Rendis, à Corinthe, posséde 
aujourd'hui un certain nombre de vases inédits qui sont tout à fait sem- 
blables, pour le style et pour l'exécution, à l'aryballe de Päris, et qui pro- 
viennent de l'isthme. Corinthe a fabriqué, à cette époque, des vases qui 
différent de ceux de la Grande Grèce, mais qui se rapprochent beau- 
coup de ceux qu'on est habitué à considérer comme d'origine athc- 
nienne: vases à bas-reliefs, vases polychromes, vases dorés. Ses ate- 
liers sont arrivés, dans ce genre, à la perfection. La publication des 


! De Witte, ouv. cité. 
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monuments inédits auxquels nous faisons allusion mettra ce fait hors 
de doute. 

M. Heydemann (p. 1: et 4) donne le catalogue le plus complet qui 
ait été publié jusqu'ici des vases grecs portant ou le mot KAAOË seul ou 
ce mot accompagné d'un nom propre. Les variantes de cette formule 
doivent être étudiées ; on peut espérer qu'elles deviendront, par la suite, 
un indice de provenance ou d'époque. Mais les exemples constatés en 
Grèce sont encore trop peu nombreux pour qu'il soit possible d'en rien 
conclure. Ainsi M. Heydemann remarque qu'il n'a pas trouvé en Grèce 
la forme si fréquente en Italie HO MAIE KAAOZ; un alabastron décou- 
vert en Âttique et acquis en 1872 par le Varvakeion porte cette inscrip- 
tion. M. Heydemann signale sur un vase athénien l'inscription KAAOEM ! 
et la regarde comme une faute de l'artiste pour xahés et xal. Cette 
faute est répétée quatre fois ; ne faut-il pas y voir une variante encore 
inexpliquée plutôt qu'une erreur ?? 

Ces questions sont intéressantes 5. Nous profiterons des résultats aux- 
quels est arrivé M. Heydemann; mais nous regretterons que son livre 
permette peu de déterminer les caractères des céramiques grecques pour 
cette époque, qu'il laisse de côté des œuvres remarquables par ja per- 
fection du style. Il est juste de noter que l'auteur n'a pas pu tou- 
jours étudier à loisir, et comme il l'aurait voulu, les monuments con- 
servés dans des collections privées. 

Les vases à figures rouges d'un style sévère sont encore fort rares en 
Grèce. C'est là une classe de peintures pour laquelle il faut beaucoup 
attendre des nouvelles découvertes. La Grèce, en ce genre, n'a pas dû 
être moins riche que l'Italie. Les compositions qui, sans avoir la gravité 
de la première époque, sont remarquables par la grâce, par la simpli- 
cité, et qui témoignent d'une parfaite connaissance de l'art du dessin, 
commencent à devenir nombreuses. La découverte récente de quelques- 
uns de ces chefs-d'œuvre a été, pour les études de céramographie, une 


* PLI, fig. 1. Comparez Heydemann : Vasensammlungen des museo nazionale zu N'eu- 
pel, pl. VII, n° 3135.— * Même catalogue, n. 30g1, Raccolta cumana, n. 118. — 
* Benndorf, pl. xxix, fig. 10, p. 60. M. Benndorf cherche à prouver que Île do- 
cument publié sous ce numéro est un ostrakon Sa démonstration convaincra peu 
de lecteurs, bien qu'il y ait fait preuve de beaucoup d'habileté. Il a parfaitement lu 
le texte si difficile; jusqu'à ce que de nouveaux documents viennent éclairer ce frag- 
ment, nous nous conlenterons d'y reconnaitre lout simplement un morceau de po- 
terie portant deux noms propres et un démotique. Le musée de la Société archtolo- 
gique d'Athènes possède une tessère qu'il eût été naturel de rappeler ici; Revue ar. 
chéologique 1870 : tessère militaire et lessère nautique. Heydemann, pl. xr, fig. 8. 
Les trois torches et le petit porc n'indiquent-ils pas un sacrifice à la triple Hécate ? 
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heureuse nouveauté; elle permet de bien connaître un style très-diffé- 
rent de celui des vases d'Italie et vraiment propre à l'Attique. J'en cite- 
rai d'abord un exemple familier à tous les antiquaires : l'aryballe du mu- 
sée de Naples que M. Fiorelli a publié!'. Ce vase, bien que trouvé à 
Cumes, n'est pas italiote; M. Fiorelli l'avait constate depuis longtemps 
en remarquant que, parmi plus de quatre mille vases conservés au Mu- 
seo Nazionale, on n'en rencontrait pas un seul qui présentât les mêmes 
caractères de fabrication. Nous pouvons affirmer aujourd'hui que ce 
vase est athénien. On vient de découvrir à Æxone un aryballe qui pa- 
raît sortir du même atelier que le vase de: Cumes; ressemblance dans 
les moindres détails de l'exécution, même nuance du fond, mème pro- 
cédé de dessin : la similitude est complète. Le vase de Cumes repré- 
sente le combat des Amazones contre les Athéniens; on y remarque les 
noms ÉAAHPOZ, OHZEYZE, MONIXOZ, TEIOPAZ, qui désignent des héros 
de l'Attique et même les éponymes de plusieurs dèmes. C'était déja là 
un indice de provenance. L'aryballe d'Æxone porte treize personnages; 
le centre de la composition est occupé par la bacchante Phanopé, Da- 
vome, qui danse en levant les mains; six figures placées à droite, six 
autres placées à gauche regardent la danseuse ?. L'unité de la composi- 
tion est marquée avec art; la symétrie cst parfaite; mais le peintre a 
varié toutes les attitudes, toutes les expressions. Periklyméné, Ilepexau- 
uive, joue du tympanon; Makaria, Maxapia, repose à demi-couchée; 
Choro, Xopw, est étendue sur un tertre; Kalé, Kade, debout, parait ré- 
fléchir; Nymphé, Nuu@e, soutient Naia, Nas, qui a perdu le sentiment 
au milieu des joies de l'ivresse; Anthé, Ave, est assise et porte un thyrse: 
Silénos, Zsevos, vient de se réveiller et se soulève sur les mains; Dio- 
nysos jeune, Asovvaos, préside la fête; Komos, Kouos, placé près de 
lui, observe une gravité naïve. À l'extrémité du tableau, Kisso, Kiooo, 
et Chrysis, Xpuois, semblent seules ne pas suivre des yeux la danse de 
Phanopé; Chrysis tient deux torches qu'elle présente à Kisso; ces der- 
nières figures expriment le caractère sacré de la danse mystique. Ge vase 
marque la perfection, en Attique, de la peinture rouge au moment où 


? Fiorelli: Notizia dei Vasi dipinti rinvenuti à Cuma nel 1856 e posseduti della S. À. fi. 
il conte di Siracusa, Napoli 1856, pl. VIII. Jahn, Annali dell’ Instit., 1864, p. 246. 
Stephani, Comptes RU ITE 1866, p. 170. Minervini, Bull. Napol., nouv. série, IV, 
p. 73. Panofka, Arch. anz., 1856, p. 181. Corpus inscr. græc., IV, præf., p. xvini et 
pl. xx1, 239. Heydemann, Arch. Zeit., 1869, p.81, Die Vasensammlungen des Museo 
nazionale zu Neapel, p. 884. et encore Museo Borbonico, 16, 18, The principal mo- 
Po of the nat. mus. of Naples, pl. 60, etc. — * Une seule exceptéc, voyez plus 

as. | 
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l'Attique sait rendre toute la grâce, toute l'élégance des scènes les plus déli- 
cates sans abandonner encore les traditions de simplicité et d'harmonie 
que lui a léguées le grand art de la période précédente. La figure de Nym- 
phé est vue de face, détail qui nous permettrait d'attribuer l'aryballe 
d'Æxone au temps d'Alexandre, tyran de Pheræ, et même du satrape 
Pharnabaze (413-374). S'il paraît téméraire de remonter aussi haut, je 
ne crois pas que l'on puisse descendre plus bas que la fin du 1v° siècle. 

Les œnochoëés de cette époque ne sont pas moins remarquables que 
les aryballes. Le plus beau spécimen inédit que je puisse signaler repré- 
sente une femme debout devant un siége sur lequel reposent une tuni- 
que d'étoffe légère et un autre vêtement!. Cette femme porte une longue 
tunique, sur laquelle est jetée une ample draperie. Une de ses com- 
pagnes, placée en face d'elle, fait une libation. Le dessin seul peut rendre 
tout le charme de ce tableau. Je n'affirmerai pas que cette œnochoëé sor- 
tit du mème atelier que l'aryballe d'Æxone; une observation attentive 
permet de remarquer de légères différences d'exécution. Mais ces deux 
œuvres sont du méme temps, du même pays, et je les cite comme les 
types d'une fabrication à laquelle on ne saurait comparer aucune pein- 
ture à figure rouge de travail italo-grec. A ces pièces, qui sont des mer- 
veilles, il faut ajouter des pyxis décorées avec un esprit charmant, bien 
qu'aucune des règles de l’art ne soit oubliée, par exemple un jugement 
de Päris, où le caprice de l'artiste a trouvé, pour l'attelage de Vénus et 
pour les attitudes des personnages, les plus gracieuses nouveautés sans 
cesser d'être attique, et nombre d'œuvres moins remarquables dont 
nous pouvions déjà prévoir les principaux caractères, grâce aux publi- 
cations de Stackelberg et de la commission de Saint-Pétersbourg. Plus 
on étudiera cette classe de vases, plus les archéologues qui ont attribué 
à l'importation athénienne beaucoup des poteries découvertes en Cri- 
mée constateront qu'ils étaient dans le vrai. 

Il faut encore rattacher à ce groupe de vases les aryballes ornés de 
bas-relicfs; les plus remarquables se voient à Corinthe. M. Benndorf, 
qui a visité cette ville, doit connaître celui de la collection Rendis, qui 
représente une femme assise et une suivante. Ce bas-relief était peint; 
la couleur recouvrait un modelé qui, par la délicatesse ct le fini, rappelle 
les plus beaux camées. La sculpture du 1° siècle n'a rien de plus parfait. 


! A gauche, enfant couronné de lierre, enveloppé d'une vaste draperie. La femme 
qui fait la libalion porte la tunique ionienne, sur laquelle on voit un vêtement à 
manches couvert de riches broderies; la tunique est translucide. Entre les deux 
figures principales, planchette munie de pieds et suspendue par trois attaches, au 
plafoud ou au mur. Ce meuble est chargé d'étoffes. | 
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L'applique en relief sur les vases a été d’un usage fréquent en Grèce, et 
ici encore les pièces que conserve ce pays peuvent être comparées sans 
. désavantage aux plus beaux spécimens italo-grecs ?. 

Nous avons choisi ces quelques exemples entre beaucoup d'autres 
parce que Îles études céramographiques sont une partie de l'histoire de 
l'art, et que la perfection de la forme, la beauté des types, les transtor. 
mations de l'idée du beau, ne doivent pas moins nous préoccuper dans 
ces sortes de recherches que les détails curicux de scènes imparfaite- 
ment représentées. C'est un grand tort que de négliger une pièce offrant 
un sujetconnu, si, comme œuvre d'art, elle l'emporte sur les exemplaires 
de cette scène déjà publiés. Certes l'intérêt qu'offre Île sens des peintures 
sera toujours de premier ordre; mais cet intérêt n'est pas tout, et il peut 
se faire que la beauté d'une œuvre la recommande à notre attention 
beaucoup plus que ne le ferait la scène la plus nouvelle et la plus origi- 
nale. N'est-ce pas, du reste, en étudiant des détails de l'exécution, l'es- 
prit qui a inspiré les artistes, que nous arriverons à définir les céra- 
miques, à les classer par pays? 

Nous proposerons pour cette période la classification suivante : 


1. Vases d'anciens styles, encore très-rares dans les musées d'Athènes. 


2. Imitations d'archaïsme : quelques collections en possèdent de pre- 
cieux spécimens, où l'artiste a fait preuve de trop d'esprit pour qu'il soit 
possible de croire qu'il ait tracé naïivement ces jolies figures. 


3. Belles peintures rouges d'un style sévére?. 
h. Peintures d'une parfaite élégance : aryballes, œnochoës, pyxis, etc. 


5. H faut réserver une division spéciale aux produits communs qu'on 
trouve en si grand nombre. Pour les étudier on doit les classer selon 14 
forme des vases, amphores, hydries, cratères, etc. La division par forme 
correspond d'ordinaire à la division par sujets. 


6. Vases à fonds gris et à dessins noirs de la secoade époque, quelque- 
lois relevés d'ornements d'or *. Une collection particulière à Athènes pos- 
sède une coupe qui porte, à l'intérieur, des figures rouges, tandis que les 


‘ On se rappelle dans ce genre, outre le vase de Xénophantos et le vase de 
Cumes, tous les deux conservés à l'Hermitage, l'aryballe de Bacchus et d'Ariadne, Mu- 
sée Blacas, pl. I]; celui d'Andromaque, Cut. Durand, n° 1379. — * M. Heydemann 
en donne un exemple, pl. X, fig. 1. — * Coupe de Jupiter et d'Europe trouvée 


à Égine. Otto Iahn, Beschreibung, n° 208. 
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peintures extérieures sont noires sur fond gris. Gette cylix était signée, 
mais il ne reste plus que la formule érofecer!. 


7: Vases où les peintures sont relevées de couleurs variées et d'or- 
nements d'or. | 


8. Vases ornés de bas-reliefs. 


9. Vases à couverte noire brillante sans figure, décorés de guirlandes 
à l: peinture blanche, vases du même style, mais où la figure humaine 
et des animaux compliquent la représentation. Ces poteries portent 
souvent des traces de dorures. On en trouve de beaux exemplaires à 
Égine ” 


10. Coupes de Mégare; elles sont ordinairement de couleur noire et 
ornées de reliefs. On leur a donné en Grèce le nom de Mégare, parce 
qu'elles se rencontrent surtout sur le territoire de cette ville. Elles se 
rapprochent de la poterie dite samienne, mais elles présentent parfois des 
sujets qui témoignent de l'art le plus avancé. Ces poteries sont nom- 
breuses au Varvakeion et au musée de l'Acropole. 


11. Vases de Béotie de toute forme et de toute grandeur. L'observa- 
teur le moins attentif les distingue le plus souvent des produits athe- 
niens : le noir terne et violacé du fond, la pâleur du rouge , les brusques 
mouvements des personnages, l'absence de fini dans l'exécution, la 
richesse des costumes, sont autant de caractères auxquels on se trompe 
rarement. La série de ces vases est aujourd'hui très-riche. 


Ac8erT DUMONT. 
(La fin à un prochain cahier.) 


! Intérieur, scène érotique; extérieur deux personnages nus, l'un barbu et sem- 
blable à un satyre, l'autre jeune et sans barbe; ils sont à demi couchés chacun 
sur un lit. — * Ces vases diffèrent peu de ceux qu'on à trouvés en grand nombre 
à Nola. 
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INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie française a tenu, le jeudi 3 avril 1893, une séance publique pour la 
réception de M. le duc d'Aumale, élu en remplacement de M. le comte de Monta- 
lembert. M. Cuvillier-Fleury a répondu au récipiendaire. 

M. Saint-Marc Girardin, membre de l'Académie française, est décédé à Morsang- 
sur-Seine, le 11 avril. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 31 mars, l'Académie des sciences a élu M. Cosson à la place 
d'académicien libre vacante par le décès de M. le maréchal Vaillant. 


Dans sa séance du 7 avril, elle a élu M. Lœvy à la place vacante, dans la section 
d'astronomie, par le décès de M. Delaunay. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du 5 avril, l'Académie des beaux-arts a élu M. Bazin a la place 
vacanle, dans la section de composition musicale, par le décès de M. Carafa. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


M. Amédée Thierry, membre de l'Académie des sciences morales et politiques , 
est décédé à Paris, le 26 mars. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Ilisioire de la musique dramatique en France, depuis ses origines Jusqu'à nos Jours, 
par Gustave Chouquet, ouvrage couronné par l'Institut. Paris, imprimerie et hbrai- 
rie de Firmin-Didot, 1853, grand in-8° de xv-449 pages. — L'Académie des 
beaux-arts avait, en 1868, proposé comme sujet de concours de définir la musique 
dramatique, de faire connaitre ses origines et ses divers caractères, de déterminer 
les causes sous l'influence desquelles prédomine ou s’affaiblit, dans l'art musical, 
l'élément dramatique, et, à ce point de vue, de donner un aperçu sommaire de 
l'histoire de la musique drématique en France, depuis et y compris Lully jusqu'à 
nos jours. M. Gustave Chouquet, aui, depuis longtemps, faisait de l'histoire de la 
musique l'objet favori de ses études, a rempli le large cadre tracé par l'Académie, 
de façon à mériter la haute distinction qui lui a été décernée par les juges du con- 
cours. [la mieux aimé, avec raison, adopter la méthode historique et faire sortir la 
théorie de l'exposé même des faits, que de nuire à l'unité de son œuvre en la divi- 
sant en deux parties distinctes, l'une toute théorique, l'autre purement narrative. 
Après quelques considérations générales très-justes et très-élevées, qu'il développe 
dans son introduction, il remonte aux premitres origines de l'opéra français : il 
montre le drame liturgique naissant d'un scrimon dialogué, passant de l'intérieur 
de l’église dans le parvis et bientôt se développant sur la place publique. Plus loin, 
il fait voir par quelle suite de transformations les représentations à l'usage des 
grands, les ballets de cour, ont conduit à l'opéra-ballet et aux divertissements qui 
n'ont cessé d'accompagner nos grands ouvrages lyriques, et qui trop souvent en 
ralentissent la marche. Avec la sécularisation du théâtre, on voit grandir un art 
vraiment populaire, et l'on peut y apercevoir les premiers germes de ces opérettes 
qui occupent nos scènes secontaires. Enfin, de la fusion de ces trois éléments reli- 
gieux, aristocratique et populaire, sort le drame musical tel que l'ont compris et 
perfectionné tour à tour les maitres français et les maîtres étrangers. M. Chouquet 
fait connaitre alors avec détail ce qu'a été notre tragédie lyrique depuis Lully jus- 
qu'a nos jours; il énumère Îles services que l'Italie et la France se sont mutuelle- 
ment rendus; il signale la révolution musicale opérée par les symphonistes alle- 
mands et apprécie chacun des progrès accomplis. Ïl arrive enfin à cette conclusion 
que nos opéras comiques l'emportent, a tous les points de vue, sur ceux des autres 
nalions, et que, dans tous les genres de musique dramatique, nous avons conquis 
à présent le premier rang. Îl termine par de sages conseils aux jeunes auteurs et 
compositeurs, leur rappelant que le but suprême à poursuivre, dans la musique 
dramatique, c'est de captiver l'oreille en intéressant l'esprit, et d'émouvoir l'âme 
en l'ennoblissant. Telle est la pensée-mère de ce livre, où, pour la première fois, se 
trouvent coordonnés de très-nombreux documents, qu'on n'avait pas encore pris soin 
de rassembler ; l'histoire de la musique dramatique, que l'auteur y a retracée, est sans 
contredit la plus complète et la plus philosophique de celles qui ont été publiées 
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jusqu'ici. Un appendice renferme un grand nombre de renseignements précieux el 
en partie inédits sur l'histoire du théâtre de l'opéra, un répertoire général détaillé 
des pièces qui y ont lé jouées {ce répertoire n'occupe pas moins de 109 pages), et, 
enfin, un index bibliographique. 

Sépaltures qauloises, romaines et franques du Tarn, suivies de la carte archéologique 
de cette contrée aux époques antéhistorique, qauloise, romaine et franque, par Alfred 
Caravin-Cachin, Castres, 1833, in-8°. — L'étude des anciennes sépultures que les 
fouilles mettent sans cesse au jour dans notre pays tend à constituer une branche 
distincte de l'archéologie, à laquelle on propose de donner le nom hybride et 
quelque peu barbare de sépulcrologie. Des descriptions précises et exactes du gise- 
ment originel, des caractères et de la nature des objets recueillis, permettront, après 
une étude comparative, de déterminer l'état social et la distribution des diverses po- 
pulations qui ont occupé, avant l'époque moderne, l'étendue de notre territoire. Les 
travaux de M. l'abbé Cochet et de M. de Ring sont des modèles qui commencent à 
trouver des inutaleurs. M. Alfred Caravin-Cachin vient de faire paraitre une des- 
cription intéressante de celles de ces sépullures qui ont été découvertes dans le dé- 
parlement du Tarn. Il distingue, d'après leur forme et leur contenu, les tombeaux 
gaulois, gallo-romains et francs. H décrit attentivement toutes les antiquités qui eu 
ont été retirécs, et consigne dans son livre les indications archéologiques propres 
à nous éclairer sur ces curieuses sépullures. Après nous avoir fait connaitre celles 
qui ont été rencontrées aux environs de Castres, il consacre un chapitre particulier 
à celles d'une localité du canton de Puy-Laurens, le Pl de Blan, où il signale les 
vestiges d'une voie romaine, et où l'on a déterré un grand nombre de médailles 
antiques et de nombreux débris de poterie. Dans un supplément sont présentées 
des considéralions sur le tÿpe de races fourni par les crânes ct les ossuments que 
renfermaient les sépultures. Cet ouvrage, accompagné de planches, apportera des 
matériaux nouveaux à l'archéologie nationale. Il serait à pre que nous possé- 
dassions, pour chacun de nos départements, des descriptions du même genre. Le 
rapprochement des données qu'on y puiserait jelterait un grand jour tant sur 
l'anthropologie ancienne que sur l'histoire des invasions dont la France a été le théâtre. 

Œuvres diverses de Charles Clavel ; Education, morale, politique, littérature, 
3 vol. in 8°, Paris-Genève, 1871-1852. — M. Charles Clavel est un jeune écrivain 
dont les premiers essais avaient attiré l'attention des hommes sérieux et des juges 
compétents. Né à Genève en 1834, il alla finir ses études en Allemagne, puis 
séjourna à Paris, d'où il passa en Angleterre. Il put ainsi étudier, sous différents 
aspects, plusieurs des questions qui préoccupent les publicistes contemporains, s'alt- 
tachant à la morale, à la politique, surtout à l'éducation, objet principal et préféré 
de ses médlitations. Esprit sagace et pénétrant, Ch. Clavel porta, à peine sorti des 
bancs des écoles, sur les faits dont il était témoin, des jugements qui frappent par 
leur justesse, et que les événements postérieurs ont généralement confirmés. Il pré- 
parait un vaste ouvrage où le fruit 1e ses persévérants efforts aurait trouvé place, 
quand une mort prématurée l'enleva, en 1862, aux espérances qu'i donnait à son 
pays. Sauf ses Lettres sur l'éducation, il n'a laissé que des fragments et des articles 
détachés; mais on trouve dans ces trop courts morceaux des observations pleines de 
finesse, des idées neuves et fortes, qui méritent d'être recueillies, et dont Îles 
penseurs Lireront certainement profit. Aussi la famille de Ch. Clavel s'est-elle 
fait un devoir de réunir les divers travaux du jeune écrivain. Le premier des deux 
volumes est précédé d'une touchante notice biographique due à la plume de 
M. Frédéric Passy, qui avait pu apprécier le mérite de Ch. Clavel, et qui met 
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en relief la distinction d'esprili Félévation d'âme de-cet excellent jeune homme. 
Suivent trois morceaux : l'un sur l'Avenir de la Démocratie, le second sur l'Éda- 
cation el l'Etat; le troisième sur l'Université d'Oxford; puis viennent les articles 
que le regrettable écrivain avait fait paraitre dans l'Economiste belge, et entre les- 
quels il faut citer ceux qui sont intitulés : Paix et sécurité; la France et l'Angleterre; 
lu Polygamie; Des machines de querre à desleurS progrès ! Qu'ést-de La k France ? 
Le second volume renferme deg pensées diverses, des ntes sur, l'élucation; des 
extraits de la correspondance ihtime de l': teur,-ef des artidles vériés. Les œuvres 
de Ch. Clavel devront être lues surtout par les personnes qui s'occupent du grand 
problème de la réforme de l'instruction publique, sur la solution duquel le jeune 
Génevois avait émis, dès son entrée dans la vie scientifique, des idées qui ont été 
reprises depuis, non toujours avec le scas prafiqué, le génie, l'instinct du moraliste, 
dont sont empreints tous les écrits du regrettable publiciste. 

L'abbesse Marie de Bretagne et la réforme de l'ordre de Fontevrault, d'après des 
documents inédits, De Alfred Jubien, avocat. Angers, imprimerie et librairie de 
E. Barassé. Paris, librairie-de- Didier: 1832.-un volume in-12 de 197 pages, 
avec planches. — En écrivant cette intéressante étude, M. Alfred Jubien ne s'est 
pas proposé d’écrite l'histoire de la réforme de l'ordre de Fontevrault. En mème 
temps qu'il publiait un curieux inventaire d'objets ayant appartenu à Marie de Bre- 
tagne, il a voulu rappeler les principales aclions ‘de la vie de eette sainte réforma- 
trice et rechercher la part que plusieurs des abbesses qui lui succédèrent prirent 
dans les luttes qui agitèrent l'ordre pendant les deux siècles suivants. Les docu- 
ments inédits reproduits et vomumientés. dans ce molanic:seront utilement consultés 
par tous ceux qui voudront connaitre l'histoire de la célèbre abbaye. Une planche 

reproduil la vue du monastère d'après un dessin de 1699. 
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DE LA CONSCIENCE en psychologie et en morale, par Francisque Bouil- 
lier, inspecteur général de l'instruction publique, 1 vol. in-:18 de 
v-206 pages, chez Germer-Baillière, Paris, 1872. 


L'auteur de l'Histoire de la philosophie cartésienne, ce bel et savant ou- 
vrage dont nous avons donné ici même, il n'y a pas longtemps, une 
analyse étendue !, M. Bouillier, n'est pas seulement un historien de la 
philosophie, c'est un philosophe qui se plaît à étudier les problèmes les 
plus ardus de la métaphysique et de la psychologie, et qui, dans tous ses 
écrits, dans les derniers surtout, semble poursuivre le même but : décou- 
vrir, sous la diversité des phénomènes dont se compose notre existence, 
l'unité du principe d'où ils dérivent, ou de la cause qui les produit. 
C'est ainsi que, dans son livre Le principe vital et l'âme pensante?, 
il cherche à démontrer qu'il n’y a pas un principe particulier pour la 
vie et un autre pour la pensée, mais que l'âme vivante et l'âme pen- 
sante sont une seule et même âme, une seule et même force. Dans son 
traite Du plaisir et de la douleur, il établit par les mêmes procédés, 
par la même méthode d'analyse et de déduction, qu'il n'y a pas plu- 
sieurs principes de sensibilité, mais un seul. Enfin, dans le volume qui 


! Voyez les cahiers d'octobre et de novembre 1869 et de février 1870. — * Il 
vient d'en paraître une 2° édition, 1 vol. in-18, chez Didier et C*. La première a 
été publiée en 1858, 1 vol. in-8°, chez Durand. —* 1 volume in-18, Paris, Germer- 
Baillière, 1865. 
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a suivi les deux précédents, et qui fait l'objet de cet article, tous ses 
efforts tendent à cette conclusion, que les diverses facultés que nous at- 
tribuons à l'âme se ramènent à une faculté unique dont elles ne repré- 
sentent, en quelque sorte, que les diverses fonctions, ou qu'elles doivent 
être considérées comme des modes multiples d’une forme unique. Cette 
unique faculté de l'âme humaine, cette forme identique de ses pensées, 
de ses manières d'être et de ses actes, C'est la conscience. 

Mais la conscience se comprend aujourd'hui de deux, manières difé- 
rentes. Pour les uns elle est la faculté que nous avons de-percevoir di- 
rectement et immédiatement, sans le secours du raisonnement ni d'au- 
cun sens, tous les phénomènes de notre vie intérieure, c'est-à-dire de 
sensibilité, de volonté et d'intelligence. C'est la conscience entendue au 
sens particulier des philosophes. ou ce.qu'on est convenu d'appeler la 
conscience psychologique. Pour les autres elle est la faculté de discerner 
le bien du mal, et de juger avec désintéressement, au nom d'une loi 
supérieure aux conventions bumaines, les actions et les personnes, 
C'est dans cette acception qu'elle est prise le plus souvent, et alors elle 
porte le nom de conscience morale. C’est à ce double point de vue que 
la conscience est envisagée dans le livre de M. Bouillier, et c'est naturel- 
lement, à cause de sa généralité, la conscience dt se qui tient 
la première place. 

La vie, chez l'animal: complet, à plus forte raison chez l'homme est 
inséparable de la sensibilité, et le plus bas degré de la sensibilité, c'est 
la sensation. La. sensation, si imparfaite qu'on.la suppose ,,ne se com- 
prend pas sans ün certain degré de conscience. Mais à quel moment 
commence Ja sensation ? Ne peut-elle exister .qu'après la naissance ? N'y 
a-t-il pas une vie ct, par.suite, une sensibilité utérine? Il y.a plusieurs 
philosophes qui l'ont pensé ,-encouragés qu'ils étaient pac d'exemple d'un 
certain nombre: de physiologistes. Cahanis a essayé. de poser les fonde- 
ments d'une psÿchologie du fœtus. Un physiologiste allemand, Burdach, 
va jusqu'à admettre des. vagissements utérins..Un autre physiolagiste de 
la même nation,: Müller, reconnait dans le fœtus des mouvements vo- 
lontaires auxquels répondent nécessairement, selon lui, non-seulement 
des sensations, mais des conceptions plus. ou:mains. obscures. On pour- 
rait citer des naturalistes. et des médecins. qui. partagent entièrement 
ceite opinion. Fe ol on 

C'est déjà bien hardi, à ce qu'il sormble, de pousser l'esprit de con- 
jecture jusque-là. Cependant il y a des physiologistes et des philosophes 
qui sont allés encore plus loin. Îls ont cru pouvoir fixer l'instant précis 
où commence la vie et, par conséquent, la sensibilité embryonnaire. 
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D'après Aristote la vie commence, pour le fœtus mâle, le 4o° jour 
après la conception ,/et, pouf le fœtus féminin, uh jeu plus tard. Cette 
hypothèse a passé dans discussion dans da philosophie et la théologie du 
moyen âge. Éllc'a été acceptée par les métlecins et les jurisconsultes de 
la même époque; et a trouvé ,'att sein de l'Eglise, des défenseurs jusqu'à 
la fin du xvm° siècle. Lesimédecihs et physiologistes modernes ont beau- 
coup avancé la vie intra-utérine. Les uns la datent du 7° jour, d'autres 
du -3° jour ! et d'attres de instant mème de la’ conception. 

À quelque moment qu'on 1difasse commencer, M. Bouillier soutient 
qu'elle est toujours accompagnté d'en certain degré de sensibilité et de 
conscience. C'est la conséquence rigouretise de sa foi dans l'identité 
du principé- vital et de l'âme pénsante. « Au lieu de faire survenir, dit- 
«1l!, la conscience après l'âme ou l'âme après fa vie’; il est préférable de 
«placer ces 'trois chosés ensemble, comme 'indissolublement unies, à 
«l'origine même de l'existence.» On voit qüe M. Bouillier ne fait pas 
même aù matérialisme l'honneur‘de:lé discuter! Bien loin que l'âme et, 
par conséquent, la'pensée ou sitiplement 1x vie soit le produit d'une 
certaine composition et d’une certaine coordination des molécules ma- 
térielles ‘qui concourent à 14 formation de ‘nos organes, c'est, au con- 
traire, cette composition et cetté coordination qu'i faut considérer, selon 
lui, comme le produit d'un principe supérieur, comme le produit d'une 
âme où la vie n'ést point pee de Ja ReReIqUne ni la sensibilité de 
là conscience!’ * : ‘’: | 

® Pour ceux qui féfléchissent à la nature de li conscience, it n'y a au- 
cune difficulté à la faire remonter aux premières origires de la vie. Elle 
admet un nombre infini de degrés. Îl'est ipossible de fixer le point 
où elle commence et celui où elle s'arête. Pourquoi alors ne commen- 
cerait-elle pas avec l'embryon lui-mêrne. (ette supposition est acceptée 
pat Burdach. «Le sentiment de 46i-imême; dit ce physiologiste, existe 
«en germe dès le momerit de la fétoridation. » Le sentiment de soi-même, 
dans cet état rudimentaire, est pour lui “comme un ovule de la vie 
«moräle dont nous ne Pourons voir Ponge qu ‘avet É micnosCope de 
«a raison ?.» + 51 ii rt 

M. Bouillièr, dans $on livre 'sur le prinèipe sit, sh pinièt contre 
le principe vital, n'est pad’ akté'auési loin. Tout en faisant rentrer les 
fonctions de la vie dans les attributions de l'âme pensante, il m'a pas 
osé se “prononcer” pour la simultanéité céntinue où pour l'union par- 
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1! De la conscience, p. 3a. = Ce passage, “ait par M. Bouillier, est tiré du Traité 
de physiologie dé Burdach, tradait en francais par Jourdan. 
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faite de Ja vie ct de la pensée, c'est-à-dire de fa vie et dé la conscience. 
1 s'est cru obligé d'admettre des fonctions inconscientes. Dans ‘le'‘vo- 
lumé qui nous “occupe: en ce 'mbment, il regrétte cette faiblesse ‘qu'il 
considère à bon droit comme une inconséquente; ‘et il la retire. H bon- 
tient qu'il h'y a päs an seul instant de nôtré existence où H'éoniscience 
soit complétement absente ; d'oùil'résulte que le’ dévelüppeinient sue- 
cessif de la tonseiente n'est que le développement éme de l'âme ‘hu- 
maine et de toutes ses facultés; que la conscience n'est pas tinie faculté 
distincte, commë on la ‘brétendu pendant 'quetque’ temps ‘dans/une 
certaine école, maïs qu'elle est la condition nécéssäire ét la forrhé géné- 
rale de tous les pliénomènes et de tous les actes‘dont se cothposé notre 
existence, de éeux de la vié aussi bien que de teüx de Ja sensation ; de ceux 
de la sensation ‘aussi’ bien'que de ceux de la volonté ct'de l'intelligence. 
Familiarisé avec tous les systémes, M. Bouillier n'a pas:dé peine: à 
établir que l'histoire entière de li philosuplne lai donne raison!'Nr-dans 
l'antiquité, ni äù moyen âge, ni dans les temps modernes jusqu’à 14 fin 
du xvin et au commencement du xix° siècle: on n'a récônnü dans laéons- 
cience une faculté ou même un phénomène à part qui s'ajoutérait aux 
autres facultés sans être comprise dans charuné d'ellés. C'est’ l'école 
écossaise qui lui attribue-pour le premièré fois ce caractère, ‘et H dor- 
trine de l'école écossaise est adoptée par Royer:Collard, Jouffroy et 
Garnier. Encore Jouffroy l'a-t-il abandonnée dans son fameux mémoire 
sur là physiologie et li psychologie: Elle est Cémbattue par: M:-Coüsin 
et plusieurs de $es disciplés ; elle estrépuliée bar celui-Jà même qui écrit 
ces lignes. Mais nulle part elle ‘n’a rencontré des: advérsafres' plis ar 
dents” qu'en Angleterre, et le premier rang parmi eux AREATQERR he 
contrédit au brand logicien William Hamilton. : : --". à | 
‘Il y a ’ecpendant ‘deux écrivains de hotre temps, l'un alfermrnd 
l'autre anglais, M.'Hartimann et M. Murphy, qui font jouer un grand 
rôle aux idées et aux sensations inconscientes, le prèmier -dans sa 
Philosophie de l'inconnu (Philosophie des Unbewassten), lé second: dans 
son traité De l'habitude et de l'intelligence !: Maïs les observations de’ ces 
deux philosophes, quand même oh les accepterait'tomme’parfritement 
exactes ,'et elles sont loin de méritér'toujotts tétte qualification , 'ne 
prouver aient qu'une chose, selon M: Bouillier : Fobscurité profonde 
où descend’ par moments là consciehce’et-qui enveloppe ‘quelques- 
uns des pannes de notre âme. Mais LS la cénscierice soît : com- 
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plétement absente. de ces phénomènes, voilà ce que personne n'a 
jemais pu iet..ne.pourra jamais. démontrer. JL est plus facile, sans 
sortir des, limites de. l'expérience, de trouver des arguments en faveur 
de l'opinion contraire. On remarque, pn eflet, que É mouvements les 
plus compliqués les plus. étudiés,iles plus réfléchis, sont ceux qui, une 
fois entrés. dans le, damaige de Thabitude, s'exécutent avec le plus de 
rapidité et. de spontanéité. et. semhlent répondre ay moindre degré de 
CONSeIence., PRET ET ETES AU php ART 
À, cette. eva ton xJent s'en, joindre une autre qui n'est pas d'un 
moindre intérêt, Jl h'est, pas permis de confondre la conscience réfléchie 
avec la conscience spontanée, Üne pensée se présente subitement à 
Mon. esprit, ne, passion enxabit mon cœur, mes sens reçoivent un 
choc, qui. les fait, souffrir ou. jouit ; il est impossible. que je l'ignore ou 
que. ces, faits qui. .$e: passent en moi me so'ent, étrangers : oil la 
<onscjençe. spontanée. ie veux ensuife me rendre compte de ce que 
je pense. et. de.ce. que jéprouve Je,me place en quelque sorte en face 
de. moi-MêME, POUE m'examiner et, | m'étudier : voilà la conscience 
réfléchie, ja tou us 
1, On ilest certain que. ni contient re réfléchie. est d'autant plus faible 
que nos sentiments, nos:passions £t nos actes ont plus d'énergie. Faut- 
il en conclure. que :la,. conscience a leur D: Li Nul n'ose- 
rai. Je soutenir. De mp ie protons 

ÆEnfin;, passant «en :revyo toutes Fe Lau cles de l'âme hu- 
maine.la raison , la volonté, ila perception, l'imagination, la mémoire, 
la sensibilité, .il n'en.reste rien, dont nous puissions parler, que nous 
puissions saisir, dont il. nous soit possible de nous faire une idée quel- 
conque, ou tout simplement qui nous appartienne, si l'on en retranche 
la conscience, Des idées et des sensations inconscientes, c'est-à-dire des 
idées dont..on. n'a, aucune idée at des sensations qui. ne sont pas sen- 
ties, lui paraissent être une contradiction doublement choquante, car 
elle blesse à la fois la raison pt le langage. ,, 
. Le rôle que joue Ja conscience dans chacune de. nos facultés et dans 
leur, action, commune, le.panduit à cette conclusion ; «La conscience 
«p'est,pas un élément qui .s'ajpute, à d'autres éléments psychologiques 
ponr les éclairer et les compléter; pour en faire. des faits de conscience; 
«mais. elle est l'élément générateur et.essentiel de. toutes les facultés 
sde l'âme, de la sensatian,, de da volition, non moins que de l'intelli- 
“ gence elle même. Toutes les facultés de l'âme, sans exception , ont Îa 
«même essence que. ras. à savoir la conscience, dont elles 
«ne sont que des modes particuliers. Toutes sont leur propre repré- 
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«sentation à elles-mêmes, toutes ont directement É BSRCSPUEN d'elles- 
«mêmes !. » Le 

« De mème que les couleurs, dit-il un peu plus loin, sont des modes 
«de la lumière, et non la lumière un mode ou une qualité générale des 
«couleurs, de même les facultés de l'âme, avee leurs actes divers, sont 
«des modes de la conscience et non la conscience un mode comthan ; 
«une qualité générale des autres facultés. » CRE. | 

À toutes les autorités qu'il a déjà citées en faveur de ça dite 
M. Bouillier ajoute, et il a le droit d'ajouter, celle de Descartes et de 
Maine de Biran. Quand Descartes fait de la pensée l'essence de âme, 
c'est de la conscience qu'il veut parler et non de cette pensée 'abstraite, 
inconsciénte, impersonnelle; qui, chez Spinosa et chez Hépel, aboutit: 
à la suppression de la personnalité humaine et à l'identification de ta 
nature avec Dieu, avec un Dieu semblable au néant! 'La pensée; telle 
que la conçoit Déscarles, se distingue également de la perception in- 
consciente ét impersonrellè qué Leibniz reconnaît 4 toutes ses monades, 
même à celles qui; pat leur réumon, constituent la matièré, La pensce, 
chez l'auteur des Méditations métaphysiques, est réellement inséparable 
de la consciénte ;.et enveloppe, comme la conscience, toutes les facultés 
humaines, sans eñi exeepter la volonté et la liberté, - : -: -"" 

C'est, au contraire, en s'attachant d'abord à la liberté, à l'activité 
volontaire, que Maine de Biran arrive à se convaincre que-rien me plut 
exister en nous en dehürs de la conscience, ét'que la’ consciente nous 
éclairé par sa tumière directe, sans l'intervention'ni du raisonnement, 
ni de l'induction, non-seulement sur les phénomènes de notrénroï'; 
mais sur son éssénce et son principe. un bé LS Fe MAR NE 

M. Bouillier, réunissant 1e pomt de vue de Mainé de Biran à ka con: 
ception plus générale de Descartes, fait consister l'essence: de l’âme ou 
son principé dans la volünté, et sa forme, qui est'en même temps-là 
forme partitüliére de ‘chacune de sos facultés, dans la conscience." H 
arrive ainsi à une expression plus complète et plus forte de cette noble 
philosophie française qui seule’ pourra soustraire l'esprit ‘hurain au 
matérialisme germanique et à T'empirisme anglais, deux systèmes aussi 
malfaisants l'un que l'autre.‘ Dans un temps où l'imitation de l'étranger 
est devenue presque une maladie endémique et où'lon est disposé à: 
accueillir avec respect, si médiocre qu'il soit, tout livre venu de l'Alle- 
magne ou de l'Angleterre, 6n ne satrait trop applaudir à cette généreuse 
lentative où les’ procédés Hgoureux de RAIN philosophique 
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prêtent leur concours à la revendication de notre indépendance dans 
les choses de l'esprit. 

Après. avoir. étudié la conscience au point de vue psychologique 
M. Bouillier la considère du point, de vue moral. C'est. l'objet de la 
seconde partie de son livre; non moins intéressante que la première, 
quoique moins sévère par la Dee et moins nelte, moins ne 
du côté des résultats. 

Puisque la conscience, coiñme nous le on tout, À l'heure, est la 
forme générale; de toutes nos facultés, elle s'applique aussi à la con- 
naissance du, bien et.du mal, aux divers sentiments que, cette connais 
sance peut provoquer en nous ,.et à l'état plus où moins durable où ils 
peuvent amener l'âme humaine. En un mot,. il y a. une conscience 
morale, 1 nt. 1 "4 à. L 

La conscience morale, après que son lédisténce aété reconnue, oune 
lieu à plusieurs questions qui ont été agitées.par les philosophes. depuis 
loriginamème de:la philosophie. Parmi ces questions, il ÿ en-a une qui 
a été peut-être examinée moins souvent et qui est moins épuisée que 
les autres; la:epnscience morale ou simplement la: moralité humaine 
est-elle en progrès ou en décadençe? C'est à cette question que s'at- 
tache M. Bouillier, c'est la seule dont il cherche la solution, ne Fay 
po qu'elle ait été trouvée jusqu'aujourd'hui, .  . 

La morale, selgn lui comme selon tous: les philasophes qui n'ont 
asservi, leur esprit ni.aqu scepticisme ni au matérialisme, repose cer- 
tainement sur des.principes fixes, absolus, qui peuvent se résoudre en 
un seul, : le.sentiment que nous avons:de notre dignité, de notre supé- 
riorité sur la nature animale. Notre nature étant telle que nous sommes 
appelés par no$ facultés et nos besoins à nous faire une existence, à 
nous. tracer uoc destinée plus élevée, plus noble, plus vaste que celle 
des:autres &was connus de nous, il:est logiquement nécessaire que nous 
agissians confermément à notre nature, Sj l'on croit à une intelligence 
éternelle, cause. unique. et suprême régulatrice de l'univers, les lois 
que notre.nature nous.impose remontent. jusqu'à ella, doivent être 
considérées comme:son ouvrage, et nous forcent à attribuer aux prin- 
cipes de la morale, alors même que nous ne les découvririons qu'à la 
lumière de la raison , unc origine divine. 

. Mais is'il.est impossible, du.moment qu'on admet la no. de ne 
pas croire, qu'elle repose.sur des principes invariables et qui obligent 
tautes::les consciences, comment ,se. rendre compte de, ces opinions 
contradictoires et changeantes qu'elle a toujours provoquées chez les 
hommes? Comment expliquer les applications. les. interprétations si 
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diverses qu'elle a recues chez les différents peuples, aux différentes 
époques de l'histoire, et que les sceptiques, comme Montaigne, tes 
sensudlistes , commé Locke; les ‘pafisans 'éxclusifs de la foï et 'de la 
grâce, comme Pascal , font'ressortrr avec tint dé complaisance?" Re 
H end est, répond M. Bouillier!'deilx faculté par laquelle nous ‘dis 
cernons le bien dirthal ; le juste dé l'ihjasté’, ‘comme-de celle qui‘nous 
permet de distinguér fé Vrai du faux ; H en” ést de 1a” cônséieite comm 
de l4 ‘raison. Elle séève ô s'abaisse, Cle s'échaire ou s'obseurcit x 
mesure quë l'on's'avance vers Favenir 6u ‘qu'on'recule vers'le passé ; à 
mesuré qu'ôn approche dé'l'âge vitil de l'humariité où qu'on remôrité 
vers son enfance. ‘Le progrès éxiste dont’ dans les idées morales, dans 
la science morale, comme il existe dans les autres scichtes; car | 
serait étrange que le travail intéllectucl fût’ mbins: fécond daris ‘les 
récherches de tet'ordre qué dans ‘celles qui 5e apportent aa vétité 
physique, frathétiatique ou’historiqué.<! * =" "#7 17717" : 
Mais le progrès existe-t-il également dans la’ moralité; best-à. dire 
dans la valeur morale des personnes gt des actions humaines? Les 
hommes, en même temps el par celaseul qu'ils connaissent mieux leurs 
devoirs et leurs droits; devionnent:ils plus vertueux?:A! mesure que les 
générations se succèdent, les voyons-nous moins esclaves de leurs pas- 
sions, plus détachés de léurs'intérêts, plus scrupuieux à remplir ‘Jeurs 
obligations telles qu'ils les comprerinent? ee 
1 y a encore uné autre question qu'on peut s'adresser quand'on parlé 
du progrès ou de la décadence de la conscience morale’: 1é témps ap- 
porte-t-il un accroissement où üne diminution dans la quantité de bien 
que nous représente l'état général de la'sotiétéP Les institutions ‘et les 
lois, en se renouvelant, en se transformant, en se modifiant sans céssé, 
tendént-elles au triomphe de Id justice ou de l'iniquité, du droit ou de 
la force , de l'harnanité où de 1a violence ,'de la charité où del'égoisme? 
‘On le voit doné, te m'est pas une question simple, cellé du. progrès 
de la conscience morale. A‘l'examiner ‘de près, on voit gi'elle'en ton- 
tient véritablement trois: YŸ a-til progrès ‘dans les idées morales ou! 
dans la'science morale? Y a-til progrès dans la moralité les ‘hommes 
ou dans Ja vertu? Ÿ a-t-il progrès dans les institutions et dads les” lois 
ou dans l'ordre social tout entier? ‘* "7" "- *°" Dee ë 
Sur lc premier pdint M. Bouillier a déjà, téporidu:. l admet le fo 
grès dans les idées morales; 11 regarde ‘la inorale comme uné'science 
qui marché, qui avance, qui s'étend , ‘qui répand sa lumière dans tous 
les esprits cultivés, en chassänt devant élle les erreurs et les r'é ugés 
des premiers âges. Nous croÿôns que cette solution ést'la vraie, mais 
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nous reprocherons à M, Bouillier de ne pas l'avoir assez développée ni 
assez démontrée. [| ÿ a deux choses à distinguer dans la morale çonsi- 
dérég, comme une science ou comme une partie (le la culture générale 
de l'esprit: il y a les principes de la morale; il y a les conséquences 
qu'en en tire: qu les applications qu'on en fait, les, interprétations qu'on 
en, donne dans. es différentes situations de la, vie individuelle ou dans 
les relations dont se compose la vie sociale. Les principes ne laissent, 
guère, de place aux idées nouvelles, puisque, s'ils existent, ils sont né- 
cessaijes, universels, invariables. On les reconnaît ou on les nie, et, 
dans J'un et l'autre cas, on évitera difficilement, de répéter ses devan- 
ciers, Qu'on fisse ce qu'on voudra, on ne trouvera pas aytre chose que 
la morale du devoir, on 14 morale de l'intérêt, celle du plaisir, celle 

u-sentiment, celle de l'utilité publique. Les arguments employés pour 
les défendre qu.les réfuter ant toujours été et seront toujours les mêmes. 
C'est peut-être ici que les vers d'Alfred de Musset peuvent être cités 
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Au gontraire, les applications et les conséquences sont d'une variété 
infinie et fournissent une vaste carrière à l'esprit d'innovation. Que de 
temps p'art-il pas fallx, par exemple, pour faire sortir de cette maxime, 
«Ne fais pas à autrni ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit, » la condam- 
nation de l'esclavage, la tolérance religieuse, l'égalité devant la loi.ci- 
vile.et la loi pénale. Îl n'était donc pas inutile que cette distinction fût 
au moins indiquée. 7 ET : . eee Me 1 st à AA» à 

. Sur {a seconde question, celle qui concerne la moralité des personnes 
ou la vertu, M. Bouillier se prononce pour la neutralité entre deux 
opinions extrêmes. Selon les uns, la moralité humaine, depuis une 
époque infiniment reculée, n'a cessé de décliner, et elle déclinera tou- 
jours jusqu'à la dissolution de la société. Ce n'est, pas seulement la 
pensée de quelques csprits sévères de :notre époque, théologiens ou 
hommes politiques, c'était celle Feanommes les plus illustres de l'anti- 
quité romaine. Caton et Cicéron offrent toujours en exemple aux géné- 
rations, de leur temps les mœurs. et les institutions des ancêtres, mgres 
majoram , instituta patrum. Î] en est de même de tous les peuples de 
l'Orient, qui n'honorent rien autant.que la sagesse et 1a vertu d'autrefois, 
que les traditjons et les souvenirs des premiers âges de leur histoire. , 
. Suivant Les autres au lieu de pleurer sur des ruipes, il faut Lever avec 
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joie les yeux vers L'avenir; car l'avenie vaudra -miaux! que, le présent, qui 
lui-même est préférable, au passé C'est tautle comraire dege.que, di 
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NOUS. {SOI s € train plus. qu pi pa né qui les em- 
pere sen enfants, d'un, même ; père. subissent pécessairerhent 
pa jehe , f qu. Na AU CO le à dans leurs veines. Le plus sûr moyen, de 
sis een tre [a HE erté | pale dans. ford re. LAS Et 

r o IlIqu est exA erer sa uissance C'est en jaire un 
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personne le de jiLuus au perfectionnement progressif de die 
des lois, des institution 1, fn up, mRoL,. € de la société, est-il )ermis de 

croire que ce Rien sera uw. jour. levé ay, point e rendre 
inutiles La. Eu id [et la vertu TE Y. a des philosophes c qui ‘ont poussé 
juge a foi d ans laven ir : | Pévoyant une époque. où, le bien se fera 
en . quelq Je ‘oui sen per À l'impulsion irrésistible im rimée à Tindi- 


CA et où le mal:sera, devenu i impossib le. « Un jour 

« ue ‘ich Le e dns : s nu e la ‘destination de l'homme, un jour 

Vie Je où.Ja Rens même, dun mal. dé 'elfacera de ‘l'intelligence des 

ion ne 
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* Destination de l'homme, traduction de Barchou de Penhoën, p. 175. “:' ES 
36. 
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«ce que nous appelons le mal et limmoralité doit disparaître; il est 
« sûr que l'homme doit devenir partait !. » 

Enfin, il y a uu autre écrivain du même pays, un. historien celui-là, 
et non pas un philosophe, Thomas Buckle, l'auteur de l'Histoire de la 
civilisation en Angleterre, qui ne compte plus pour rien ou pour très- 
peu de chose la science de la morale et la moralité humaine dans 
l'œuvre généralè de la civilisation. L'histoire‘dé fa civitihtfon !'sétbir lüi, 
est l'histoire du progrès éontint ‘dé l'humanité bi Ule sa rhiarchél non 
interrompue vers la’ perfection: mais'le prôbrès et la petfectiôn appar- 
tiennent à l'ordre intettectuel ; non: 4 l'ordre imoralié vu 5510) 

M. Bouillier, pour avoir raison de ces chimères; s'appuie à la fois 
sur le raisonnement et sur l'observation. Ï1 n'a pas de peine 4 démontrer 
que l'idée même de perfection et de progrès se trouve en complète op- 
position avec la destinée qu'on lui fait entrevoir dans l'avenir, puisque 
l'homme y doit perdre sa liberté. Il adresse aux auteurs de la nouvelle 

“Apocalypse celte question, nsoupla: «Par quelle étrenge confragiciqn 
«le suprême perfectjonnement de Ja, sgejété serait-il au pri 0 cela 
| | hu ‘aussi 
« opposées que le plus grand perfectionnement ét 18'plüb gran abaisse 
«ment pourraient-elles, au même temps, se rencontrer en lui à ce su- 
«prême et dernier degré de perfectibilité? Comment la société serait- 
«elle d'autant plus parfaite que l'individu, en réalité, le serait moins ??» 
Une telle civilisation ‘tomrmeillé remarque avec raison ( ]sceait au- 
dessous de la'barbarie ‘elle:nèrne 2 héhreusement elle “est'irrédlisalile. 
Les lois de la nature et ‘dela coriscience hütitine y'oùt is bouri' ordre. 
La société, quelle que doive êtré son:brbanisation future} n'aura jérhais 
‘Le pouvoir de supprimer ‘te ‘libre arbitre de l'individu’, ‘nf: pab comsé- 
quént savertt; éticelle-di ne manquera Bas d'oëcasions deis'exeroet. Elle 
les trouvera en. tout'tethps dans Ads épréuves, des tentations: les soul 
frances, les luttés indcitables de fa véto poio 5 paient 9h nou 
Ce résumé suffira, nous F'espérons!’pour donhbr-une 4dée ‘des ovaves 
questions qui font la-matièré Hé’ te voluie et-ide l'éspris dans ldquel 
l'auteur les a traitées] L'indépendancé de la pensée ne:sb eonfünd'point 


L 


chez lui avec le charlatanisme: et l'utopie, Le.charlatanisme et l'utopie, 


A te CNURA ‘J: . {T UE - ue sd'Yfhi: n (a 
«même qui fait la grandeur de l'homme? Comment deux | 


“ 


il les combat, au contraire, partout où illes rencontre, avec les armes 
du bon sens, ‘sans que ‘1: bonisens luf-mièmie Riisse jartié ipretidre sa 
place .à l'esprit de-poutine.uu bios Has iii 99 osnqniposhon 
PRE ts Jui 39 FU) RE LT ET AURA ssl b:1FR ANEK:: brod:: h 


” Voir, pour l'ouvrage d'où ce passage est tiré, la note de M. Bouillier, p- 150. 
sm à Page 159. . Hate 10 5NC 9 bar put gt : SsL'LIIE 191619 14 ‘,f sut] .ttO i 
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Mol gre ice. Sa A ses. epsqis, Ses. travaux; d'aprés sa corres- 
… pandence. el d'autres: documents, inédits, par Victor Fouque, corres- 
«pordant du ministère. de l'instraction. publique pour les travaux his- 
loriques ; membre de plusieurs académies, et sopiéte savanles, elc. 
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utiotee nt aiféor es aboriben he Hp ot e TS PAT SUR 
ur Lattes eus exposer des faits: scientifiques. dont on. ne. peut ; ratta- 
cher les çauses. à un système. de principes propre à satisfaire un esprit 
Pigauveux . d'endre chronologique de leur découverte doit être préféré à 
-tont autres par. la 'raison qu'il est conforme à la vérité; il va sans dire 
que, de. rigueur, aw pointide vue de l'histoire des sciences, on ne peut 
Jui en- préférer aucun autre; de sorte, que. le lecteur: d'une telle œuyre 
aurairiendi désirer, si, ensoutre, L'auteur a étudié le passé ayec l'inten- 
tion de rattacher à chaque découyenteitaut ice. qui peut.avair de l'ana- 
--Jagie avec ps faits qu'elle concerne, soit qu'il yeuille relever. un mérite 

{: ayblièu soit quil s'agisse du cas contraire.où les, faits gui relèvent 

per ” Tauteur.de la flégouverte. dont. on parle. à , + 
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. sincappliquent cett4 menière de voir à l'histairg de:la découverte :de 


l'héliographie, je parlerai avant tout d'un pair lan connut 
d’abord ct Hum «ke lane cornée; lune, parce que c'était le nom de 


" fui uf AU ÊÈ oi: UT 
oir, pour le! ne article, le Journal des Sons. | cahier de février, p« 65. 
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l'argont, et: corriée, à cause de la ressemblarice apparerite tlfcor posé 
avec dæ corne.'Lesialchihnistps etes étallurdistes noièns ile commais© 
saient sous cette dénomination. La nomenclature de Lavôisiéble horaité 
muriate d'angént 18 supposaät formé d'acide nuriatque st donyd d'uriént. 
Aujourd'hüitik porte denom dérehlorhre d'appdetslpareo yinede ekbrsde 
l'argent en sont considérés comme les éléments. feu e5q H6vs a no 
“Lorsqtie co: compobé se: prodaiv-pan Jarréautlont de: Fagtdorelilérhy- 
drique: et deda solution aqueuse-d'un’isel: dlarpenti"derlagotatéolqsés 
exemplo,Âl apparditsoüs ta fohnie d'unprébipité dé: Mangib plus best: 
susceptible d'éprouver, sous l'influence de la lumière, une coleratof 
d'autant: plus vive ‘et: plas’-raplde just ul #olrl querda:dutiiéras6bra 
plus vivé, -oubsi,-diffasé:jil'actiéwien scru prolongée dhvahtagel}liyt al 
longtemps quel dans les cours dechimhei, ontioñdaitècetie propHEté évig 
deite en:opérantiun précipité de! chlorurg d'argent à l'obscurité dal 
un vase deverre: shrlequebonlavhit appliqué un papier noir déeoa pé 
de manière à représenter ane figure on dés-esractèrés d'ébrture Érbe 
posant ensuiteilè éhlorarc précipité! au-boldil :1aMéboupune lalssarte dr: 
river la durhièré à certaine: parties! du chlorure beulemtean reyiiéduissit 
en: noir sur fond blanc llimapeide ka déeoupuré , dt l'effet frippait: bts) 
les yeux, ‘si Lon:avait enlové le fapiar-ddir-aprèd l'imsoktiôn.#e-1oil ob 
Faut-il sétonnet, d'après daleünnaibsarioe dé ‘es faitsl he H'physt: 
cièn Charkes:.à lafin du rtf sibele: du au démmbneutient:dé tent! 
Wedgwood d'abord et H. Davy ensuite, aient essayé deitivet] ptite 
ceîte proptiété du:clilorere dargents Mhis leurs désuisn'aboutivent Aien, 
per In raisoh qué la conservation 14e l'imabe ;1urie fois! prodiie, ééigeait 
nécessairement la: séparation dé kipontion du tchtorure: quildvultt été 
préservée! de Binsotation perde phpièr hoir dont itétaiveouvert/5éatlte 
papier une 4ois enlevé;:}q lumière lendircissant, limbipe césit d'hpyd- 
raitre: sur of féndiblane. 1" f, up 10 Jugvipre feiluent 9 De91q 6: 
: De là cette ichnolusion pot obtonit l'iriipe] delsinéer ger14 Hi 
mière dansumne chambre obsqure’suhoanb diutière sandbhdladlonbaegidtl, 
iline faut pas seulerneht ane matièreisensible) omeñDil faut entürt conriaiite 
un moyen de sépdrer da rrArTikiunsonee be cutre W4bièRe 0 Ex ph 
Qur NEA PASGÉTE 211 © 250 toit a beaois SÙ Jastmouot 15p oiuhb1od. 
: Ajoutons que id matière sensible état) eommetélehlorere dläpsbnt, 
susceptible Îer-noircir] sous l'nflseilct ‘de ia lunlièter:Déppante Seréit 
dite inverse, puisque les parties frappées alorg parkillemière ns 
mage du modèle dé lachambrencire bétail les tdi F6 {sotroutééhient, 
sur l'épreuve, reproduites en noir : en ce cas, la qualification d'inverse 


donnée à l'image est donc de toute justesse, puisqûâmeireproduetiok fi 
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dèle de l'image. eût exigé, que. des clairai et les ombres fussent disposés 
conmeilsile-sant dans le modèle ,-pour -que l'épreuve reçütidæ qualifie 
cation daidikatese.l 5h sustelouninou 81 aostentsatonabh ttes eue nav 
skins, dyantiNicéphore Niépie, om avait oberohéà fikend'image de. la 
ebambts obscure suvilesalertredatgent, @l: nous avons dit pourquoi 
on n'avait pas réussi. etnnentels 208 gros orbites face 4 Lac 
Halrhentignnant maintenant unsacohd procédé, qui: awvait'pu ‘être 
employé: sstinoleût voulu, ous auübons: passé enrevue dvat ce qui:est 
ralaU£ Aslhéliogrephia|conaidéréeravantirles :techorobes: de INicéphore 
Niépoteion sus toit gl ob sanoufhiutt eue corvponesh ste 
s1Dans,un:Mmémoairs iuo% l'Ata émie|des :sciehgçes: |, où 4 dù examiné 
linfluence:de,1b dumièpe:-sur des: étolles teintes !tiises- dans différents 
gaz et; lespide je suis arnivé à, la cbndusion :que-la lplapert des 'ma- 
tièrés colorantes d'origine organique fixées'par la: teintune sur:les étoffes 
ne som snigénéral; décelonéas qu. laidoublacendition de recevoir L'influence 
dada uaièredonts dañ-aimasphérqueseu:l gaz oxygène; de sorté qu'elles 
consaruent eur cquleus!dahs le, hide: éclain:phrcde soeël ét ddns' Fair: obscur. 
Uneiapplipation-de.ne,principel pobr. conseryar des étoffes teintes , les 
tableaux et. d'est de das goustrhire &la lumière: du soleil ar moyen 
de housses, lice sontides meubles; owde rideahx, si:ce sont des tableaux 
éd, de les.couvrit, aven:.des étoffes ventcb, , blaues--foncées bou 
noirednet.bà fappui de:nette; application, j'extrais le passage -duivañt du 
RÉ npONTE prémitd> uS2e9 HANIG . 9HH119 VIE CI £  biod. b boowcbe # 
uwUheseissc de :cütom teint à dibdigo, couvert d'onde: bondgre de Ha . 
«raécme, étoffbteinte également.en bldu d'indige.mrais' dans dequelle un 
«dessin,blang ayait été, rédervé:sun les deux. faces, ayant reçu: pendant 
«plusieuwsenpnées, lattinn (du soleili;da manière queatouté là face de Ja 
«hoydérequi-yétaitrexpeséa fit entièrement passée.ter fauve:grisatne. 
«a présenté le résultat suivant : lorsqu'on a eu.déthéliélà bordure qui: 
Ja recauyralti-det pardied'du:ovoiéé bleu correspondantes au dessin 
«blamrdeolasbandure étaienk dénolartes, pat: la:damière qne:le! dessin 
hlansavaititransmise ide manibre.quese.même 1dessih était reproduit 
“sur Je croisé, -&1dun autre côté, iles parties: bleues de: la face de la 
« bordure qui touchaient le croisé n'étaient pas sensiblement affaiblies. 
14feith shsevatiqn estodonciusié: preuve évidente de d'iaflueñce 
«exercé par,une.toila de doulsur foscée,i pour préserver des matières : 
caltérables par datinmiépenis 2ocqyuit eric 201 sopericg vencene ri 
16 4mpts cons les yeux de da conférenno. le eroisé: bles dont jd viens: 
vas aogsodifenp 8 er 949 no: von ns 2otuphogaus uses ar 
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de parler. Cette observation ; faite avant le. a da janvier 1839 ct plus. 
d'un an avant la, publicalion du pronédé, de Daguerres montre qwon. 
aurait pu recourir à un:prncédé de,cette atégorie comme, mayen kéhor, 
graphique auquel, je }avoue, jane: pans ilensena ler di Lenrallägaait 
maintenunt que Ja. figure de, la: bordura, laisse.-beausqup , à désirer, jet 
répondrais par un second exemple, oh'Hos lettres d'une coulenr-orangée. 
rabattue ont.été fidèlement reproduites en rose sur une feuille de papier 
de cette couleur dont la mère colorante, était très-altérable par les 
actions simultanées de l'air et de la fumière. La feuille blanche imprimée 
en caractères de couleur:orangée rabatlue recouvrait la. feuille:rese; or 
la lumière transmise à celle-ci par la partie blanche de la première 
agissant avec l'oxygène de l'air, ayant détruit toute la couleur rose cor- 
respondante, tandis que la, couleur rose correspondante aux lettres ne 
l'avait pas été, ces lettres ayant fait fonction d'écran, on voit comment 
les caragières ,argngés furent reproduits en, rose, pu la feuille, de, atte 
même couleur: 52 8, sad sutineits nl ab anni f ADI LEA déc ve 
:La conférence pPdanra,jugar dada. filité de cette iraproduntion par: 
le, fait, matériel: que je mets sous ses Yeux «jee: dois. 4,un honorable. 
instituteur de la. cammpung.de Gentilly ; qui.aprèshaveisobservé, m'en 
demanda, la cause, En J'appartaunt Cas deux faits, pins dei quarante an. 
après la découverte de Nicéphore Niepçe, doin:davoir l'intention d'af, 
faiblin en, quoique ce. soit le mérite dei lustxpinventenr, ds ‘lwo- 
graphie, -je. yéux encore Le relever, en. disant Rien, haut.qu'il fatle pre. 
mier à chercher par l'expérienpa âifiger:les images de,la.shembre upjre 
en recourant a des procédés da décolgration plus.ou,moms apalogues. 
aux deux faits que ja viens de.citer,iJe, rappelle encorg.avac 13 mème 
intention d'esprit, d'innestigationrqui ki suggéra. Lidée.;.pour atteindre. 
son.bet,: de: profiter:de l'observation de. Vogelreltiverment:à la mpdifs. 
cafian: que.subil, le phosphore exppsé dans, leyide, à Ja hupière; aloss le 
combustible, se. taloro.sn:xouge et,perd sa splybilité:dans, des diquides 
quiile dissolvaient ayant.sa modificalion. pbservation que l'on, a.peyt-être . 
perde de une depuis le travail, du chimiste de Visane, M. Schriter,. 
Certes, plus: les essais da Nicéphare,: qu'ont pas répond à5e5 &spér 
rances.. Ont, Hé mnombren nplusàl 4 donné deipreuves.fle.son.esprit 
d'invention ,,Bn même temps quil,amopjré à.dous les savants çapables . 
d'apprécier les actes de cet esprit, .gombien.de but, quil 4 atteint était: 
difficile à toucher et giast, cette réflexion iqui, développée plus laine 
lativement au.prorédé.de, Diguarre npys montrera Lextréme différence. 
qu'il y a.entre una déçouxerte #raiment originale et, up, prprédé qui j'a 
reproduite plus tard avec quelque avaptage réel;,et tel, est. le pagrike inr : 


# 
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contéstable du procédé de Daguerre, quoïque , dès à présent, nous fassions 
laiemarque que ce protédé a des inconvénients;'ou, en d'autres termes; 
n'# pas au’ poitit: de vtie pratiqué,’ tous les avantages de d'hdliographie. 

Enr réranté , & Nicéphore Niëpce révient'incontestablement l'honneur 


d'avoir’ découvert l'hékoyraphie , dé Téquelle dévivenit la daguerréotypis et 


Ja ‘photbgraphié sur pHpler ; due à Talbot bac. 1 
(BITIINT db + fhese of una Dije vert sq et Me Op faste à ol ED ia 
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*C'est-Nitéphore' Niepce qui à rempli'le premier ‘les deux conditions 
nécessaires à fixer l'image de la chambre obscure, à savoir +: 1° l'emploi 
d'une mhatitre sëhsiblé à l'aétioh' de la urhière laquelle, après avoir été 
apphiquée ‘sur une surface solide; est exposée ‘au foyer.de la chambre 
obsture ; 1-où sé peint l'image; ja° l'ehploi d'un‘Hquide capable de dis- 
soudré/'toutél la'mutibre'sénsible qui n’a point été modifiée par la lu- 
mière à l'ettlüsiôn'de:cellé qui l'asété. 1: 7 7 | 

Nitéphôre'Niépte, après plustéurs antiées d'essais, donna’la préfé- 
renéé, Comme nnfäre sensible: au bitume de Judée, qu'il'appliqua sur une 
plaqué ridthtlique! en’ le pénétrant d'abord'd'Huile volatile de lavande, 
paisit fist dissoudre dans un rhélänge d’une partie en volume d'huile de 
lavahdé et de'fieuf parties d'haile de pétrole. La plaque enduite de la 
solution de bituine, après l'évaporation du dissolkvant, était exposée au 
foyer ‘dé là chaïnibie -hoîre’, 41 arrivait alors que toutes les parties du 
bituthel'que: frappait da lurmière':perdaient eur solubilité dans l'huile 
dé favaide"et de’ pétrole, et que dés lors, en plongeant la plaque, à sa 
sortie dé Ia: cHaimbre dbseure, dans le: Hquide huileux, tout le bitume 
noh''insblé ‘se dissotvait/ tandis que celui qui échappait à l’action du dis- 
solVimit était M! portion dé bituine’ qui, ayant été frappée par la lumière, 
côtisérvait des traits dé l'image: ét la imodifcation ‘étant proportionnée 
à l'énergie dé Fa lurmière, on avait dés:clairs et des ombres de différents 
tons, qui produisatént té relief dé'l'images : ‘0 ‘? 

'On'contoit que H'matièré ide déssin était le bitume modifié qui res- 
tait fixé ‘sut la partie de 1à plaque ‘où la solution avait été appliquée. 


«Telle est Id manière dont Nicéphore Niépeeia réalisé ‘4 fixation de. 


l'image mais 14-n'ést pas toute la découverte: ? -! 1: 
87 


ni 
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H s'est dit: site bitume qui-recouvre le métal représente l'imhge de 
la chambre obscüte, n'ärrivera-tAl pas qu'en faisant'mordre par uñ acide 
le métal mis à nu après l'apparition de l'image, j'aurai ainsi uhe‘ptan- 
che gravée ‘dé tefle'sorte'qu'en édlevant ie bitunge Modifié qui al pro- 
tégé le métal:contre Faäction érosivé de l'acide! l'inage pparditre, 16s 
reliefs du métal'en seront tes Cars elles 'patties creuses én’seront des 
ombres ou les traits cotrespéndants. HU us ie Sd Cd 

"Eh bien, l'expérience a ‘justifié 14 eohjecture de Nicéphore Niépce, 
et je rappelle la téproduction du portrait gravé de Geofges ;: cardinal 
d'Amboise ; éxécüté ën’ 1844 sut plaque d'étain,‘en-fhisatit remarquer 
que cette épreuve est une des premières obtenues par le procédé que 
je viens de décrire. * ‘: HU EE BE Ce CUT ART 

On ne peut donc pas refuser à Nicéphore Niépce l'invention de l'he- 
liographie, ni celle de la:-gravure héliographique. : 

Et, quoi qu'en ait dit Arago dans la citation que nous avons faite d'un 
passage'de sbn'rapport, le ‘procédé de 'Nitéphore Niépeéc:mérite :parfai- 
tement h quélification de méthode, Car" Est dé toûte ‘évidénoë”qtié la 
daguerréotypie et‘la photographie: sux ‘päpièr, de Dalbôt, né’ font que ré- 
péter‘ la découveïte mère avec des'iatières sensiblés différentes sur des 
subjectifs dont la-nature peut varier. "if si 4 Li osier 

Après avoir donné Îes raisons pour lesquelles Nicéphore Niépee doit 
être considéré comme l'inventeur de lhéhographie, je vais examiner 3on 
œuvre au point de vue des difficultés qui faisserit ‘des ‘ifiatières qu'il a 
employées, acte de justice pour recoimäftfé les Yéritables'purfectionne- 
ments apportés à l'œuvre originale, sans atténuet' la goiré de l'inven- 
teur, puisqu'elle doit être considérée comme’ ineoñtéstable:; par les rai- 
sons que noù$ en avons dônnéesi. ets is 72 “ 

La durée de huït heures qu'exigeait l'exposition du:bitümé à la:lu- 
mière, pour que l'image de 14 chambre ôbscuré fût satisfaisänte ; était un 
inconvénient à cause des changements’ de ta réportitién' des clairs et 
des ombres dans la reproduction de Pimage.!'Mais: cet'invonvénient 
n'était point inhérent à la méthode, comme le démontre 'èn 1853 ,'le 
petit-cousin de Nicéphore, Niépce de Saint-Vic{or, en donnait aw bi- 
ture de Judée’plus de sensibrhté 4H Ittnière. ‘Si, -en ‘butte, on:tient 
compte de la position de Nicéphore, habitant à 4 éatpaghe, loin des 
ressources d'une grandé ville-comme Paris, et à urie époque'où la fhëilité 
des éommunications était si différente de œ-qu'elle:est aujourd'hui, de 
sorte que, pour réparer un accident ‘dé chämibre ôbseure ,': Nicéphore 


(] 
a. fr 7 OV tre 


* Dans le premier article, février 1873 ,'p. 81 et 82%‘ ‘1: it 7 
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n'avait que l'optigien Scotti, de Chälon et le baguier de son fils Isidore !, 
on. une, idéei, vraie des. difiqultés ;contre lesquelles jl a lutté sans 
den! à OBS Sn ODA sr ie Se de MES : 
“Ajoutons encore que,l4 passion de, Claude pour gonsteuire des ma- 
chines, propres à. démaatren cexoyait-il, le monvement. perpétuel, mit 
trop. souvené à.l'épreuve-le désintéressement de Nicéphore;.si la géné- 
rosité fraternelle allait trop loin, l'exçellent père. de famille, pénétré 
de,ses Aleyoigs..se/croyait abligé,à faire peser l'économie sur la dépense 
même qu eptednalent incassanment ses propres recherches, et n'oublions 
pas qe GormMNCfes dès 1 81 4, la mort seule y mit up terme le 3 de 
jui | 


et,18 44. AËT 2900 IG à PONS QE 2 ONE 26 AY à 


Parlons maintenant de la daguerréotypie et de la photographie. . 

eh rspaavail oc 34 stcuipun le gr tan, Auch pag cast 

$ 2. Do da Daguerréotypie 1, d'in où 

FE ia 8 FOR Ste Pouf Et ettit ee AS ne st 
Après avoir. mis hors de dote; dans L'article précédent, la. décou- 
verte de l'héliographia par Nicéphore Niépce, j'ai montré que Daguerre, 
en sasspgdant avec Ïlni paur.explaiter les: avantages, de la découverte, 
n'avait apporté 1à société que sop.ftalent personnel et les connais- 
sances pratiques du peintre mises en évidence par les Tableaux du Dio- 
rama;-cav les parfeotiennements de, la chambre obscure. tout, à fait 
étrangère. à l'invention. de. l'héliographie, et, dont cependant Kacte faisait 
mention, tampntaient.à.8 1a/,.et avaient pour, auteur Wollaston, et 
queat à l'achromatinne.des werres, japéré.plus tard , on le deyait à l'ar- 

liste Chatles Chevalier... FE D'ÊE 0) TE 

N'aublions :pas, que, Nigéphore, en..1827,.et 1828, ne vit jamais 
aucun essai héliographique de Daguerre, et qu'en.1835 son fils Isidore, 
venu à Paris pour une révision, de l'acte passé avec Nicéphore, que la 
moriavat fragpé:en.1 833, comm nous l'ayons dit, npn vit pas da- 
“vantage : e$ cependant alers il était.de Fintérêt de Daguerre de prouver 
quibanait:trouxé aux procédé;an réalité supérieur à celui de Nicéphore, 
puisque. dang.la-nouveau tigité, le: nom.de Daguerre devait précéder 
celui der Nieéphore Niépce, Maisice ne. fat que de.1835 à,1837 .qu'a- 
grès heauçoup de travaux Dagnerre futien droit de se dire auteur du 

-pracdé quipoñte soncnpprà ,: todo 68 aoittecer gl as 5 21 
“it Quelle ognclusians, drai-ja.da ces faits, en m'abstenapt de toute ré- 
sBexiouirelatiye #-la 1pongduite de Daguerrs à l'égard des changements 

aitpaité primitif qu'iippese aus fils, de l'inventenx de Lhéliogranhie? 


* Premier article, p. 76.-—.? 14 de juin. 
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La premuère,. c'est. que. Daguerre,. jusqu'à::la:-mort:ide > Nicéphore, 


n'avait, fait apçuage recherche. quiieit: trait: à l'héliegraphies: 1501 


Heroes Jour fs Î OU HO Auf siodaqssif 9b o1 uiqsiaoilod à 3 
| La saçonde,, © RS qu ni hegnconpdactes ps À déhotvuin de :pronéde 
qui porte son nom, procédé qui lai appartient émtentestabl#hent.e ina 


ati acg eurb  Linoost 5 or ioe ao [ip 1010 


LA troistème, çest.gwinçpntestéblement, à, pnohsens; à maugait pdint 


imaginé.ce procédé, sil qût igapré les rethenches:arigieHes: de: Nicé- 


phore Niépce;,'qui ayait démontré. per le fait :lapassilitité ide fer 


l'image..pradyite:par. la. Auprière, dans: la.chémbre. ohature:! mx doyen 


d'une matière sensible, deilaquelle bn :séparai snsuite la orfiowrrdel adéte 
matière sw laquelle la; lumière n'avait point gg 129 ouf 9119) ER € 14e 


Je nejpuis dongadmgttre, d'après ke maniène font js1mersapedsante 


l'esprit humain, Jonsqu'il lait. das découvertes vræimentoniginnless ajtieile 


procédé.de, Daguerre, quelque admirable qu'an paralsse leirétuktitiéoit 


“une découverte; original. syscaptible d'amoindrin-an, quéi ques ce sbit 


_ 


la déconvente. vraiment, èr 8. 4adhébagsqiliaoc SION HS 992260 


… Effectivement, les.recheiches de Nicéphere, Mépte ontile laractère 
d'une ‘découverte, absolument. origine fionorbneusesoet-vaniées pour- 


suivies des.années.avéc:la plus nivo, pesséyérance. elles aHontissenterifin 


au but que. l'auteur. s'était iproppsé 4 et.paus précédent. :Daguttre dui- 


même, .ayant(d'en.çonnaître le;résytat, La disaik impossibles Quelle que 


soit la beanté de l'image. dagwmrricninai alle sst:produith'porotme image 


héliographique, par.uneimatière sensible Largent iodés-et-aehakçis l'après 
avoir. reçu. dans. la, chambre pbscure dympsession detlafumièra, est 
soumis à-ua;dissolvant,: Fhypasalfite, de squle,:quisqen: diskplubnt:-la 
matière seusibleique la lumière n'a pes frappéb,aspure pindi la duréére 
image, ï., on cop ot fefib atolé tp oo1rq ont aodien obhiosf 


\5 


La différençe des procédés estaclkerri : danse prosédé de Niséphore , 


Timage, apparaît en traitant da: plaque:t 4:59 1santià dela hémbre 


obscure, par un: dissolvant formé de: sinolumes-d'hwlé de péitole 
blanghe et d'un volume d'huile. de lyande, tendis:que: dbns la prorédé 


de Daguerra, l'age, avant diètre saurrise à hyprenlätel dé, saudaiest 


exposée à la, vapeur de: mercure qui ka:sead, visible, Sie 1pracédé de 
Daguerreja-une yaleurtineontesjable, Si a-recennu le sensibilité; dela 
plaqué. iadéesil.est.certain. qua Nicéphare..a4 pensé de: phemier àire- 


çourir à Ligge.pour'ses travaux héliographiques at, s'H:p'en ai pas tiré 


autant parti que, Daguerre des difficultés aussant été. paat Pantiste. pari- 


sien, bien plus grandes dans le ças:qù:il: eût ignoré que: l'argehtiiodé 


pouvait isecvir:en-héliographie, erount god gnannfaif frssaoteant 
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1 Getté sedle! retiarque ‘hfft pour apprécieit combien 14° position où 
Daguerre se‘vergit aolivélatratuété différenila sil tf éüt/pas connu Je pro- 
cédé Fe l de Nicéphore Niépce, ou que, l'ayant connu, il eût 
… “himoroquédiodel, re#|sepobtsit eur laigerit ’Ipètvait"eontfibuer au 
progrès.dé Mhélisgraphie. ti SM jp ado LOST ET 2 1 Cp UT 
Quoi qu'il en soit, Daguerre a raconté, dans une lettre imprimée 
hidaps de vonipierendadelaiséaricb di 23 de setekribre 839, voniment 
s'iléebuvitrilaisensibities der érdehti6dé Ha fumithe Et Tusage de li va- 
tpdurlde neleuse pour firelapparatité limiapé sur K'Plaqué là fa soïtiéide 
«lechambre obsbures dibrasbirdtorinult'sédsifflité dé Pargént ibdé à 
0e limière dent témiois de mat: 88 r, EtThelioh de dé vapeur de ‘mercure 
en 1835. Cette lettre est Kind tré vlaife at prétisk sais er l'écrivañt, 
“Pintentiontétail évidente il phététftoit avi perfec{iünt"le ‘pibcédé 
sibéljograbhiquede Nicéphord enr subslitéintihà lésitutde 14 distillation de 
huilé de dlatande au btumelde Judée ;tti'ob ecénd'kbu Pit érmplbya 
!. de ‘vapeur dé Imercard'aveed'intetitiqn dé selserkir0dé "14 Plquè idée 
passée au mercure, poût' ifgriverlau'ihôyent d'uff'acide. En définitive, 
“il'eorelodit que hi head. 1 8 lséréti "onfoars parfaite. Nous 
werronsiphis ton: quel Fatiteut dis agé? 6lY per rit Ait! pas ’hétreux 
danse cdnellsion #nratsttette téttté fan dbtiridittt que Pékpositiôn con- 
venibiesredt prolongéx désdapléquée ictéé ans! & thdmbte ’dbscure 
udontielfdu air finâte! moédrsds $5 ai bieh interprété" là Fèttre dé Da- 
\gaerreniorequ'il otséiral te TER iPibhérsit que l'iagé kst'4é;al produite 
oué laps Wa Que Sa ap ee MERE IE Han RS visible" * 
1 Tétietlestédt deiDagueire 11 4jbute que l'infâgé érverse produfte 
Ssudrufai phigqué pai'nné leiposition:ünvetéblemient-ftolthgée" révient 
directd par l'eposition. delà age : Iégèrewieht méuillée "au contaët de 
l'acide carbonique, parce qu'alors, dit-il, le gaz acide prodait,-pur sa 
combinaisons luvéc: her parties de: er ere 
rirenblhnc: Site faiuest 6rai; l'élbliédtion à bésoih d8 céntiôké poitr être 
lhnise”Béftit ment cbrintés l'hpréssidn de la vérité ‘1 © dc 
Lo L'autre d'ane histbite de a phiotégraphie atttibue ‘Hu hasard fa dé- 
couverte dé la séristhitiié de lurgent de. Unie éilér placée sans in- 
bentiesur aidé plhtue dartent iotié exposée à ln Witifère y Taissaiéon 
-Îmige! re dnh n far , faadefit'aditiettre qe l'exposition 
eûé érévefRpathenit| protüngéé ” fuisdherée èst-qulalors-que l'image 
rappaais,d'apiés Dagasteé.l'Haës da lHémbre”tvbsbate; mails évidém- 
mient'alôrs Dimage: near pis “ll Moddite. tbitithel lélg l'est! das la 
éhadibre: dates ligenit ibdé pläcé &a detloés de'H cuiller, récevanit 
directement l'influence de la lumière, quileûtété"Brüini par ‘élle. Et en 
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effet, l'expérience que j'ai répétée ne m'a pas donné l'image de la cuiller, 
mais, en plaçant une spajule de platine parfaitement plane sur une 
plaque daguerrienne exposée à la lumière, j'ai eu l'image de la spatule, 
effet qui est le ‘contraire : de‘ d'image :héhoyraphiqæ ou photographique, 
puisqu'il provient de ce que Îà Spätuté en faisant écran, a préservé la 
partie de la plaque qu'elle recouvrait de l'action de la lumière, tandis 
que le reste de la plique s'est colorée èn‘la’subissunt. Get-bxempteijus- 
tifie bien ce que j'ai dit dé H#difféuilté d'échiré(Phisoïtet d'utd9 scfertée 
quand on est étranger à ses ‘procédés! 011711" di Paie JHUEC 
| Re 
A ps he el D Det} . biographie 1 EU if HET io Di 

Le ‘i D ar Lit 0) nf + ne RÉ je dise stp Ou 107! pl Lr° 
_ Lorsque Y'héliogräphie fut’cotitite} quelques! petsôrihes revinrent:à 
l'idée de chercher les moyens de fixer l'image de la chambre obscure 
sur un papier sensible, de ‘préférence à'une (plaque métallique. Parmi 
elles M. Talbot assure s'être livré à ce travail dès 1835, mais il ne fit 
connaître son procédé que dé. mai à juin 184 r;"Cestih-de après/Da- 
guerre; mon ititention ‘n'est: pas dé ke décrire, hais’ seblement-:d'ee 
montrer l'analobie'avet T'héliograptité refativement:à tite-matière sent 
sible et au moÿen d'enléver, aprés d'exposition à là lumière dû:soleil! 
la partie de la rhatièré non isolée”, à l'éxéudion ‘de”dd partie qui l'a été; 
ce qui, selôn moi, sont Xes deut' conditions qui justifiènt/la qualification 
de découverte MERE !"qué j'ai dontiéè #ventios de lhéliogréphies ‘€ 
M. Talbot préparé un‘papiet sehsible-eh ‘pléngedht'un - paftior ui 
prégné dé nitraté d'érpent das dE l'iddure dé pétéssium 24h idee 
Ce papier) renlermarit ‘de: Picduré d'itpéhiti est'passé dand'uns sote- 
tion de nitrate d'argent, d'acidé âcétiqhé eti d'héide‘gablique:] appelée 

gallo-nitraté' d'argent. On opéré id lteut d'unité bdugiël 47 "110 11 

Ce papier ainsi prépañé ést expésé une iibute”envirén ad foyer le 
la chambre übscüre; puis, ‘la lumière @ütie bougie il estré longédets 
le gallo-nitrate d'argènié puis'chauif doucémirlt et Phhégé parait; on 
le lave, on l'humeëte Avec une iblhtton'de broiure déipotastiunr, puis 
on le lave et ün'le:sèche, *51 275 0 <590ûe of le , 9Wp o1f0£- 128710 fi 
L'image aîinsÿ vbtennëlest inverse! pouf l'obtenir dirééfr ; on" upptitgee 
le papier inverse sur le papier sensible qui doit reproduire l'ii4pfs #- 
recte; Îles déux' papiers sont 'hressés fortémérit:pehdatitF insblutlon, buis 
on les'séjiaré ;’et'on/traitt 3 /papiéèr 4 fage directe Vüthifiesle pilawibr. 
RL Ben LC 0S 00 B of10q lisval lun font 
eo bone cos ager sue ch avlulli san fmoq fers 

RD RAR at el in nt le roasr su 
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a et og ee DEUXIÈME SEÉTION. 
NAT nm RPRORGÉS niche. à LA DAGUBRRÉOTYPIE | 
pr RD RL 
Abe, nl el sir ge D ares ed 

. ILentre dans JnaA. oe d'écrire Yhistoire.d Les dd ee d'expo- 
ser shacune. d'elles d'abord.telles. que. l'auteur en.a parlé, et d'exposer 
ensuite les principaux perfectionnements dont elle à été l'objet. Cette 
manière de procéder a le grand avantage de montrer clairement qu'une 
découverte, qu'une invention, . quelque surprenante qu "elle paraisse , 
quelque favorable que soit le jugement qu'on en porte, prête à recevoir 
promptement des madifrations propres à. la perfectionner à 
ER RE 

“$h ne tn de img blicgtephiques — 
F LE. al LE le 
Nous, avons. dit plus. haut {p- 182) que Nigpce de Saiat-Victor, le 
petit-sousin, de Nicéphore, avait, montré, en,1853, que la durée de 
huit heures d'exposition À la lumière. de la plaque rendue sensible par 
le bitume de Judée, n'était point inhérente au procédé de Nicéphore : 
cest maintenant l'ocgasian de dire que Niépce, de Saint-Victor, en en- 
dasant: la plaque à graver, d'un: Mernis, formé. de bepzine anhydre, 
90 pal a despste de citron, né, grammes, de bitume de 
Judée pur, a,grammes.a réduit la durée de, l'exposition de la plaque 
sensible, dans la chambre. obscure ; de vingf- cinq minutes à uve heure, 
seulement de. quatre à huit minules lorsquiil s'agit. de ni une gra- 
vire-appliquée contre k plaque sensible... :.... 

Et, en rappelant, les progpès, dela gravure, héljograpbique, nous au- 
rons.un fait de plus à citer de la persévérance .que Daguerre a mise à 
discréditer. les travaux de l'inventeur de l'héliographie, car nous avons 
su-plus-haut {page 285).que, des expériences apxquelles il s'était livré, 
avait conclu que la: gravure! hélogmphique serait ropsgurs imparfaite, 
ne pouvant croire que, si le succès n'avait pas courgnné ses recherches. 
personne désormais pôt. dépasser la limite. quil. posait avec tant d'as- 
suranon!: rs TO "I tr LE EUR. NP. SPk at Te ee sn 
1 Les: publieations:.de gravures béliograpbiques, qui suivirent la re- 
cherche de Niépce. de Saint-Victor témoignent que,le sentiment de la 
famille, qui l'avait porté à perfectionner la gravure héliographique, 
n'était point une illusion du cœur, mais un sentiment d'accord avec 
une raison intelligente, bien plus près de la vérité que ne l'était la pas- 
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sion sous l'impression de Jaquelle Daguerre, déclarait impossible le. per- 
fectionnement de, la Brave, héliagraphique. | anuoloimrotd of ,neton : 
Parmiles publications degraxures béliographiques, je citprai.:.... 
(Celle des. EA 4 Albert Darar,set ha reprosnetiop, de quelques-unes. 
des estampes de Marc-Antoine Raimondi, par Benjamin Delessert (neveu): 
Celle des eeux.fontes dy Lepaatra, par Baldus;,, d)01091 98 mA 

Celle,de, Gharles Nègre. :neprpduction dés marcraua d'architecte de. la, 
cathédrale de Chartréss. 5 in tr vioul 80 9h norzcrqentt Fa sas 
. Leanographie zoalogique, nec MM. Deveriaset Louis. Ronsseau, d'après. 
les clichés .des fr res. Bissons, ci nier out el 9h offhit avr 
Les publications. de M Riffantis ossborque nl sep ænis oo 
Parmi les savants qui se sont occupés de perfectionner. la gravure 
héliographique, jeiciterai M. Danné. commen, desipremiars, qui sn 
occupa avec quelque succés. et. surtout. M. Firgan, qui, par bn ing 
nieux procédé, manfraune fois,de,plas la sagagité, de sen: esprit... | 
Cp coop 200 HR El M 6h oh59501ç xnniecar ns 8 55m) 

n + lurS 21 +ePérfedtionnameet de Jimage dagifènrietinenf fnt-5es c 

| ofqmi ef 5haorc au eq snnresech orme 

Si de notables perfectiqnnemants qnt-élé apportés.à fhéliggraphie, 
des perfectionnements non-mpias:notgbles: Len #té.à fa:produgtion. 
de l'image daguerrienne, pt, cçla 4'iune épaqus,hien iplus rapprohée;. 
par le temps, de Éorigine-de la daguerréptypis nue .lés, perfectionne: 
ments apportés à la gravure jhéliographique ne. l'ont.étérdler ligvention, 
de Nicéphore Niépée;.et, fait, curieux, lorsque Daguërrensiatait sup le. 
grave inconvénient d'une. duxés de Quithenres d'exppsition de le. plaque: 
béliographique dans:la chambre ohscnxe, ilÉtait boin.de: prévoir que, 
des premiers perfectionnements de son procédé aurait pour objet de. 
réduire le durée-dp; l'exposition de. Ja plaque, métallique, de quin#æ:mi- 
nutes À quelques) minyies, £4 mére à quelques. secondes, pounmne.il, 
est possible fe Le, faire aujour dhuil:q ob susid sb vo Huy nobinsh 
Pour être juste.jh faut recanpaitne: que 6e séaultat a été -oh}enp par 

le perfectionnerent apporté à dla chamhre.obscureset par de déconyarte: 
des substances necéléatritas, 1: baot tft oi552 $a5t8 adouos sf : 51 
Charles Ch SA A VB M EE Aa at en 
d'avoir appliqué 4,ile shamhre obscure, 4e :pbieriil:qui1amposé. dr 
deux yerresi achromatiques..a,pne,puissgnes cpaidérable de. lumière 
relativement à l'ancien. | 409% of ao'np estoonib essai 
. La. .découyerte. de, la;ppremière-supstangs aecélératpion est due à 
Claudet ; il, reconent, que, l'asgent, iodéireqoit.du, çhloraxe dipde, ane 
sensibilité .qu'il,.navait..pas sappaçavam. Qu, Salt raujourdhpi;qua le 
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chiôre’ le‘chlortite ‘de soufre lé brome: Ie brornuté d'iodé, ‘la chaux 
bromée, le bromoforme, l'actdë chôreux 'ett etc. : jonissént dé cette 
ra dati’ iBrornée est pérétalement employée : et l'acide 
chlôtetik PER hnd on désire réduite fa hrée dé l'exposition à moins 
d'unéhinhte 2150 minis sil, hsemest suites 56 sus se 

Ainsi, le reproche qué"Däghéfre-Misait à Nicéphore Niépce ‘sur /la 
leh ur Yet Mauelle hi thitière SéhsiMètde sa Bqéé hékibgtaphique 
recevait l'impression de la lumière put lui être adresse puisque v'eët 
gtaté dix peffBetlotihèhEnts apportés à son procédé que M ieproduc- 
tion fidèle de la figure humaine, par dd a ee tm 
possible, ainsi que la reproduction fidèté del Fnabe“ d'un Corps quel- 
coitywd-eh hoiiément À 32 2245100 7. ?e Ip éjiibvné et als D 

sL'inébé Hpttihienhe HAE pravd'ittonVement dé b'alt&er bar cer. 
talnus épduis ; pat eéple:/Cellés'&é plusitüts éoriposth sulfhrés: et 
l'argent: Hfalafné" manquait d'adhéreretl ad métalqu'llrécouvrait. 
Grâce à un ingénieux procédé de M. Fizeau, ces inconvénients 
n'existent plus +äl°sofBt;/ponr les prévenir; ‘de: durer la surface de la 
plaque daguerrienne par un procédé très-simple. 
’L'ithhgé D ip asèce ain d'Rÿposulfté de soudé, puis 
sdäthisé"s0it”à Paëtiod:'@d l'hyporuHfité désohde aiquét'on a ajouté du 
chléturé {dor. “sit P'üné solution d'hyposuifite d'or :et'dé | sédidin ‘de 
Fordor PE GA; dHfin bi tt chauffée conveñalilement, jusqu'i dép: 
géméht'dbl butlel'otichses, Var TAC OAE pat lhyposeifite se dore, 
que Pret nt Ah rte rétire! Ris dès! déux/métdus konservent 
non Gare re me à da 
phatjéé potiirésistér à dhi frttentenit tai autaft détréhé Tatgerit amal-' 
gané’Hoh Mone. l'US 9h3301q 19e ob CMS AE us Enj ER 
Enfti NR bot de Shin Victor tul’ Fheuretse ‘idée? - en 5847, 'de 
prépalef des imiyes itverses'Bué pliqué dé verre:dlidit d'émiè eoûche 
d'amidon cuit ou de blanc d'œuf prépäté dt latmamière slvante 
A Tédiitenhht et STE on PaniAUH EPP oh PAblmiite; il'éjoite de 
l'bduire” de” pétasdun" puis dé Huile ét étendu üdifétaiérhént sar de 
verre; la couche étant sèche, il la rend sensible ‘en K plongeant-dans 
l'écéto-nititté d'ryéne dé Brtqudft-Éra#é pulsf l'expose à la chambre 
obscure] Ebafotfhément: fu protédé de éétlHäbite photogtiæphé: 
VIEge nvetse Ans pPodüite her E Hefchiché poutréroduire autant 
d'images directes qu'on le veut. | D. 
5 En” pétlantidui te” pr6c dé à cadénte 1 Uès! 1 947 jinsistat sur -la 
beïbté ae l'iape, leu Boatd’ à lt opareté du! détiin #t# dégradation 
dé M'lutibhe "qualités dont I/causéliést Yhorhôgériéilé’de Fenduit: 
38 
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mais, À l'époque où je le préconisais, le daguerréotype était en grande 
faveur, et l'on ne prévoyait pas encore lé service qu'ilrendtait:& la phoc 
tographie et combien il contribuerait à en étendre Pesage. à! 17". 
ue het nn bp ri ERP Ur HOLD etre tou ot 
| $ 3. — Perfectionnement de la photographie. AS 
Lis 3b5501; ti 659, nt 5fo/10)] HO fi 2991 fav 3.4 
Le procédé .de"Talbot! tout itgéhieux quitéstl et toute (bimple et 
économitie-qu'ehi ka aussi l'exécution 'quand'on le cortiparé au’daguer- 
réotype, re réSrreiortit" pab ‘sensiblement l'ubage de te dernieri mais. 
à partir de la publication d'un simple ainäteutde Lille, Bhantquart- 
Evrard, fhité e4 11847; Le procédé’ de Talbot-revut quelques modifita- 
tions qui! sans‘étré éünéidérables ; (tjüutèrént à fa faañlité de son exécu- 
tion, et dès Yrs-lmadge sur papier, loull& a Sr dite, 
se développa et, grâce kde nouveaux perfeétiontements ; éllé-fmiit par 
se substituer‘#béokuient à Hi daguerrébtypiei di tv] 0 1 à 
Voici le procédé abrégé de Blañnqua#ubivrard'püur préparer d'abord 
le papier à image intèrse {ou D A de 6 A félage dirécte. >! 
CD AT 9 agi ns oo fe ont 68 0h pour: 
cu 4 1079981 Æ'apier 4 nage, HRCRTSRS boot of ip 99 ur 
Un papieñ est périétréd'üne: solution ‘del nitrétd" d'argonts! il :est 
égoutté et séché; püls ‘plongé: dans wng'éphitioi d'iodurt lé potassium 
additionné de > de bromuré.”n5i 19 504 198 06 ua Jyébasto ir 
Ce papier, lavé et séché; 'est étendi êur ap glaté hotisontblement: 
il y adhère en même temps qu'il reçoit quelques gouttes d'une solution 
aqueuse d'acide acétique st de, nitrate d'argent; on couvre le papier 
d'une ou plusieurs feuilles de papier buvard humecté; on presse avec 
une seconde plate ét'on porte l'érisériBfé’daris à chdtnbté obscure, de 
manière que fa première glace recoive l'impression, de, la Jumière; 
l'exposition ne dure que le quart du temps qu'exigerait une plaque pr 
guerricnne; le papier impressionné est étendu sur un plateau de verre 
légèrement mouillé et sountisÿ4 Fackloir d'uñe solution saturée à froid 
d'acide gallique; .à:l'instant, limage apparaît. La. solution. çst. retirée 
avant que les blancs du papier pese Jeu Hgrche | 
Le papier £sf1 Abe e9È o!fo ;ecpron 899 ob euu-aisplin oh ls 
: t009tu E wo 5071Paptérs à iraaga ahfédezat eniou co la ler: 
Serorgosdb rl 5b ogjoiti 9 des MT rot 
est boss daunune cotulon dé ebloune de ebdian éché our Le 
papier MALE EE plongé. dans pn.bain de nitrate, d'argent et lavé. 


. On le-placg:sur:la surface du.papier-oliché : on aguvie d'une glace:et 
ue) 


on expose vingt minutes au plus ausoleil: » ob ot “2 


Co en es 
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. On porte le papier impressionné, dans une pièce, obscure, on le tient 
plongé un;quart d'heure dans Keau, pure, puis deux heures dans l'eau 
d'hyposulfite de.soudgii. se 8 à 3 epson Li rides 1 à 

Je note, sans réflexion, que Blanquart Évrard n'a 7 cité le nom de 
Talbot. . A 

Le reproche réel que on n pouvait faire à ce procédé tenait à la struc- 
ture du :papian si hétérogène, Le parlant, «quand on: le 
compare à Ehamogénéité d'une surface métallique polis; dès s lors. on ne 
pouvait prétendre avois.da' pureté, de trait, etile dégradation. de la 
lumière. de l'iage sur, mélal, Nicpéttpe tes HOT nifuag fl 2 

- Heureusement, get inconvénient, disparut. ea grande partie par fl bierts 
reuse idée dp Niépce da Saint-Victor. qui .sabstitua-au. papier-cliché 
une glace.emduite d'albumine;dge l'œuf rendue sensible. par de l'iodure 
de potasshim; mais d'enduit albumineux péchait par.la sensibilité. Heu- 
reusement, G. Le Gray indiqua.le ,collodion !;,.mais:c'est. à say et à 
Arche qu'est dû la meillaur mode d'emplayez cette catièra. : -. 

Le collodion.,-bien préparé,ia le grand avantage d'être fort sensible 
à l'action de la lumière : il en reçoit l'influence en une seconde de 
temps, ce qui le rend émineïnmient propre À recevoir l'image de la 
figure humainé.et. celle: d'un eorpa queleanque en.mouvement,  : 

1 Enfin, le gélatine à été, employée en a850 par-Pojtevin, et Baldus, 
en l'étendant sur un papier pour en faire un cliché s'en est servi avec 
un grand'saacès pour: copier les monuments... 14 | 


or ar Lennon AUILE up PCR RER ET ET EEENS DST ENT EURE 
À 


PURE ER 'ROISIÈMÉ SECTIEN. D 


CD PO ae LE Lib PALTE ts LU port agtoigset: 


DE L'mÉLIOcMPRU, PE FA DAGERRÉO TYPE, ET, | DELLA PHOTOGRAPRIR AU POINT DE VUE 
THÉORIQUE., HISTOIRE DE LA HÉORIE DE PRÉCIOURAPHIES DR EN DAGUERRÉO- 


TrBit Et bé RE LAN PQ RTE TO 


BU PRG SC PIC EO SO ID 2e dub mn + 6 6n nn. De 
fie où air0)elq at tte pébaoda 1e9 octo TU Re M 


Do 8 So Vpnise foititoe où —0Héhograplue.. une 1 Sflirto as fe 


’Nicéphord'Niét ée" Er KR Ththièré FA dés corps en se 
combinant avec eux.'« Ainsi, dit-il, 'ellé Aupiieaté 14 Cbhsistance nâtu- 
«relle de quelques-uns de ces corps; elle les sohhe méme, et les 
«rend plus ou moins insolublés , suivant la dùrée ou l'intensité de son 


“action. Tel est en peu de mots le principe de la découverte”. » 
ie ahane, AUDOr 5 ATOS OO OANIROZ RSS en je 


os C'est Îe byraklé"où! Et phudié du'b ai lobs UE à me W'ihélang € d'alcool et 
d'éther et ubtehuwérstife en faille (Hokiogétie Ban TéVitporatidhi "du dsohant 
La vérité sur l'invention de la photegraphie, page a6aririre tu 0 


38: 


292 JOURNAË, DES SAVANTS. << MAÏ 1973. 
:Æh:bien, cettefexplication est inexäete” comme ‘je l'm' démontré 
en rSOA NE LEARN 11O2JI20N] Hi éittl, Bar ctasiteid 41 cafe} oi 6 II 
 Lesveéherühes citéés:dmsoë/jouiinalts qui fronrscéubé depuis que 
je suis au Gbbélids eur la réaction dé ta lariière etdbs ébrpsevlorés ; 
déinantretit qu'énharplapartides éas:ot ep A ordarique 
éproutentiquelques thangéments dé la part db lallataière bes’ charge 
inents n'afiitent que! pari d'intervention dé l'onygèrie atisosphérique! 
de sorté qu'ils montipas feu dans'lerviderttht buraièré péhèteeret de 
plus, lorsque les mêmes corps sont mis dans des vases 'opuqueb ren: 
plis d'air, à l'abri de la lumière : deux causes, lauribre et loxygêne, 
agissont! donc ismiultanément 3e :dis d'oxypètt parer qræihss se tiani- 
festent dans ce gidt horr das l'atotei d'hydrogène hi-s2uoh 2 
La modifitationt que lé bitaimerde Judée'der enidudiula :pliqud de 
métal de Nicéphore Niépce, ne devient insoluble sous l'inflténcé:db:la 
Jumière qu'à Rridondition d'opérer: @ra <séin de Paip, j'en ci fai faire 
Y'expérientes sat 'Gbbetins:par: Niépce-dq SaineWitteg: Ürrh plaque sen- 
sible énduite de bitumi de Judée: fatineolée dns ho sidéioudatümière 
pénétraits0éd, kprès une “insolktion"prblotigécal liphique isqumibé au 
dissolvent dec pénule/et d'huile deldvapdésnalalprisemts)shicun dessin, 
tout te bitume malgré Tinsblutions! aydnt idonseuvél sslbiitéGeuc 
expérienté la:étéraphuréléerigonrensemener, colceui non sosliue si oup zil 
2onnch sabirtongeh oseurt oh eoupriooit enctissilyzs 29. 
s — Digiirapitez09b f Inoeiuhot 9e soit 
Le SOutnl ft 6 8eouzs obot tue À 50D 1w0v onaotbss euiq #1 
 ‘L'histdire de lu tiféorie de'lailagéerréonpie estiDieremginssavaboée 
“que eulle de d'hdliogvaphie. tt 6 Hi jisisecsq s1deno'f 6 Hoboïq sr, 
:-Dagdevre'nia Absblament rien: publié d® ptécis sbrdaitiépria deisori 
procédés Avant d'atier! plus loiiy durmdéms Rhscidée précie de d'image 
daguatiemde télle-querje Yai-oupbséeqlatslunnmiémotte bu] diristévut 
ke 25 d'octobrehf8lh 9h 21975 19 29 iup snow t 6 scmsglsutse ou 
-* L'image dâguerniommeraquant à legpliealion idessoabrs dbdesiotidbines 
qu'elle montre au spectatcarigdaedrate pol] ällabvoitidp db ananiètre 
Ja ‘plhslistincté possibles iesbdansio bositionawissdqontèmitun ddmas 
de toi monwhronmibléraque:1doiforl jarmpre-eqtinz purattvalt .à-.ée 
‘spectateur, iombrépetcie dessh shrmurnetaftetas, dlarehhitementsau 
tondisatit" [se patin ebtfonmé de: 6h: désoib psritibles sééchissant:sr- 
:touth tumriéro: régulièrement ôu.sevmadse co dit/spetulhitsènte à la 
manière d'un moi bürsqueitip sppolatehrlveitileæatirs darsgleusens 
Le sob oup etsius'a of ro enommeestuo eo 9 fouios 3615 f es 
+ 1Crpte rendu dé h:séahttile T'Abadiste &eicséiéh des del da GEO HOËTU 
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de la lumière réfléchie spéculairement, ilde voit comme l'étoffe de soie 
qui a le plus de brillant; mais dans la position diamétralement eppo- 
sée, le-sadin ui apparait comme: la plus obsoure, des étafles de soie, et 
c'est dans cette-darnière position qua.te satin. lui seruble. éhscur à 1a ma- 
njère du métat-pli: de. l'image, daguernieune, et.que l'armure. affelas, 
dont. il voit à-la fois (lai chaine-etila trame présente-das parties inégale. 
menpt-brillantes, mais, qui sé détaçhont en clair du: fond.setir À Linstar 
des parties de. l'image dagurrrienneiqui ânt.été amalgamées parla va- 
peur du meyçure ; euh end ef fie 8009 cms el pero SE 
Noa. ce ui St VTaË genes auobh : apuuaut 6ébobadele une 
a Mais.quesseipassertril Iarsqued'hegentéodé reçoit l'action de la lumière? 

Se dégage-til: de Liode:Bptimeion Y'a panséd'abond? ; . :55 +. 

Et dans quel:Étni setrouve.llargent après Minsplatiom et: ayant Femal 
on Lecce stdulovnt feoivab où amer ai /. 

1. Les tentativos qué jài faites pour-rendpe. visible. biode. qui nourrit 
se dégager; de:largentibdé; exphsé la lumière des Heures entières dans 
nû tube où, ploñgesient:ides papiersiamidonnés banidesi, ont échoué. 

: Maisujai constaté] lo: sr nNéidks-184x:pat:M. Donné;:c'est, 
apré l'ipsalations-le défausid hérenee dela surface jodée au imétal 
qu'elle. réehivres le nRoindre:frottement Ja: déplace-an, poussière, -tan- 
dis que la surface non insolée eanserve-son-brillant jaune d'or... 

Les explications théoriques de l'image daguerrienne donnies) jus- 
qu'ici se réduisent à deux Principales hs 

La plus ancienné veut que l'argent iodé exposé à la lumière soit 
réduit cniaoustiodhre; mais s'endégagert-ä une pürtion d'inde, ou lio- 
dure produit à l'ombre passerait-il à l'état deisous-ioduré en s'unissant 
fr uob piopottioh-d'argent Voili ':qu'em n'&:pas dit: Quoiqu'il en soit, 
enajoufe qu'encçcabosant de plaqiub insolée. à la Yapeur:de méreure à 
hne tebbpératureo géirne doi: pes dépasser 6. degrés, alors: le. mer- 
cure s'amalgame à l'argent qui est en excès de Jioduné neulre, et, 
dé dors; icet iodaire-ebt carilevé pti l'hypopulfto:de soudé comme La 
“dure. de Ja qgartio-dellié plaque atortinholées ie; je 1 LS cette te 

Énemaurella;crpliealion. à été dohaéet desr 866 & à 867; pan M. Care 
Les. auteur supposcrqueda iluiniètesmpgitiquermétaniquement sur 

'argentsiadé.ekelte prosit:remmele ferait sin:corpelqui serait placé 
dessns;-a{0Rst enlidisen décacite détioh que, sida plaque lest soumise, 
“en sortant de ichafnhte ohseuse,s16 Jacvapein der mercure, celui-ci 
s'amalgamke atix:paitite dadaiploque qhisomt été insolées. cu D 9: 

Dans l'état actuel de mes connaissances, où je n'aurais que des ex- 
péniences négatiyes à exposer comme critique. de l'une ou de l'autre des 
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explications que je viens de rapporter, il est convenable de ne pas aller 
plus loin que ce que je viens de dire. . 

On a parlé de globules de meréure ou ‘plutôt de globules d'amalgame 
d'argent constituant'les: clairs: de li image daguerrierme, ‘je suis: loin 
d'en nier l'existence, le microstope “ävet lequel | j'ai cherché à Tes voir 
pouvant avoir été trop faible; nraïs-ce qui m'a étonné, cest qu'une 
feuille d'or, appliquée aux clairs de. plusieurs images daguerriennes 
développées sous mes is ‘dans mon laboratoire. n'a point blanchi. 

RS CL SU 


ie 7 mn ou + $  Rhnagh br jure et tir 


arulb CRREUIO ON TS 87 

La théorie de le photo ographie laisse raytap à désirer que, celle, de 
l'image daguerrienne. Ainsi l'on as «Gf. qui pe das la production 
de l'image, inverse, lorsque J'aci lique la fait. En Ru VEN le papier 
qui sort de la, jun abscupe,. Dee ji les dpsrdsnt _ nt-pour 
faire paraitre. | mage comme x it] 6. sulfate: de pratozy 4er, sels 
ne suffit pas,pour expliquer, le fpmÈne AR IRE:Se TER RAS comple 
du passage, du: papier après, dy aus elimege dans d'eau de bro- 
mure de potassium, ag on nr raison pour la ielle op 
se pers passer le papi RL us d'hyposuli 18,11€ Fee 
lorsqu'on. it, pour l'image. La ae a 6 aluss 

Après ayoir montré ce que la ation de l'imagh de La ché chambre.o 
laisse encore à. désirer au point dg;vue de, la, seienoe 1béorique, je : 
puis tropiasister, dans l'intérêt ded'art.et.du p Gex SUR 
connaîlre, avec, certitude, les meilleurs, moyens d'assurer, durer le 
images photographiques; car j'ai constaté, par ma propre, éxné rence; 
l'inégalité de stabilité de diverses photographies ss avel, soin, dans 
le commérce. La conférence. en juger; elle-mé pain Lai squf 
je mets SOU. sa. yeux, et ts ui nc ab 5h96 heto- 
graphics, qui m'pnt fté données ; Fra ae Re pu 
perdu, quoique. canservées à tb ri,.d6 da lummiège. RAR AE APR AE 
pas plus avancé sur le point de la photographie dont je parle, il im: 
portera de publier, aussi promptem RU ssib] Ju phato- 
graphiques reproduites eh dei ent pie. rien les INÇONNÉ: 
nients A gl. or ed ftanopor) 02 cf Qupes HF Aamane re . . 


sitio". Eos cel TE . fe derange #n auf eu Sp 9 ao Gif toast 
non lt aous it of cts 
morangs CE ton oo if s10fuhnif of s1iotznlt ts alfeT 
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Si AU POIL SEA, 
CS CC À, is 4 QUATRIÈME SECTION. Ve ol sf ne | 1 in of 
PIFFÉRENCE D'ESPRY DL NDÉ ET PE nrééerions de ET BÉFUEXIONS SUR L'HIS- 
. ,TOIRE DE L' HÉHAGAA PRIE 1 PE LA DAGUERBÉQTIPIE, ET. Pan PHOTOGRALIHE. 


+ s 
SUN pt eo) TG s St ji de Dr PAU Ce ÿj9 fige JUPE 
-ogtiottent sl 2 ti! o 5 


. te si JU * ‘ sk 4 2 de 
—— Les déux fières Niépce.. 


House D RS Fi NITETE ‘ POLS CNOE cr 


Malgré la sympathie mutuelle FA Claude et de Nicéphore Niépce, 
malgré la conformité d'espritque semblaientleur donner des recherches 
accomplies en commun, durant vingt ans au moins, lorsqu'on les juge 
tous les deux après teur mort, l'examen comparatif Hotitre bientôt que 
la conformité est apparerite, kahdïs qu'une différente 'Mbontestable les 
distingue T'ün'‘de Pautré, ‘et. cette différence appa ent dé jt dans leurs 
m'avaux côminuns. Enr éfrét, éoihme" je ‘le rappellé”! "Claude éut évi- 
demment linfriatfie dhns les travaux relatifs à la coHstr ction de nou- 
velles machines | ‘éd méênt éntote, à mon séhs, Nic phorë, plus 
porté que soh féle E l'étude! de sujéts du ressort des’sfiènces physico- 
chimiques, eut l'ntétative dés récherchies sur l'éxtractiôn de l'indigo du 
pastel; enfin: Nicépore sèul s'écéupa de pren eleb Là dblions pas 
que l'étude des yernis que cette sorte d'impression exigé le cotiduisit à 
la découverte de tation de ?inage héliographique Eu inaïntenant 
n'est-il pas viisémBfubté que cetté diversité d' aptitug e qui distingue les 
deux frères'ne fué ra me gèrd'à ja résolution * ‘que’ Fit Ciaude, en 
1816, de quitter F dur Saône Re se livrer FE dés ere 


is x { 
' sf OT dE PA do 





et ci ao abt PAS dt : el Minute Rae après 
avoit pre foitune'ét santé, ue ue, èt Pidéc d'aVO it ‘découvert lé 
modvement pra a nid: LE a ris re” dé : es derniers 
moments! :” no ee . 

‘Une chose hélhétiéiseiriset vraie est 1à dis sion ds Hotnies. en 
génëral; x amoïindrir 18 mérite réel'é celui dünt {né Fohhäissent pas 
la personne, lorsqu'ils se croient intéressés, par un ot quelcohque, à 
grandir un homme qu'ils jugent dc Le de perdre par la comparaison 
qu'on fait de lui avec l'inconnu. . 

Telle est l'histoire de Nicéphore Niépce et de Daguerre. 


: Journal des Savanis, 1873, p. 74 et 75. 


296 JOURNAL. DES SAVANTS. — MAL 1873. 
La déconueste d'anoir fxéle premier image de, Ja chambre obscure 


lui: appartenu! inçontestablemeonts, un {raué anthenta gn fait foi!, ainsi 
que le témoighagrd'an:membre de la Saciété FIRE | de Le dres, pos- 
sesseur slesspcitnens dant QFELRHES NS SONT ENCORE ENTRESSES, FANS, grit- 
il, et deus-grandes putoyités gcientifiques;.en France, là parie de Nicé- 
phort; Niépo,.mécaunsisené la. grandeur de:liayention: Tune d'elles 
la: déprécie: ayeciiprsiahanantant, que.:postible 7 Feue on parle À 
peimefi | Ge enuob obus) nt st ave" trs 0h noifotutsihtct 
"La désouverte est wraiment arignale pançe qu'on ne pouvait la déduire 
de ce. qui était CON. 20! > à ‘10 CRETE tes ta PA V ee ee 

Elle n'est point le fruit du hasard, c'est une œuvre réfléchie et nous 
demandons si la découverte de la matière sensible, et si, ensuite, la nécessité 
d'enlever, après l'insplation, la partie de la matière sensible non insolée, ne 
sont pas le résumé vrai ct concis do] invention de Nicéphore!" ’ 

Nous demandons si ce résumé ne s'applique pas au procédé de Daguerre 
comm au pracédé.de.laifaatiqn del'imege.sur papier? 
_-Nods daiandons enfinisi, 588 Éjits-ranpelés, nous äyons,.eu fort de 
qualifrer' Fihvention:de Nigéphone Niépce de mère de ja pas réolypie ét 
de la photographie? DFOiuE cer sh 10] DU UD ani Lea oau 
- Onadit;aop pour.le louer, Niséphore peJips ad sazgnt: en répon. 
dant-affirmétivemont qu'on ne s'étonne pas, du commentaire. ll ne fut 





st l'hobnameide génie qui recherche curiensément dans les:connatssances 
acquises ce qui a tra à yng ot A D Aven lintenti R | la faite 
passer. de l'idéal au] éel;et, quis doué. de l'esprit 


ipemment sciénti- 

fique, du bo sens a'abandonre we rech gquaprès AYQIr reconnu 

le tiéant, par Xnypérience. ge n'est qu'après Ales pssais fs ce genre qu'une 

grande découy grte jest faite. : Eh bien, vailà Niréphor: ? Ni épce 1e que j 
VAE. Ge MA CAE RLTOUTE CS TERTE TT] LE Or 

| 0 Savants;: 1849. page 67. ne “idem, pages 67: Pk1781 —+° [dem , 


céoredanhe it 1, He: La, es 
RÉ L, arf ii ef 
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me Te représente dañs son'doniaitié du Gras! Voiki l'horansede génie 
dont Pr 1. cünscièneieux abôutissénb à: l'héliographio! 
Val cë got Le Bi ingue dm?hémment de sôn'frèrel Claudel: 5 =, 
_ San adee udeu\ait ls rc  YiiVétion de plusieurs ma- 
D et L'ét'dd ft bohé tte prouveisi üd le weut; il avait 
mêine dé l'ésprit#iutehtigh, mais # ariquattduibonséns deNicéphore, 
bon séns Aussi Brécieuk dal Hdientoé dtië’dans la femille ; pares qu'on lui 
doitla distinction du vrai d'avec le faux. Claude, dominé par l'imagina- 
tion, ne sabait pas S'atréthr dans sés rechérehes lorbquet le résultat était 
hors de ses prévisions, et c'est ainsi qu'il s'abandonna" à ld:chimère du 
môuvément perpétét” D 2. binest ab tira of jui, taogr 


ONE SANS de T9 SEULE pd out ar Mol alerts à 


nn  — “Résumé qe Vhisioire de T'hélfographid! dd ln diguierrédtypie . 
ue 9 Mot dé'là phhographiel OAI ONCE EN et F5 : 42 
PVR PA OUAE RUE DR BF RE e ont soutient) 12 2tobannintou 4 
— Résumons à grätidJ fts4'Kistoite ‘de Thélidgrkpllie eu des dévenp- 
pemehts qul'furént h'bohséqiience dd tr décowvérte de NivéphüreNiépce 
Énindisinl dut Pintérèt qu'élle pitéerite”au pointide: vusde  l'entende- 
ment aussi bien qu'au point de vue moral. ANNEES sh 
"Nd av bh ve cotninent Tr beainé de l'image dagueriidnner avait 


4 ae US dis ve plus Aprés publietion)du prodédé ide Dagaerre , 


frütion” dé’ l'image ‘dé: éhtmibre obséare sar' papier. Cependant, malgré 

APR 06e TIQUE QE | ds: de 

“Ta Facilité dés SE iUh$, Pécbnomid de tohtes sortess eninparative- 

mênt aVed la°'ädptierté 

A M ÈT vékdiéhent pratiqué Aehaérété;idenx igrandes amé- 
26 À 





| dâguer a FE 
Ce He FUE QU 
qui, éh éffnitive, 


en ce moment, infidèle aux principes qui nous guident dans l'apprécia- 
“tibh ‘de l'espritrde:déqouverite eu d'invention, nous jngions .Daguerre 
comme il a jugé Nicéphore Niépce, si nous disions qu'il ne reste-plus 
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rien de son invention dans la science, nous serions passible injustice: 

mais tout en faisant remarquer que, si Talbot, ne, semble pas avoir 

profité du procèdé de Daguerre ; es jiablement il ,S6EYL, Planquart- 
vrard, et celui-ci est bien répréhensi le auprès de Ja Austis de. l'his- 


loire de ne pas avoir parlé du procédé de Talbot. PR 

Maïs ce procédé de Blanquart-Évrard, qui commence £manrer que 
le daguerréolype n'avait pas toutes les qualités que lui attribuaien|. les 
partisans de Daguerre lorsqu'ils ne parlaient que de lhéliographies ce 
procédé dé Blanquart-Évrard, dis-je, eslil :supétiqur, par, seà papduits à 
ceux du daguerréotype? Oui, ay point. de, vue ,de l'économie, de a 
facilité de son exécution et de l'absence du miroitage, si ésagréable des 
images sur argent poli, mais il lui est infériepr quant Ja pareté du 
trait et à la dégradation des clairs et des ‘ombres. Quelle est la cause de 
cette infériorité? Elle réside tout entière dans la SOEUR hétérogène 
du papier comparée à l'homogénéité de la surfaçe, de Larggnt. poli, 
C'est précisément cetie infériorité qu'il fallait Ê Fe pe aître opt atté- 
nuer au moins, et c'est le service, que rendit Niépce de Säint-Vicios en 
imaginant la photographie sur verre au moyen de son. enduit d'albupgine 
sensible parfaitement homogène; l'épreuve négative du cliché ..en pho+ 
tographie, ne fut plus du papier, mais un, verre, dont l'enduit était par- 


+ 


faitement homogène. nn. Re 
à Ru dx puy D téceontn.,999 tif 

Voilà donc un véritable progrès que fa, nhotographie sloit à Nigpce 
de Saint-Victor; mais l'albumine avait nn. éfaut : (op paressense. à 
recevoir l'impression de la lumière, elle se refusait à Ja repradpstion, 
de l'image de la figure humaine ou même à celle d'un, gorps quelconque 
en mouvement. D ne ea 

Heureusement que trois personnes, Le Gray. Fry..et, Arche, jen 
1850, contribuèrent, à des tres divers, à substitügr, Ja, collodiog" à 
l'albumine, et, grâce à cette substitution, quelques secopdes:pu, plus 
suffisent aujourd'hui pour satisfaire aux deux ças NUE 


_ 


4 


. : due Dr lille TT bivdci 

Si les détails dans lesquels je suis entré, si'les réRexign et les, con. 
sidérations auxquelles je me suis livré, pargissaient trop, endugs À mes 
lecteurs, Jinvoquerais comme excie Mon, amour pour A YARUte, et la 
justice, et mes vœux pour le progrès des, conaaïssances humaines. N'y 
a-til pas, dans cette histoire d'une branche de s lens, dons l'origine 
est contemporaine et dont le développement a été si rapide, un, ensei 
gnement précieux pour tous ceux qui pépsent que les vérit Es eé- 
ments d'un livre sur J'entendement sont des faits précis et, exactement 
| Ph he hs MR US 


! Journal des Savants, 1853, p. 67. 
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définis dont la manifestation s'est faite successivement dans le dévelop- 
pertint'des différéhtes bra chés du Bénie de l'homme. . 

'L'histoi ré dbnt noud avé tragé uo tésurné rapigle montre comment 
une détéuverte ke fut Ts és "par un” pénseur doué dé doutes les 
qualités dd' itôye 6 é famillé, ‘dans une campagne solitaire 
durant de longues annéës, ét Comment La écouverté el'homine modegte, 
ionnu"au mont parisien, Ifut'si longlèinps à à “être e appr éciée à sa a juste 
valeur. dns HU Doi ent : ci YL 

Estit'supérfiu, lorsque Le tard | änt à rénoncér un arrêt en 
vèeab ‘de! Fho mine d énuë d'ambition ét tn sans espoir d'une 
nn eHsb qu'une Re sé ë pôur corpbattré les | passions intéres- 
séés -e lo f de PhdieroneS del là miassé, | ouissant du bienfait 
émis S'iéqi Eler de Auteur, à qui éllé devrait, au iqins. sa reconnais- 
nn 3-9 10) er TON RIEDENTIEEN il : 
C'Est re ‘de: prclaieh bléx'haul' la" différence exIs Iant entre Le 
mérité duhé ‘d 4 ire brie inalé, "dont Le j caractère ést l'mprévu, 
côttinié l'Aélio pie ds inVertidhs sétbhdäir res, conséquences de la 
premièté, té ë SOC IA dagerrdbt pie et la photographie. | 
Nustlit ‘bas ne dfmie'à justice, La vérité, come à | Va morale, 

d'irisistér- sûr Y'évafta{ôh st injusté du dabuerHéolypi ë au détri iment ‘as - 
sibnnE dé YHbliggräphie : démontrer comiliien les procédés de Fizeau, 
de Cleudin, etc. M an de perfections à la daguerréotypie ; din- 
sistér sur +! dispérition: d ü! da guérréotypé ‘devant! la Photographie | par 
uné”'étécesstoi "de fe ihineniénts don dés défniers anutént les 
prédedbpagrt M Her eur eme lé 

T'Uûc Edniéquéricé déve ne découle-t-ellé'pas s dé cétie succession si 
dr te de faits auxquels es res a donné lieu comme découverte mère ? 
: Le-4 sethbla, péndant quelques ärihées , devoir durer 
toujours Lee îes esters pérfectiduhéments, dont il fut 
l'é jet Cepetagin à Yal'bHdto faphié ‘de Tatbot , accugillie froidement 
d'abord, sepër éctioina pd à ! peu, ét nf elfe Yen di lédaguerréo- 
type pe dédiée" pe UE ete A et Leo & À 






'Nést-té "pas di Exémylé He dé là faibhèsée FA ‘esprit it ‘humain 
dans Do Hé été di'dhs'd'uñe déchuverte mére, ét, en pre- 
naût “en 'ébH do Pit on ‘dune ‘Youle”de” personnes qui 


vlénriént H'erfetiotinet, d'eston p as" cbr uit 4 atténuer là gloire de 
l'ingéntédr CAE lGLT ié 539 DEEE RL pi Riot 2 . 9 Sie aoû: 

Le DL Entemet *pidé des” ent dHigihétés est dans l'in” 
téret dè "ta société: thé, lente FecdHnaissañt; 1 fahit parler en faveur 


des inventeurs et mettre un grand intervalle entre leur mérite et celui 
… EUX à Foot à os à 


‘| à < " " 
un. 
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des auteurs de simples perfectignnemeats;-aussi ne-puis-je. dire. trop 
haut : c'est aux corps/savaniis. à :jager les invanteurss äéux"imôombe:le 
devoir d'appeler l'attention des: gouvérsémetis :snr les :sersices quiils 
rendent: à la société et d'étre:lpor intermédisirerauprès du, pabilies pour 
lui apprensire:c& qu'il kur dot degrtiudebursieye au'b asso ruou: 
C'est sous d'ifiabnosi dencelte pensée quel cstrantialècet-1erpoépédent 
ont. étécomposés 2 suve fecit istlueït ol snaout s tous 9Ù acte 
nt oc us 9bouls doe tasrgtoitior nf mon to ob 10h 
4 aulluns}l ,2971v 6 Ai esb sgisniiq 9! . ve fe pr ybaote 
 éHSUAONUI idee 4 e0b nottonot sluoe ont enoitsnpo estenrb usb 
st ae eolou tuoe ,esld:i1er 2m dogqsr eq ,e01lifi6q 25 7r1ab eat 
crop eniol6y 109! 2 40 eqtitot HR MOT 18 192: affgn 9h #40 
= ah . ut sf ob siusbusquhar ALOUHIEITTE 9s110Ù 3149.) ne 
vs til ge og esetqab ele eut +, teup eaf sil: jo HOë 193,911 
se "a onu vor Ca Gt de gGobts.A6 bé fan, boner- 
lassenen. Ada uRyEn : desse lben, eransgpgsbeu yon A Gleb bsch. 
, Berlin, Fa und. Verlag Von: eayg: haimari a866-b otduate 
Let dont 9h esHeltntuo 4H6 90F19 GP SUP DINE 900 
.…. Gimperléhtionvége fantsmdtb voulons picealbnisérotnèsisommaive- 
ment d'analyse est l'une des plus bellassprocittions de sors illistésieq- 
teur, La,:mésenique ddl ytiques n'avait :faïtq depats: Lagrahge, aacin 
if top: op sh cdhirlèq et) aosbmæel| cube telles hauteumn les 
voies lesiplus diversessgmktentseréunivetise:confonñdse,déxca|cub inté- 
gral, en même temps, a reçu du livre posthume dedsédbiquinectois- 
sement important qui éeloire an a aivgifient, unadeisés #hédrsei : 
plus. vasips, et.las plus dMisiläsoiociso nuioaul 51 3h noitsariot 80 1 
L'exposition des:métbagdesh nou dites, foomeloæ icoussode, ae 
professé. à Kémigsberg. iv 848 Boat: fielselh, dopibus aprés'ila 
mor; deiJecobi, nous présants:lhorédantian sxast sn dibconsentnt"la 
de Jecois: jh otoonb 9boi tt sb suomnsbusqgibar s4drd 
Les:idées principslesLoétaiantsÉpatidiléh paires less péomètres::da- 
cobi lui-même en avait As phusieuss reprisesaodsquisséo des tdlits print) 
pPaux. Dans bn mémoire |justenent admis: mpprinié jen; à &ôty dabs le 
tome XVITL,: du Jewtoek:.da Orelles plhsiders trétuliais empürtants, -Hui 
se retsouvent daus:let Forlsung-n)sont énpnoéstetilen,pañtieridémidn- 
trés. Jagobi.j malgré. mork prématurée prait d'alieios saspurtiôtos géo- 
mètres ge précieux hénitagenun sivmsire éarit par bubrhfmeiet nétrauvé 
dans ‘ses, papiers. free, isen peflatsll'expositédnopr espa eco aplète de k 
théorie: nouvelles La pühligatien, dé, M:Gtebscli Ja présente aveaiptes 
d'ensemble en donnant: sur chaqueipoiat|;:d'aligndants eaemples et de 
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minutieux détails; elle restera: classique, :tout de fait: présamer;:: car: à 
l'importance: du fond, se joint ax rage mérite d'exposition et ane netteté 
-hien rarementatieinte-dens: ha discussion decthéones aussi difficiles. 
u.Lagraheg dans laimécanique analytique ; a Aodnné aux équations: du 
mouvement d'un systèmé bnaifapmé élégante Bt: générale: simplifiée 
: presque aubstôt pan ane Reyreuse tiransfonmätion de Poisson; dent 'Ha- 
milton le premier a montré le résultat final sous la forme remarquable 
qui doit jep#sgpxpn on, non. En restreignant son élude au cas fort 
étendu auquel s'applique le principe des forces vives, Hamilton intro- 
duit dans les équations une seule fonction des variables inconnues, dont 
les dérivées partielles, par rapport à ces variables, sont égales aux déri- 
vées de celles-ci par rapport au temps ou à leurs valeurs changées de 
signes. Cette forme symétrique, indépendante de la nature du pro- 
blème, et sous laquelle Les questions les plus diverses ne se distinguent 
les ‘tnes' dei äuîres duë pat la forme d'uhé fonctign hoïnogène du se- 
cond ‘Hdgré dans tdug Tes: tas; À vi rapport #14 moitié des Variables, 
semble déjà un faivahelktigtie Bien rémarquable! Haitiflloriÿ à ‘joint 
une autre remarque qui, grâce aux commentaires de Jacobi, rendra 
son:nom-immorteluÏles équations différentielles -dont-la formation! dé- 
pend:d'üne:seulke -funttion meuveni toujouts s'intégrer:ahssi à ‘l'aide 
d'une seule fouttion sipposée eonnue, que Hamilton: #brifme Yonction 
-eurautéristiquel; él:dont les:dévivées partielles , a+ aux! COrS- 
tantds; du'elle, pehfesme.égalées d'autres: Donstantes, nt lés ifité- 
gradesiduipréblèhel smile tt ab nous pe cçiner Sinruit tie ieix 
-.\ Geibeda théoième, inahienmreuwsement, vestaisispns applintion utile, 
car la formation de la fonction caractéristiqüe; telle que ta-définit:Ha- 
mon, supose, la résolmion: préalable du ipréblènie: Harhikton ; il est 
“rab;.p indiqué deud‘-Equdionsoüifférentielles- aukquells :satisfait :5a 
‘fonction-caractéristiques et dont:lx- solution commune péurvait êtie re- 
cherchée indépendamment de l'étude directe du proèmie:frmitif, 
“hais soncette-questina diffibile:tesiméthodesi conmues savaient pas 
prise et: Haraton-n'ydonnéaueunevumerturestive di en ie UT 
1 -Tel éteñ l'état detagmestiondorsquepour:]a premibre fois!'éh r835, 
‘#be attisa:battentien ide Jacobi-L'étudée dh némoîre \d'Haniilton lué ré- 
-vélaüne gémésalisationnqui transformetduté la! théobie. £a foïiction 
caractéristique aiesb pds uuique)vommeJ'avait indiqhé Hatmiltoh; élle 
peut étreremplacéé par: toutes dessolutions complètes ; ën-hôiribré in- 
ni conique com sai; de:d'uhe des ideunl: équations déntées par lilstre 
géomètre de Dublisi. Ladetondé dé ces: équhlions devilarmetite:: 
: Cetiw:importantb géhéralisatiqn'devdit naître nécessairement de l'é- 
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tude du mémoire d'Hamilton; éminent ‘inventeur, en effet, ayant 
donné les deux équations qui définissent.pour lui la: fonction capactéris- 
tique, les géomètres ne pouvaient mahquenide''s'exercer à prouver ‘la 
réciproque en cherchant. si toute. splutioi pommauds àicestiéquatièns 
possède les propriétés de la fonction -caractéristique. @r le problème 
ainsi posé ne présente aucune.diffioulté; et les preières tentatives de- 
vaient montrer, qu'une’ seule, équation.est sufsanté; rdansrla: démens; 
tration, qui s'offre d'ellesmême] da séconde:ne: jour amoumôles ts 61 241 
Un géomètre, beaucoup moins babila-que-Jacobiauräitidhme: pu trés. 
aisément se trouver conduit à la belle: découvente sur läqpellerrépose: 
aujourd'hui d'une, des. plus.admirablesithéories du-erlouliidiiégral ; mais 
le résultat. que nous, venons, d'énoncer: te formie s quelle qu'em voit 
l'élégance, qu'une faible partie de. l'œuvre notvelleïtest dhns l'étaste 
de ses conséquences que, sq révâle presque. à 1chaque -fiaÿe) un! génie 
qu'on serait tenté de ngmmer incomparable; si npiréssitele n'uÿhit pro- 
duit déjà des géomètres tels qua Gausg et-Cauthya:Après'hvoir ramené: 
la solution d'un problème de. mécanique. la recherche d'une:sahition 
d'une seule équation différentielle partielle: -Jabobi:s'estidèntandé tont: 
d'abord. comment les théories! connues éuvenit:dandtire à tqne telle 
solution La séule ‘méthode générala dontadlreut: alors! connaissance 
était celle de Pfaff; en l'appliquant.au nouveadu groblènterobl est rafnend: 
tout d'abord au système primitif d'équations, dent, la: salutignedès ‘iprs: 
ne semble aucunement avancée. Il y a plus, le prohläniesetohle! ph 
tôt s'être compliqué, puisque la:solution:complète devient; inedsinaple 
préparation à celle de la question, nprvelle, dahs léquelle il s'estitrass:! 
formé. De moins habiles, sans, doute. satisfaits. de-nette: dritique ejudé 
cieuse. et incontestable, auraient, ru leur œuvreterrhihée: La ithéobie 
d'Hamillon semble, eu effet, aprrofondie;.jhgée de hauthsaticondaim: 
née sans retour. ji, art trteue annaios eleaeh alger au 
Loin de renoncer à l'étude dont il avait, au contrairè j aperçu toute 


da pt = à 


d'Hamilton. Quand deux problèmes, an ellebj! se: samèment: Fun: 
l'autre, les solutions direqtes de ghacuni d'eux oht; aufond;de amèmede-" 
gré de complication, et, si.l'uu: d'eux. exige dem calouds ‘ietablerment : 
plus compliqués que l'aujre, le-géomêtre, dait.46hir phuireertpiniquiil 
est possible de les. simplifier, ste sflszprl anus hfoel afte on Min 
Le mémoire de 1837,se termine! en-effet,-par-urte exposition del : 
théorie de Pfaff perfectiannée -et:simiplifiée -par fa suppression) dans ie 
cas général, de toutes les opérations qui, dans l'étude des problèmes: de:: 


A PR 
FRE EE LP de on ETS 
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mécanique, semblhient-düriner: à la question transformée une compli- 
cation supérieure &.celle:duptoblème primitif. 7": 
L'identité de deux problèmes tenûs jusquelà pour distincts étant 
constatée, où pdurrait eroire que Jon peut, de déux manières seule- 
mént,.tireroparti dé cette: belle rémarque, eir raménant La première 
question à:lacædonde; oulil& seconde à Ja première; Jacobi cependant, 
dès la prernière communication à l'Académie -des sciences de Paris, en 
1836; appelbit l'attention !surune combitaison remarquable des deux 
peoblèmes:qpi frappa vivement les péomètres'Dahs un grand nombre 
de.casenefet}:pour ‘obtenir la fonction caractéristique d'Hämilton, il 
n'est pas mécüssajre d'avoir intégré evrhiplétément les équations diffé- 
rentiellesdü problèdie de mmécanique;la moitié des‘intégrales peut sul- 
fire: dès: qu'elles spnt connues, on peut imnrédiatement calculer les 
autres. C'est ce qui d'lieæ en particulier toutes les fois qu'on étudie le 
iouvement’d'an: point: dans'uh plan; üne sèule intégrale; outre celle 
des. fdrees'vives,| permet alors de fortiier la”’fünction caractéristique 
pour ‘an:dédbite; pat-deisimples différentiations, les deux intégrales 
qui-tomplètent # solution. MM: Liouvillé’et-Poisson suppléèrent bien 
aisément à ao démbonsiration que Jacdbi travait pas donnée, et l'élépant 
théorème; -déteehé ide 1lg :théotie pénérale, ft introduit aussitôt dans 
notre -ebseignement chsdique à la, Faculté: des ’sciences de Paris et à 
l'École tpotyteohnique:| 9! eat] 5 RS JE eus ee Hite 

dacobi, cependant :évhtinuaities-étdel ‘ét, à l'occasion de la mort de 
Poisson; ‘en l 8391 signalalt à l'Académie-in! beau théorème démontré 
depuis vingt-huÿtians jar: 'éminènt géomètre qu'elle venait de perdre, 
et:dont l'auteur:luiimême: uvait{shivant Jacobi, méconnu l'importance 
et: da‘profondeur] cè résullat”éellernétit fondamental, prodigieux et 
sans exemple dans la science, ajoutait Jacobi, étant resté 4 la fois dé- 
couvert.et-eachéiii 150 HS SOU à HUE oasis te Es 

AEl'après ob théorème:cenuffet, délbr-Ifitéghatés d'uh problème de mé- 
canisueiétant connues 1h peut ; pär ut calcul régulier et facile, en ob- 


teniruactroisième ; vellé‘ei; par savothbinaïson avec les deux autres, en . 
fournitiune quatrième puis ufie tindèfième! et Fapplication répétée du 


même procédé peut:eonduire à 14 solatién /cômplète. 


Pouriqé:saitda difficulté: présaté-toujodé$’insurmontable des in- 


tégrations, et la facilité avec laquelle, au contraire, lés premières inté- 
grales s’obtiennent dans ichaqué vas, l'adthiration ‘dé Jacdbi semble jus- 
tiiéa, et le théorème; tel que nous T'énohtons ‘est véritablemient prodi. 
gleux. : D PS UE ARS 

Il faut malheureusement en rabattre dans les applications, et l'énoncé, 
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Jacobi ne l'ignorait pas, laisse subsister des cas d'exception dont. le 
nombre est tel, qu'aucun problème, jusqu'ici, n'a pu être résolu par 
l'application pure et simple du théorème de Poisson à deux intégrales 
primitivement obtenues. La proposition générale n'est pas pour cela en 
défaut, l'équation donnée par Poisson est exacte dans tous les cas, mais 
elle se réduit souvent à une identité et souvent aussi à une relation qui 
n'apprend rien parce qu'elle rentre dans les précédents. 

C'est après la mort de Jacobi mais plusieurs années avant la publi- 
cation des Vorlesangen, que le journal de mathématiques pures et ap- 
pliquées de Berlin (Journal de Crelle, t. LX) a publié son beau mémoire 
sur l'intégration des équations différentielles partielles. La théorie des 
équations de la mécanique généralisée et transformée a ramené l'esprit 
de l'illustre auteur sur un sujet déjà plus d'une fois abordé par lui et en 
apparence bien différent. Le théorème de Poisson, généralisé également 
suivant les besoins de la théorie nouvelle, y joue un rôle considérable, 
et c'est précisément un des cas particuliers dans lequel on peut le con- 
sidérer comme un défaut qui forme, en se reproduisant sans cesse, le 
pivot en quelque sorte et le nœud de la méthode; l'esprit et les habi- 
tudes de ce recueil ne nous permettent pas d'analyser ici ce chef-d'œuvre, 
qui, publié depuis dix ans déjà, est aujourd'hui connu de tous les géo- 
mètres. 

L'ouvrage publié par M. Clebsch contient la rédaction fort élégam- 
ment écrite par le digne élève d'un si grand maître, de trente-quatre 
leçons professées à Kônigsberg pendant les années 1842 et 1843. Plu- 
sieurs belles découvertes, révélées dès cette époque à ses élèves, avaient 
été seulement indiquées au public, quelques-unes même étaient restées 
complétement inédites. Plus d'un géomètre, on le comprend, en s'exer- 
çant sur desindications très-exactes quoique incomplètes, a dû rencontrer 
quelques-unes des vérités déjà enseignées à Kônigsberg, et il est bien 
difficile de décider la part de mérite, on peut même dire de gloire, 
qu'il a par là méritée. La question est aussi insoluble que futile; le 
récit des circonstances connues est le devoir de l'historien, qui ne 
peut ni ne doit s'ériger en tribunal pour prononcer sur les droits de 
chacun. 

Ün champ de blé ou une maison doivent de toute nécessité appartenir à 
quelqu'un, et, si le doute s'élève, un jugement sans appel doit trancher 
la question; il n'en est pas de même d'une vérité scientifique : la pro- 
priété peut rester douteuse, ou, pour en parler mieux, il n’y a pas lieu à 
l'adjuger. Quand on sait qui le premier a fait la découverte, à qui et sous 
quelle forme il l'a communiquée, quel autre l'a publiée le premier sans 
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que sa loyauté soit révoquée en doute, je n'ai jamais compris ce que 
l'on cherche à décider de plus en demandant à qui appartient-elle ? 

Jacobi passe en revue, en les esquissant à grands traits, les principes 
généraux de la science du mouvement. Sur les équations du mouvement 
d'un système et sur le principe du mouvement du centre de gravité, ses 
leçons s'éloignent peu de nos meilleurs ouvrages classiques. 

Le principe des forces vives est l'occasion d'une remarque fort neuve 
sans doute pour les auditeurs du cours de 1843, et qui, aujourd'hui en- 
core, doit intéresser plus d'un lecteur. En supposant l'existence d'une 
fonction des forces homogène, Jacobi obtient une équation remarquable, 
qui prend une forme beaucoup plus simple encore lorsque la fonction est 
de degré — 2; une des conséquences signalées par l'auteur s'applique à 
un système de points dans lesquels l'attraction serait en raison inverse 
du cube de la distance, pour démontrer que l'un d'eux, au moins dans 
ce cas, doit s'éloigner indéfiniment, ou que deux points primitivement 
séparés doivent se choquer et se réunir en un seul. Jacobi n'épuise pas 
toutes les conséquences de sa remarque, dont on peut déduire aisément 
que le système doit, à la longue, se dissiper ou se condenser de telle 
sorte que tous les points dont la distance ne grandit pas indéfiniment 
se rapprochent jusqu'à n'en former qu'un seul. 

À l'occasion du principe des aires, Jacobi examine le cas où l'un des 
points du système décrit uniformément une circonférence de cercle; 
une intégrale élégante convient à ce cas pour remplacer le principe des 
forces vives et celni des aires qui séparément ne sont plus applicables. 
Le mouvement de Jupiter pouvant, dans une première approximation, 
être considéré comme circulaire et uniforme, on aperçoit une application 
possible à l'astronomie, qui n’est d’ailleurs que rapidement indiquée dans 
es Vorlesungen. 

Le principe de la moindre action examiné ensuite est expliqué avec 
une précision jusqu'ici trop rare dans les plus célèbres ouvrages. Peut- 
être serait-il juste de faire une exception pour Olinde Rodrigues qui, 
dans la correspondance sur l'École polytechnique, avait déjà signalé 
comme indispensable la condition sous-entendue seulement par les 
meilleurs auteurs, et sur laquelle insiste Jacobi. 

Jacobi, à cette occasion, donne une indication de ses travaux sur la 
distinction des maxima et minima, en indiquant l'application élégante 
au cas du mouvement d'une planète. 

Quelques remarques relatives à ce problème célèbre peuvent peut- 
être s'ajouter utilement aux résultats donnés par Jacobi. 

Et d'abord il faut distinguer soigneusement l'intégrale minima et la 
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plus petite valeur possible de l'intégrale considérée. La première en effet 
est plus petite que les intégrales infiniment voisines, et l'on ne peut rien 
affirmer sur le résultat de sa comparaison avec d'autres. En étudiant les 
lignes minima ou géodésiques sur une surface, Jacobi énonce cette règle 
remarquable : si l'on considère toutes les lignes minima issues d'un 
même point, elles enveloppent, en général, une courbe lieu de lears in- 
tersections successives, chacune d'elles est minima jusqu'au point de 
contact avec cette courbe et jusqu'à ce point seulement. Lorsque cette 
courbe-enveloppe n'existe pas, on ne peut mener d'un point à un autre 
qu'une seule ligne géodésique, qui est nécessairement la plus courte 
possible. C'est ce qui a lieu, Jacobi l'a affirmé depuis longtemps, pour 
les surfaces à courbures opposées, et M. O. Bonnet, s'appuyant sur un 
beau mémoire de Sturm, a donné avec élégance la démonstration si- 
gnalée comme difficile par l'illustre auteur. Mais on peut faire, au sujet 
de cet élégant théorème, une remarque curieuse : la ligne minima in- 
diquée par la règle de Jacobi n'est pas réellement la plus courte , et l'on 
prouve aisément que l'une des lignes géodésiques partant d'un point 
donné M et touchant la courbe-enveloppe en I, ajoutée à un arc quel- 
conque I l' de cette courbe-enveloppe, donne une somme précisément 
égale à celle de la ligne géodésique qui va de M en |. Si l'on remplace 
l'arc Ï T par la corde géodésique, évidemment plus courte, on obtiendra 
un chemin allant de M en }’, et plus court que celui qu'indique Jaccbi 
comme un minimum. Îl n'y a là nulle contradiction, on doit le remar- 
quer, et la distinction faite entre la ligne la plus courte entre toutes et la 
ligne plus courte que les voisines, nommée généralement ligne minima, 
dissipe toute difficulté. 

Üne remarque sur le problème du mouvement elliptique semblera 
peut-être plus curieuse et plus nouvelle: sil'on considère le mouvement 
d'un point attiré vers un centre fixe, en raison inverse du carré de 
la distance et partant avec une vitesse initiale donnée d'une position 
également donnée, toutes les ellipses décrites, et qui ont mème grand 
axe, seront enveloppées par une même ellipse ayant pour foyers le point 
attirant et le point initial considéré. Le minimum de l'intégrale de la 
moindre action s'étend sur chaque trajectoire d'après de principe de 
Jacobi jusqu'à son contact avec cette enveloppe, c'est-à-dire, comme on 
le prouve aisément, jusqu'à l'extrémité de la corde qui passe par le point 
de départ donné et par le second foyer. L'arc de courbe ainsi défini 
étant le seal qui puisse, entre les deux extrémités, satisfaire aux con- 
ditions analytiques du problème, äl semble que cette foisl'intégrale doit 
être bien réellement an minimum, car il faut bien que la somme des 
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produits de la vitesse par l'élément parcouru, qui évidemment ne peut 
devenir nulle, ait, pour un certain chemin, une valeur moindre que 
tous les autres, Ce n'est pas toujours cependant à l'arc d'ellipse indiqué. 
par Jacobi que correspond ce minimum absolu. Il faut remarquer en 
effet que le principe des forces vives, introduit, on le sait, comme 
équation de condition, assigne à la vitesse, en chaque point du plan, 

une valeur déterminée. d cette valeur, nulle sur les points d'une 
certaine circonférence’ est imaginaire pour ceux qui sont placés en 
dehors; si donc on réunit deux points par un chemin qui emprunte un 
arc à la circonférence limite, la partie correspondante de l'intégrale 
sera nulle, et la comparaison avec les intégrales voisines, qui pourront 
devenir imaginaires, échappera aux règles du calcul des variations. L'in- 
tégrale peut devenir ainsi plus petite que celle que fournit le calcul des 
variations, et l’on prouve aisément qu'à l'arc défini par Jacobi peut 
correspondre uñe valeur plus grande que pour un chemin com posé d'un 
arc pris su le cercle limite dont nous avons parlé et de deux portions de 
rayons du même cercle. Un tel chemin ne saurait, il est vrai, être réel- 
lement parcouru, puisque, la vitesse s'y trouve nulle sur une partie du 
parcours, mais il est aisé de remplacer l'arc de cerdle par un chemin 
voisin placé dans son intérieur de manière 4 réndre le trajet possible, 


tout en Bissant l'intégrale plus petite que : le minimum sigualé jus- 
de A 
qu cit, à à 


Après avoir rappelé le principe de la node action et précisé le sens 
qu'on y doit attacher, Jacobi démontre un théorème analogue, mais 
complétemerit distitict, pourtant dû à Hamilton. L'intégrale qui, d'après 
le nouveau principe, est minima, dont, pour parler plus correctement, 
la variation est nulle, diffère de celle de la moindre action, dans le cas où 
le principe de la imotridre action a lieu , par l'addition seulement d'un 
terme proportionnel au temps, mais les conditions sous lesquelles la va- 
riation est nulle sont ici complètement changées, et le temps du trajet 
qui, dans Je principe de la moindre action, ne jouait aucun rôle, est 
ici urie des données de Ja question; tandis que la constante des forces 
vives qui était donnéé : ne l'est plus dans l'énoncé nouveau; — Si, Ton 
applique, par exemple, les deux théorèmes au mouvement elliptique 
d'une planète, dans Je premier, le chemin réellement suivi est comparé 
à toutes. Les ir outes possibles qyant mêmes extrémités et pour aus 
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à Ceite remarque erieuse, je l'ai appris . que ces signes sont be :a été 


faite récemment par M. Todhunter dans un quvrage intitulé : Reseerees on the cal- 
culas of lon  Lôndon and Cambridge, 1871. 
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la vitesse en chaque point est exprimée par la formulé des forces 
vives ; dans le second, il l'est à tous les chemins parcourus d'une ma- 
nière arbitraire sous la seule condition que la durée du ne ait une 
valeur donnée. 

La propriété curieuse découverte par Hamilton se présentait dans 
son mémoire comme importante, surtout parce que cette intégrale, qui 
présente un caractère de minimum, est précisement la fonction carac- 
téristique. Nous avons dit comment Jacobi, générälisant une première 
fois les découvertes de Hamilton, en a considérablement accru l'impor: 
tance en y rattachant une théorie complète des équations différen- 
tielles partielles de premier ordre. À chaque équation dé ce genre cor- 
respond un système d'équations différeutielles ordinaires, que l'on peut 
nommer corrélatif, et la dépendance des deux problèmes est telle, que 
toute solution complète de l'équation aux dérivées partielles permet 
d'intégrer le système corrélatif, tandis que la solution du système d'é- 
quations différentielles ordinaires fournit une solution complète de l'é. 
quation aux dérivées partielles. Cr 

Jacobi donne un grand nombre d'exemples fort intéressants de sa 
belle théorie, il n'indique aucune exception. Dans le tome III des Ma- 
thematische Annalen, publiés à Leipzig, M. Meyer croit pouvoir en si- 
gnaler une qui, se présentant à la suite d'unc transformation souvent né- 
cessaire, aurait une tr és-grande importance. ! M. Meyer, il est vrai, fait 
voir aussitôt, et d'une manière extrêmement élégante, qu'à l'aide d'une 
très-légère modification on peut éviter'la difficulté. — Quelque élégant 
que soit l'artifice de M. Meyer, un peu d'attention montrera qu'il était 
inutile, et que la règle prescrite par Jacobi n'était nullement en défaut 
dans le cas indiqué par lui; aucun changement n'était donc nécessaire. 
La méthode proposée par M. Meyer fournit seulement uné solution 
nouvelle analogue à celle de Jacobi, qui subsiste sans modification. 

Sa méthode, en effet, consiste à calculer une certaine intégrale V 
pour l'exprimer ensuite en fonctions de quantités et qui dans 
les Vorlesungen sont nommées q,, q,,q,, ...,4%,q5, gs, :..,et le cas 
d'exception sigoalé par M. Meyer est celui où la fonction V se réduit à 
zéro. On ne peut, dit-il alors, l'exprimer sous la forme demandée par 
Jacobi, c'est là une inadvertance du savant auteur; les quantités q,, q,. 
ss +. D 9 < .., ne sont plus, en effect, arbitraires dans ce cas, 
il existe, on le démontre aisément, entre elles une relation nécessaire, 
et le premier nombre de cette relation peut être considéré comme l'ex- 
pression de zéro et fonction des lettres demandées. Cette remarque, faîte 
au Collége de France, dans une leçon à laquelle assistait M. Darhoux, a 
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été l'occasion d'un développement intéressant que ce jeune et déjà cé- 
lèbre géomètre aura, prochainement sans doute, l'occasion de donner 
au public,  _. ; , | … | 

Parmi les applications données par Jacobi, l'une des plus élégantes est, 
sans contredit, la démonstration du célèbre théorème d'Abel, déduit 
de l'étude d'un problème de mécanique fort simple. Si l'on considère, 
en effet, le mouvement d'un système et de points qui ne sont sollicités 
par aucune force, ou par des forces dirigées vers un point fixe, et pro- 
portiannelles à la distance à ce point, sa solution n'offre aucune dif- 
ficulté.. Or il arrive qu'en adoptant un système de variables ana- 
logues aux coordonnées elliptiques introduites dans la science par 

Lamé, l'équation aux dérivées partielles corrélatives du problème ad- 
met une solution composée d'une sonime d'intégrales Abéliennes qui se 
présente pour ainsi dire d'elle-même, et dont la comparaison avec la 
solution directe fournit une démonstration du théorème célèbre que 
Jacobi, quelques années après la mort d'Abel, appelait : Carum heredium 
a geometris acceptum. Les leçons de Jacobi, à partir de la trentième, sont 
consacrées à l'étude des équations différentielles de premier ordre. La 
théorie qu'il y expose, très-nouvelle à l'époque où cinquante auditeurs 
se pressaient à Kœnigsberg autour de la chaire de Jacobi, cst aujour- 
d'hui bien connue des géomètres; un beau mémoire, publié en 1862, 
leur en a révélé tous les, détails. La publication de ce mémoire a coin- 
cidé avec: celle des travaux d'un jeune géomètre d'un rare mérite, 
Edmond Bour, qui, par ses propres recherclies, avait retrouvé alors, en 
s'aidant, des résultats antérieurement publiés par d'autres, le principe et 
l'ordre le . plus naturel et le plus simple des belles découvertes de Ja- 
cobi. La,publication posthume de son ouvrage vient d’avoir lieu disait 
Bour, par les soins de M. Clebsch, et c'est avec une bien vive satisfac- 
tion quen tenant compte de la différence entre le couronnement de 
l'édifice d’un. maître et les essais incertains d'un élève, j'ai constaté, 
dans la nouvelle méthode de Jacobi, l'identité la plus parfaite avec celle 
que j'ai eu l'honneur de soumettre sept aus avant à l'Académie. 

Les leçons de Jacobi avaient été publiquement professées, en 1842, 
devant un nombreux auditoire dix ans avant l'entrée de Bour à l'École 
polytechnique, et l'illustre géomètre était mort longtemps avant que 
notre ingénieux compatriote füt en âge d'aborder les savants problèmes 
sur lesquels il s'est depuis si brillamment exercé; aucune question de 
priarité ne pouvait donc, en apparence, être soulevée entre eux, et Bour, 
qui, dans la phrase. citée plus haut, s'exprime avec tant de convenance 
et de justesse, semble moins heureusement inspiré quand il écrit quel- 
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ques phrases plus loin : « on démontre mor théorème au début de 
«son ouvrage. » 2 | . 

L'intégration des aux dérivées soil de premier ordre 
étant, au fond, le sujet traité par Jacobi et approfondi par' lui avec 
une incomparable supériorité, il est juste de rappeler que la première 
solution satisfaisante du problème général''a été donriée par Gauchy, 
en 1817, dans le Bulletin de la société philomathique. C'est'Ià que, pour 
la première fois, ét dans un mémoire resté ignoré par Jacobi, les com- 
plications inutiles introduites’ dans là méthode de Pfaff ont ‘été habi- 
lement écartées, ct Jacobi devait, ‘vingt ans plus tard seulement, 
proposer une méthode équivalente au fond, mais à laquelle les Vorle- 
sangen ont donné depuis une ‘perfcetion qui fait, selon l'éxprèssiôn de 
Bour, de la solution de ce problème ce le chapitre le plus élé- 
gant et le plus achevé du calcul intégral. * ‘ : HAS 

À l’occasion de la méthode ‘dé Cauchy et du mémoire poblie ‘par 
Jacobi en: 1837 dans le tome XVII du st de Crelle,'on me per- 
mettra de revenir sur une objection déjà anciennement produite à la dé- 
monstration du résultat final des deux'illustres péornétrés, ét qui, ac- 
ceptée en principe par les auteurs qui ont'traité la quéstion depuis, ne 
me paraît pas cependant avoir été considérée sous son véritable jour. 

Cauchy, pour intégrer une équation du premier ordre que nous 
supposerons pour simplifier, à deux variables indépendantes, introduit 
une variable auxiliaire dont l'emploi revient à considérer la surface cher- 
chée comme le lieu d'une série de.courhes que l'on prend pour incon- 
nues. La surface étant supposée. déterminée ,,je. veux dire l'attention 
étant appelée, en particulier, sur l'une des surfaces qui satisfont au pro- 
blème, on peut, pour celle-là, considérer:la génération par une courbe 
comme indéterminée et écrire arbitrairement une équation. de. aondi- 
tions qui, introduite dans le problème, ne diminuera.en rien Le nom- 
bre des solutions. Or il arrive qu'en procédant ainsi, la nombre des 
équations surpasse celui des inconnues, et qu'en en laissant une de côté, 
on peut obtenir une solution qui a précisément le degré de généralité 
de la solution générale, et qui, devant la comprendre, ne peut manquer 
de lui être identique. Cauchy a vu cela très-nettement; mais, sans se 
contenter de cette raison sommaire, qu'il n'a pas même donnée, il a 
vouln établir directement que cette équation surabondante sera toujours 
satisfaite d'elle-même; or la démonstration n'a, suivant moi, aucune 
force. Je n'ai pas dit, comme on l'a cru, qu'elle peut se trouver en dé- 
faut, et que des exceptions peuvent se produire, on ne dit pas même 
assez, suivant moi, en faisant remarquer que ces exceptions existent dans 
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le cas général. Je vais plus loin en affirmant que, tant qu'on reste dans 
la théorie générale, la démonstration ne prouve absolument rien, et ne 
rend pas même vraisemblable le théorème qu'on veut démontrer. 

Je cherche à préciser la question, non à en exagérer l'importance, 
qui est petite. L'assertion de Cauchy est exacte; l'équation surabondante 
est, en général, satisfaite d'elle-même, et j'en ai dit la raison; l'exception 
ne peut se présenter que dans des cas particuliers; c'est la preuve seu- 
lement qui n'est pas acceptable. On se borne, en effet, à faire voir que 
la fonction, qui doit être nulle, est le produit de deux facteurs dont l'un 
se réduit à zéro; si donc l'autre n'est pas infini, la démonstration est 
faite, et il semble que l'on peut considérer le cas où il en est ainsi 
comme une exception. Mais il n'en est pas ainsi; car, per cela seul que 
le premier. facteur est nul, si le théorème n'était pas exact, ce que l'on 
doit ignorer pendant qu'on le démontre, la démonstration prouverait 
que le second est infini. Appliquée mot pour mot avec le correctif qu'on 
lui a fait subir, la démonstration de Gauchy permettrait d'énoncer da 
proposition suivante : « Toute fonction qui s'annule pour une valeur de 
« la variable est identiquement nulle, excepté dans des cas particuliers. » 
On a, en eflet, RiNE sos 


de (x) dn 
P(a=plrjedz, PF 


+ 


et si (x) est nul, ” x) le sera également, à moins que l'autre facteur 
ne soit infini. Cauchy ne dit pas autre chose sur la fonction qu'il étudie. 

H est bien vrai que cette fonction étant réellement nulle, le second 
facteur, dans chaque cas que l'on examinera, ne deviendra pas infini, 
et qu'il sera facile de s'en assurer, mais c'est par d’autres raisons qu'on 
est en droit de l'affirmer d'avance; comme je l'ai dit, la preuve pro 
posée par Cauchy ne démontre absolument rien, et on présente l'objec- 
tion sous un très-faux jour en signalant seulement des cas d'exception. 
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marbres de l'Italie et de. l'Afrique, da collection. de ceux da la Gaule, 
sont déjà.entre.nos mains, €: Je savant M, Hübner vient. de rendre aux 
études un,important. sRFvice. ça réupissant,. à son tour et au.prix de lon- 
gues fatigues, les anciennes. inscriptions des fidèles de Espagne. Ca- 
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le nouveau reçueil, ne jpint au texte, Que des, indications bibliographi- 
ques, des notes rares ,gt très-sommaires; mais, la, publication, des mpnu- 
ments constitue à elle seuls png œuvre, importante, où.les. Espagnols, 
si justement, curieux des origines de leur histoire pationgle, Sa 
à coup sûr. de précieux, documents, a 2 à L 
_ Si imparfaitement que le détail de celte, histoire puisse nous. être 
connu, à quelque degré qug nous manquent les oppscules sans gombre, 
les livres même publiés au delà des Pyrénées sur l'archéologie locale, 
la collection de l'épigraphiste allemand nous permettra de jeter un ra- 
“pide coup d'œil sur des’âges trop souvent pauvres en documents d'une 
cautre sorte, et de constater, “chez Îes anciens fidèles de la Péninsule, 
“Les aspirations, les croyances, et.pérfais ahshi.celte part de faiblesses hu 
maines, qui.:marquent:e81m ions: dieux {es,premiers pas de Ja communauté 
“chrétienne: Cor ee doit AA DU ECS CUT PE ES DUR A EA TPE TEST P RUES PERTE 
“Dès les rémiehssidétes é‘nôtre tré : le sôrt'a fait de Y'Espagne l'un 
‘des pays Tes plus désolés. Successivement & éprouyée par, Jes violences des 
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paiens idolâtres, par les invasions des barbares et les brigandages des 
Bagaudes, elle subit encore, à compter de l'an 711, les misères d'une 
occupation, puis d'une persécution. sanglante; mais le dévouement de 
ses pasteurs, ardents à coufondre la cause du christianisme avec celle de 
la patrie, la suutiendra dans ces douleurs. 

Là, comme aïlleurs, les désastres et le retour de Fignorance suspen- 
dent pour un temps l'usage de graver des inscriptions sur le marbre; 
l'absence de ces monuments s'y prolonge moins toutefois qu'en Italie 
et dans la Gaule. Dès Ja fin du vm: siècle, où nous la constatons, les 
inscriptions cominericent à reparaître, en même temps que les écri- 
vains reprennent leur œuvre interrompue. C’est le fruit des efforts du 
clergé continuant à défendre, contre une invasion nouvelle, la foi chré- 
tienne et le noble amour des lettres, comme il l'avait fait autrefois 
contre les envahisseurs de race germanique, si fiers d'afficher pour l'é- 
tude leur éloignement et leur superbe dédain !. : l | 

Dans les provinces mêmes que tiennent les Arabes persiste l'étude 
du latin, cette langue officielle du christianisme de l'Occident. Au 1x 
siècle, un prêtre de Cordoue, Eulogius, rapporte à la fois dans sa ville 
natale des manuscrits de'saint Augustin, de Juvénal, d'Horace, d'Avie- 
nus?; les écrits du clergé se multiplient, et si, contrairement à la loi 
commune, les inscriptions chrétiennes ne sc montrent plus dans ces 
régions où les lettres latines se maintiennent en honneur, la cause en 
doit être cherchée dans les circonstances toutes d'exception où cette par- 
tie de l'Espagne était alors placée. | | | 

Ainsi que dans notre pays, les marbres écrits paraissent en Espagne 
bien longtemps après que l’histoire y constate la présence ‘des fidèles. 
On n'y a point éncore rencontré de monuments remontant à l'époque 
où saint Cyprien déplore la chute de quelques apostats*, à celle où les 
martyrs de Tarragone, de Sarragosse , relevèrent , au prix de leur sang, 
l'honneur de l'Église naissante #. | 3 

C'est seulement en 463, à en juger par les dates exprimées, que 


” Procope, De belle gothico, 1, 2. —* « Securm librum civitalis bealissimi Augus- 
«tini et Æneidos Virgilii, sive Juvenalis metricos itidem libros atque Flacci satyrata 
« poemata, seu Porphyrii depicta opuscula, vel Adhelelmi epigrammatum opera, nec 
«non Âvieni fabulas metricas, et hymnorum catholicorum fulgida carmina, cum multis 
«minotissimatum causarum ex sanetis quæstionibus multoram iagenio congregatis , 
« non privatim sibi, sed communiterstudiosissimis inquisitoribus reportavit. »(Alvarus, 
Vita et. passio S. Eulogü, c. it, $ 0.) —* Epist. xLvin, ad clerum et plebem in 
Hispania consistentes., — ® Ruinart, Acta sincera, édit. de 1713, p. 219, Acta S. Fruc- 
tuosi, Eulogiü et Augurii; Prudent. Peristeph. Hyÿmn. 1v. | 
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s'ouvre la serie des monuments lapidaires chrétiens de la Péninsule, 
et, si jexcepte uhe tabula .pattonatas du 17° sièole!, parmi les quekqués 
inarbres quine portent pas de mention chronologique, je cherche vaine: 
ment des légendes dont:les symboles; le style, accasent un âge’ de bean- 
coup'antérieur. Rien de pareil, en Espagne; à notre très-anitiqué épi- 
taphe d'Anbagne, à te précieux marbre de Marseillé, que l'on tient 
justement, à mon- avis; pour inscription. d'une ‘famille chrétienne 
condamnée au bûcher, vers le terhps de Marc-Anrèle ?; rien ‘qui: rap- 
pelle le laconisme tout primitif de quelques légendes de Vaison où de 
cette inscription DONNE, sortie des AUS de Pepielone # : 


LL 
} "jo } 3 , . } 


VER IN PA | 


Fe moment où nous citons: sur 4 sol de l'Espagne, lu yre- 
mire épitaphe d'un fidèle; le'pays est'au mains des barbares ; maïs ses 
prêtres ont su braver les périls de l'invasion et, sous leur œauvepardë, 
la Péninsule est demeurée terre chrétienne. La renommée de leur dé- 
vouernent s'est étendue au loin, et saint Augustin les signale comme des 
modèles à imiter : «Quelques évêques, dit-4 ; ont quitté l'Espagne, alors 
«qu'une partie de laurs:tronpeaux s'était enfuie, uvait péri sous 1e fer de 
«l'ennemi, dans les misères des siéges, ou s'était vu disperser par la capti- 
« vité. Mais un bien plus grand aombre de soints pasteurs, bravant lim 
« mensité des périls, est resté pour le sdutien de ceux qui deméuraiént. 
« Quelque peu du peuple de Dien qui nd se soit phs éloigné, notre mi- 
«mistère Jui est si nécessaite qu'il n'en doit point ètre privé; devant Îles 
«dangers qui nous menacent, nous n'avons plus qu'à dire au Poe 
« Sois nôtre protecteur et notre rempart nn "1 ” 

- Ge n'était pas là uncrvaine montre: de dévouement. « L'entrée des D 
« here. dit Paul Orose, a rempli l'Espagne de dévastatiods et de’mreurt 
utres $.» Les Goths, les Suèves:1avec cux les Begabdes formant ‘dur: 
s'nses à la ER EAN _ qu LE sement vo la TEE 


| fnscriptiones Hipunié christian , n°129, = ? Inscriptions chrétiotines de la 
(saule,in® 548 À: et-Dbs :3.Ge monument, gai m'ést signalé par mün savant 
conirère M. Egger, a été Mouvé pai: M. Fabrege, de Mouipellier, dans de’ dallagé 
de l'église de Maguelone. ba découverte ds :06 beau marbre ‘que la simplicité ‘de: sa 
légende (cf: de Hosni. Justrpt. 4. 1;-ps ox et 69), ln forme de ses caractères, re: 

portent à ün âgerancien ; atiustc une fois de plus l'antiquité du thristiatiisme dns 
nos moe du sud.:(/naviptionsrokretiennet dèila Gaule, préféce, ‘P- KUM ; Les ] 

‘ S. August. Epist.'ccxxvnr, da 1 ét boost VE x. 
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tion et le carnage, dévastant des églises, égorgeant ou emmenant captifs 
le. clergé les fidèles.’ En 449, l'évèque de Tirazone, Léon, est tué au 
railien de son troupepu, À-Braga, sept années après’, des basiliques sont 
renveraes, lassautels-hrisés, lesiviergos. du Seigneur abrachées au: saint 
lieu , les prêtres dépouillés mème da 1ehn (dernier: vélement ; àrLuco, 
en. 460, les habitants; dénfiants dans În'saintaté des jours dé Pâques, 
périssentisous la fer des ennemis.4: Telles étaient les: souffrances : d'une 
contrée asservie pat:des maitres sauvages ?,-et' où des: déchirements de 
l'enarchée- veñaient aombltr Les mayx de l'invasion  : + 

La fièvre du ml s'éteint pourtant ‘et le pain se ‘fait dans les cœurs. 
Catholiques ou ariens, les Goths courbent le front sous la loi du doux 
Maître, et, symboles, en Espagoe somme ailleurs, de l'apaisement, du 
calme reparu, les inscriptions chréliennes naissent et se multiplient. 

Mais l'ère des troubles et des désastres n'était point fermée. Plus 
longue et. plus! redoutablé encore; une autre épreuve: attendait la 
Péninsule. Au début du «inf siècle: elle devait shbir, sbusl'étrainte des 
musulmans, le sort de tout pays:qui s'abandonue. Livrées ou à peine 
défenduesi se5 chés: tembent: aüx mains ennemies. Alors commence 
uoe ère de troubles ot de douleurs: qu ‘attestémt des marques trop inom- 
breuses, Si, dhez quelques-uns des vainous, lés nÿuveaux maîtres trou- 
vent parfois la résignation ; la soumission mère, s'ils'rencentrent des 
renégats, des instrütnents, parmi des ambitieux, la messe du peuple es- 
pagaol consérve, avec sa foi, la haine sainte de l'envahisseur. 
: Entre fdèles st musulmans, la séparation reste profonde. D'un eôté 
ceux .qui mettent en pratique le -précepté du calife Omar : Nous devons 
«manger Les chrétiens et nos desændants doivent mgnger les leurs tant 
«que durera l'islämisme À» en face d'eaux, les martyrs de Gondoue et 
ees nobles vaincus de Sccunda qui se lisserent égerger en masse plu- 
tôt que de reniér le Christ, voilà les: bommes que la ME ol met en 
présence sur le sol de Espagne. ï LAN 

Le vide se fait devarit les vainqueurs. ‘ | 

De 812 à 844, nos capitulaires ; nos chartes, nous montrenit les Espa- 
gnols abandonnant le sol natal pour se soustraire à un joug détesté®. En 


V 

” Idatins, Chronic. « “ble. 456, 4h. 46e.  ° Monts. Epiet. ad Theorri- 
ban, dens Florez, Fipoña sagrada,3..V, p.415: + * 8. Leo, Eput. ixv/'ad Turri- 
buate ::+ Ex que autem mauléss promnoiss hosiilis occugawit irruptié, executionem 
«legum tempestates interosate bellorua »— * Dog: Histoire des mnsumans d'£s- 
pagne, t. Il, p. Bo.irrr À Domi t.. L, p.287. -— * Balure, Capatul. t. I. p 4099 et 
569: t. Al. p. 26 {années 81n, 816, 844): Dors Vaissetie, t. L,sp. 517, 535, 587, 

Preuves, p. 74, 77, 84 (années 838, 845, 844), etc. ; S. Eulogius, Epust. hi, ad 
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vain nous viént-bn Ydppelét ‘es vièux 4vdités dé tolérance sipromptement 
oubliés et violés, qu'avait cohcédés tout d'ubérd h'politique-musulniane, 
en vain nous vanite:t-oh le sétt dès clirétiéns asservis: en vai® cite-t-on 
quelques vaiheus’sé'coûfbänt soûs:la main: étrangère! Interrogeons les 
marbtef : cette rmigratioit qu'dttéstélit nos doduthents du ik siècle, les 
relcvés de l'épigraphie nous la montrent s'accomplissant au débutmême 
de la conquête. Dès là date: dë'Yinväsion {77 1 )1les inscriptiops chré- 
liennes, jusqu'alors'si fréquentés en Lusitæie, en Bétique, disparaissent 
tout d'un coup de êes provintes!'et; jusqu'à lan:913;iles temps s'écuu- 
lent sans qu'on y rälëve d'aûtres textes de forme épigraphique: que! trois 
légendes composées par Alvérus ‘et par Cyprianus, et qui furent sans 
doute gravées dès.tombés chrétiennes de nés SU RU D. 

: C'est ainsi qu'en'l'r 410, quand Rome est prise pat Afaric;kes ins- 
criptions des cätacdtmbes S'arrêterit® ;: c'éstiainsi- que, devant l'invasion 
dés Frânes, les marbreschtétiehis manquent 'téut d'un 'coup dans cette 
noble ville de Trèves où ils hvaientété si nombreux auparavant +. . . 

: De même qu'iutrefis Tréves et'Rome le- midi ‘dé: ka Péninsule: se 
fait désert devant l'invasioh'la- Galice} les 'Asturies ; gardentice qui 
reste de l'Espagne: Là s'est'réfupiée 14 meilléuv partide ceux qui veulent 
que la patrié revive. Au' rx .au x! siècle , les inscriptiohs presque dispa- 
rues dans le reste de la contrée ; se niontrént en grahd nombre dans le 
nord-ouest, si pauvre jusqu'alors en légendes kpidäires. 11 

Comment les fidèles demeurés sous le joug drabe,'dans'les provinces 
du sud, ont-ils subitement cessé de graver ‘des inscriptions? [L'histoire 
de ces licux, de ces témps, sufBra'à le fairé comprendre. -111: 

On a remarqué qüe; däns 1ës cimetières à ciel ouvert; oùlesanciens 
chrétiens se sentaient moins libres que dans tes profondeurs des cata- 
combes, les épitaphes , les symboles, sont: souvettt absents ‘du cachés à 
l'intérieur des tombeaux 5. La 'sécürité semble done avoir: été/la vondi- 
tion première de la libre production des inscriptions elirétieninés! 1° 

; RÉ ji, mo PE) fil 

SU cpu ture: de él ae NE DA, et mg de gi an | 
Wiliesindum, $ 1; Alvarus, Via S. Eulogü,$.9; Du Cange, v° Aprisiones. — ‘ Voir 
Gibbon, chap. xur et l'intéressent ouvrage “A M. Dozy, 1. IT, p. 41. — * Florez, 
España sagrada , 1. XI, p. 527. S'il s'agit là d'inscriptions réelles et non de composi- 
tions de fantaisie, tes deux prémières ne saaraient-qu'attestèr une fbis de‘plus l'état 
de trouble où vivaient à celte époque les chrétiena.de Cordbue: Écrites: pour un 
confesseur, uni martyr, victimes des’ Arabes, :eHes concourent'en: effet à montrer 
ce que souffrent, sous ke joug étranger, veux! que ln mécessité éu'le devoir enchuli- 
naient dans lès contrées envalries.:2 * (Dé Rossi, Inscr: chrèté.drbis Rome, t: L, 
P- 250. — u riscriptôns chrétiennes ‘dé la Guule, préface ; p.'xnv {et suimnités. — 

De Rossi, Bullet!ino archeologico cristiano, 1871, p. 87. SOMME PT TE 
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Aus, aux siècle, uous.vorpns;se.renguyeler, en. Espagne. les 
Ru agression quiavaiént autrefois condamné les fidéles à la pr udence. 

… Ceux que:dss liens trop. difivilps à; rompre avaient,retenus dans les 
terres. dunausl iles prêtres demaunésiauprès. d'eux ponr, les assister, les 
voutouir, telle était la population chrétienne, demeurée, sous. Ja main, des 
Arabes. De tr elqraon re trnshion ni enr mil: ta ee ste nie 

- Ce.que fut leur sprl, nous l'pprenons, par les! agiaurs parles coin- 
pagnons(lelleurs misères. Églises. fercmées,. détruites. qu, arrachées. aux 
fidèles mépris, des traijés ‘consentis menaces, de violer les ‘ghrétiennes . 
contributions écrasaates, défeuse,d' ensevelir, kes.martyrs,;co confiscations 
arbitraires; sommation. d'abjurer sous peine ‘de 1 vie, destrnçtion des 
sépullures, voilà les actés des gouvernants !, et la -populace musulmane 
ne s'appliquer que trop. à dépasser les-axemples donnés par les maitres. 

.u Nul de, nous, éarit- on alors, n'est.eir sûreté. parmi : des. infidèles. Si 
«la foulé reconnait un; prêtre, elle £clate:en iuyectives, en moquaries. 
«lui jetant fes piarres,,driant 4 ay fou! Quand sonne l'heure de la 
u prière, des malédictions, des injures elentissent de toutes parts. Lors- 
«que passent les convois de nosarorts, les musulmans s'écrient : u Dieu, 
une Jenrfhites pas miséricorde. lyret ils nons couvrent de projertiles . d'or- 
« dures semant: des. Lessons sur notre passage. : branlant la tête avec mé- 
« pris et chantant des chansons outrageantes?,n ,;: .i . A 

Voilà ce que souffrirent, jusqu'à Lheure. des déraibres oleutee, des 
malheureux'dont:la.fieuté n avait oublié,ni l'ancjemesplendeur de: deur 
Église ; ni celle de la noblé Patricia, devenue. témoin de tant.de maux * 

Les cœurs s'échiauflaiant à çez -Souvanirs et les. yaincus sentirent se 
réveiller en .eux.celte ardente. soif de mourir: pour. le, Christ qui avait 
autrefois saisi leurs pères Alekss'ouxrit dette persécution, plus longue 
que celle de Dioclétien même,.cette.bre sanglante où périt,.avec tant 
d'autres victimes, le généraux Euloge, qui ,tavant de:suivre les martyrs. 
s'était fait l'historien .de leurs.combats ,-le. champion detleur gloire mé- 
connue par les faibles, et le soutien de leur courage. 

L'âge des insultes, des poursuites, avait reparu, et, devant les vioia- 
tions de leurs tombes, les outragés faits à leurs morts, devant:le: retour 


Fe à de "up Hit HR: DEAR se 
— 7, mec N. Or #0 
ie Eulogias , Médérals coran À. rs de LL, ” ‘tH, , dl, % $.9:: * Docu 
mendam. martyriule,: 1V,.x15 Æpist. IH ad. Wibesindum, $ 12; Apologeticus.. $:22; 
Alvarus, {ndieulus-luminosus, $ 3, 6, 35; Sarmso, Apologeticus, AI, pref $5;.1sid. 
Pabensis, Chronic: 8 36: Annales Bartigiani, &° ras Mobillop, Acta SS:ord, Bened. 
sæc V, p.407 ;Doay, 4 IL, pi 49, 50 267, 344. —; ? Alvarus, Jndiculus luminosus, 
$.6; Eulogius, Memoriale suñcIorux, LE, ci XKT. 7 à Eulo. ia ou . C.X3N.: 
laid. Pacens. Chronic. $ 36. - PR TT 7 
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des épreuves qu'avait: subies Église naissante les chrétiens demeurés 
sous le joug des infidèles durent sapprimer. font, signg extérieur de leurs 
sépultures, s'imposant de npuxean, dans, les pratiques, funécaies.. les 
règles de prudence suivies par leurs angêtreg 241 deb srnstios hs + 

Ainsi me paraît sexpliquer, d'après.les rensgignements fonrais-per das 
laits constatés sur d'autres poinis, la disparitign ; des; inscriptions, chré: 
tiennes dans le sud de l'Espagne. dès la vanug des musulmans, À côté 
des nombreux récits des persécutions du 1x° siècle, les vides de l'épigra- 
phie attestent, pour ce temps, même pour un âge plus RUES et l'émi- 
gration des fidèles et la rigueur des entraves apportées à Ta Hberté de 
leur culte, Ici donc, et de même qu'en Gaule, en Italie, le développe- 
ment, la répartition des légendes :lgpidaires, leurs suppressions, leurs 
déplacements subits, déviennent comme autant de marques de ce que 
furent les conquêtes, les épreuves de l'ancienne Église, graves témoi- 
gnages qui, tour, à tour, appuient les données de l'histoire et la com- 
plètent dans ses lacunes. 

Bien qu'elles aient cru pouvoir, en se fondant sur d'illustres exemples, 
mais à coup sûr contre les règles posées par l'antienne discipline !, s'of- 
frir d'elles-mèmes au martyre”, les victimes des mahométans ont été ins- 
crites par l'Église au nombre des saints. La vénération publique avait 
d'ailleurs acclamé leur courage, et la gloire de leur nom s'était rapidement 
répandue; un livre d'Aimoin nous apprend en effet que, sous le règne 
de Charles le Chauve, deux religieux de Saint-Germain-des-Prés allèrent 
jusqu'a Cordoue, bravant de grands périls, pour y chercher les restes 
de trois martyrs de 852, Georges, Aurelius et Natalie ?. Quel qu'ait été 
le culte attaché au souvenir des chrétiens qui sauffrirent à cette époque, 
deux d'entre eux seulement sont nommés dans des inscriptions de la Pe- 
ninsule, si toutelois nous devons aocepter comme destextes épigraphiques 
les vers composés par Cyprien pour le confesseur Jean et'le martyr 
Euloge *. Les listes de reliques, quise montrent si nombreuses sur les mo- 
numents lapidaires de l'Espagne, rappellent fréquemment, aucontraire, 
les vieux saints du pays dont l'imposante mémoire suft, parfois à le 
garder contre les violences des barbares: Janvier, Fauste et Martial 6, 


‘ Euloge, Memor. canctor. 1. 1, $ 31 A94. —? De mb S,.Polycarpi, c. 1v: 
Acta procons. S. Cypriani, €. 1 (Acta sinéera ; éd. de 1713, p.38 et 2:16); S. Cyprian. 
Epist. zxxxi11 Ad clerum et plebem, de suo secessu, $ 2; Concil. Iiberit. c. 1x: 
S. August. Brevioul. collat. cum Donat, Dies LIL, c. xur, $ 29. — * De translalione 
sanciorum Georqü, Aurelii et Nathalæ, auctore Aimoino. — * N° 217, 328. 
*Idat. Chronic., n° 456 : « Theudericus, Eweritam deprædani volese, bemtæ Eulaliæ 
« marlyris terretur ostenlis. » (Cf. Procop. De bello Goth. 1.1, c.xxmi, etc.) —" Jelis au- 
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Fructécux, Augure et Euloge; Juste et Pasteur; Vincent, Aciscle, Ser- 
sand ;'ettant d'atitres-qti; sous les.enfpereuts paiens, répandirent leur 
sahg : pot de: Christ. Puis : bar ure-sbrté de: commuanatité de dévotion 
et de coutume dont les monuments des déux ‘pays nous donneront 
d'autrés imatques, ‘fs 'nüms de l'Étpaignole sainte Eulalie, du Gaulois 
saint Baudèle ; figurent sur des hrarbres: dé H première Narbounaise et 
de Ha Wichhoise 2, enr même temps quo sar ceux de la Péninsule * 


: nn ; 
Re bande E . 3.41 ñ 


Rs dos 
lrement que M de la Yégende du monument (n°. 175).0 où jereconnx ais ces trois 


noms. C’est un anne trouve à Gundi, ‘et qui porle Ja mention suivante : 
‘4 : NE ie + 


Pons. À RÉGONDITESVICREUO. à 
Rue ee des É Does dh RQ. .. 
DOME RES  -ARTÉMARTIAL + 


r 
tot o ae 


Le ua Sida restitue. Shan T. (Sie P. 2,0 ( ? ma) ile Mur bé ou Je 


crois voir «SanGiOR. Éensti Janu AR ET MARTIK c'est-à-dire les noms de 


trois saints illustres de Cordoue, martyrisés ls: même jour, et qui _. d'ailleurs 
ensemble dans l'inscription n°126 du recucil de M. He. | 
Sur le Donne a nous s Oc£upe, a ligne 


L: 


PNPERT L FEMASTEPROT AS oh 


FE 2 er en OR PRE De ne 
LA 


où M. Hübner voit Sud Protusii ie parañ. contenir Les noms pour ainsi diéinse 

pattblés: {Mosaitftes de Saitt- Ambfoise à Mnan ; de Säint-Vial à Ravenne: Gra- 
ter,:ps a 158% Énseruichrét, dé x Gaule, n°4; Héabani Mauri Posnutt, Opp.'1 HI. 

P- 2 AQ 1 8iç: de sas autres.sainte non; moins célèbres, et devoir être lus Gerrasu 
ct pu . due s Gen forme d'$, mes {nscriptions chrétiennes de lu Gaule, 
tll,n ert, Revue numismatique, 1863, pl. XVI, g° 5 et 8 etc.). 

(e Paie x ai parlé de noms proprès, ôn me permettta de poter ici mon hésitation 


à à méttre celui de TALE | ‘que | fe savant épigraphistej propose ‘de live dans l'inser ip- 
Lion suivonte.d donnée, par 1 li d’ d'après u une PIE {ne n° 186 et Tndex npminqun , p- 1 13). 


RECES SE TALE PIVS IN KOMERNE XP ANNQ, 
ne RIM XU XA NOVEMBAIS ERA DK, à 


Tee PP eva ME. 592 Cifé gi ur ete fre Hot 2e. 


-d incliné Nr rebelle, dans: ce fexte té nomi si ré and d' Alypius et 4 

lire : Rebesset A lepius innomime Christ ete. = Nr b7, 80, 83, 88, 89.110.111. 
136,140,%45,25$, 163. Lt ser. thhal: de la Gaule. h* Gro el 708. + = Ÿ Anscr. 
Hisp£:christn° 5%, ets  : :. " . 
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C'est entre les années 630.64 663..que se classe La plus grande part 
des listes de reliques1si fréquentes sur les marbres-de,netie dontrée. et 
dontiil me, suffira de txanscrire ii ra seule po u Hdgouos sut us 


op ts Job nouehol Hjanupesol,styoupiionis 4 


-atuggeot ab di ! IC SAT REUQUIe Cf tenus. ob avis gh cs dl 
RE (5) 1 sc RM: CORDITE": Bit: où eh eritae 
sense CN OMEN Se I STRÉARI VAE ‘3 . aiihood Pouce 
ef 470 RL 55h) EE RUES él NSTIBTORS | Job DER) pr 
à NE TGS ETES, 4 Fans . eh er ur a 15 
OU te cutho) cb boire FNCIVOSTAVCNRI PP 6e) 1 ue ml, es 
ss cttpitt role das 'Eu(OGE: ACISEQT. ROM ‘7 1 ne LAS IS 


À 


re ne DL HN DA. on + , 
l : : dei on xp Pootite ZOYU RTY Y 1 Ü ml re Le 
ds roi 2 DEDIGATA HEC Add ie cu ooras 
AE ve ic CA IXVE : AL - rot hou choeur he 
cie ï Le à JANVARIAS AN SE." “ En 
etre : aout D :'eVNDO PONTIFICA Oo in 
“al gr ÆWS/PIMENI: ERA: 4 MÉTIER APR rot | 


NO è: ‘a, b rie De TON 


15 OUR \: 1 VIEIL 


…— 


qu ennhovee) jo ol 

L 1 EF ant 2 ” Lip oipiepte de to peut il DATENT 
| D'après L'âge. de de ent iliserait, je.erois, difficile d'affirmer 
qu'il puisse s'agir ici de reliques réelles. Le sens que nous attachons 
à ce mot ne lui était pas..en., effet, toujours attribué par les premiers 
chrétiens. Saint Grégoire le-Grand. qui,mourut au commencement. du 
vir' siècie, c'est:à-dire à une époque-voisihe dé celté de nos inscriptions; 
dit fortnellement “qe ‘dans’ tout l'Occident, on Liste cominé un acte 


VA y La 


torts het 1) 


surtout lorsqu' il 5 ‘agit, comme ici, d'une see ra La de le 


Gaule, n°879: RELIQYIT.LIBERTVS (tibertos) ID ST-SCYPIUIONE GERON- 
TIVM. BAUAREDVM LEVVÉRA OROVELDA. RDELÔRE, se Gas: TRES 


FI. D EST IVSTY S MATROHA ET DYXCIOREUA Elle se fit 
d alles” ns Aoktes lettres ‘sut l'une des autres inscri iptions dé Ho que publie 


M..Hübner: ,S VAT BL. REXIQWIE CONDITE, D. EST DE ons Danse 


(nt.267), —*? N°85. ;i : LE ra Hi M 0 ul 


INSCRIPTIONS CHRÉFIENNES: 32 
sacrilége de toucher aux corps-saints: Quañd les Romains, ajoutet-il , 
donnent des reliques , ls se gardent d'uné‘telle profanelion, qurattirerait 
sur les coupables la colère célésté li Quelques anntes xprès, nous disent 
les chroniqueurs, lorsque Clovis IT, « poussé par le démon, » détacha un 
bras du corps de saint Denis,:ce {érfaït attira- sur le pays de terribles 
désastres?. Aussi les reliqués offéries par $aint Grégoire le Grand à la 
reine Thévdelinde, et que possède encore l'église de Monza, ne furent- 
elles que des fioles d'huile puisées dans les lampes qui brûlaient devant 
les sépullures des saints: C'était donc, suivant toute apparence, en 
lioles de ce genre ou en quelques objets ‘ayant touché les tombeaux des 
martyrs *, que devaient consister es reliquês mentionnées par les marbres 
espagnols du vir siècle. Les reliquiæ de saint. Vincent et de saint Félix 
colportées en Gaule par un personnage venant d'Espagne, et que le 
clergé de Tours fit, tout d'abord, déposer sur l'autel, n'étaient en effet, 
annonçait-on, que des ampeules de:verre remplies d'huile sainteë. 
La Péninsule a, d'ailleurs, gardé ‘longtemps, si elle ne le fait encore à 
cette heure avec l'Italie 6, uno grande vénération pour l'huile puisée aux 
lampes sacrées. C'est ainsi qu'a xvn° siècle le cardinal de Retz cite, 
pour l'avoir vu à Saragosse, ün honune auquel, d'après le témoignage 
d'une foule immense, l'huile des RBapes de Notre-Dame-del-Pilar aurait 
rendu l'usage d'une jambe ?. 

« Quelque part que me jette le sort, disait Orose dans une page élo- 
«quente, les mêmes lois dominent dictées par le même Dieu. Romain, 
«chrétien, partout je rencontre des chrétiens; des Romains ®.» Devant 


“+ “ L "à 


 Épist. nt, 30! Constintiæ Auguslæ. — * Gesta Regum: Francorum, c. xLiv: 
cf, Geste Dugoberti,‘e. vir (Duchesne , t. 1, p. 589. et'717). — * Marini, Papiri 
diplomatict,. p.. 3208 et 377. Voir les dessins de ces empullæ publiés pour la pre- 
mière fois en .totalité dans le. beau livre du Pére Garrucci, Storia della arte cris- 
tiana , tav. 432 ; 433. — ! Greg. Turon. De glor. mart. xxvim1; Greg. Magn. Epist. 
III, xxx, Constantiæ Augustæ, cte. — * Greg. Turon. Hist. Franc. IX, xvi. Le 
saint évêque donne ailleurs le nom de reliqaiæ à des débris de palla, à une fole 
d'huile rapportée des tombes de saint Martin et‘ de saint Julien: (De mirac. S. Jul. 
XXXIV; Glor. confess. IX.) C'est par uhe extension semblable de ce mot que 
ne la mention de la présence daris plusieurs localités de l'Espagne ([lübner. 
n° 57,80, 89, 175) des reliques de sainte Eulalic, dont le corps, nousdit Grégoire 
de Tours {Glor. murs, 1, ga). reposait à Emerita. -— “ À Rome, en 1857. jai va 
prendre pour s'en sigrier au front et’ emporter dans des fidles l'huile d'une lampe 
allumée devant uhé Vierge miraculeuse, la Madona delparto de l'église Saint-Augus- 
tin, — ? Mémoires. da cardinal de Retz, }. V, à la fin, Ed. Petitot, t. III, p.281. Les re- 
lations de cures miraculeuses obtenues de la sorte sont, on le sait, fréquentes chez les 
auteurs onciens. (S/August. Civ. Dei, XXI]; vus: por ke fils d'Irénée, Gregor. Turon. 
Mirac. S. Mart. 11, ur; HE, xvinr; Fortunat. Vita S. Mart. IV, v. 690, etc.).— * V.2. 
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la nouvelle série de:ménuments-querious offre: M, Hübnér, 4e ne puis 
me défendre’ de songer à ecs paroles testmèmbs lois! rellgiduses qui 
régissent là forme dés inscriptions Ichuétiennes: 4œ Gaule;:en:ltalie, en 
Afrique , lois sans doute non écrites ; mhis dont tant dé imarbres attestent 
l'existence, l'observation fdèld} je les revois ‘dppliquer, en Espagne, 
comme dans: le resté de l'Océidentt-Quoile:ndm.ducmort soit gersna- 
nique oëvomhin}|quellu que sbitsa race, l'épithphe:cestconçne: rédigée 
d'après lu réple eoemmüriei la mention desliensd'iei-bas| parenté; patrie. 
proléssionr, ednditipn, en est absentes lc défunt v'est-appllé Fhraulas 
Dei, ct ce’ titré) que l'épigraphiie fanéraire des chrétiens n'appliquequ'aux 
morts , remplace toute désignation terrestre: J'aï explique iaïlleuts cam- 
ment s'étaient effacées peu 4i près ces indicutions tcotmèetes: sur les 
marbres' des paiens| comment toutes 1bs attaches humrames disparais- 
saient dès heure de lamort; pourile fidèle imis en préseuee de Dieu !; 
il me suffira de constater ici, dans une nouvelle série de monuments, 
la confirmation d'une règle que ‘tant d' autres marbres avaient déjà mise 
en lumière. arte 

En même temps que ces pédiéritiôns, l'usage fait en Espagne des 
formules et des symboles familiers aux autres contrées, Îa Colombe?, 
lc Poisson: m) ystéricux 5, sos. MOIS" saCTaIT tentcls: IN PAG, IN HOC SAE- 
QU DEROSITO, FAANUVS DE" iladoption de nos à #ens ghrétien + 
tout concourlà.montrertohezles fils de J'Église une COMMUnAUÉ . abso- 
Jue a A TEE gr la; pen&ees à. 115 

En ce pays, aussi bien qu'ailleurs, le souci de la sépulture, que con- 
damine l'esprit de détathément apparait, dâns' les pitäp pique tes 
chrétiens se prépar rebt À l'avance d le four solenriel dé fa ‘dédicaë s'ins- 
erit sur Ja. façade des églises. pour êtte ;pnnuellement. célébré *; les 
anniversaires :des -promotiass à. l'épiscapeb servent.;de..date.et: de- 
viénneñt des jours | de fêter, y des-nodis fouveaax sont adoptés! au: ‘bäp- 


1 à. EMILE 4 EP Il ne Mogat As À 


« 
; a “ 


en Jrser. het de là Gt n° 3}. ie Lis 45, 56 Etc. Lo" 43 ét 16. ue 
4 Formule particulièrement fréquente ëh e, Je crois la réfrouver das l'i l'ins- 


SUR ATE sP PSS CA ES 1 CE CRE pti) 


criplion ajoud huÿ perdte ti eL 18) h 


toct ui LOG oi A ueonn, opel an 
MU CE one sen situ or vendr n DUR Abyee OÙ ge ou ja or qi: 
+ ah PET Nes HIC REQYIESCIT: EMS DIT Au ‘Ju] vi VIERNE 
TA. Re eÿ Cas Qi DCE P © “ il |. 


oobpqe pro toit ue Jotrodef cpu de n . D'LUUIED CILNETIPE ARE 

oùile savant M: Hübner’ incite dire. EMenitu$ 1 Doeinl, Les # 6h forme d'&pne 
‘ünt ‘pas rares duvl les niavbres. ‘de FEspagnesau Nero NA, ddr — 
? N% Bo, 80; 85, 'dcñ'cf. A: Mal, Coliuio:-Vaticanu 6 V:  prs6rn? 8; etc. — 
® N° 88, 110, 111, 116; cf. Le chrét. de la Ganke; n° 609 otc:3'S./Aâgast. 
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tème |; les péletiris vénment en. foule s'insorine dans des sanctuaires, sur 
les autelsgle: Dieu”; 1essonges sort tenus:paun des avdrtissements cé- 
lestes?; la more? saluée cowmé-l'heureide là délivrance +4 las chré- 
tiens séukaïtént d'éfre evsvelis dans des églises auprés. des saints dant 
ils. espèrent pantsger:la tésunrection glisieuse.f, :alans.ique le monde, 
disentils; s Évanoulra dans un: vaàsie embrasemené; la. croix: est, inv o- 
quée commeame-aume:tutéléire contre les atiadhes du démon. … ; 

‘1 La se ivonve le:xtaii le seul sécauis,-et: la fidèle: eat condamnable sil 
cherche ailleurs protettionlet tefuges taais-ce précepta,que saint Ghry- 
sostame: proclamait du baut, lle la: chaire dé Genstahtiaople”,;on l'eût pu 
sans donle:rediré aux:Ghrétiess de d'Eapagnd, gar eux, aussi, faisaient 
usage des phylaotères condamnés par l'Église, > tr virssise 14. 

J'en 'ai-pour garkots'ocsimots gravés sw mme gemme que:M. Hübner 
enregistie parmiles monnmich{s antiques trouvés ans le pays:10:.,.. 


Ur a ob ae eleve ÿ bot fefptetpn ob fuite cs 


a [NY QU L MSIE | es bn shot erp rit ion 
M E ators 0, 


f 
D DT OP CE TNT Re 


Fe col 112 bel souen .RISESEO AR) nn ARRET RS 
DAILTON QUE : BVEIO à 2PLRUE LU6G TT siladie se ns DL et 

Jormulc secrète, el magique qui nous est signalée, au xvi siéclé, comme 
anciennement émployée pour préserver des maûX ébrpôtéls 117 T1 S'agit 

+. ‘}.: on. US P P ; 1, 174 17 41 pose . 5 
ici ; lé lecteur x dëja Vu! dés'parôles-qué saint féah einprunte à l'Exode 
pour les”-tippliqeer 4'ka passibh Uu Christ : Os noneumminuetis ex eo !?. 
C'est là, si, comme le! donhe à! penser M: Hübnèr, la genrme-qui nous 

; Û te PALM VA r af, [107 91, oies à tel PP 0 AE … 

 Sermo CXI 4 fine; Epist CUT, Macrobio, c. na, $,5, e1ç—+$ * N° 2 «£ Greg, Turon. 
Hist. Franc; ] XEXIV, V,xxxix ; VIE, xx ; Excerpta de O oacre, Theodorico , etc. , à la 
suife de l'Ammien Marcellin deWagnér. t I, p. 620.— *N# 10906 ét aa: cf. Pnscr. chrét. 
‘de la Gtute ,'n"'ÿà ét 669. M! Raÿmondl'bfdnt de sibnaler & la Société dés antiquaires 
de Frante:Ües frosoynèrnes decmèrue nhture tracés sur des eolbonees daus: l'église 
de'Bielle (Basbes-Pyrénées), -—* N°r4a— NON° 1421" N° 99. -< ° N° 158; cf. 
Inscr, chrét. de la Gaule,n° 419.—" N° 158 ; cf. Minut. Felix, Octavias, c.x et ss | 
la note de Le Nourry sur ces textes, et Dom Calmet, Dissertation sur la fin du monde. 
—"% N° RC 268 ee Éomit VIII be ad Coloss. $ 5. Jr, N° 208. 
—" Tabourot, Les bigarrures du Seigneur des Acéords, chapitre Des fœux sorciers el 
de leurs impostures (Paris, 1594, in-12,t. Il, { 81). Thiers, Traité des superstitions, 
t. Î, p. 410 et 4go, où le savant curé de Vibray cite notre passage que Del Rio nc 
fait qu'indiquer vsguehiént, (pour /ériFte Lost AN Foty npn fasse abus (Disquis. 
magic. À. III, p. 2,q. h, sect. 8. N oguntiæ, 1003, in-fol., t. 11, p. 102). Le vieux 
jurisconsulte, Hippolytus de Marsigliis, auquel Tabourot se réfère, nous apprend 
-qde,, suivait d'opinie combine, lev$ datioh entière du téxta dé la Passion de 
+aint-Jean/étail-employéé comme va. présprvetil.eantra les douleurs de la. torture. 
- (Prestica tausatam. criinalium , $sruaa videndom num, 52. Lugd, 1532 ,in-fol:) — 


, 
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occupe est d'un âge ancien, c'est là, dis-je, un fait à rapprocher du traité 
où saint Augustin dit que les chrétiens plaçaient sous leurs têtes, lors- 
qu'ils étaient malades, l’'évangile dé saint Jean, Qui pourtant, selon son 
expression, « n'a ,pas été écrit pour cet usage. Mieux vaut cela toutefois, 
«ajoute-t-il, que de recourir aux ligatures magiques DD UE, et 
Ainsi, comme dans les autres pays, se retrouvent dans la Péninsule 
ct les actes que l'Église ancourage..et les faiblesses qu'elle condamue, 
. : Par: plus d'un ‘côté éncore:des'inseriptions chrétienneside Espagne 
se mortrerit les vraies sœuts de‘celles que noûs ‘ont gardées lés aütres 
contrées. de : i nn | , : “4 | L _ ' a. . ; . : L | ) : : 
C'est par les paroles de.facob qu'elles expriment, .comme:on le fait 
en Gaule, la vénération qu'iuspire:la iajesté des basiliques 4; Cest.par 
le célèbre verset de'Job qu'elles proclament, vomihe nous'lé voyons 
ailleurs, la foi éhrétienne eni'la résurrection ?; c'est d'une bélle et ä- 
cienne formule qu'elles s'inspirent. pour désigner les saints, connus de 
Dieu , ignorés des hommes, qui périrent. dans les grands massacres fré- 
quents au temps des persécutions paiennes ; et que l'Espagne devait re: 
voir sous la domination’ arabet. Si quelque tévélation inattendue fait 
retrouver une tombe sainte, c'est Dieu lui-même qui l'indique, redisent 
les chrétiens espagriols, cowme l'avait fait autrelois saint Damases. Dans 
la Péninsule, comme.en Gaule ,.et dans, les mèmes termes, le fidèle se 
proclame racheté par damort de Jésus-Christ 4 mi recense 
sut ra to pt font is da DENLERS PTT LE BLANT.". 


L] A L L] 
{La suute « og L prochain cahier.) A A D 
! Jr ap. L'Jéh. Tract} VIT, $ 127! “tion quia ad' hôc “ctum est. sed 
") Û as + v, DAAt 5 44 rl Fr À t\} À ! “{ ! JOUR ) | | : ; 


a quia prælatum est, Evangeliun ligaturis. ‘7 1 Jnser, Hisp. ration AE CE 
DOMS DAI ET PORTE CAEU  Anser. chrét. de la Guule n° 1 7: OS” ISTE 
VERE. TÉMPLYM DEL ÉST.ËT PORTA. CODE 2 nson Hip. christ 
5: CRÉBO QVOD"REDEMPTOR MEVS VIVET. EŸ. IH HOVISSIMO 
DIE SYSSITABIT PELEM MEÂM.ET INCARNE MEA VIDEBO: DOMI- 
NYM. Voir, dans ma Note sur une représentation i nédi te de Job . Les inscriptions | seu 
blables trouvées dans les autres pays. (Recue aychcol. 1° juillet 1860.) — * Jwser. 
Hip. christ, n° 295 «ET DE AUS QYAM PLVRIMIS SCIS -QORY NO- 
MINA SOLA DEë SCJEACIA COLIGIT à ci ner: hé da a Gau  563, eh. 
— %nser. Hip.christen® 1 4x : DÉMONSTRANTE DECO: Gruter, ri 41,4 : MONS- 
TRANTE DEO DAMASVYS SIBI PAPA PROBATOS. — + Jnsor, Hisp. christ. 
n°125: CHRISTI MORTE REDEMPTI: nsor. chrét. de laGaale, n°4%8 : CRISTI 


MORTE REDEMTVS. 


.ÉES PELIGÆUSES  BOUDDHISTRS: 325 
noce ati an La RES DES TE PER GES ter tn ut fes D OP OU HI) ir 19 y: 
RE gels cl aus JD ten nf Ke Page SON 
Les RELIGIEUSES . BOUDPHISTES depuis Sakya-Mouni: JUSQU'&, OS ,JOUTS, ..pur 
M£%< Mary, Summct, aveg une introduction par Ph. Ed, Foucaux, professeur 
au Colége de Frañce: — "1 vol. in:18 de xn-70 pages. Paris, 1873, chez 
Ernest eroux, 28, ruë Bonapañté. *" A 
pe cat sf ete is snoerr te ATEQ enn 2 ae GPO N re 
On sera/surpria de dir de müth l'une feñtme insériten'tète d'anlôuvrire d'érudition 
orientalel et Jon-anra poul:ètre quelque doute sur d'authenticué des futs qu'il ofire 
à.potre curigsité. Çelte déliauce doit être taut d'abord, écartée. M" Mary Summer 
n'est pas une inconnue dans l'histoire de la littérature contemporaine, et, en se 
présentant sous les auspices de M. Foucaux, elle donne toute satisfaction à ceux 
Qui dembhdent (a gardnttés de’ solidité ët d'éractitudlé, te co pet tr 
: Ce’ petit livre .spra la avec:intérèt par tous cqux qui se 'suntent attirés ‘par l'his- 
loire çpmparée des celigions. Dans. les quelques pages dulistadiielles qui Jui servent 
d'introduction, M, Foucaux fait ressortir Ja différence radicale qui existe entre la 
réforme que fe bouddhisme à introduite dans la ae ace brahmauique, et 
celle que te proféstantisme 4 voulu accérhplir dans là religion chrétienne. Au lieu 
de telàclrer 10s'liehs' de la hiérarchie; elle les à créés; e'} à fondé ant église régui 
lière et organisée, où il:n'y avait qu'une caste privilégiée, plus influente par son 
rang et par sa fortune. que par sa piété et.sa science. M. Foucaux fait justice aussi 
de celte opinion, que le bouddhisme, c'est-à dire une croyance professée par plus 
de quairé cent millions d'imes, ne serait qu'un athéisme déguisé qui, sous le nom 
de Nirvänx, tie promet à ses’ plas fervents'seclatéurs que lé néant. Bouddha promet, 
au contraire, auxiélus de:'sa foi-lu perféciion daus l'imimortatité, eb west pour :v 
arriver plus sûrement par unesie de méditation et de renongement!que sa Lante et 
celle qui fut sa, femme deviennent les fondatrices d'une véritable congrégation re- 
ligieuse. 
L'histoire de cetle institution n'ayant jamais étè écrite pat ducuñ $avant éuropéeu, 
M°° Mary Summer a voulu réunir quelques documents à lusage de ceux qui vou- 
draient combler cette lacune. Elle les a puisés dans les Recherches asiatiques de Cal- 
cutid et dans un livre tibéläin' traduit par M. Foucaux', mais dènt la traduction n'a 
pepencore y le jour... .: |: 83 27409 TAfi! ‘7 
_ Ce n'est pas sans peine que Gautami el 500 femmes qui youlaient suivre son 
exemple obliennent du Bouddha la“pefmission de $e' réunir 'en' cornmunauté re: 
does D'ayançer elfes en-ont adopté l'extériear et le genraide vie. à Etles ont rasé 
«leurs têtes, dompté leur corps, couvert de oussière leurs vêtements grossiers et 
« poussé jusqu'à l'invtsémbläuté l'abnégation "à Le Bouddlu: les. où tefuse de 


les entendre et fait Lout ce qu'il peut pour les décourager. À la fin il cède, vaincu 


{ 


pat leur obétinatiôn el'leurs larmes. Îf lèur accorde ce qu'eltés demandent, mais 
sous les conditions les ‘plus dures. Ce sont'les hwit lois qui forment cc'qu'on peut 
appeler Fa rügle: dès cuuveñis (de jfébihe dans d'Iade.!Au nombre da ces lois se 
trouve celle qui leur ordonne de changer le résidence, trpis fois. dans: un été, ei 
celle qui'exige qu'uhe religieuse. ‘e fül-elle drdonnéé dépufs’ cént anë. ée lève devant 
«ur 'rehigieux ordonné à l'instiht Eng AfTuÿfAieb wh salut gracieux eailui disant 
A ee 
SE A 


N 7 . . TE . À à D | US E : 
7° Les religiases bouddhistes p.12. ?: Ibid. p.15: PPS SUN er 
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Les vœux sont perpéluels et comnrennent le vœu de chasteté, le vœu de pau- 
vreté, rempli par la mendigité: ts væa d'ebéiqsansa. Leçostame religieux pour les 
femmes est le même que pour les hommes. a nourriture se compose uniquement 
de riz. de racines gt de fruits. La viande, le poisson et le sucre ne leur sont pe 
qu'en cas de Ph Elles dojyent se borner À recevoir Faumbrie sans la faire! 
bablement parce que c'est une jouissance dé faite l'atimiône: Lé précépte qüi dose 
tous les autres ct qui les résume semble emprunté au livre de l'Imitation;: c'est 
celui-ci . « Tu n'aimeras dun ty. pe, posséderas en sur la terre. » 

Un grand nombre d'ancc oles' agt AU ENN TE nous montrent ce que de- 
viennent, dans la pratique, tous ces ee préceptes, c! comment, en dépit de Îa 
surveillance du'eloïfre, des-religieuses un peu habiles réussisspnt a sy soustraire. 
D'autres récits, phrmi lesquels on distingue Ja légende d'Outpalæ Vhrnà, nous ap- 
prennent de quelle hanière l'imaginalion indienne ot 14 théologië bouddhiquelont 
su rattacher au dogme de la métempsycose les souffranées de cette vis et Îes-'aus- 
térités destinées à les en étcignant dans l'homme la faculté même de les 
ressentir. On dirait en effet que, pour le bouddhisme, la vie ascétique n'a pas d'autre 
but que d' étendre! én'noûs’ We sasibilité él! l'attilisenck, en: itellarssant subsister 
à leur place qu'une sorte de végétation spirituelle o1 un sommeil sans rêves, par 
conséquent saps gonscience, C'esl ça qu'il sppele. la délivrance finale... 

On voit, par cette rapide analyse; combien il y. a de profit à relirer d de Ja fectur 
du petit lité de M°° Mary, Summer " 
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ACADÉMIE FRANÇAISE. 


CA LOG eg RE ho LS 919qG Tr nu beL À Spas h scste 
M. Lebrun, amebre del Amdérele françaises: Van des assauts et, BeGrÉtqire du 
et du: Joërnal. des, sie ses décédé à. iRure E7 wi APT 19 sic ç à 


414 f. 1€ : € ul LM RL POT/ h - ]- 
Dans sa séance, du 4°” mais l'Acaente fe rançais e A baron bus dé, Vie 
Castel à la place vacante par le décès de M. le ue he nie Ségur. 
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Dans, sa..séançe du,9,,maï, Académie des inscriptions et belles-letires a élu 
M. Jules Girard. à. la plncg .ragante por le, décès de M, Stanislas Julien. 
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1: Danse séancu'du 112 mai | l'Académie des sciences. a élu M. Desains à la place 
vacante; dans ad süction de physique générale, par la décès de M. Babinet. 
‘ Le'r9 mai, elle: à él& M. de: la Gaurncrie cadémisien:dibre en remplacement 
de M:'le comte: nnbert ; démissionnaire. : ..:: 14 ri 4 un Lu 
a a en M A re en D pa des eh M LÉ Pat 

QE, PE AR Gr NES Qi og slt nn, til Mb ‘1! ot e 

"4 ACADEMIE: DES SCIENCES MORALES'ET POLITIQUES. 

en UN SEE EUR | ARE ARE DA OU GRO 0 te AOÛ 42 a 3 

L'Académie des Sciënccs morales ‘el’ polifiques à tenu, le 3'mai, sa séance pu- 
blique annuelle sous la présidence de M: Paul Janet. "5" "7" 

La séance s'est ouverte par un discours du ptésidént ahnonñcañt, dans l'ordre 
suivant, les, prix décernés et les sujets de prix proposés. 


PRIX DÉCERNES. 


ee — 
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Prix du budget. Section de philosophie. — L'Académie avait proposé, pour le con- 
cours de 1868, dont le terme a été prorogé au 31 décembre 1871 avec un nou- 
nouveau programme, le sujet de prix suivant : « Examen de l'idéalisme FT 


«de Kanp » Le-prix a él piplapé” e M. Tissæ, çorgc 14 l'Académie, 
et M. a, bb TunBl fn de piiféas Aid aulls Le harlénagne. 

Prix fonde par le baron Stassart. — L'Académie avait proposé, | le concours 
de 1871, le sujet de prix suivant : « De l'utilité du repos hebdomadaire pour les en- 
« fants el pour les adultcs...; par quelles institutions peut-on, en respectant absolu- 
«ment la liberté individuelle, propager l'habitude de ce repos, en régler et en uti- 
«liser l'emploi?» Le prix a été partagé entre M. Lefort, avocat à la cour d'appel de 
Paris, et M. Ha£ oéncié eh dof./ {11 T de es 

Prix on tee Au ik Lisp os. L< Sojet de concours 
de 1871 : « De la condition juridique de l'époux survivant, au point de vue du 
« droit de succession et des disposiliôns éñtré époux. » Le prix a été décerné à M. Gus- 
tave Boissonade. professeur agrégé à la Faculté de droit de Paris. 


Jri/ PI PAQPOSÉS. ; :. 


Section de morale. — L'Académie rappelle tre a proposé. pour le concours de 
1873, le sujet suivent: -- Exmnon critique de:là mbrae utilitaire, de ses. fgrmes 
«diverses et de.ses principes. »-Le'brix est de:la valeur de 3,500 francs, Les mé. 
moires devrpnt être déppsés le 31 décembre BTP  . , 

_ Section de législation. — L'Académie proïope Au 31 décembre 1873, en modi- 
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liant un peu son premier programine, le concours qu'elle avail proposé pour 1871 
sur l'organisation judiciaire et administrative cn France ct-en Belgique. Programme 
modifié : « Éxposer l'état.actuel de la légisintion française et de. a législation belge 
“sur l'organisation judiciaire et sur l'organismion administrative, eu indiquant sur 
«quels points se Irouve aujourd'hui modifiée, dans liuset dans l'autre paÿs ; la lé- 
« gislation qui les régissait ca ML apprécier les causes , les itentious ét kes: con- 
« séquences. de ces changements. ».. :. man - 

Le prix est de la valeur de 1,500 ) francs. Les Soie diront être déposés le 
A1. décembre 1873. Po ie NRA en Len air en AMAR Four RE 3 

L'Académie rappelle qu'elle a D pour le concours do 1873, le sujet sai- 
vant: « Histoire des conirals de location penpétuclle on. à longue durée dans l'Eu- 
« rope occidentale depuis l'Empire romain jusqu nos jours.» 5, à 

Valeur du prix : 4,900 francs. Terme du .concours.: 31 décembre 1853. 

Section d'économie politique , stulistique et finances. — L'Avalémie:propose, pour le 
concours de 1874, le sujet suivant : « Etudier les mouvements de la population et 
«constater les-causes dont ils.subissent l'influence. Bignaler ce que ces causes 
« peuver.t avoir d'accidentel, au de normak.et de, régulier, et montrer dans quelle 
« mesure et comment chacune d'entre elles opère, Rechercher à quels moüfs sont 
« dus les déplacements de la population dans L'iniérieur d'un mûne Etat et en in- 
« diquer les cûlets, » — Terme du concours: 31 décembre 18744 à ‘ 

Section d' histoire générale et philosophique. — L'Académie avait proposé pour 1869. 
et prorogé au 1° mai 1872, le sujet de prix suivant: # De la noblesse en France et 
“en Angleterre, depuis le xr° siècle jusqu'au xviri".» Le mémoire envoyé à l'Aca- 
démie n'ayant. pas été jugé digne du prix, le concours est prorogé au 31 déoembre 
1854. Alin de mieux marquer l'i imporiance du sujet, l'Académie a doublé : valeur 
Ti prix, qui de 1,500 francs est porié à 8,000 francs... ‘: 4 

Section de philosophie, Prix Victor Cousin. — L'Académie rappelle qu ‘elle a pre- 
posé pour le concours de 1873 le sujet suivant : « De la psychologie-d'Aristote. » 
Valeur du prix : 3,000 francs. Terme du concours : 31 décembre 1873. 

Section de économie politique, stutistique et finances. Prix Léon Faucher. — L'Aca- 
démie avait proposé pour sujet du concours de 1872: «L° tloge des écrits, des tra- 
+ vaux. et do la vie de M. Léon Faucher.» Aucun mémoire n'ayant été déposé , l'Aca- 
démie remet le même sujet au concours pour l'année 1874. Le prix est de la valeur 
de 3,000 francs. Le terme du concours est fixé au 32 décembre r874. 

Prix quinguenñnal fondé par M. le baron de Moroques. — Ce prix, destiné au « meil- 

« Jeur ouyrage sur l'état du paupérisme en France et le moyen d'y remédier, » sera 
décerné en° 1878. Il est de la valeur de 2,000 francsi Les: ouvrages imprimés 
seront reçus jusqu au 31 décembre 1877: CRE 

Section de morüle. “— L'Académie avan prorogé : au 31 décembre 1851 le sujet 
de :prix suivant, praposé successivement. pour les concours de 1868 et de 1870: 
« De l'universalité des principes de la morale. + Aucun des mémoires enYoyés n'ayant 
été jugé digne du prix, l'Académie praroge de nouveau ke concours am 31 dé- 
cembre 1873 , en modifiant le programme en ces: termes : « Montrer dans un ta- 
« bleau sommaire et par des exemples-bien chotsis les dés cloppements de la morale 
« dans l'histoire des mœurs, des systèmes ct des institutions. — Rechercher les rai- 
«sons de ces développements: montrer que ce qu'on appelle les variations de la mo- 
«rale représente les degrés successifs d'une science en progrès. Établir que les varia- 
«lions de la morale, ainsi expliquées, au lieu d'être un élément de scepticisme, 
« deviennent un nouveau motif de certitude scientifique. » 
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Le prix est de la valeur de 2,500 francs. re 

L'Académie avait re également , pour le concours de 1871, le sujet suivant : 
« Histoire critique des doctrines sur: l'éducation en France depuis le xvi‘ siècle. » 
Le prix n'a pas été décerné, et: ke terme du concours est prorogé au 31 décembre 
1873. Valeurdu pris: 2,500 francs. PR HAE 

Section de législation , droit public et jurisprudence: —— L'Académie rappelle qu'elle 
a proposé, pour le concours de 1873, le sujet suivant : « Étudier l'influence qu'ont 
«exercée, particulièrement au xrx* siècle et en France ,'les lois, les institutions pu- 
«bliques et privées, les mœurs, les doctrines et les écrits des publicistes sur le taux 
«des salaires ainsi que sur des rapports entre les ouvriers et les entrepreneurs. » 

Le prix est de la vateur de BE franes. Les mémoires devront être déposés au 
secrétariat de l'Institut le 31 décembre 18333: 4 À "11 

Section d'histoire générale et philosophique. -— L'Académie propose, pour le con- 
cours de 1874, le sujet de prix suivant : « Rechercher quelles ont'été, en France, 
«les relations des pouvoirs judiciaires aveele régime politique, et spécialement par 
« quelles causes les Parlements investis du pouvoir an ont été, soit à dessein, 
«soit par le fait, beaucoup plus contraires que favorables à l'établissement d'un 
« Parlement général associé au gouvernement politique da pays: Pour arriver à la 
«solution de cette question, les ooncurrents devront examiner comparativement, 
«d'une part la nature et l'origine des pouvoirs judiciaires et du régime politique en 
« France, d'autre part l'histoire des principaux États généraux de France aux x1v’, 
«xv',xvi” et xvn' siècles , etéelle des Parlements judiciaires de Paris et des provinces 
eau£ mêmes époques. m1 4! 55. à, + + + 

Le prix est de la valeur de 2,500 ‘francs. Les mémoires devront ètre déposés le 
31 décembre 1874. : RE | 

Section de législation, droit public et parisprudence. Prix extraordinaire de 5,500 fr. 
— L'Académie p + pour le chncours de’ r873, le sujet suivant : » Traité élé- 
« mentaire de droit ans D ES 
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uExposer, avec la. elarté ‘nécessaire pour être facilement compris par tous, les 
«règles fondamentales du droit français; montrer les rapports de ce droit avec les 
pHapes de: la morale et:avec l'utilité générale; insister sar ce qui intéresse la 
« famille, la propriété, le travail, la foi des contrats, ainsi que sur l'obéissance due 
«aux lois .et aux pouvoirs inistitués pour garantir à la société et à chacun de ses 
«membres la sécurité et la liberté.» & RE de ft fast | 

Le terme du concours est fixé au 31 décembre 1873: :: .: . | 

Après la- proclamation et l'annonce de ces divers prix, M. Mignet, secrétaire 
perpétuel, a terminé la séance par:la lecture d’une notice historique sur la vie et les 
travaux de M. Charles Dunoyer; membre de l'Académie. - 

.Dans sa séance du 24:mai, l'Académie des sciences morales et politiques a élu 
M. Garnier à la plâée vacante dans da section: d'économie politique ; statistique et 
fmances, par de décès de M; le baron Charles Dupin: 1: tt 0 
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LIVRES NOUVEAUX. 


| 


FRANCE. 


Histoire littéraire de la France, ouvrage commencé par des religieux bénédictins 
de la congrégation de Saint-Maur et continué par des membres de l'Institut (Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres). Tome XXVI. xrr‘ siècle. Paris, imprimerie 
et librairie Firmin - Didot, 1873, in-4° de xx 595 pages. — Ce tome XXVI de 
l'Histoire littéraire de la France appartient à la série des volumes consacrés aux écri- 
vains du xiv' siècle. Il s'ouvre par une notice collective d'une grande étendue, qui 
a pour auteur M. Paulin Paris, et qui comprend une nouvelle et dernière catégorie 
de chansons dé geste au nombre de dix-sept, savoir : Floovant, Cipéris de Vigne- 
vaux, Huon de Bordeaux, Charles le Chauve, Hue Capet, Doon de Maience, les en- 
lances Doon de Maience, Gaufrey, Gui de Nanteuil, Tristan de Nanteuil, Otinel, 
Gui de Bourgogne, Florent et Octavian, Florence de Rome, l'entrée en Espagne, 
la guerre en Espagne, Macaire. Une seconde notice collective, due à M. Barthé- 
lemy Hauréau, éditeur du volume, concerne de nombreux et obscurs sermonnaires 
qui se firent entendre, pour la plupart, dans les églises de Paris, à la fin du 
x111° siècle. Le volume se termine par douze notices particulières, dont la plus im- 
portante, écrite par M. Ernest Renan , a pour objet Pierre du Bois, fécond libel- 
liste du règne de Philippe le Bel et le plus ancien de ces légistes politiques qui ont 
été d'un si grand secours à la puissance royale dans ses luttes avec l'Église et avec 
la féodalité. Parmi les notices particulières d'un moindre développement, quelques: 
unes sont des œuvres posthumes de MM. Victor Le Clerc et Félix Lajard ; les autres 
sont signées de MM. Emile Littré et Barthélemy Hauréau. 

Archives de la Bastille, documents inédits recueillis et publiés par François Ra- 
vaisson, conservateur adjoint à la bibliothèque de l'Arsenal, t. IV, règne de Louis XIV 
(1668 à 1678). Paris, imprimerie de Pillet, librairie de A. Durand et Pedone- 
Lauriel, 1870, in-8° de xiv-502 pages. — Nous avons annoncé, il y a quatre ans 
(février 1869, p. 121), le troisième volume de cet important recueil, qui compre- 
nait la fin des procédures instruites contre le surintendant F ouquet et des docu- 
ments concernant divers aulres personnages enfermés à la Bastille de 1661 à 1663. 
Le quatrième volume est rempli tout entier par de nombreux procès relatifs aux 
empoisonneurs, de 1663 à 1678. On y voit figurer principalement Exili, Sainte- 
Croix, Mariette, le comte Colonna, ta marquise de Brinvilhiers, Vanens et Brian- 
court. Le procès de la Brinvilliers et de ses complices occupe, comme on pouvait 
s y attendre, la place la plus étendue dans ce volume, et les pièces publiées pour la 
première fois par M. Ravaisson ne laissent rien ignorer des détails ke cette horrible 
affaire. Les pièces de cette procédure révèlent, non-seulement des crimes atroces, 
mais des faits de grossière superstition et de profanation qu'on aurait peine à croire, 
s'ils n'étaient attestés par des actes authentiques. Dans son avertissement, le savant 
éditeur trace en termes éloquents et indignés le tableau, un peu assombri peut- 
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être, de la contagion morale qui s'était étendue sur la France, et loue avec toute 
justice le roi Louis XIV des mesures vigoureuses qu'il sut prendre pour l'arrêter. 

Essais sur l'instruction publique, par Charles Lenormant, de l'Institut, réunis et 
publiés par son fils. Le Pay imgirimerte dé M: P. Marchessou, librairie de Didier, 
1873, un volume in-12 de xxv11-388 pages. — Les morceaux réunis dans ce vo- 
lume sont la reproduction des articles consacrés par M. Charles Lenormant, de 
1845 à 185a, à l'étude des questions d'enseignement public et des réformes à in- 
troduire dans le système d'éducation qui a régné en France depuis la fondation de 
l'université impériale. Ces remarquables travaux, dignes d'attention en lout temps, 
empruntent un intérêt très-vif aux tentatives de réforme de notre système d'ensei- 
gnement, devenues, à juste titre, une des plus sérieuses préoccupations de l'heure 
actuelle. M. Lenormant n'avait pas attendu les cruelles leçons que les événements 
se sont chargés de nous donner pour juger sévèrement les méthodes d'éducation et 

‘enseignement en usage dans notre pays; mais, esprit essentiellement pratique, il 
aurdit cru manquer à la partie la plus importante de sa tâche, s'il s'était borné à 
critiquer ce qui existait : aussi produisitil un pre complet dans les diffé- 
rentes pubhcations qu'il fit paraître au cours de la lutte de la liberté d'enseigne- 
merit. Malgré tant d'années écoulées, ses critiques ont gardé leur caractère d'actua- 
lité et leur force; les remèdes que l'auteur propose, les réformes qu'il conseille 
sont, en grande partie, celles que l'on demande en ce moment. On verra qu'il in- 
dique la nécessité de rapprocher notre système d'éducation de celui de l'Allemagne; 
qu'il réclame : la suppression des grands internats; le développement de l'enseigne- 
ment, que l'on appelle aujourd'hui spécral; la création, dans les classes inférieures, 
d'un enseignement intermédiaire et commun, préparant à la fois aux études litté- 
raires et aux études qui laisseront de côté les langues classiques; il demande égale- 
menti diminution des devoirs écrits et teur remplacement, dans une large mesure, 
par des explications suivies d'auteurs: la suppression, ou, du moins, la rédaction 
au minimum es vers latins et du discours latin. Toutefois M. Lenormant était 
convaincu que l'on ne pouvait rien faire de sérieux ni de durable dans l'enseigne- 
ment secondaire sans en lier la réforme à la réorganisation de l'enseignement su- 
périeur. Il regardait comme indispensable de créer en France ce qui y manque 
depuis trop longtemps, de véritables études d’universités, et de les rendre obligatoires 
pour l'accès de toutes les carrières libérales. M. François Lenormant a fait précé- 
der la reproduction fidèle des articles de son père d'une intéressante préface, où il 
en résume les tendances et l'esprit. 

Les pénalités de l'Enfer de Dante, suivies d'une étude sur Brunetto Latini, par 
J. Ortolan, professeur de législation pénale comparée à la Faculté de droit de Paris. 
Paris, imprimerie et librairie de Henri Plon, 1873, in-12 de 111-170 pages. — C'est 
principalement au pot de vue de la science pénale que M. Ortolan a envisagé le 
poême de l'Enfer dans ce volume, dont il corrigeait les épreuves sur son ht de 
mort, et dont il écrivait la préface deux jours avant celui qui devait être pour lui 
le dernier. Le regrettable professeur pensait avec raison que Île droit criminel, qui 
se meut dans ta sphère des vérités morales, dés passions, des entraînements abou- 
tissant au crime, & beaucsup à profiter de l'étude des grandes œuvres de la litté- 
rature. Aucune de ces œuvres ne pouvait certainement ouvrir à ses recherches un 
champ plus fécond que le poëme de Dante, qui, offrant, dans les neuf cercles de son 
Enfer, une succession de coupables soumis à des châtiments proportionnés à leurs 
fautes, nous présente comme un système complet de pénalités. Toutefois cet as- 
pect de la Divine comédie n'est pas le seul auquel se soit altaché M. Ortolan dans 
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ce travail savant et original. On y trouvera discutée la part d'inspiration qu'a pu 
trouver le grand poëte dans la légende du Purgatoire de Saint-Patrice et dans le 
Tesoretto de Brunetto Latini. Une étude intéressante sur ce dernier personnage, 
apprécié comme maître de Dante, termine le volume. 


BELGIQUE. 


Académie royale de Belgique. Centieme anniversaire de À pren (1772-1872). 
Bruxelles, imprimerie de Hayez, librairie de Henri Merzbach, 1872, 2 volumes 
grand in-8° de xv-946 et 996 pages. — Cette publication considérable, dont le 
titre ne fait pas connaître suffisamment l'importance, ne contient pas seulement le 
compte rendu des fêtes qui ont eu lieu à Bruxelles, les 28 et 29 mai 1872, pour 
célébrer le centième anniversaire de la fondation de l'Académie royale de Belgique, 
instituée par l'impératrice Marie-Thérèse en 1772; la relation de ces solennités 
n'occupe qu'une très-petite partie du premier volume; tout le reste du même vo- 
lume et la totalité du tome Il sont remplis par les discours prononcés dans les deux 
séances et par des rapports plus détaillés sur les travaux de chaque classe de l'Aca- 
démie depuis sa (ondaton, Ces derniers rapports, par leur étendue et par le soin 
donné à leur rédaction, sont de véritables livres, dont la réunion forme une histoire 
complète de l'Académie de Bruxelles. Parmi ces rapports, nous avons remarqué 
d'abord dans le premier volume celui qui a pour titre : Premier siècle de l'Académie 
royale de Belgique, par M. Ad. Quételet, secrétaire perpétuel, puis les rapports spé- 
ciaux de M. J. J. Thonissen sur les travaux de la classe des lettres, de M. Éd. Fétis 
sur ceux de la classe des beaux-arts. Dans le second volume sont réunis les rapports 
qui concernent les sciences. M. Ed. Mailly y a traité « de l'astronomie dans l'Académie 
«royale de Belgique; » M. de Tilly, des mathématiques; M. J. Duprez, de la phy- 
sique ; M. de Koninck, de la chimie; M. Van Beneden, de la zoologie; M. Ed. Mor- 
ren, de la botanique, et M. G. Dewalque, de la minéralogie. 
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La disseriaioé dé M. Dugit Sur l'Ardopage, publiée en 1 867. comine 
celle de M. Perrot, Sur le Droit publi d'Athènes, mais quelques mois 
après, développe une partie même du sujet que ce dernier a traité. 
Les divisions y sont simples et faciles à saisir, l'exposition claire, le 
style tout à fait convenable à ce genre de-discussions bistoriques ; mais 
elle manque souvent d'exactitude dans les citations, et les textes an- 
ciens n'y sont pas interprétés avec assez de rigueur. Ayant écrit et 
fait imprimer son ouvrage sm 1 su ville de province, l'auteur, 
comme beaucoup de nos PP 7 naA peut excuser par là un cer- 
tain nombre des fautes qui déparent son travail ; il ne peut les excuser 
toutes. Dès qu'une imprimerie possède un fonds suffisant de caractères 
et quelques ouvriers de bonne volonté, c'est aux auteurs à pourvoir 
au reste; avec du temps-et de la patience ils arriveront toujours à une 
honnête correction. Si l'on insiste sur cette remarque, c’est qu'elle im- 
porte plus qu'il ne semble dès le premier abord au progrès des études 
savantes dans notre pays. Déjà nos imprimeries de la province ont fort 
déchu de leur prospérité d autrefois. Celles qui peuvent € exécuter con- 


L 
* 


* Voir, pour le premier article, le cahier d'avril 1893, p. 197. 
k4 


334 JOURNAL DES SAVANTS. — JUIN 1873. 


venablement des travaux d'érudition sont peu nombreuses; mais il 
appartient à nos philologues de les diriger et de les encourager. Les 
auteurs exigeants et bons correcteurs forment les ouvriers à leur 
exemple. N'oublions pas, toutefois, que nos thèses pour le doctorat sont 
d'ordinaire le début des jeunes savants qui les soumettent à une faculté; 
quand il s'agit de les faire imprimer, leur inexpérience connait mal 
les difficultés de la tâche, etse confie trop volontiers à l'inexpérience 
plus grande encore des typographes : de là des fautes nombreuses, qui 
font tort aux écrits d’ailleurs les plus sérieux. 

Mais la dissertation de M. Dugit laisse voir des négligences qu'il faut 
bien imputer à l'auteur. Par exemple, à la page 92, ce n'est pas l'im- 
primeur niçois qui a mis: CrcERON, à Atticus, V,n, 6, pour ad Diversos, 
XII, 1,$5, et, pour n'avoir pas eu sous les yeux le véritable texte, au- 
quel il croit renvoyer, M. Dugit s'expose à ne pas bien comprendre le 
véritable caractère de l'acte de l'Aréopage que l'on appelait irouvnua- 
raoués. 1] y voit «une proposition soumise au peuple » (sans doute, 
comme le mæpoboureuua du Conseil des Cinq Cents), «une commis- 
«sion,» «un projet,» explications invraisemblables pour un mot que 
Cicéron traduit en latin par decretum. Aïlleurs (page 115), il citera 
vaguement Lucien, sans dire dans lequel des nombreux écrits de ce 
polygraphe se trouve le témoignage auquel il se réfère : c'est le dia- 
logue du Double accusé, ou plutôt du Doublement accusé, qu'il cite au 
bas de la page précédente. Ces témoignages, d'ailleurs, provoquent une 
autre observation. Quoiqu'il se proposât d'écrire une histoire de l'Aréo- 
page, depuisses origines fabuleuses, si poétiquement embellies et comme 
consacrées dans une tragédie d'Eschyle, les Euménides, jusque sous la 
domination romaine, l'auteur, en traitant des attributions politiques, 
judiciaires et religieuses de ce tribunal, emprunte sans distinction 
beaucoup de témoignages à des écrivains de dates fort diverses. C'est 
là, je l'avoue, un inconvénient difhcile à éviter pour quiconque veut 
tracer de quelque institution ancienne un tableau d'ensemble; il faut 
pourtant se défier des méprises où peut induire une telle méthode. 
L'Aréopage, au temps de Cicéron et de Lucien, fonctionnait-il avec 
les mêmes droits, suivait-il les mêmes formalités qu'au temps de Solon 
et de Périclès? Non, sans doute, et M. Dugit en témoigne lui-même, 
puisqu'il traite séparément de ces différentes périodes, et que, surtout 
d'après les inscriptions attiques, il nous montre les graves changements 
apportés aux droits et aux fonctions de J'Aréopage, par les Macédo- 
viens d'abord, puis par les Romains. 

Quelquefois aussi on le trouvera trop prompt à tirer d'un seul texte, 
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et d'un texte obscur, des conséquences qui n’en peuvent sortir. Ainsi, à 
la page 102, on lit : « Les peines qu'entraïînaient les attentats sacri- 
«iéges… étaient réglées par le code sacré, dont l'Aréopage était le dé- 
«positaire, et qui remontait sans doute, comme la législation sur le 
«meurtre, bien avant Dracon et jusqu'aux premiers temps de la répu- 
« blique. Le livre mystérieux était dérobé à la connaissance du vulsaire : 
«on le regardait comme un saint dépôt confié à la discrétion de l'Aréo- 
«page, et il ne devait être, sous peine de sacrilége, communiqué à 
«personne. De la fidélité à garder ce dépôt dépendait la prospérité d’A- 
« thènes. Le public ignorant faisait, à ce sujet, toutes sortesde conjectures. 
« Ainsi on supposait que cette connaissance, transmise avec tant de soin de 
«génération en génération, concernait le tombeau d'OEdipe ou quelque 
«autre objet de ce z;enre, auquel étaient attachés les intérêts de la 
« patrie. On trouve de fréquentes allusions à cet énigmatique silence de 
«l'Aréopage, à ce dépôt irrévélable qu'il conservait : « Garde les secrets 
«comme le Sénat de Mars à Athènes. » 


Ergo occulta teyes, ut Curia Martis Athenis. 


dit Juvénal, cité en noic à l'appui de cette dernière ligne. Mais à quoi 
se réduisent les fréquentes allusions que notre auteur croit avoir re- 
cueillies? Au texte des scholies sur Théocrite (IV, 25), où il n'est ques- 
tion que des mystères d'Éleusis et des livres liturgiques en usage dans 
ces mystères, sans un mot sur l'Aréopage; puis à un texte de Pausanias 
(IV, v, $ 2) qui parle simplement de l'ancienne juridiction de ce tri- 
bunal en matière de meurtre. Quant aux « conjectures du public igno- 
«rant » sur le dépôt confié aux Aréopagites, nous les connaissons encore 
moins. Dinarque est le seul auteur qui, dans son discours contre Dé- 
mosthène, au $ 9, mentionne «le testament secret.où repose le salut de 
«la ville » rds dmopprrous diabixas (un seul manuscrit donne érobrxas) 
év als rà ris méhews owrnpia xeïr. Làä-dessus les savants modernes ont 
fait maintes conjectures que rapproche le dernier commentateur de 
Dinarque, M. Maetzner, et entre lesquelles il est difficile de choisir. Si 
pourtant, il fallait faire un choix, on inclinerait, en effet, à croire avec 
Coray, avec M. Dugit, qu'il s'agit de quelque mystérieuse confidence 
d'OŒdipe au roi Thésée sur le lieu de son tombeau, d'une sorte de 
testament oral destiné à être transmis d'âge en âge par les chefs de la 
démocratie athénienne à leurs héritiers successifs. Toute la légende suivie 
par Sophocle, dans l'OŒEdipe à Colone, s'accorde assez bien avec celte con- 
jecture. Dans la tragédie grecque, OEdipe aveugle, arrivant auprès du 
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temple des Euménides, que son guide lui décrit, reconnait là «le mot 
«d'ordre de sa destinée !.» Puis, quand il s'enfonce avec Thésée, le 
roi hospitalier, dans les profondeurs mystérieuses d'où il ne sortira 
pas, où ses destinées doivent s'accomplir, on voit qu'à ce mystère de 
l'hospitalité se rattache une grande promesse pour Athènes, l'assurance 
d'une protection spéciale des dieux. Mais il y a loin de ces vagues et 
poétiques souvenirs ? à l’idée d'un livre, d'un code sur Île meurtre, que 
les Aréopagites auraient appliqué dans leurs arrêts sans jamais en ré- 
véler le texte au profane vulgaire. 

Je n'aime pas, en général, à relever les fautes d'un esprit laborieux 
qui s'est voué à des études difficiles. Si j'ai fait ressortir ce qui manque. 
au travail de M. Dugit, c'est parce que l'auteur a donné des preuves 
d'une méthode plus sévère dans sa thèse latine De insula Naxo, fruit 
d’études curieuses et sur les lieux et dans les livres; c'est parce quil a 
rapporté de son séjour à l'École française d'Athènes des notes et des 
souvenirs dont le profit n'est épuisé ni pour lui ni pour nous, et qu'il 
paraît appelé à rendre, par ses recherches, de nouveaux services à la 
science de l'antiquité . | 

M. Caillemer aborde les questions de droit hellénique avec un 
double avantage : il connaît en maître déjà éprouvé le droit romain et 
le droit français, et il manie les textes grecs en véritable helléniste. 
Cela donne un singulier prix aux douze dissertations qu'il a publiées, 
depuis 1865, sur les institutions commerciales, sur la restitution de la 
dot, sur la prescription, sur la propriété littéraire, sur diverses espèces 
de contrats, etc. Tous ces mémoires aujourd'hui épars dans les Recueils 
de plusieurs sociétés savantes, quelques-uns tirés à part, mais à petit 
nombre, mériteront d'être réunis un jour en un seul corps d'ouvrage, 
dans un traité du droit civil d'Athènes, que l'auteur prépare avec pa- 
tience , et dont la préparation se rattache aux travaux mêmes d'un labo- 
rieux enseignement à la faculté de droit de Grenoble. En attendant, 
ils méritent au plus haut degré l'attention des savants, auxquels ils ap- 


"Vers 46 : Euu@opäs Ébrônu’èuñs, ce que les interprètes modernes me paraissent 
avoir mal compris. Déjà pourtant le scholiaste, sur ce passage, disait assez net- 
tement : Z6a60]6» pos ris ouuPopäs rù xarayroal ue els *Epivbws iepôv. — * Le 
scholiaste , sur le vers 91, analyse une légende différente, et qui s'accorde avec une 
allusion rapide, mais expresse, d'Homère (Iliade, XIII, 679) à la mort et à l'enter- 
rement d'OEdipe dans sa propre patrie. — * Je n'ai pas oublié, pour ma part, que 
je lui doisd’avoir recueilli, en 1861, en Egypte, et de m'avoir libéralement je 
deux fragments grecs sur papyrus que j'ai publiés, l'un dans mes Mémoires d'his- 
toire ancienne et de philologie, l'autre dans le Bulletin de la Société des Antiquaires. 
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portent une foule de notions utiles, rédigées avec beaucoup de précision 
et de clarté. Nous y choisirons seulement quelques exemples, qui feront 
ressortir, avec le progrès général de la science sur ces matières, la mé- 
thode excellente que suit M. Caillemer dans ses recherches person- 
nelles. 

Parmi les pratiques du commerce, il en est une, la lettre de change, 
dont on a cru longtemps l'origine assez récente; on l'attribue, d'ordinaire, 
aux négociants juifs du moyen âge. Il y a quelques années qu'à propos 
d'un mémoire lu par un savant russe, M. de Koutorga, devant l’'Aca- 
démie des Sciences morales et politiques, j'essayais de montrer qu'on 
manquait d'autôrités pour attribuer aux anciens l'usage du xoAu6ioTixdr 
Jüu6ohoy, dont le nom est admis, un peu aveuglément, dans nos dic- 
tionnaires, comme signifiant une lettre de change. Tout au plus avais-je 
alors constaté chez les Athéniens l'usage d'un autre oÿx60ov qui pût 
s'appeler pour nous la lettre de crédit'. Mais bientôt, voici que M. Hi- 
roklis Basiadis, traduisant en grec, à Constantinople, mon court mémoire 
sur ce sujet?, signala, dans Isocrate, un passage qui m'avait échappé, 
et dont on peut conclure que les Athéniens connaissaient réellement 
l'usage d'une pièce écrite bien peu différente de la lettre de change, si elle 
ne lui est pas tout à fait scmblable. M. Caiïllemer, de son côté, a mis 
la main sur ce passage*, qu'il traduit ainsi en francais : 

«Stratoclès (dit un jeune étranger, originaire du Pont, qui porte la 
« parole devant un tribunal athénien), Stratoclès devait sembarquer pour 
«Je Pont, et moi je voulais faire venir de ce pays le plus d'argent pos- 
«sible. Je le priai donc de me laisser tout l'or dont il était porteur; à son 
«arrivée dans le Pont , il se ferait payer par mon père sur les sommes 
« [que celui-ci avait pour moi]. Je regardais, en effet, comme un grand 
«avantage de ne point exposer mes écus aux périls du voyage, alors 
«surtout qu'à cette époque les Lacédémoniens étaient maîtres de la 
«mer.» 

«N'avons-nous pas là réellement, ajoute M. Caillemer, toutes les 
«conditions essentielles du contrat de change tel que les docteurs le 
« désignent sous le titre de cambium mercantile vel trajectitium ? » — « Ce 
«n'est pas tout, Isocrate nous apprend que Stratoclès reçut de l'étranger 


* Lysias, Sur les biens d'Aristophane, $ 25. — * Mémoires d'hist. anc. et de philol., 
p. 130. Cf. les Mémoires de la Société littéraire hellénique de C. P., T. 1, p. 301. 
— * Le Trapézitique, $$ 35 et 36. Sur les banquiers anciens, outre le mémoire de 
M. de Koutorga, on peut lire aujourd'hui un écrit très-substantiel du professeur 
Lattes, de Turin : Z banchieri privati e pablici della Grecia anticu , dans le Politecnico 


de mai 1868. 
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«une lettre réunissant toutes les conditions de la lettre de change , telle 
«que la définit le jurisconsulte Pothier, et dans laquelle le jeune homme 
«mandait à son père de rembourser à Stratoclès les sommes que celui-ci 
« lui avait avancées ... L'orateur, il est vrai, n'emploie pas l'expression 
u xoX UGS Tixà ouu6oka, et je suis obligé d'avouer que je ne l'ai ren- 
«contrée, ni dans les orateurs ni dans les poëtes d'Athènes. Le texte 
« dit seulement r& éreoladuéva | c'est-à-dire les instructions ou les ordres). 
« Mais qu'importe que la lettre ait porté un nom spécial ou ait été dé- 
«signée par un terme générique ? Ce n'est plus là qu'une question de phi- 
«lologie, à laquelle je veux rester étranger. » 

À cet égard , on fera volontiers une simple réserve sur les conclusions, 
d'ailleurs si précises, de M. Caillemer; c'est que, si le ou en question 
avait été, dès le iv° ou le vw siècle avant notre ère, très-familier aux né- 
gociants athéniens, il serait étrange que la langue grecque ne leur eût 
pas dès lors fourni un terne expressif et spécial pour le désigner. On 
peut donc croire que cet usage n'était, en Grèce, ni aussi étendu qu'il 
l'est relativement chez nous, ni soumis à des définitions légales et à des 
formalités aussi régulières. 

Au reste, le mémoire de notre auteur Sur le Contrat de louage à Athènes 
nous offre un autre exemple de ces pratiques quirestent sans nom spécial, 
bien qu'elles soient très-fréquentes dans la vie du peuple grec. M. Cail- 
lemer n'hésite pas à reconnaître, dans plusieurs actes parvenus jusqu'à 
nous sur des marbres, les caractères essentiels de l'emphytéose ou bail em- 
phytéotique; et pourtant le mot éu@uürevoss, que nous avons assez mal 
transcrit par emphytéose, ne parait avec ce sens dans les textes de droit 
civil qu'aux temps de la législation byzantine, si bien que les légistes 
ne reportent guère au delà du v° siècle l'origine de ce genre de contrat. 
Comment éuQureia, éuQurevoris, éuQuretw, qui expriment naturellement 
et primitivement l'idée de planter ou de grefler, ont-ils passé au sens 
d'une exploitation agricole soumise à des conditions particulières? C'est 
un problème qui reste à résoudre?. II faut avouer, d'ailleurs, que, parmi 
les textes cités par M. Caillemer, le fragment épigr aphique de Gambré:° 
est trop mutile pour qu on puisse le rapporter sûrement à l'emphytéose 
plutôt qu'à toute espèce de location. Je ne vois pas bien corament on 
peut en induire, à l'exemple de notre auteur, que la redevance annuelle 


* E. Pépin Le Halleur, Histoire de l'emphytéose en droit romain et en droit français 
(Paris, 2843). Mémoire c‘uronné par la Faculté de droit de Paris. — E. Lattes, 
Studi slorict sopra il contratto d'emfiteusi nelle sue reluziont col colonato..... Torino, 
1868. — * Voir les textes réunis par les derniers éditeurs du Thesaurus linguæ 
græcæ, qui n'essayent pas de résoudre le problème. — ? Corpus inscr. gr., n° 3501. 
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stipulée dans ce contrat était inférieure à cinq pour cent. L'inscription 
de Munychie, découverte récemment au Pirée et publiée dans la Revue 
archéologique par M. Carl Wescher, est un document de tout autre im- 
portance par sa date (306 avant J. C.) et par son état de conservation. 
M. Caillemer en a fait avec raison la base principale de ses recherches 
sur le contrat de louage. Il y rattache, fort heureusement, à propos de 
la location des biens des pupilles, les textes de deux bornes « hypothé- 
«caires » d'origine attique et qu'il traduit ainsi : 


1. « Borne du champ et de la maison, gage pour le fils orphelin de 
« Diogiton de Probalinthe. » 

2. « Borne du champ, gage pour Céphisophon, fils de Théétète d'Épi- 
« céphisia. » 


I ya, au moins, une troisième inscription du même genre qu'il n'a pas 
connue, sans doute, parce qu'elle est restée, jusqu'ici, comme enfouie 
dans l'Éphéméride archéologique d'Athènes, volumineux recueil que pos- 
sèdent , en France, peu de bibliotlèques publiques ou privées. Or cette 
inscription est doublement intéressante par sa date (302 avant J. C.), 
parce que la provenance en est bien attestée et parce qu'elle offre un 
article de plus que les deux précédentes. Il est donc opportun, ce me 
semble, de la reproduire ici, au moins en caractères courants : 


ni Nixoxdéou[s] dpyovros" épo[s] xwpluv xal oi[x]fas xal roù Üdaros roù 
æpooôv(rlos roïs xwploils x] fpwv dueiv [r]d reriunuér[ov æ]uiolr bp@alvoi]s 
roîs Xapiou Î]ooréous X[ap|érne xal X[apfa 1. 


Avec les restitutions, qui sont certaines {sauf peut-être pour les noms 
propres), de Pittakis, on peut la traduire ainsi : 

« Sous l'archontat de Nicoclès, Borne des terrains, de la maison et de 
«l'eau appartenant aux deux parts des terrains, gage pour les enfants 
«orphelins de Charias, fils d'Isotélès, Charippus et CGharias. » 

Voilà un témoignage de plus de la sollicitude du législateur pour le 
droit des orphelins; c'est, en outre , un exemple remarquable du secours 
que se prêtent le texte des monuments et celui des auteurs dans nos 
travaux sur l'histoire ancienne. On en peut citer un autre, à propos 


* Ephéméride archéol. d'Athènes, n° 2751, pierre trouvée sur le territoire de 
l'ancien bourg d'Acharnes. La note de Pittakis nous apprend que la part d'eaudésignée 
dans le texte par xAÿpos, l'est aujourd'hui par vou, qu'on trouve déjà avec ce sens 
dans Hésychius. 
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d'une célèbre loi de Solon, conservée par le Digeste!, et que M. Caillemer 
commente habilement dans sa dixième Étude?, surtout en s'aidant des 
textes épigraphiques, presque tous récemment découverts et com- 
mentés par M. Wescher et par M Foucart. Parmi les sociétés auxquelles 
s'appliquait la loi de Solon, il en est une qui cause depuis longtemps 
aux interprètes les plus graves scrupules, c'est celle que désignent dans 
le texte les trois mots émt Ae/av olyôuevos, « ceux qui vont au butin, » par- 
ticulièrement au butin maritime, les mots Àea, Anons, Anoevav, ayant 
précédé dans l'usage le mot œesparns et ses dérivés, qui ne sont point 
classiques, mais de la langue commune. On a vainement essayé de cor- 
riger la leçon )eia. 11 faut se résigner à l'expliquer, et cela d'une façon 
qui ne répugne pas trop à la morale, au droit des gens, tel du moins 
que le pratiqua l'antiquité. Thucydide témoigne si formellement de la 
perpétuité du brigandage parmi certains peuples grecs de son temps, 
qu'il n'est pas difhcile de l’'admettre pour le siècle précédent. D'autre 
part la convention, récemment publiée, entre deux villes de Locride, 
Chaléion et OEanthéa, nous montre des peuples voisins d'Athènes qui 
réglementent entre eux l'exercice de la piraterie, vers le temps de la 
guerre du Péloponèse *. On est donc forcé d'avouer que les mœurs hel- 
léniques admettaient, à cet égard, une assez large tolérance. Mais il y a 
loin de cette tolérance à la reconnaissance d'un droit d'association pour 
le brigandage maritime, dans une loi qui comprend d'ailleurs sept ou 
huit autres associations religieuses ou civiles dont l'objet est éminemment 
respectable. Pour sortir d'embarras, M. Caillemer nous propose là-dessus 
une explication dont l'idée {il le reconnaît lui-même) n'est pas absolument 
neuve, mais paraît n'avoir pas obtenu, jusqu'ici, l'assentiment qu'elle 
mérite : ce serait de voir dans Àeéa ce que notre droit maritime appelle 
proprement la course { d'où le nom de corsaire). Démosthène nous montre 
l'Etat accordant à de véritables corsaires le droit de piller l'ennemi, 
et ailleurs, les Athéniens qui, ne pouvant mettre sur pied une armée 
régulière capable de tenir tête à Philippe, n'ont d'autre ressource que 
de lui faire « une guerre de pillageÿ. »n Ces textes sont clairs et permettent 
de donner à celui de la loi en question un sens très-acceptable. Désor- 


mais, les critiques, ce nous semble, ne sauraient mieux faire que de s'y 
rallier. | | 


* L. 4 De Collegiis et corporibus, XLVII, 22. — * Le Contrat de Société à Athènes. 
(Paris, 1872), extrait des Mémoires de l’Académie de Caen. — * Voir mes Etüdes 
historiques sur les traités publiés dans l'antiquité (éd. in-8° de 1866), p. 34, 35. — 
‘ Contre Lacritus, $ 26. Cf. Thucydide, V, 115. Cela s'appelait oùAa dr86væ. — 
* Philippique, 1, $ 25 : Anoleberv dydyun. 
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Une autre source d'informations sur le droit hellénique s'est ouverte 
pour nous par la publication des documents gréco-égyptiens, sur pa- 
pyrus, provenant des nécropoles de l'Égypte. Ce n'est pas qu'il faille 
s'attendre à retrouver précisément chez les Grecs habitant la vallée du 
Nil les usages du droit attique. Certains noms de magistrats, qui sont 
identiques dans les deux pays, y désignent pourtant des fonctions dif- 
férentes : par exemple, l'agoranome athénien est préposé à la police des 
marchés; l'agoranome de l'Égypte grecque et romaine paraît plutôt chargé 
de fonctions analogues à celles de nos notaires. Mais un critique attentif 
à reconnaître ces distinctions pourra tirer très-bon parti des documents 
nouveaux pour éclairer les deux législations l'une par l'autre. C'est ce 
qu'a essayé avec succès M. Caillemer, lorsque, rendant compte de la 
publication des papyrus du Louvre par l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres !, il a choisi pour sujet d'une dissertation spéciale le vn° 
de ces papyrus, un contrat de prêt, de date antérieure à l'ère chré- 
tienne et par conséquent à toute influence du droit romain ?. Ce con- 
trat, dont il a donné la première traduction française, avec un com- 
mentaire, l'aide à déterminer assez nettement, entre autres faits, ce 
qu'était alors pour les femmes l'exercice du droit de prêt et de vente, 
quel rapport il y avait entre l'érérporos, ou tuteur proprement dit, et 
le xüpios, analogue à notre curateur. Sur ce point, cependant, un rap- 
prochement et un contraste lui échappent, qu'il ne manquera pas de 
relever, quand il reprendra, pour les coordonner, ces divers travaux 
de législation ancienne. Les formules d’affranchissement sous forme de 
vente à un dieu, formules si fréquentes dans la région de Delphes, 
mais dont les auteurs anciens nous avaient, jusqu'ici, laissé tout à fait 
ignorer l'usage , présentent souvent des femmes qui vendent leurs es- 
claves sans l'intervention d'aucun tuteur ou curateur*. « Faut-il sup- 
«poser, dans la Grèce du nord, l'existence d'une législation toute diffé- 
«rente de celle de Rome et d'Athènes, reconnaissant à la femme des 
« droits qui partout ailleurs lui étaient refusés? Ce serait un fait trop 
«grave pour qu'on pût l'affirmer sans autre preuve. Ne faut-il pas 
« plutôt y voir une exception à la règle commune et l'expliquer par la 
« forme même de ces affranchissements? A l'origine ce fut une offrande 
« réelle à la divinité, et, pour cet acte de piété, la femme n'avait pas 


* Notices et extraits des manuscrits, lome XVIII. — * IV* étude sur les antiquités 
Juridiques d'Athènes (Paris, 1867), extrait des Mémoires de l'Académie de Caen. 
— * Une courte allusion d'Euripide à cet usage, dans sa tragédie d'Ion (vers 313), 
n'en laissait voir ni l'importance ni le caractère. — * N° 36, 37, 60, 202, 203, 251, 
260, etc., du recueil de Foucart et Wescher. 
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«besoin de l'autorisation d'un tuteur, etc.» Ainsi parle M. Foucart, qui, 
après après avoir publié tous ces précieux textes, en 1863, avec son 
collègue M. Wescher, en a fait le sujet d'un mémoire historique inséré 
dans les Archives des Missions *. Je ne puis que recommander cette inté- 
ressante question au zèle de M. Caillemer. 

À propos du Contrat de prêt à Athènes, dont il traite dans sa neuvième 
Etude 2, je voudrais lui soumettre une observation. Parlant du simple 
contrat verbal, yespédoror, ddvesaua &veu ouu6ohalou, comme dit Pollux #, 
&ovyypa@or, comme dit Diodore de Sicile *, il discute l'opinion de 
Saumaise qui voyait un prêt à titre gratuit dans le ysspédoror tel qu'He- 
sychius le traduit par déypnudriorov ddvesov. La grécité des papyrus d'ori- 
gine égyptienne pouvait, je crois, l'aider à fixer la synonymie des trois 
expressions relatives au prêt « de la main à la main.» En effet, le verbe 
xpnuariew ÿ a fréquemment le sens d'accomplir une formalité légale 
ou administrative, de légaliser, d'ordonnancer ‘. Son dérivé ypnuarioués 
désigne un arrêt, un ordre, une dépêche officielle 5. Ces deux mots 
expriment toujours l'idée d'une pièce écrite. Par conséquent, éyxpnuc- 
rioTos signifie « sans formalité, » surtout « sans acte écrit, » quelque chose 
comme «amiable. » Par conséquent, Diodore, Pollux et Hésychius dé- 
finissent un prêt dont les conditions sont toutes verbales, rien de plus, 
et M. Caillemer était en droit de repousser nettement la conjecture de 
Saumaise. 

Il y a plaisir à poursuivre, avec un guide intelligent et savant comme 
M. Caillemer, des recherches qui nous font pénétrer dans la vie jour- 
nalière, dans la vice intime d'un peuple dont l'histoire est si pleine pour 
nous d'enseignements utiles. En effet, l'idée principale qui ressort de 
ces études, c'est que le droit attique, bicn supérieur à l'opinion géné- 
ralement répandue, l'emporte de beaucoup sur le droit romain par son 
caractère spiritualiste, si l'on peut s'exprimer ainsi, par sa sollicitude 
pour ce que nous appelons aujourd'hui le crédit public. Nulle part 
peut-être cette supériorité n'est plus marquée qu'en matière de vente’, 
et l'on est vivement frappé de la similitude de ses RRRERE avec ceux 
qui règnent aujourd'hui dans nos codes. 

Un surcroît d'intérêt s'attache, pour nous autres Français, à des tra- 
vaux où nos compatriotes prennent de-plus en plus une autorité re- 


Tome II de la nouvelle série( 1867). —-* Paris, 1870. Extrait des Mémoires de 
l'Académie de Caen. — * Onomuasticon, II, ne —* Bibl. hist. 1, 79: ÀotyypaPa 
daveloaoô. — * Papyrus du Louvre, pages 213, 267, 273, 276, 278, 281, 284. 

— ‘ Papyrus du Louvre, pages 319, 357, 368, 369, 372, 377, 378. — 7 C'est ce 


que fait ressortir M. Caillemer dans son Étude sur e Contrat de vente (1872). 
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connue par l'Allemagne elle-même. Aujourd'hui nos rivaux d'outre-Rhin 
attestent, les premiers, que « depuis les travaux de Meier, de Schæ- 
«mann, de Platner, de K. F. Hermann, l'érudition, en ces matières, a 
«subi une sorte d'arrêt, et que la France, au contraire, y développe 
«une activité fructueuse.» C'est la déclaration formelle de M. Stark 
dans la Préface d'une nouvelle édition qu'il vient de publier des Privat- 
alterthümer de Hermann ?. Les travaux de M. Perrot, de M. Foucart et 
de M.Caillemer, justifient bien cet hommage rendu à nos efforts, et nous 
sommes heureux d'ajouter qu'il sera mieux justifié de jour en jour par 
des publications que M. Stark n’a pu connaître, comme le mémoire 
recent de M. Claudio Jannet, avocat à la cour d'Aix, sur les Institations 
sociales et le droit civil à Sparte ?, et par d’autres travaux que nous sa- 
vons près d'être achevés. Ainsi que ses prédécesseurs, M. Jannet appar- 
tient à cetle école de juristes érudits et patriotes qui cherchent dans 
l'étude du droit ancien des lecons pour l'amélioration du droit mo- 
derne; mais il se rattache plus spécialement à l’école de M. Le Play, 
l'auteur de la Réforme sociale et de tant d'autres écrits si connus. Î] tend 
d'abord à nous guérir d'un engouement, qu'il s’'exagère d'ailleurs, pour 
les institutions spartiates, et, en cela, son œuvre mérite un plein succès, 
qu'elle obtiendra sans doute. Mais il va plus loin, et cet esprit de réac- 
tion contre les opinions communes atteint jusqu'aux principes qui, 
depuis 1789, ont dirigé tout le mouvement progressif de la société 
française. Nous n'avons pas à le suivre sur ce terrain de la législation 
contemporaine, où la lutte est depuis longtemps déjà et très-vivement 
engagée entre des adversaires également libéraux et dévoués à leur 
pays, mais qui ne paraissent pas près de s'entendre *. En tout cas, de 
part et d'autre, on peut dire que l'ardeur des recherches historiques a 
été féconde et qu'elle a produit des enquêtes où la raison publique ne 
peut que s'éclairer®. Mais, pour ne parler que d'histoire ancienne, on 

* Ce jugement de M. Stark était écrit avant que M. Philippi eùt publié ses Bei- 
trâge zu einer Geschichte des attischen Bürgerrechts (1870), et M. Büschenschütz, 
son grand travail intitulé : Besitz und Erwerb im griechischen Alterthume (1869). 
— * Extrait du tome X des Mémoires de l'Académie d'Aix. — * Voir, par exemple, 
les deux mémoires de M. G. Boissonade : 1° Sur la réserve héréditaire chez les 
Athéniens (1867, dans la Revue historique du droit français et étranger); 2° Sur la 
réserve et la quotité disponible (1867, dans la Revue critique de législation et de 
jurisprudence). Ce sont deux extraits du grand ouvrage dont nous avons signalé, 
dans notre premier article, la publication récente. — * Parmi ces enquêtes, on 
nous permettra de signaler, au moins en passant, Les fumilles et la société en France 
avant la Révolation, Éaprès des documents originaux (Paris, 1873, in-12, librairie 


Albanel), par M. Ch. de Ribbe, le plus récent et l'un des plus mstructifs ouvrages 
de ce laborieux publiciste, et les enquêtes citées dans le livre de M. Boissonade. 
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ne saurait trop encourager, dans cette voie d'études sévères, les jeunes 
esprits qu'elles attirent, el qui s'y consacrent, avec toute la patience né- 
cessaire aux travaux de la critique, sous l'inspiration du patriotisme le 
plus sincère. 


FE. EGGER. 


Die RECAarSVERRAÂLTNISSE bei verschiedenen Vôlkern der Erde, ein 
Beiïtrag zur vergleichenden Ethnologie, von Prof. D' Bastian. Ber- 
lin, 1872. — Le droit comparé des différents peuples de la terre. 
essai pour servir à l'ethnologie comparée, parle professear D" Bas- 
lian. Berlin, 1872, gr. in-8°. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


«L'adresse manuelle ou l'art, écrit M. le docteur Bastian, en parlant 
« des premiers âges, se rattache, pour l’homme qui n'y est point initié, 
«au domaine du merveilleux, et celui qui excelle dans la fabrication des 
«objets d'utilité ne tarde pas à être révéré comme un véritable prêtre. » 

Cette remarque, par laquelle commence le chapitre vi de l'ouvrage 
ici analysé, est judicieuse. La magie. n'était pas seulement le pouvoir 
prétendu de commander à.la nature, d'opérer des prodiges; elle fut 
aussi celui d'exécuter tout ce que l'homme des temps primitifs jugeait 
être au-dessus de son intelligence et de ses forces. Les premières inven- 
tions de l'industrie, les premiers chefs-d'œuvre ont été attribués à des 
moÿens surnaturels, à l'intervention des dieux ou des esprits. Les ar- 
tistes, les ouvriers habiles furent pris pour des enchanteurs, des sorciers, 
et, dans plusieurs idiomes, le mot qui sert à désigner ceux-ci signifie 
proprement faiseur, opérateur?. De là le caractère sacré, le rôle sacerdotal 
qu'on prêta d'abord aux maîtres de l'art; car, ainsi que je l'ai rappelé 
dans un précédent article, le magicien n'est que le prêtre tel que se le 


* Voir, pour le premier article, le cahier de mars 1873; pour le deuxième, le 
cahier d'avril, p. 225. — * Voy. ce que dit Ed. B. Tylor, Ressarches into the early his- 
tory of mankind, 2° édit. p. 137. | 
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représentent les sociétés sauvages. On ne s'étonnera donc point de voir 
chez des populations barbares les forgerons, les charpentiers et parfois 
les tisserands, honorés, respectés à l'égal des ministres des divinités, 
constituer même une véritable caste sacerdotale. À Tangaloa, dans 
l'archipel Tonga, ceux qui travaillaient le bois, chez les Abkhases, ceux 
qui travaillaient les métaux, étaient mis au rang des prêtres. La cons- 
truction du pont Sublicius à Rome fut confiée à un collége de prêtres 
qui durent à cette circonstance le nom de pontifes {pontifices). Chez bon 
nombre de peuplades nègres les forgerons passent pour sorciers; ils 
font de leur métier un secret et ne le communiquent qu'à ceux qui 
s'agrégent à leur corporation. Le fait a notamment été signalé chez les 
Peulhes, et on l’a retrouvé à Doreh dans la Nouvelle-Guinée. Une 
croyance analogue doit avoir existé jadis en Irlande, puisqu'une prière 
contenue dans une ancienne hymne. à saint Patrice (Fedh Fiadha) a 
pour objet de demander l'intervention du ciel contre les druides et les 
forgerons ! 

L'association de l'idée de magicien à celle d'ouvrier excellant dans 
les arts manuels, fut si générale aux anciens âges, que les personnifica- 
lions du feu, de Ia foudre, des volcans, des rayons solaires, qui appa- 
raissent dans la fable sous la figure de dieux ou héros-forgerons, mineurs, 
artistes, sont devenues, dans les légendes populaires, des enchanteurs et 
des sorciers. Témoin les Telchines, les Dactyles, les Cyclopes de la 
mythologie hellénique!, le Tvachtri et les Ribhavas du Véda?, l'Hé- 
phæstos des Grecs, le Vulcain des Romains, le Dédale crétois, le 
Veland ou Vôlundr des traditions saxonnes et scandinaves, dans lequel 
se trouvent réunis les traits du père d'Icare et du dieu de Lemnos. 

Ces héros, ces dieux, dont les poëtes et les conteurs célébraient les 
ouvrages admirables, attestent le caractère surnaturel qu'ont eu pour 
les peuples enfants les premiers essais des arts manuels et plastiques. 
L'homme habile à faconner la pierre, le bois, l'airain, le fer et les 
étoffes, était tenu pour un élève, un favori des dieux, pour un confident 
de leur mystérieux pouvoir. D’autres fois on s'imaginait que ces 
ouvriers merveilleux avaient dérobé aux divinités leur secret; c'est la 
fabie bien connue de Prométhée. Quand cette idée eut fait place à des 
opinions moins chimériques, on n'en continua pas moins de révérer 
l'habile ouvrier comme un noble ou saint personnage. La qualification 


* Voy. mon Histoire des religions de la Grèce antique, t. I, p. 15, 201, 503; t. Il, 
p- 215, 503. — * Voy. F. Nève, Essai sur le mythe des Ribhavas, P. 173. — ; Voy. 
J. Grimm, Deutsche Mythologie, à° édit., p. 350. 
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de douchan, qui signifie proprement forgeron, est l'une des plus élevées 
chez les tribus de l’Altaï, et chez les Mongols, celle de tarchan, qui a le 
même sens, est l'équivalent de notre titre de baron. En diverses contrées 
de l'Afrique, chez les Bambaras, par exemple, les forgerons jouissent 
des mêmes honneurs et de la même autorité que les marabouts chez 
les tribus musulmanes: on redoute leurs artifices et leurs métamor- 
phoses, parce qu'on les regarde comme sorciers. 

L'art de construire les barques fut tenu également pour une invention 
surnaturelle. Les Grecs faisaient de Dédale le premier auteur des nefs 
à voiles; le héros Veland avait fabriqué avec un tronc d'arbre un canot 
merveilleux. Aux îles Fidji, quand une barque est achevée, on lance 
des pierres contre la demeure de celui qui l'a construite, dans la persua- 
sion que cette hutte est hantée par quelque esprit qui a inspiré l'ouvrier, 
et qu'on veut éloigner parce qu'on en redoute la puissance. 

Les nains, les follets ou cobolds, les elfs, qui font le sujet de tant de 
traditions populaires en Allemagne et en Scandinavie, sont bien souvent 
représentés comme des mineurs, des forgerons ou des ouvriers d'une 
adresse surprenante !, Toute la mythologie septentrionale est pleine de 
ces histoires de dieux forgerons qu’on dit avoir fabriqué les différentes 
parties de l'univers, et qui rappellent le Ptah ou grand démiurge de la 
théogonie égyptienne et le Wisvakarma du panthéon hindou. 

L'origine divine attribuée à ce qui provoquait le plus l'admiration ou 
la surprise dans les premiers procédés auxquels l'expérience nous a ini- 
tiés, eut pour effet d'associer à la connaissance des dieux celle des arts et 
de l'industrie. Les prêtres devinrent les dépositaires de la seconde parce 
qu'ils étaient les représentants de la première, et ils appliquèrent de pré- 
férence leur adresse nouvelle au service de la religion; ils cherchèrent 
dans leur savoir les moyens de fortifier et de répandre les croyances 
qu'ils enseignaient. Les sciences et les arts eurent conséquemment une 
période qu'on peut appeler hiératique. Entre les connaissances des pre- 
miers âges, plusieurs reposaient sur des idées purement chimériques et 
se liaient étroitement aux superstitions en vue desquelles elles avaient 
été acquises. Les sciences et les arts de cette nature disparurent avec 
l'état intellectuel qui leur avait donné naissance, Tel fut le cas, pour 
l'astrologie, l'interprétation des songes et des présages, pour l'exercice 
de certains usages et certains rites auxquels on supposait la vertu d'as- 


© Voy. F. L. F. von Dobeneck, Des deutschen Mittelalters Volsksalauben und Herven- 
sagen, part. Ï, p: 120 et suiv. (Berlin, 18:15) et les Sagen sd Mährchen publiés 
PE les frères Grimm, ainsi que les recueils des traditions des diverses provinces de 
‘Allemagne et de la Scandinavie, qui ont paru depuis quarante ans. 
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surer le succès des entreprises, de prévenir les malheurs ou les chances 
défavorables, pratiques sur lesquelles M. le D' Bastian a réuni de cu- 
rieux détails, consignés dans les notes de son livre. Il y avait, dans 
l'enfance des sociétés, d'autres sciences où à des idées fausses et ridi- 
cules se mêlaient des notions exactes sur les phénomènes naturels. Ces 
sciences, en se dégageant de l'alliage menteur qui les défigurait, sont 
devenues le point de départ de doctrines véritablement scientifiques; 
c'est ce qui eut lieu pour la médecine, sortie des enchantements et des 
pratiques magiques qui la constituaient à l'origine. Elle nous apparaît 
chez les sauvages comme un amas de superstitions et de procédés ab- 
surdes ou bizarres combinés avec certaines recettes d'une efficacité 
réelle. L'emploi des plantes officinales et de remèdes faciles à décou- 
vrir s'associe, dans cette médecine primitive, à l'usage des amulettes, des 
incantations, des rites purificatoires et des opérations théurgiques. Ceux 
qui se livrent à l'exercice de cette étrange thérapeutique, qui vont 
cueillir les simples, qui pansent les blessures et les plaies, sont regar- 
dés comme des êtres surnaturels en commerce avec les esprits et les 
dieux : tel est représenté le centaure Chiron; ils ne font qu'un avec 
les devins et les sorciers. Les femmes qui, comme on le rapportait de 
celles de la Thessalie, pratiquent l'art de traiter les maladies, sont répu- 
tées des magiciennes à la façon de Médée. Chez les tribus indiennes du 
Nouveau Monde et nombre de peuplades de l'Afrique et de l'Asie, on 
applique le même nom aux médecins et aux sorciers. En Grèce, c'était 
surtout aux devins qu'on s'adressait pour la guérison des malades, et le 
traitement des blessures. Plusieurs divinités furent plus spécialement 
invoquées comme présidant à la médecine, et les premiers médecins 
des Hellènes se sont formés dans le sanctuaire d'Esculape. 

Le caractère divin qu'affectait chez beaucoup de peuples la royauté, 
l'exercice de la puissance suprême, faisait, je l'ai déjà dit, redouter 
comme un magicien celui qu'on en avait investi. De 1à le don de guérir 
attribué aux rois. En diverses contrées de l'Afrique centrale et occi- 
dentale, le chef est, en sa qualité de sorcier, réputé avair le pouvoir 
de conjurer les maladies. On peut reconnaître 1à le fonds d'idées dont 
est sortie la prétention qu'avaient jadis les rois de guérir les écrouelles. 
M. le D' Bastian le remarque, mais il ne fait qu'effleurer ce sujet inté- 
ressant. [1 aurait pu consulter avec profit l'ouvrage du D' Th. Jos. Pet- 
tigrew, intitulé : Superstitions connected with the history and practice of 
medicine and surgery!. Les détails que réunit ici le savant voyageur nous 


" London, 1844, in-8°. Voy. aussi la dissertation de L. Choulant, intitulée : Die 
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ramènent à quelques-unes des considérations déjà présentées aux cha- 
pitres précédents. Dans les pages que leur consacre M. le D' Bastian, on 
retrouve, non sans impatience, le même désordre que je lui ai repro- 
ché, désordre qui s'étend du texte aux notes; on dirait vraiment que 
l'auteur s'y complaît. Il passe d'un fait à l'autre, sans jamais les enchaîner 
par une transition, dont l'emploi aurait au moins quelque peu sup- 
pléé au défaut d'ordonnance. Il nous déroule une suite d'énoncés et de 
définitions que l'esprit du lecteur ne saisit qu'à grand effort, et, quand 
on s'attend à rencontrer le développement qu'appelait la concision de 
la formule, on tombe sur un nouvel aperçu qui n’est pas rendu plus fa- 
cilement intelligible que le précédent. Il en résulte ce qu'on pourrait 
appeler un miroitement perpétuel qui fatigue et déroute à la fois l'at- 
tention. 

Je reviens à la médecine magique, sur laquelle M. le D' Bastian nous 
fournit de curieux renseignements. Une autre raison qui lia dans le 
principe l'exercice de l'art de guérir à la sorcellerie, c'est la disposition 
des peuples enfants à attribuer la maladie, non à une cause physique, 
mais à une action surnaturelle, tendance qui n'est, au reste, qu'un cas 
particulier d'une disposition générale à rapporter à l'intervention d'êtres 
mystérieux ou divins tout accident dont la cause ne saute pas immédia- 
tement aux yeux. La maladie est alors regardée comme due à un sort 
jeté par quelque malintentionné, comme l'effet de la vengeance d'une 
divinité, comme le résultat de la présence d’un mauvais esprit, d'un 
démon dans le corps du patient. Chacun sait que de pareilles idées se 
sont perpétuées jusqu'à nos jours !. Elles reparaissent sous mille for- 
mes; elles donnent naissance aux pratiques les plus étranges et aux 
superstitions les plus déplorables, et M. le D’ Bastian trouvait à foison 
des exemples à nous citer ?. Mais il a voulu rester sobre et n'a relevé 
que les faits les moins connus. En voici un spécimen : la persuasion 
où sont les Tchinouks, tribu de l'Amérique du Nord, que toute mala- 


Heilung der Scrofeln durch Kônigshand, Dresde, 1833, in-4°. Ce don de guérison at- 
tribué aux rois de France et d'Angleterre s'étendait, dans le principe, à presque toutes 
les maladies. Le mot struma, qui finit par ne s'appliquer qu'aux écrouelles, affecta 
d'abord un sens beaucoup moins restreint. Le même don appartint aussi à cer- 
tains rois de Norvége. L. Choulant a montré que cette croyance implantée en 
France et en Angleterre avait été apportée d'autre part. —' Voy. mon ouvrage 
intitulé : La magie et l'astrologie dans l'antiquité et au moyen âge. —* Voici, par 
exemple, un fait cité par M. le D' Bastian. Dans la croyance des nègres de la con- 
trée du la cappelé Maravi par les anciens voyageurs, il fallait, pour protéger les mois- 
sons, placer près des champs un amulette, celui-ci ayant pour effet de frapper d'une 
maladie soudaine ceux qui auraient voulu dérober les fruits. 
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die a un esprit pour auteur, leur inspire une crainte excessive des 
malades. Ils s'imaginent que ceux-ci ont le pouvoir de jeter des 
sorts, et, en vue d'échapper à un parcil danger, ils sempressent de 
satisfaire aux moindres désirs que manifestent les malades, qui, au 
lieu d'être abandonnés, comme cela se remarque chez tant de peu- 
ples sauvages, commaudent en maitres ct sont l'objet de mille préve- 
nances. 

De telles idées ont tout naturellement fait admettre qu'il est indis- 
pensable, pour exercer l'art de guérir, de se donner un surcroît d’é- 
nergie, puisqu'on s'imagine avoir à lutter, en traitant le malade, contre 
des êtres d'une nature supérieure. Aussi, chez plusieurs peuplades sau- 
vages, le sorcier, avant de pratiquer la médecine, doit-il s'être aguerri 
aux plus redoutables périls et soumis à de terribles épreuves : « Pour 
«être prêtre ou médecin parmi les Indiens du Rio de la Plata, écrit 
« Corréal, il faut avoir jeùné longtemps et souvent, avoir combattu 
« plusieurs fois les bêtes sauvages et surtout les jaguars, en avoir été 
«mordu, tout au moins égratigné.» Les Payés ou magiciens des Tupis 
montraient, comme preuve de leur courage, les blessures que leur 
avaient faites les onces dans la forêt. 

Les pratiques bizarres, et parfois cruelles, usitées en guise de remèdes 
chez les populations barbares, ont avant tout pour objet de conjurer les 
esprits réputés auteurs de la maladie. La mention qu'il fait dans son 
livre de ces pratiques conduit M. le D' Bastian à parler des initiations 
et de diverses fêtes religieuses où l'emploi de semblables moyens joue 
un grand rôle. On doit voir dans ces cérémonies le point de départ et la 
forme initiale des mystères qui se célébraient en Orient et en Grèce, et 
dont le but était d'élever, de purifier les âmes, de mieux faire concevoir 
la nature des choses divines, d'assurer même la félicité future aux in- 
dividus admis à y prendre part. Les rites d'un caractère analogue en 
usage aux iles Fidji étaient estimés par les insulaires avoir une pareille 
verlu. 

L'espèce la plus grossière, la plus brutale, de ces initiations, nous est 
offerte par ie Vaudou, fête orgiastique et d'une nature vraiment démo- 
niaque célébrée chez les nègres de l'Afrique, et que les esclaves, appor- 
tés par la traite au Nouveau Monde, y ont introduite. Le Vaudou ne se 
présente pas partout avec le même cérémonial, mais le fond en varie 
peu. Ce sont des danses bruyantes accompagnées de cris et d'épouvan- 
tables contorsions, de mouvements furieux et désordonnés au son d’une 
musique infernale. On appelle, on évoque l'esprit, qui se montre tout 
à coup dans l'obscurité de la nuit, sortant des profondeurs de la forêt 
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ou du grossier simulacre qui lui est assigné pour demeure. C'est notam- 
ment ainsi que les choses se passent à la fête mystérieuse appelée Nda au 
Gabon. Le prétendu esprit n’est qu'un chef audacieux, ua rusé sorcier, 
qui dissimule facilement à des nègres ignorants son identité sous un 
déguisement destiné à inspirer l'elfroi. A l'ile Bommo, dans la région 
du Zaïre, l'esprit apparaît masqué; ailleurs, il a des serpents enroules 
autour des membres. Au cap Lopez, il est monté sur des échasses. Dans 
le Vaudou de certaines tribus, il se borne à faire entendre sa voix, 
comme cela arrive, quand on exécute la danse dite quimboara, où l'es- 
prit parle une langue inconnue. Les sorciers qui tiennent les fils de tout 
ce mystère, où nous ne verrions qu'une ridicule comédie, recourent 
le plus ordinairement à des substances narcotiques, à des fumigations 
stupéfiantes pour exalter le cerveau des initiés, que des danses frénétiques 
ont déjà jetés dans un commencement de délire. Les hallucinations 
achèvent d'égarer les têtes, et le désordre qui s'empare de tous les as- 
sistants accrédite l'opinion qu'un esprit préside à la célébration du 
Vaudou. On n'ignore pas, au reste, que l'emploi des plantes narcotiques 
a été un moyen fréquemment usité par les sorciers du moyen âge et 
les devins de l'antiquité. Lors de la conquête du Nouveau Monde, les 
Indiens recouraient, dans le inême but, au tabac. Ainsi, dans cer- 
taines fêtes, les sorciers des Caraïbes soufflaient par une longue pipe 
des bouffées de tabac sur tous les assistants, auxquels elles étaient sup- 
posées communiquer une force surnaturelle, et le célèbre Cagliostro 
employait un procédé analogue pour faire voir, dans un bassin rempli 
d'eau, l'avenir à la jeune fille qui lui servait de médium !. 

Un des exemples les plus curieux des mystères célébrés par les sau- 
vages est le belli-paaro des Quojas, peuple de la Guinée, et que les Eu- 
ropéens appelaient l'assemblée des esprits. Ceux qui s'y étaient fait ini- 
tier passaient pour des êtres d'une nalure supérieure, et jouissaient du 
droit de pénétrer, quand bon leur semblait, dans le bocage sacré, planté 
pour servir de demeure au fétiche de chaque hutte. Ce bocage était un 
vrai sanctuaire domestique où l'on déposait les aliments offerts à l’es- 
prit, où on lui adressait des prières et des doléances. Dans certaines ré- 
gions de la Sénégambie, l'initiation durait plusieurs jours, et, à son re- 
tour chez lui, l'initié fichait devant sa porte un pieu au bout duquel 
il accrochait un petit morceau d'étolfe. De ce moment, le pieu devenait 
le fétiche, la divinité tutélaire de sa hutte. I l'invoquait comme son 


* Voyez, à ce sujet, les curieux détails donnés sur Cagliostro par le comte Beugnot 
dans ses Mémoires, t. [, p. 56, 60. 
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simo, jurait par le nom de ce singulier dieu, lui témoignait un respect 
d'autant plus grand, qu'il en redoutait la vengeance au cas où il aurait 
prêté un faux serment. Le simo était censé présider aux initiations des 
nègres du Rio Nunez. 

Un sentiment de crainte plus encore que de vénération s’attachait, 
chez les sauvages, surtout chez les peuplades de l'Afrique, aux esprits 
en l'honneur desquels le mystère était célébré, et ce qui entretenait de 
pareilles dispositions et les légitimait, c'est que les chefs profitaient de 
la frayeur à laquelle étaient en proic les initiés pour exercer leur justice 
ou leur vengeance. Ces mystères avaient, en bien des lieux, le caractère 
d'une juridiction secrète; c'était une sorte de tribunal vehmique. Tel 
paraît avoir été notamment le cas pour le belli-paaro. Le chef ou le 
sorcier apostait quelques affidés qui se montraient tout à coup au milieu 
de la foule assemblée, ou se faisaient précéder d'un lugubre appareil des- 
tiné à répandre la terreur. Les sbires tombaient à l'improviste sur ceux 
dontle chef ou le sorcier avait à se plaindre; ils les enlevaient, et l'on n'en- 
tendait plus parler de ces malheureux. Chez certaines peuplades, c'était 
le sorcier ou le chef en personne, mais se dissimulant sous un bizarre 
accoutrement et affectant d'être l'esprit, qui infligeait la punition au 
coupable, lui administrait une rude correction. Les femmes étaient 
habituellement les moins ménagées, les plus durement châtiées. Pour 
qu'elles ne perçassent pas ce grossier mystère, il leur était interdit, chez 
diverses peuplades, sous peine de la vie, de jeter les yeux sur le terrible 
justicier. Aussi, chez les Mandingues, au dire des voyageurs, l'apparition 
du mumbo, le seul son de sa voix, glaçaient-ils les femmes de terreur. Ce per- 
sonnage s'avançait comme une sorte de spectre, sous une enveloppe faite 
d'écorce d'arbre et la tête surmontée d'un bouchon de paille. Il y avait, 
chez les Scherbros et les Timmanis, des mystères marqués par des appa- 
ritions analogues, et qui produisaient sur les assistants un effet aussi salu- 
taire que jadis, en France, le faisait l'ouverture des Grands Jours du Par- 
lement. Chez les Wanikas, l'arrivée du muanza s'annonçait par le son 
bruyant du tambour. C'était alors à qui fuirait pour n'être pas atteint 
par les coups du redoutable exécuteur. Les chefs recouraient ordinaire- 
ment à l'intervention de ce prince sorcier, quand ils voulaient imposer 
quelque loi nouvelle qui rencontrait chez leurs sujets des dispositions 
peu favorables. 

Les danses qui forment, en Afrique, le fond de ces cérémonies à la 
fois effrayantes et grotesques, et affectent, comme celles de tous les sau- 
vages, un caractère dramatique ou plutôt symbolique, participaient, pour 
cette raison même, des effets magiques, cxpiatoires et curatifs, prêtés 
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aux rites à l'aide desquels on conjurait les esprits !. De là le nom de 
danses féliches que quelques voyageurs leur ont donné. On pensait par 
ces danses adoucir la colère des dieux ou s'assurer leur protection. Gra- 
cieuses , élégantes, voluptueuses et lascives même chez les Hellènes, les 
‘trusques, les Tbères, bruyantes et furibondes chez les Syriens et les 
Phrygiens, elles se retrouvent sous une forme plus grossière et plus 
désordonnée chez les sauvages de l'Afrique ct du Nouveau Monde. 
L'association de quelques-unes de ces danses à l'emploi de rites puri- 
ficatoires, ainsi que cela s'observait en Australie dans la danse dite cor- 
roborri, qu'exécutaient les }}/ammorugu ou sorciers-médecins pour con- 
traindre le principe de la maladie d'aller se brûler dans un foyer allumé à 
cet ellct, explique le nom de fêtes de médecine sous lequel les premiers 
colons ont désigné les mystères des Indiens de l'Amérique du Nord. 
M. le D° Bastian rapproche de ces pratiques la tradition latine qui di- 
sait que Numa avait mis fin à la peste par laquelle Rome était désolée, 
en instituant la danse des prêtres saliens. Mais l'ensemble destémoignages 
que l'antiquité nous a laisses doit plutôt faire attribuer à cette danse 
un caractère gucrrier, puisqu'on y invoquait dans des chants ou ara- 
menta le dieu Mamurius, autrement dit Mars : c'était un reste du culte 
des anciens Pélasges, ot elle avait la même origine que la pyrrhique des 
Curètes crétois. De pareilles danses armées ont été observées chez 
nombre de tribus sauvages. On peut notamment citer la danse du sabre, 
que les Ostiaks exécutaient en l'honneur de leur dieu Velan. 

Chez les noirs, les femmes ont aussi leurs mystèresparticuliers, comme 
elles les avaient à Rome dans le culte de la Bonne Décsse { Bona Dea }?. 
Au Gabon, dans la tribu des Mpongwés, tandis que les hommes célèbrent 
le Nda, les femmes célèbrent le Njembé ; elles s'y teignent le corps de di- 
verses couleurs, suivant un usage assez habituel à ces mystères où les 
initiés s'attachent à prendre un aspect étrange ou effrayant. Ainsi, dans 
les danses d'un caractère analogue au Vaudou qu'exécutaient les Indiens 
Cosumnes, chacun se bariolait la peau de lignes blanches ct noires, 
disposées de facon à faire ressembler à un squelette. Un tel usage rappelle 
ce que Tertullien rapporte des jeux sacrés dits apollinaires et pélustaques, 
où les officiants se teignaient le corps, attachant à cette coloration une 
idée de régénération. 


"M. le D' Bastiau cite de+ danses qui avaient même une vertu prophétique, comme 
celle qu'exécutaient les Cafres de Bano sur le Loango, pour que la connaissance 
des objets perdus leur fût révélée. — ? Voy. L. Preller, Rômische Mythologte, 
P. 392. 
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Ce n'est pas seulement suivant les sexes, mais aussi suivant les classes 
d'individus, que varie la liturgie de ces mystères. [ls embrassent, là 
où ils prennent le plus de développement, toute une gradation d'i- 
nitialion, et donnent ainsi naissance à une hiérarchie de rangs et de 
sainteté, telle qu'elle s'observait dans les mystères de Mithra. De l'ins- 
titution de semblables cérémonies peut donc résulter l'établissement 
d'ordres ou classes distinctes de citoyens, de castes et de subdivi- 
sions de castes. Nous en trouvons la preuve dans la hiérarchie. qui 
existe à Egboé, et sur laquelle notre auteur donne de curieux dé- 
tails. Elle ne comprend pas moins de onze grades. Cet ordre a créé, 
dans une des régions de la Guinée orientale, une organisation sociale 
particulière, et est devenu une sorte de hanse entre les mains de laquelle 
se concentrent la police et la justice. Avant d'être initié aux degrés les 
plus élevés, on est astreint à certaines observances qui rappellent celles 
qui se pratiquaient dans plusieurs des mystères dont je viens de parler. 
En général, chez les populations qui sont à l'état sauvage ou qui gardent 
encere des restes de cette condition primitive, chaque époque de la vie 
humaine est solennisée par certains rites, certaines fêtes, dans lesquels 
apparaît la forme initiale des cérémonies de même caractère en usage 
dans l'antiquité, à savoir les formalités religieuses dont étaient accom- 
pagnés la naissance, le passage de l'enfant à la puberté, le mariage et 
la mort. Elles constituaient une sorte d'initiation au genre de vie nou- 
veau correspondant à ces diverses époques. L'analogie amène donc M. le 
D" Bastian à traiter successivement des pratiques rentrant dans cette 
catégorie, telles que la circoncision, le tatouage, les funéraiïlles. Nous 
voyons se reproduire plusieurs des observances qui caractérisaient les 
mysières ou qui préparaient à l'initialion. Je cite quelques exemples : 

Les Indiens de la Virginie avaient pour coutume de soumettre l'en- 
fant prêt à entrer dans l'adolescence au singulier régime appelé par eux 
huscana wement. L'enfant devait se retirer pendant plusieurs semaines, 
parfois pendant plusieurs mois, au fond d’une forêt. On l'y retenait au 
besoin prisonnier dans un enclos; il ne lui était permis de prendre 
d'autre nourriture que le jus de certaines racines. Une abstinence aussi 
rigoureuse amenait, dans un cerveau débile, des troubles dont la conse- 
quence habituelle était cette affection mentale que les médecins appellent 
amnésie. Les sauvages regardaient cette perte de mémoire comme Îa 
condition nécessaire pour que l'enfant renonçât aux habitudes du jeune 
âge et püût réellement devenir homme. Rendu graduellement à la 
santé par une nourriture moins insuffisante, l'adolescent devait rap- 
prendre tout ce qu'il avait oublié et se faire en même temps des objets 
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une idée plus virile et plus sérieuse. Chez des peuples qui pratiquent 
le tatouage, Île corps est soumis, au commencement de chaque période 
de la vie, à une opération et à un régime ayant pour objet d'étendre ou 
de modifier les dessins qui recouvrent la peau. Avant d'atteindre l'âge 
adulte, l'indigène de quelques parties de l'Australie subit jusqu'à cinq 
tatouages diflérents marquant autant d'époques de sa croissance. Chez 
différentes tribus, l'avénement d'un nouvel âge de la vie est solennisé, 
et constaté par quelque autre pratique, la perforation du nez, l'extrac- 
tion de certaines dents, l'ablalion d'une phalange d'un doigt, ct. 

Les usages funéraires, qui auraient pu fournir matière à tout un cha- 
pitre, mais dont l'auteur allemand ne nous donne qu'un apercu fort 
incomplet, se lient aux croyances eschatologiques à l'examen desquelles 
M. le D' Bastian, qui en a déjà longuement parlé, se trouve forcément 
ramené. Ces idées sont elles-mêmes connexes aux croyances ayant trait 
à la création, à la cosmogonie, le savant voyageur en note cà et là 
quelques-unes sans jamais beaucoup s'y arrêter. 

Je ne m'étendrai pas sur les détails que l'auteur allemand a jetés sur le 
papier dans un incroyable pêle-mèêle. J'aurais pourtant aimé à citer 
diverses croyances originales, se rapportant soit à l'eschatologie, soit à 
la cosmogonie. Je me borne à deux exemples. 

Un peuple de la Guinée, les Bisagos, sont persuadés que, si un homme 
vient à périr Join de sa patrie, son esprit ne demeure pas dans le pays 
où git sa dépouille mortelle, que cet esprit se hâte de regagner la 
patrie du défunt, et y mène joyeuse vie. Certaines tribus de l'Amé- 
rique septentrionale attribuaient des âmes aux chaudières, aux haches, 
aux couteaux quelles consacraient aux morts dans la fête instituée en 
leur honneur; ces âines allaient, disait-on, rejoindre le défunt dans son 
séjour invisible, et lui rendaient les mèmes services que les ustensiles 
qu'elles avaient animés rendaient aux vivants. 

Ce que j'ai dit suffit à donner une idée de l'ouvrage de M. le D' Bas- 
tian. des informations qu'on y rencontre. Il n'y faut guère chercher que 
des matériaux du genre le plus varié pour un livre qui reste à faire. S'il 
veut tirer parti du travail du savant allemand, le lecteur devra puiser 
un peu au hasard, car il lui sera malaisé de découvrir, à l'inspection 
de la table, le lieu où sont consignées les indications qu'il cherche. Pour 
se reconnaître dans les défilés et les recoins d’un si vaste labyrinthe, il 
n'a d'autre fil que sa patience, et l'on doit convenir que M. le D' Bas- 
tian la met singulièrement à l'épreuve. Le lecteur français, pour inter- 
roger cette érudition abondante, devra donc faire un peu ce que j'ai 
fait bien souvent moi-même dans ces trois articles, deviner la pensée 
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de l'écrivain, et recomposer, à l'aide des éléments qu'il nous fournit, une 


exposition presque complétement avortée, faute d'avoir été suffisam- 
ment concur. 


AcrRED MAURY. 


INSCRIPTIONES HISPANIÆ CHRISTIANÆ, edidit Æmilius Hübner. 
Berolini, mpccczxxi, petit in-fol. de 120 pages, avec préface, 
tables et carte géographique. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Les procédés de composition employés pour les légendes épigra- 
phiques sont, en Espagne, ce que nous les voyons ailleurs. 

Nos monuments nous ont déjà montré des faiseurs d'inscriptions, 
inhabiles à se servir des recueils écrits pour leur usage, défigurer, en 
les transcrivant, les vers contenus dans leurs modèles : 


QVI FVERVAT INSIGNIS MERITIS 
TRANSIERVAT AD VERAM REMEANS E CORPVRE VITAM 
VTIUTAS EVRVM (corum) LAVDANDA NEMIS MIRARNDA VOLVATAS 


voilà comment nos Epigraphistæ, ainsi que les nomme Sidoine Apolli- 
naire ?, travestissent, en les copiant, ces textes métriques faciles à ré- 
tablir : 

Qui fuit insignis meritis. 

Transiit ad veram remeans e corpore vitam. 

Utilitas laudanda nimis miranda voluntas *. 


Une même inintelligence accuse, en Espagne, l'emploi des mêmes 
usages. 


"Voir le cahier de mai, p. 312. — * « Epigraphistarum næniæ.» (Epist. I, 1x.) 
—* Pour ces exemples et pour d'autres encore, voir Inscriptions chrétiennes de la 
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[ci, l'on gravera sur la tombe d'une femme ces mots évidemment 
tirés de la légende sépulcrale d'un chrétien : 


HIC SITVS EST IVVENIS..... 
ECCLESTASQUE PETIT SECVRVS !. 


Ailleurs, ce sera un hexamètre dont le nom propre final, compose 
d'une brève et de deux longues, disparaîtra pour être remplace par les 
mots Vincenti abbatis ?. 

À côté de ces emprunts aux formulaires épigraphiques, les inscrip- 
tions métriques de l'Espagne présentent, comme celles des autres con- 
trées, des vers copiés dans les œuvres célèbres. Avec ceux que M. Hüb- 
ner cite comme tirés des poëmes de Martial, de saint Eugène de 
Tolède, je signalerai, pour ma part, dans cette épitaphe de la Bctique, 


RESPICIS ANGVSTVM PRECISA RVPE SEPVL 
CRVM HOSPITIVM BEATISSIMI HONORI ABBA 
TIS CAELESTIA REGNA TENENTIS : 


une copie inintelligente de l'inscription écrite pour sainte Paule par 
saint Jérôme, et d'ailleurs reproduite dans une autre légende funé- 
raire ÿ. 
ASPICS ANGVSTVM PRAECISA RVPE SEPVICRYM 
HOSPITIVM PAVLAE EST CAELESTIA REGNA TENENTIS 


La présence en Espagne d'inscriptions appartenant à des chrétiens 
venus d’autres contrées ramène mon attention sur unc loi épigraphique 
dont les monuments de la Gaule m'ont paru attester l'existence. Les 
inscriptions des étrangers présentent souvent les formules particu- 
lières à leur patrie, et parfois cette circonstance permet de détermi- 
ner utilement la nationalité des personnages nommés sur les marbres an- 


Gau'e, prélace, p. Lxxv. — " N° 224. — ? N° 142 : HAEC TENET ORNA 
TYVM VENERANDVM CORPVS VINCENTI ABB] — : N° 65 et 158. 
— © N° 49. — ® Bolland. 9 febr. t. II, p. 333: RESPICIS ANGYSTVM 
PRAECISA RVPE SEPVICRYM=—HOSPITIVM ROMVHI LEVITAE EST 
COELESTIA REGNA TENENTIS. — ‘ Hieron. Epist. Lxxxvi. ad Euslochium. 


ee 
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tiques !. MM. de Rossi et Hübner ? admettent avec moi l'existence, la 
migration des formules locales, et l’antiquaire romain s'en est récemment 
autorisé pour établir, dans un savant mémoire, la provenance d'une 
tuile à estampille trouvée dans les déblais de l’Emporium du Tibre. 

Îl ne sera pas toutefois inutile d'ajouter quelques preuves à l'appui 
de ma thèse. 

Si les tombes des Orientaux morts dans nos contrées portent sou- 
vent, avec les formules ANO... ANO KWMHC...... usitées dans les 
pays de langue grecque *, une date exprimée par les mots syro-macédo- 
niens“, la nationalité des défunts explique tout d'abord la présence de 
ces mentions hors d'usage en Occident, et je n'ai point à y insister. 

Un autre trait non moins digne de remarque, au point de vue spé- 
cial qui moccupe, appellera mon attention. 

Pour ceux qui ont jeté les yeux sur les inscriptions du nord de l'Ita- 
lie, une particularité apparaît tout d'abord : c’est la répétition de la for- 


mule, si rare partout ailleurs, CONTRA VOTVM, jointe à la mention 
de la mise au tombeau. Je la rencontre couramment à Turin, à Tor- 
tone, à Milan, à Brescia, à Cività di Friuli, à Aquilée, où païens et chré- 
tiens l'emploient é>alement. Une inscription trouvée hors de la contrée 
que je signale en fournit cependant un exemple; mais on n'y saurait voir 
une exception, car le marbre de Rome où se lisent ces mots5, et que l'on 
me permettra de transcrire, porte les mots Givis Ticinensis, indiquant 
de la sorte la patrie du défunt, en même temps qu'il offre une formule 
particulière à son pays : 


E D M 


ET :BONE:MEMORIAE: AVR: 
LEVCADI:CIVI-TICINENSI:FILIO 
AVR : GRECIONIS: QVI: VIXIT : ANNIS 


* Anscriptions chrétiennes de la Gaule, t. IT, p. 467. — * De Rossi, Bullett. arch. 
crist. 1870, p. 30; Hübner, Præfut. p. vis. — * Corpus inscr. græc.n°”* 3692 ,9126; 
Brunet de Presle et Egger, Papyrus grecs du musee du Louvre, p. 255, 257, etc. 
Une tablette funéraire de l'Égypte grecque, que j'ai acquise à la vente de la collec- 
tion Anastasi, porte les mots : 


Ets A:0o%o | Au] Ilapowwris vios 
Taru|wv]ris «mo Ilavèapor 


* Hagenbuch, Epistolæ epigraphicæ, p.365 ; Gori, Jnscr. Etrur. t. II, p. 318 ; Osann. 
Sylloge inscript. p. 474, n° 9; Inscr. chrét. de la Gaule , n° 248 et 415; cf. Spon. 
Müiscellanea, p. 1. — * Boldetti, Osservazioni, p. 441. 
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PLVS MINVS : XXV : ADFINIS ‘DE 
PRENSVS:IN :LOCO:PEREGRE : CON 
TRA VOTVM-:FIERI-CVRAVIT 


Les quelques éléments de démonstration que nous fournit l'Espagne. 
à ce même point de vue, ne doivent pas être négligés. 

Tandis que le formulaire chrétien supprime, dans les épitaphes 1a- 
tines, l'indication du père de celui qui-n’est plus, cette même mention, 
si fréquente aux temps païens, dans les inscriptions grecques, y persiste 
quand vient le christianisme. Quelque rares que soient les épitaphes 
des premiers fidèles dans les pays de langue hellénique, nous pouvons 
cependant l'y constater !, en même temps que le fait s'accuse, avec une 
netteté plus grande, par le nombre considérable des mentions du nom 
paternel sur les marbres chrétiens grecs de l'Occident ?. Une épitaphe 
trouvée à Carthagène et consacrée à Thomas, fils d'Étienne, se joint à 
ces derniers, et atteste comme eux l'importation faite par des étran- 
gers d'une formule inusitée dans le pays où ils ont cessé de vivreÿ. 

Deux fois seulement, l'indiction se présente sur les marbres de 
l'Espagne, où les dates épigraphiques procèdent d'un comput local. 
Qu'il s'agisse encore, dans ces deux cas, d'une importation de for- 
mule, les inscriptions mêmes où l'indiction figure ne permettent guère 
d'en douter. La première est l'épitaphe d'un chrétien grec, et, selon 
toule apparence, étranger dès lors au pays; la seconde, une légende dé- 
dicatoire de monuments construits sur l'ordre du patrice Comenciolus, 
envoyé, y est-il dit, de Constantinople, par l'empereur Maurice, pour 
une expédition contre les barbarest. E | 

Ce serait sans doute dépasser les bornes de cette étude toute som- 
maire que d'entrer ici dans le détail du style, des particularités propres 
aux marbres de l'Espagne: mais, pour ajouter un nouveau trait à l'his- 
toire de la localisation des formules épigraphiques, il ne sera pas sans 
intérêt de noter ici les points de ressemblance que présentent entre 
elles les légendes de la Péninsule et celles de la Gaule méridionale. 
Mention du sacrement de pénitence à l'heure de la mort; adoption de 


l'adjectif barbare BENEMEMORIVS, fait d'une soudure entre les mots 


* Corpus inscr. græcar. n° 9447, cf. y294 B et 9423. = * J'ai fait ressortir ail- 
leurs, par des relevés stalistiques, la diversité de coutume qui s'accuse, sur ce 
point , entre les chrétiens d'Orient et ceux de nos contrées. (Inscr. chr. de la Gaule, 
t. [,p. 125;t. IL, p. 604.) —* Inser. Hisp. christ., n° 178. —" Ibid. n° 176 
et 289. — * Ibid. n° 33, 43, 54 117, etc.; Inscr. chrét. de la Gaule, n° 66. 
623, 663. | LL 
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dans les inscriptions en lettres capitales?; dates par les années de l'or- 
dination *; usage fait, à une basse époque, du mot RECESSIT, qui, en 
Italie comme dans nos provinces du nord, est, au contraire, la marque 
d'un âge ancien #, voilà ce que présentent en même temps, et presque 
à l'exclusion absolue des autres contrées, les marbres chrétiens de l'Es- 
pagne et ceux de la Gaule du sud. C'est ainsi, je l'ai noté ailleurs, que 
des sigles particuliers aux épitaphes de la Cisalpine se retrouvent sur 
un marbre d'Antibes, concourant peut-être à montrer de même que le 
système de diflusion des formules lapidaires se règle moins sur les divi- 
sions politiques du sol que par des affinités de voisinage. 

Adoptés d'abord par les chrétiens de Rome, les formules, les sym- 
boles épigraphiques, se répandent lentement dans les provinces qui en 
gardent l'usage longtemps après qu'ils sont abandonnés dans la métro- 
pole du christianisme. Cette loi, dont nos monuments de la Gaule at- 
testent l'existence, se trouve également confirmée par les marbres que 
publie M. Hübner, avec ce trait de plus que ces derniers accusent par- 
fois encore un retard sur ceux de notre pays. Il en est ainsi pour la Go- 
lombe, les mouogrammes du Christ, l'A et l'O, le Poisson, le mot 
RECESSIT, qui se présentent dans la Péninsule longtemps après qu'ils ne 
sont plus employés à Rome. 

Devant la remarquable reproduction faite en Espagne des formules, 
des symboles répandus sur les autres marbres de l'Occident, je dois 
noter que le Vase et l'Ancre, si fréquents ailleurs, manquent absolu- 
ment dans ce pays. Si la différence des lieux peut être invoquée pour 
expliquer ce fait, il m'est toutefois difficile de ne pas remarquer que 
l'absence de l'Ancre, ce signe constant du premier âge, celle des for- 
mules laconiques, s'accordent avec le peu d'antiquité qu'accusent les dates 
exprimées sur les marbres de l'Espagne chrétienne. 

En quelque lieu que j'aie, jusqu'à cette heure, rencontré, étudié des 
monuments de l'espèce, une même pensée m'a toujours suivi, une même 
déception m'a toujours attendu. Où sont, parmi ces légendes sans 
nombre, celles des fidèles, celles des hérétiques ? Des signes semblables 
à ceux qui, le plus souvent, permettent de séparer avec certitude les 


ln 


* Anscr. Hisp. christ. n° 186; Inscr. chrét. de la Gaule, n* 611, 621, etc. — ? {nscr. 
Hisp. christ. n° 2, 9,12, etc.; Inscr. chrét. de la Gaule, n° 617. —* Inscr. Hisp. 
christ. n* 83,110, 112, 126; Inscr. chrét. de la Gaule, n* 610, 617, 618. — 
‘ Inscr. Hisp. christ. n* 45, 66, etc.; Inscr. chrét. de la Gaule, préface, p. x, 
note 1. — * Jnscr. chrét. de la Gaule, n° 622 C. 
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marbres des chrétiens de ceux des idolâtres, ne se révéleront-ils pas 
quelque jour pour désigner à nos regards les monuments des catho- 
liques? Nulle part peut-être plus qu'en Espagne on ne souhaiterait de 
trouver la lumière; car, au moment où les inscriptions de la Péninsule 
se montrent le plus nombreuses, Grégoire de Tours nous apprend que 
le catholicisme avait presque entièrement disparu de ce pays!. 

En même temps que, dans l'immense désordre de l'invasion, s’y for- 
maient des bandes de pillards et d'assassins, les hérésies s'y agitaient, 
s'y développaient ardentes et nombreuses ?. Sous leur influence, nous 
disent saint Augustin et Paul Orose, les âmes chrétiennes eurent plus à 
souffrir que les corps sous le glaive des barbares. La plus redoutable 
d'entre ces erreurs fut l’arianisme, adopté à la fois par les Suèves et 
par les Wisigoths, et, sous le règne de Léovigilde, se fit une explosion 
d'intolérance violente; fraudes, menaces, embüches, exils, confisca- 
tions, exécutions capitales, tout fut mis en œuvre par les ennemis de 
l'Eglise ‘, et si, comme le dit Grégoire de Tours, le catholicisme avait 
alors presque disparu du pays, une partie des marbres que nous possé- 
dons doit sans doute avoir été gravée par des ariens. L'important serait 
de les reconnaitre; mais, pour l'Espagne, comme pour la Gaule et l'Îta- 
lie, la critique a' été jusqu'à cette heure impuissante à dégager les ins- 
criptions des hérétiques du milieu de celles des orthodoxes. 

Ce n'est pas toutefois que les légendes lapidaires de la Péninsule 
n'aient été étudiées, interrogées à ce point de vue; ce n'est pas que 
des particularités n'y aient été formellement signalées comme devant 
accuser la croyance de ceux dont les marbres nous ont gardé les noms; 
mais, je dois le répéter ici, l'A et l'O, que l’on a cités, ne sauraient dé- 
signer exclusivement les tombes des catholiques, puisque ces lettres 
figurent sur les monnaies de Constance, l’un des fauteurs les plus ar- 
dents de l'hérésie arienne. Je ne saurais donc partager, en ce qui touche 
ce symbole de l'éternité du Christ, l'opinion autrefois émise par Ra- 
mirez, Florez, et qu'accepte Millin . 


Les mots FAMVIVS DEÏ, si particulièrement fréquents dans les ins- 


criptions de l'Espagne, ont été regardés de même par Florez comme 


* Gregor. Turon., Hist. Fr. VI, xvur. — * S. Leo, Epist. xv, ad Turrib; Oros. 
Consult. ad August., sive commonitorium de errore Priscillian. et Origenist. etc. — 
* S. August. Liber de origine animæ seu Epist. CLXIII, c. 1, $ 2; Oros. Consult. ad 
August. — * Greg. Turon., Hist, Franc., VI, xxxix; IX, xxiv; De glor. Mart. 
LXXXI; Isid. Hisp. De viris illustr. c. xzin. — * Ramirez, dans Burchard, 
Epist. ad Ciampin.; Florez, España sagruda, t. XIII, p. 169; Millin, Voyage, L. Ill, 
P- 167, elc. 
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une marque de catholicisme !. Mais, puisque la présence de l'A et de 
l'W lui semblait constituer un élément de reconnaissance, le savant au- 
teur de l'España sagrada eût dû plutôt, me semble-t-il, tenir pour or- 
thodoxes les chrétiens qui, reportant leur hommage vers le Sauveur, 


avaient fait graver sur les tombes la formule fAMVUVS CHRISTI. Ici, 


toutefois encore, rien que de vague. Aussi bien que l'arien Rotharis, le 
catholique Liutprand n'inscrit que le nom de Dieu dans le prologue de 
ses Lois?; et, d'ailleurs, les allures si mobiles de l'arianisme ne per- 
mettent point d'affirmer que ses adhérents aient toujours refusé de re- 
connaître le Christ comme égal à son Père. 

En ce qui touche les mots relevés par Florez, je ne saurais, de plus, 
oublier que, dans l'histoire de leur passion, le donatiste Marculus et ses 
compagnons sont qualifiés servi Deif, et que l'application de ce titre. 
ainsi faite aux hérétiques africains, nous avertit de n'en rien conclure 
au point de vue de l'orthodoxie. Pour qui tente de reconnaître les ins- 
criptions des catholiques, une grave difficulté se présente en effet : c'est 
la tendance fanilière aux sectes, comme aux partis politiques, et qui les 
porte à usurper les appellations de leurs adversaires. C'est ainsi que les 
donatistes se proclamaient les catholiques et que les ariens faisaient de 
même, cherchant à surprendre les âmes. Montrer au grand jour, sur 
le marbre d'une inscription monumentale ou funéraire, l'expression de 
leur croyance, devait être loin de la pensée de ces hommes aux façons 
incertaines, qui avaient coutume de redire : « Celui qui passe entre les 
«autels des gentils ct l'Éclise de Dieu ne saurait être reprochable de les 
«honorer écalementf®. » Nous pensons comme vous, affirmaient-ils quand 
ils se trouvaient en face d'un vrai fidèle, et la nécessité d'en venir aux 
preuves les forçait seule à se démasquer ?. Pour abuser les catholiques 


! España sagrada, loc. cit. M. Révillout (Histoire de V'arianisme chez les peuples 
germaniques, p. 228) accepte cetie opinion que rien n’appuie. —* Canciani, Leges 
Barbarorum , t. J, p. 63 et 106. — * Voir, pour le sentiment du roi Léovigilde, 
Grégoire de Tours, Hist. Franc. VI, xvur. — * Dans l'édition de saint Optat, Paris, 
1700, p. 3095. — * Dans les Gesta purgationis Felicis, le donatiste Maxime parle 
ainsi : « Loquor nomine Seniorum christiani populi catholicæ legis.» Voir encore 
S. Aug. Contra Gaudentium , |. IT. c. n, $ 2; le symbole arien intitulé Primus capi- 
tulus fidei catholicæ (A. Mai, Collectio Vaticana, 1. UT, p. 233); Lactant. Jastit. div. 
IV, xxx. L'usurpation du titre de catholique par les ariens fait comprendre comment 
Reccarède a pu dire, en parlant du clergé orthodoxe : « Sacerdotes illos qui se 
«catholicos dicunt»s (Hist. Franc., IX, xv), et aussi comment, lors de sa conver- 
sion, ce prince fut salué du nom de «Verus Catholicus.» (Labbe, Concuil. t. V, 
Fa — * Greg. Turon. Hist. Franc. V, xuiv. — * Greg. Turon. Hist. Franc. 
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et détruire la foi, Léovigilde, cet impitoyable persécuteur, venait prier 
dans leurs églises, s'agenouillant aux tombeaux de leurs martyrs et pro- 
clamant le Christ Dicu et égal au Père; il ne se réservait, disait-il, que 
sur la divinité du Saint-Esprit !. Quelques-uns se laissaient tromper par 
de semblables manœuvres, et le nombre des ariens s'accrut, lorsque, 
par une ruse nouvelle, Léoviglde fit arrêter, dans une réunion d'évêques 
de sa secte, qu'au lieu de rebaptiser les nouveaux adhérents, on se bor- 
nerait à leur imposer les mains et à leur donner la communion, en pro- 
ponçant cette formule sans portée apparente : « Gloire au Père par le 
«Fils dans le Saint-Esprit ?. » | | 

Ces procédés obscurs dans les actes extérieurs, dans les œuvres du 
prosélytisme, ne me laissent guère, je l'avoue, espérer que l'on puisse 
reconnaître, parmi tant d'autres, les épitaphes des ariens; mais, si les 
moyrns nous doivent faire défaut pour retrouver leurs tombes, leur 
souvenir, celui de leurs violences, existe dans cette inscription célèbre 
qui porte le nom d'Herménégilde, martyr de la foi catholique* : 


T IN NOMINE DOMINI ANNO FELICITER SECVNDO REGKI DOM 
NI NOSTRI ERMINEGILDI REGIS QYEM PERSEQVITVR GENETOR 
SYS DOM UVVIGILDVS REX IN CIBITATE ISPA 


Un autre monument me semble rappeler, bien que d'une façon moins 
directe, la fin des maux souflerts par les chrétiens d'Espagne sous le 
joug pesant des hérétiques : c'est la légende dédicatoire de trois églises 
élevées en l'honneur de la sainte Trinité #, par un fidèle qui les fit cons- 
truire de ses deniers et par les mains de ses seuls serviteurs $. La pré- 
sence du nom de Reccarède, le premier roi wisigoth qui ait rejeté 
l'arianisme, et la proclamation, si rare sur les marbres, de la Trinité, 


‘ Greg. Turon. Hist. Franc. VI, xvis. — * Joh. Biclar. Chronic. dans Roncalli, 
Vetust. lat. chronic. 1. II, p. 390; voir, pour l'administration du baptème arien, le récit 
des violences subies par Ingonde (Greg.Turon. Hist. Franc. V, xxxix). — * Inscr. Hup. 


christ. n° 76. — * N° 115: HEC SCA TRIA TABERNACVLA IH GLORIAM 
TRINITATIS individuæ? (cf. Greg. Turon. Glor. conf. XIV), AEDIFICATA S'YNT. 
— “CYM OPERARIOS VERNOLOS ET SYMPTV PROPRIO. Cete particu- 


larité, qui est un trait de l'histoire du temps, rappelle l'acte courageux de deux 
nobles espagnols, Didimius et Verinianus, qui, devant l'invasion des barbares, 
défendirent leur sol natal : « Plurimo tempore, servulos tantum suos ex propriis 
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objet constant de longues disputes entre l'Église et l'hérésie !, concou- 
rent à faire de cette légende un monument de la délivrance dont elle 
porte, pour ainsi dire, la date. 

Ce n'est point aux inscriptions des fidèles, dictées surtout par l'es-- 
prit de détachement, ce n'est point, dis-je, à ces brèves légendes, qu'il 
faut demander d'ordinaire des renseignements de détail sur l'histoire 
du pays où elles sont retrouvées. Pour qui sait la précieuse abondance 
des documents fournis, à ce point de vue, par les marbres païens, l'épi- 
graphie chrétienne, si pauvre en inscriptions publiques, en titres de 
fonctions civiles, peut tout d'abord sembler muette. Plus applicable à 
l'histoire des idées qu'à celle des empires, elle représente avant tout l’es- 
prit nouveau, les aspirations immatérielles de ceux dont le Maître avait 
dit : « Mon royaume n'est pas de ce monde. » Témoigner par des marques 
sans nombre de ce que fut l'état des esprits quand disparut, avec le 
paganisme, le colosse de la puissance romaine: attester l'influence du 
christianisme conservant l'art d'écrire, la langue latine et avec elle un 
pieux souvenir des lettres, dans ce temps où Grégoire de Tours nous 
les dit prêtes à disparaître ?, c'est là le prix des inscriptions laissées par 
les premiers fidèles. Mais, quel que soit le silence ordinaire de ces monu- 
ments sur les choses terrestres, les grands faits de l'histoire contempo- 
raine y ont imprimé, y ont laissé leur marque. En Espagne surtout, 
chaque époque nouvelle y est représentée : l’âge des persécutions 
paiennes, par les nombreuses listes lapidaires où figurent les noms des 
vieux martyrs ; le temps des premiers empereurs chrétiens, par une 
de ces tabulæ patronatus que les provinces, les villes, offraient parfois à 
leurs anciens magistrats t; la domination des Goths, par le nom de leur 
race inscrit sur les marbres ‘; la diffusion des vocables germaniques, les 
nombreuses légendes datées du règne des rois barbares; les persécu- 
tions ariennes par la célèbre légende de Séville qui mentionne à la fois 
la royauté éphémère d'Herménégilde et les maux soufferts par ce prince ; 
le triomphe de la foi catholique que rétablit le roi Reccarède #; la pièté 


« prædiis colligentes , ac vernaculis alentes sumptibus. » (Oros. VII, 40.) —' S. Am- 
bros. De fide, 1.1, c.1,$ 10; Hymn. XI, Sermo contra Auxentium, $ 34 ; Gennadius, 
llustr, vir. catal. c. Lxxxvir; Idat. Chron. a° 446 : « Ajax, effectus apostata et Senior 
« Arrianus, hostis catholicæ fidei et divinæ Trinitatis (dans Roncalli, II, L) Conc. 
Tolet. III, profession de foi de Reccarède touchant la Trinité (Labbe, Concil., t. V, 
p. 998; Greg. Turon. Hit. Franc. V, xxxix et xz1v:; IX, xv; Glor. Murt., LXXXI: 
Glor. Conf. XIV, etc. — *? Præfat. ad Hist. Francor. — * N° 57, 80, 85, 88, 110, 
111, ee 175, etc. — * N°:127. — * N°2 et 23 A. —° P. 110. — ? N° 76. 
—" N°19. 
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de ses successeurs fondant de nombreux sanctuaires, relevant ceux 
que les musulmans avaient détruits ou pollués, les ornant de riches 
offrandes, croix, cassettes, couronnes d'or et de pierres précieuses !; 
le retour des Impériaux en Espagne?; les luttes acharnées où des peu- 
plades voisines s'égorgeaient, comme aux temps homériques, pour ar- 
racher aux mains de l'ennemi le cadavre d'un chef tombé dans le 
combat #; voilà ce que rappellent nettement les inscriptions chrétiennes 
de la Péninsule. Pour se produire plus tard sous une forme indirecte, 
leur témoignage n'a pas alors moins de valeur. La suppression subite des 
marbres chrétiens dans les contrées du sud, dès l'heure de l'invasion 
arabe, leur migration dans les provinces demeurées aux mains des 
défenseurs du sol, montrent assez, pour un temps où les œuvres litté- 
raires font défaut, ce que fut la prétendue prospérité des fidèles as- 
servis, ce que vaut, à ce point de vue, le système de Gibbon et de 
ceux de son école. 

En codifiant pour la première fois les inscriptions chrétiennes de 
l'Espagne, M. Hübner a doté l'histoire générale d’un large supplément 
de témoignages, en même temps que son recueil apporte, pour l'étude 
des premiers temps de l'Église, pour celle du latin de la décadence, 
une réunion de textes originaux dont chacun comprendra la valeur. 

La publication des marbres de la Péninsule nous rendra, je veux 
l'espérer, un service d'une autre nature. 

Dans la section où le savant berlinois entreprend l'œuvre parfois dé- 
licate de séparer le bon grain de l'ivraie, M. Hübner n'hésite pas à ran- 
ger, et cela avec toute raison, parmi tant d'autres inscriptions supposées, 
les prétendus monuments qui célèbrent l'anéantissement du christia- 
nisme en Espagne par Néron et par Dioclétien *. Peut-être son juge- 
ment nous vaudra:t-il enfin le rejet de légendes signalées depuis si 
longtemps comme suspectes par les meilleurs critiques 5 et qui cepen- 
dant reproduites, commentées, invoquées sans cesse jusqu’à cette heure, 
fourniraient aujourd'hui la matière d'une interminable bibliographie. 


Enmonp LE BLANT. 


! N%° 2145, 149, 159 à 163, 256, 259. Voir la magnifique publication intitulée 
Monumentos arquitectonicos de España , 1. Let II. — * N° 176. — * Inscr. Hisp. chrust. 
n° 123.— * Corpus inscriptionum latinarum, t. II, Inscriptiones falsæ, £: 25° et 26”, 
n* 231",233" et 234". — * Tillemont, Hist. ecclés. t.11, p. 77; lettre d'Hagenbuch, 
dans Donati, Suppl. ad nov. Thesaur. Murat. p. 103. 104, etc. 
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Mémoires DE BABER (Zahir-ed-din-Mohammed), fondateur de la 
dynastie mongole dans l'Hindoustan, traduits pour la première fois 
sur le texte djaghataï, par À. Pavet de Courteille, professeur au 
Collège de France. à volumes grand in-8°, de xvj-467 et 467 
pages; Paris, Maisonneuve, 1871. 


L'ouvrage de Baber est connu des orientalistes et des géographes 
depuis près d'un demi-siècle, grâce à une savante traduction anglaise, 
commencée par Leyden, terminée et publiée par Erskine !. Mais cette 
traduction, dont il a été rendu compte dans le Journal des Savants ?, a 
été faite principalement, sinon exclusivement, sur une version persane. 
M. Pavet de Courteille, au contraire, a travaillé directement sur le 
texte original, publié à Casan, et qu'il a eu soin de conférer, dans les 
passages douteux, avec deux manuscrits de la version persane que 
possède notre grande Bibliothèque nationale. Son travail, fait avec cons- 
cience, contribuera puissamment à répandre parmi nous la connaissance 
d'un des ouvrages les plus curieux et les plus instructifs que possède la 
littérature orientale. On pourra se convaincre, en le lisant, que Silvestre 
de Sacy et Etienne Quatremère 5 n'ont nullement exagéré le mérite 
des mémoires du conquérant mongol de l'Hindoustan. Cet ouvrage fait 
passer sous nos yeux le tableau d'une époque de l'histoire orientale non 
moins remarquable que la période correspondante des annales euro- 
péennes, puisqu'elle vit la puissance turque atteindre son plus grand 
développement par la conquête de la Syrie, de l'Égypte, de l'ile de 
Rhodes, de la Hongrie; Chah Ismaël fonder en Perse la dynastie des 
Séféwis ou Sophis, et qu'enfin l'étonnante révolution qui porta sur le 
trône impérial de Dehly un petit prince mongol, chassé de ses Etats 
héréditaires de la Transoxiane, présente une des scènes les plus re- 
marquables que puisse tracer la plume de l'historien. | 

Du côté paternel, Baber descendait de Tamerlan, au sixième degré, 
et, par sa mère, il était petit-fils d'Younis-Khan, souverain des Mongols. 


* Memoirs of Zehir-ed-din-Mohammed Baber, emperor of Hindustan, written by 
himself, in the jaghatai turki, and translated, partly by the late John Leyden, Esq. 
M. D. partly by‘ William Erskine, Esq. with notes and a geographical and historical 
introduction, etc., London, 1826, in-4°. — * Mai 1829, p. 296-308; juin 1829, 
p. 330-345 (deux articles de Silvestre de Sacy). — © Journal des Savants, juin 1848, 
p. 324-325. 
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De ce côté, il descendait de Djenguiz-Khan, puisque Younis-Khan 
était issu de Djaghatai, second fils de ce conquérant et fondateur d'un 
empire qui porta son nom. Le père de Baber, Omar-Cheïkh, prince de 
Fergana (actuellement Khanat de Khokand), le laisse orphelin à l'âge 
de onze ans et quatre mois (6 juin 1494). Baber nous dépeint son père 
comme un prince d'une vaste ambition et tourmenté de la passion des 
conquêtes. Plusieurs fois il avait conduit ses troupes contre Samarkand, 
ville possédée par son frère aîné; plusieurs fois aussi il avait essuyé une 
défaite. ou était revenu simplement sans avoir obtenu l'objet de ses 
désirs. Îl se distinguait par son respect pour la justice, par une grande 
générosité et une extrême bravoure. « Dans les premiers temps, il avait 
«été très-adonné à la boisson ; dans la suite, il restreignit ses parties 
«de plaisir à une ou deux par semaine. C'était un gai compagnon : à 
«l'occasion, il récitait très-agréablement des vers. Dans les derniers 
«temps de sa vie, il faisait grand usage des compositions enivrantes 
« {ma djoun !) qui lui faisaient perdre la tête ?.» Nous verrons plus loin 
que Baber avait hérité de ce goût de son père. 

Dès son avénement au trône, Baber voit ses États attaqués de trois 
côtés différents : par deux de ses oncles, le prince de Samarkand, 
Abhmed-Mirza, et le khan des Mongols, Sultan-Mahmoud, et par le 
prince de Cachgar. Des négociations le débarrassent du premier et du 
troisième, et la retraite du prince de Samarkand, jointe à une maladie, 
détermine le khan des Mongols à se retirer également. Trois ans après, 
Baber s'empara de Samarkand, que se disputaient trois frères, ses cou- 
sins germains, et dans laquelle il avait tenu l'un d'eux assiégé durant 
sept mois entiers, de concert avec un des deux autres *. Mais il dut, 
au bout de cent jours, abandonner sa conquête pour aller défendre ses 
États héréditaires, déjà occupés en grande partie par des chefs re- 
belles, qui se servaient contre lui du nom de son frère cadet, Dji- 
hanguir-Mirza. En ce moment même, il était en train de sc remettre 
d'une indisposition assez forte. Les circonstances ne lui permettant pas 
de suivre avec soin le régime de la convalescence, ses forces furent 
anéanties , etil tomba si gravement malade, qu'il perdit.la parole pendant 
trois jours entiers. On se servait d'un morceau de coton pour lui intro- 
duire, goutte à goutte, de l'eau dans la bouche. Cinq jours après, il se 


? On peut voir, sur ce mot, les observations du docteur Herklots, Qanoon-e-islam, 
or the customs of the Moosulmans of India, etc. London, 1832, in-8°, p. Lxxxin. 
LXXXIV. Au lieu de compositions enivrantes, employé par M. Pavet de Courteille, je 
preférerais électuaires. — * Mémoires de Buber, t. 1°, p. 10-15. — * CF. Mémoires de 
Baber, 1, p. 84-96 et p. 110. 
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trouva un peu mieux, quoique ayant toujours de l'embarras dans Ja 
langue. Une semaine après son départ de Samarkand, Baber apprit 
que la ville d'Andidjän, son ancienne capitale, avait capitulé sur le 
bruit de sa mort prochaine. Son oncle maternel, Mahmoud-Khan, 
qu'il avait appelé à son secours, se laissa gagner par les présents des 
rebelles et l'abandonna. Les beys, les officiers du service particulier de 
Baber et les hommes d'armes qui étaient restés avec lui avaient, pour 
la plupart, leurs femmes dans Andidjân. Désespérant de reprendre 
cette place, sept ou huit cents hommes d'entre eux se séparèrent de 
leur souverain. Baber avoue que, dans cette circonstance critique, il ne 
put s'empêcher de pleurer abondamment !. I] resta avec deux ou trois 
cents hommes seulement. Toutefois, dans sa détresse, il ne perdit pas 
courage et sut proliter habilement des haines soulevées par les deux 
ministres de son frère et de leur désaccord. Puis il se débarrassa de cet 
ennemi par un traité de paix et de partage qui, de son propre aveu ?, 
lui fut imposé par les deux plus puissants beys de son armée, et il 
tourna de nouveau ses armes contre Samarkand, où l'appelait un parti 
nombreux. Mais il fut prévenu par le fameux chef des Uzbeks, Cheiïbäny- 
Khan, descendant du fils aîné de Djenguiz-Khan, et qui, par la prise 
de Bokhara, venait de jeter les fondements d'un empire redoutable. 
Grâce à des prodiges d'activité et de hardiesse, et à la faveur d’une 
absence du conquérant Uzbek, Baber réussit à s’introduire par escalade 
dans Samarkand avec deux cent quarante personnes. 

Voici les réflexions vraiment remarquables qu'inspire au royal écri- 
vain un succès aussi surprenant : « Comme moi, Sultan-Hucein-Mirza 
«s'est emparé de Hérat par surprise; mais, aux yeux des personnes 
« capables de juger et douées d'équité, il est évident qu'il y a de nom- 
«breux points de dissemblance entre ces deux faits d'armes. En pre- 
« mier lieu, Sultan-Hucein-Mirza était un pâdichäh d'un âge mûr, ayant 
« beaucoup vu, beaucoup éprouvé. En outre il avait pour adversaire 
« Yâd-Kär-Mohammed-Nâcir-Mirza, un jeune garçon de dix-sept à dix- 
« huit ans, sans aucune expérience. Ce n'est pas tout : au cœur même 
«du parti ennemi, un homme au fait de tout ce qui s'y passait, Mir- 
« Ali-Mir-Akhor#, envoya un message au Mirza pour l'engager à sur- 
« prendre des gens qui n'étaient pas sur leurs gardes. Quatrièmement, 
«son ennemi ne se tenait pas enfermé dans la place, mais se trouvait 
«au Jardin des Corneilles (bâg-i-zâgan ); et, au moment où Sultan-Hucein- 


TT. 1%, p. 114, 115 et 119. —* Jbidem, p. 159. — * C'estadire, grand 


écuyer. 
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«Mirza s'empara de la ville, Yäd-Kâr-Mohammed-Mirza et ceux de sa 
« suite étaient occupés à boire, à tel point que, cette nuit-là même, {es 
«trois personnes qui se trouvaient à la porte du prince étaient elles- 
«mêmes en état d'ivresse et sans connaissance comme leur maître. Cin- 
«quièmement enfin, Sultan-Huccin-Mirza réussit dès sa première tenta 
«tive à surprendre Hérat et à s'en emparer. Moi, au contraire, à 
«l'époque où je conquis Samarkand, je n'avais que dix-neuf ans. J'avais 
«peu vu et peu appris. Ï me fallait lutter contre un ennemi comme 
« Cheïbâni-Khan, homme plein d'expérience, ayant beaucoup vu, d'un 
«ge consommé {sic). Personne n'était venu de Samarkand me donner 
«des renseignements; sans doute les habitants m'étaient attachés de 
«cœur, mais la crainte que leur inspirait Cheïbäni-Khan était telle, 
«qu'aucun d'eux n'aurait osé concevoir un pareil projet. Mon ennemi 
«etait dans les murs de la place, ce qui n'empêcha pas la place d'être 
«prise et l'ennemi d'être mis en fuite. Enfin j'avais déjà tenté contre 
«Samarkand une attaque dont ses défenseurs avaient eu vent. Dieu 
« bénit notre seconde entreprise et la ville resta entre nos mains. Toutes 
«ces réflexions n'ont point pour but de jeter la pierre aux autres, mais 
« d'exposer les faits tels qu’ils se sont passés; elles ne tendent pas non 
«plus à exagérer mes propres mérites, elles ne servent qu'à établir 
«clairement la vérité.» 

Devenu ainsi maître de Samarkand, Baber reçut quelques renforts 
des khans mongols et de son frère, mais il n’en obtint aucun de ce 
sultan Huceïin-Mirza, souverain du Khoräcân, dont ïl vient de faire 
mention , ni de son fils Bédi’-uz-zémân-Mirza, ni du prince de Kondouz, 
Khosrew-Chah. Néanmoins il n'hésita pas à engager une bataille rangée 
contre Cheïbäny-Khan, mais il fut trahi par ses auxiliaires mongols, et 
réduit, pour sauver ses jours, à traverser le Kôhik, monté sur son 
cheval caparaçonné. Après quoi il rentra dans Samarkand, où le vain- 
queur vint l'assiéger au bout de deux ou trois jours. Après avoir sou- 
tenu un siége d'environ cinq mois, pendant lequel la garnison et les 
habitants furent réduits à se nourrir de chiens et de chats ?, il obtint de 
sortir de la place par capitulation (septembre 1501). Au bout de trois 
ans, pendant lesquels Baber avait toujours mené la vie d'un aventurier 
ou d'un proscrit, une révolution causée par de nouveaux succès des 


Mémoires de Baber, 1, 183-186. Le célèbre histonen persan de l'Inde, Mohan- 
med-Kacim-Firichta, a transcrit dans son ouvrage ce morceau des mémoires de 
Baber ou, comme il les appelle, les Evénements Babériens 4 cols, . (Voyez l'édi- 
tion lithographiée à Pounab, t. 1", p. 362, 363.) — * Voir les Mémoires de Baber, Î, 
202, et cf. Firichta, loco laudato, p. 344, ligne avant-dernière. 
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Uzbeks le place à la tête d'une force considérable, quoique peu disci- 
plinée, lui permet de franchir l'Hindoucouch, et le rend maître des 
royaumes de Caboul et de Ghazni. 

En 1511, Baber, soutenu par Chah-Ismaël, fondateur de la dynastie 
persane des Sophis ou Séféwis et ennemi religieux des Uzbeks, rem- 
porta sur ceux-ci, déjà affaiblis par la défaite et la mort de Cheïbânv- 
Khan, une victoire signalée, à la suite de laquelle il occupa sans coup 
férir Bokhara et Samarkand. Les vaincus abandonnèrent la Transoxiane, 
qu'ils possédaient depuis environ neuf ans, et se retirèrent dans le 
Turkistân. Mais le triomphe de Baber ne fut pas de longue durée : ce 
prince s'était trop hâté de congédier les troupes auxiliaires persanes, 
après les avoir amplement récompensées de leurs services; de plus il 
avait mécontenté les habitants de la Transoxiane, fort attachés de tout 
temps à la doctrine orthodoxe des Sunnites, en adoptant le costume 
persan et le faisant prendre à ses soldats. Aussi, dès le printemps de 
année suivante, il se vit attaqué de nouveau par les infatigables 
Uzbeks, que commandait Mohammed-Timour-Sultan, fils de Cheïbäny, 
fut mis en déroute près de Bokhara et forcé d'abandonner Samarkand 
pour la troisième et dernière fois. Il reprit bientôt la campagne avec 
l'aide d'une armée persane et emporta d'assaut la ville de Karchi; mais 
il essuya une défaite complète à Ghadjdéwân, et, après avoir échappé 
avec peine à un soulèvement de ses troupes mongoles à Hicâr, il sc 
retira d'abord à Kondouz, puis à Caboul (1514). 

À partir de son retour de la Transoxiane, les deux principaux 
objets qui occupèrent l'esprit de Baber furent la conquête de Kandahar 
et celle de l'Hindoustan. Un chef mongol qui possédait la première de 
ces provinces lui avait montré combien il était aisé de se créer un 
empire dans la presqu'ile indienne. La conquête du Sind par un de ses 
anciens adversaires, Chah-Beg, fondateur de la dynastie des Arghoun, 
ne fut pas un exemple perdu pour Baber, à qui elle facilita d'ailleurs 
l'occupation de Kandahar (1522). La pensée dominante de Baber était 
si peu un mystère pour les personnes de son entourage, que, vers la fin 
du mois de janvier 1519, le sultan ayant eu un fils, la mère du prince 
héritier Houmayoun, laquelle avait sollicité et obtenu l'honneur d'élever 
l'enfant attendu, lui donna le nom de Hindäl, «qui était pour nous de 
«bon augure , » dit Baber !, à cause du rapport de ce nom avec celui de 
la vaste péninsule, but de l'ambition du prince mongol. 


* Mémoires, 11, 45, 46, 63; cf. Firichta, édition déjà citée, t. [, p. 374, lignes 
h et 5. Les deux premiers des passages indiqués ci-dessus, passages qui manquent 
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Le moment était on ne peut plus favorable pour tenter le renverse- 
ment de la puissance afgane dans l'Inde. Le sultan de Dehly, Ibrahim- 
Lody, s'était aliéné la plupart des chefs afgans : de toutes parts, l'esprit 
de faction, la méfiance et la rébellion ébranlaient son pouvoir. Baber, 
appelé à la fois par un prétendant au trône de Dehly et par un gouver- 
neur rebelle, défit l'armée impériale près de Lahore et s'empara de 
cette ville (1524). L'année suivante il passa de nouveau le Sind, à la 
tête d'une force qui ne s'élevait qu’à douze mille hommes, y compris 
même les gens de la maison de Baber, les serviteurs et les marchands 
à la suite du camp !, et la victoire de Panipet, où périt Ibrahim (29 
avril 1526), le rendit maître de Dehly et d'Agra. 

La portion de la presqu'ile indienne située au nord de la Nerboudda 
renfermait alors, outre l'empire de Dehly comprenant tout le pays qui 
s'étendait de Behreh à Béhär, les quatre royaumes de Djouanpour, du 
Bengale, du Guzarate et du Malwa ou de Mendou, sans compter le 
Sind et la principauté radjepoute de Tcheïitour, qui, sous le brave et 
habile Ranasanga, s'était considérablement agrandie aux dépens du 
quatrième de ces royaumes?. Le reste de la vie de Baber fut surtout 
signalé par sa lutte avec ce chef radjepoute, qui avait perdu dans ses 
précédentes campagnes un œil et un bras, avait eu une jambe cassée 
par un boulet de canon, et pouvait montrer, sur les diverses parties de 
son corps, quatre-vingts cicatrices faites par l'épée ou la lance. L’empe- 
reur mongol remporta aussi plusieurs succès sur les Afgans de Djouan- 
pour et le roi du Bengale; il survécut moins de deux années à ces der- 
nières victoires, et mourut près d'Agra le 26 décembre 1530, dans la 
quarante-huitième année de son âge, laissant pour successeur son fils 
ainé Houmayoun, alors âgé de vingt-trois ans. 


à la fois dans la version persane et dans la traduction anglaise, paraissent en contra- 
diction avec l'époque assignée par Firichta, et par Baber lui-même, dans un autre 
endroit , à la mort de la mère du sultan. D'après ces autorités, Kotlok-Nigär-Khanum 
mourut au commencement de l'année 911 de l'hégire (juin 1505 de J. C.), c'est-a- 
dire quatorze ans avant la naissance de Hindäl. (Voir Firichta, 1. I, p. 367, lignes 
13 et14,etles Mémoires de Baber, t. I, p. 348 et p. 22.) Cette contradiction s ex- 
plique par une inadvertance du traducteur, causée pat l'expression su) l, Sy, 
qui est réservée presque loujours à la mère du prince régnant, mais qui, dans l'en- 
droit en question, ne peut désigner que la mère de Houmayoun, Mahnn-Bégum. 
— Dans la traduction de M. Pavet de Courteille (p. 45 et 46, dans deux endroits), 
on doit donc lire, au lieu de « ma mère, » « la mère de Houmayoun. » — ' Mémoires, 
t. Il, p.176. D'après Baber (ibidem), Ibrahim disposait encore de cent mille soldats et 
d'une centaine ri éléphants, soit à lui, soit à ses émirs. — * Sur cette division de 
l'Hindoustan, on peut voir de curieux détails dans Baber, t. II, p. 177 à 181. Le 
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Cette sèche esquisse de la vie de Baber, dont tous les traits ont été 
empruntés tant à l'autobiographie du héros qu'aux chroniques persanes 
de Khondémir et de Firichta et au savant ouvrage posthume d'Erskine !, 
ne peut donner qu'une bien faible idée de l'intérêt du récit dont nous 
devons la traduction à M. Pavet de Courteille. Outre que ce récit nous 
fait connaître des événements parfois aussi extraordinaires, aussi drama- 
tiques que les inventions des romanciers les plus habiles, il nous initie 
à une foule d'opinions superstitieuses, d'usages singuliers, de cére- 
monies bizarres, dont il n’est fait mention dans aucun autre ouvrage en 
notre possession. Îl nous met à même de juger, par Île témoignage 
d'un de leurs principaux acteurs, les révolutions dont l'Asie centrale a 
été le théâtre durant plus d'un quart de siècle, à une des périodes les 
plus agitées de son existence. Il nous fait pénétrer dans la connaissance 
intime d'un caractère fortement trempé, qui nous apparaît avec toutes 
ses qualités héroïques, mais aussi avec toutes ses faiblesses et tous ses 
vices. En effet Baber ne cherche pas habituellement à se montrer sous 
un faux jour. Il confesse franchement son penchant à l'ivrognerie, à la 
superstition, et à un genre d'amour que réprouve la nature?, mais dans 
lequel se complaisent certains peuples de l'Orient. Il mentionne 
fréquemment, trop fréquemment même, au point d'en être fastidieux, 
l'abus qu'il faisait des électuaires (ma'djoun) * et de l'arak (eau-de-vie)*; 
il nous avoue que, dans un accès de colère contre son écuyer, qui lui 
avait présenté un fort mauvais cheval, il lui appliqua sur la face un 
coup de poing tel, qu'il se foula le pouce 5. 

Baber proteste quelque part que la ruse et la perfidic répugnaient à 
son caractère. Cependant sa conduite à l'égard de Khosrew-chah, prince 
de Kondouz et de Hiçâr?, n'est pas à l'abri de tout soupçon de perfi- 
die. Tel est, du moins, le jugement que semble en avoir porté Firichta. 


sultan mentionne, en outre, la dynastie Behmény, qui régnait dans le Décän, et le 
radja de Bidjnagar. — ‘ À history of Indie , under the two first sovereigns of the house 
of Tuimur, Buber and Humayun, by William Erskine, esq. 2 vol. in-8°, London , 1854, 
— * Sur la passion dépravée de Baber pour un jeune garçon, fils d'un marchand 
ambulant et appelé Babéry (appartenant à Baber), « nom qui se trouva étrangement 
« jusüfié par les circonstances , » voir les Mémoires, I, 162, 163; et, sur le goût des 
princes, contemporains de Baber, pour les mignons, cf. ibidem, p. 50, 54, 394, 
438. Aïlleurs, Baber fait mention d'un personnage surnommé Hz (le bardache), 
« que ce surnom n'empêchait pas d'être un rude champion,» t. Il, p. 82. — * Mé- 
moires, t. II, p. 50, 60, 64, 65, 68, 76, 97, 106, 108, etc. — * Jbidem, t. II, 
p- 63.67,68.— ° T.Il, p. 102, 103.—° Mémoires, t. I, p. 239.—” Ibidem, p. 260- 
270. Cf. sur les débuts de la carrière de Khosrew-chah, que Baber juge avec une 
grande sévérilé, ibid. p. 59-61, et, sur sa mort, la page 347 du même volume. 
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dans un récit qui n’est pas complétement d'accord avec celui de Baber, 
dont il se montre d'ordinaire le complaisant panégyriste. « Lorsque, dit 
« ce chroniqueur, il vint à passer près d'un endroit qui était la résidence 
«de Khosrew-chah, et que celui-ci fut venu lui rendre ses hommages, 
«afin de réparer ainsi ses fautes précédentes, Babcr gagna secrètement 
«Ics adhérents ct les serviteurs de ce chef, lesquels, tant cavaliers que 
« fantassins, consistaient en près de 8,000 personnes, et les attacha à 
«sa cause. Khosrew-chah , ayant eu connaissance de cela et ayant considéré 
«le salut de sa personne comme préférable à tout, s'enfuit une certaine 
« nuit vers Bedi Uzzéman Mirza, avec deux ou trois serviteurs, abandon:- 
«nant tous ses bagages et ses biens. Près de trois ou quatre mille fa- 
«milles y 51% ! mongoles, qui se trouvaient en compagnie de Khosrew- 
«chah, se joignirent à Baber, entre les inains de qui tombèrent trois ou 
«quatre charges de chameau d'argent monnayé, d'étoffes et de cadeaux 
« précieux ?, » 

On pourrait relever, dans les mémoires de Baber, plus d'un passage 
dans lequel ce prince juge sa propre conduite d'une manière aussi 
franche que sensée. Tel est, par exemple, celui où il se reproche d'a- 
voir permis à ses partisans de reprendre à des rebelles qui avaient fait 
leur soumission les chevaux et les dépouilles que ceux-ci leur avaient en- 
levés. « Quoique, dit-il, cette mesure füt rationnelle et conforme à la 
« justice, elle fut peut-être un peu prématurée. Il n'y avait pas de bon 
«sens à irriter les gens à ce point-là, lorsqu'un ennemi comme Djihän- 
«Guir était assis à mes côtés. Dans la carrière des conquêtes et dans 
«celle du gouvernement il y a de ces choses qui, au premier abord, 
« semblent logiques, mais dont le fond doit être examiné avec la plus 
«scrupuleuse attention. Que de troubles et de désordres furent la con- 
«séquence de cette décision prise avec légèreté! Pour avoir donné un 
«ordre sans réfléchir à ses suites, je fus obligé de sortir une seconde 
« fois d'Endidjän*. » | 

On remarquera encore les instructions que Baber donna, un peu 
moins d'un an avant sa mort, touchant la conduite à tenir dans la pro- 
vince de Kaboul. Elles sont adressées à un de ses principaux officiers 


! Ce mot doit ètre traduit ainsi et non par nomades, comme l'a fait Ét. Quatre- 
mère (Notices des mss. t. XIV, p. 103), qui ailleurs lui donne le sens d'individu 
(ibid. p. 315, 395), et même celui de tente (ibid. p. 78, note, A). S. de Sacy in- 
dique la véritable signification, dans le Journal des Savants, 1835, p. 721. C'est 
aussi par famille que le mot khanchvér a été traduit par James Morier (Journal of 
the royal geographical Society, t. VIT, p. 231, et par le baron C. À. de Bode ( Travels 
in Luristan and Arabistan, t. I, p.270, t. II, p. 287).—*? Firichta, édition déja citée, 
1. [, p. 366, 367. — * Mémoires, t. I", p. 138, 139. ; 
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nommé Khodja Kélän. Le sultan s'y exprime ainsi : «Quant à ce que 
«vous me mandez sur l'état de désarroi où sont les affaires à Kaboul, 
«après y avoir réfléchi tout d'abord, ma conviction intime est qu'il ne 
«saurait y avoir d'ordre ni de garantie de sécurité dans un pays où sept 
«ou huit personnes exercent le pouvoir. En conséquence, j'ai demandé 
«qu'on fit partir pour l'Hindoustân, par n'importe quelle voie, mes 
«sœurs cadettes et mes femmes. En même temps, j'ai déclaré comme 
« faisant partie du domaine impérial toute la province de Kaboul et les 
«districts qui en dépendent; et c'est ce que j'ai expliqué à Humaïoun ct à 
« Kämrän dans des lettres qu'il faudra leur faire parvenir par un homme 
«de confiance. Déjà, précédemment, je leur avais écrit dans le même 
«sens, comme tu l'as peut-être su. Dorénavant il ne restera plus rien 
«qui puisse expliquer le défaut d'organisation de ce pays et le manque 
«de développement de ses ressources. Si l'ordre ne règne pas dans l'en- 
«ceinte de Ja ville, si les agriculteurs ne prospèrent pas, si l'on ne forme 
« pas des magasins, si lctrésor ne s'emplit pas, on ne pourra s'en prendre 
«qu à l'incapacité et à l'incurie du représentant du pouvoir. 

«J'ai déjà envoyé des ordres au sujet de certains articles indispensables 
«dont je joins ici la liste. Telles sont la nécessité d’avoir un trésor bien 
«rempli; l'obligation des plus importantes de faire des réparations aux 
«murs d'enceinte; de veiller aux approvisionnemnents; de pourvoir à 
«l'entretien et aux frais de séjour des ambassadeurs qui vont et vien- 
«nent. Ï faudra prélever, à l’aide d'une taxe sur les biens, la somme 
«nécessaire à la restauration de la grande mosquée, faire légaliser cet 
«impôt et en consacrer le produit à cet objet; il est non moins urgent 
«de ne pas négliger les réparations des karavansérais et des bains, et 
«d'achever le palais de briques cuites en cours de construction, que 
« Ustâäd-Haçan-Ali a commencé dans la citadelle. Pour donner à cet 
« ouvrage toute la splendeur qu'il comporte, il est nécessaire de se con- 
a suller avec Ustäd-Sultan-Mohammed. S'il existe des plans tracés précé- 
«demment par Ustäd-Haçan-Ali, qu'il les exécute jusqu'au bout. Dans 
«le cas contraire, qu'ils s'entendent pour produire quelque chose d'élé- 
«gant et de gracieux, en s'arrangeant pour que le parvis intérieur soit 
« de niveau avec la salle d'audience. En outre, il est urgent de s'occu- 
«per du réservoir du petit Kaboul qui se relie aux eaux de Butkhäk, là 
«où le défilé débouche dans la direction du réservoir du petit Kaboul, 
«et de mettre la main aux réparations de Gazna. Quant au Jardin de la 
« Promenade et à la Promenade!, l'eau qui les alimente nest pas assez 


! Baber se sert ici du mot persan (GLS #hiubän, qui a été estropié dans la tra- 
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«abondante ; il faut s'en procurer une quantité suffisante pour faire tour- 
«ner un moulin. Au sud-ouest de Khodjah-Besteh j'ai formé, au sommet 
«d'une éminence, un bassin où j'ai amené l'eau de Toutoum-Dereh, et 
«autour duquel j'ai planté des arbres. Comme cet endroit cst situé vis- 
«à-vis d'un passage fréquenté et qu'on y jouit d'une vue très-étendue, 
«je l'ai nommé Nazar-Gäh{point de vue). Je tiens à ce que vous y plan- 
«tiez encore de beaux arbres et à ce que vous y établissiez des gazons 
«symétriques, bordés de fleurs aux belles couleurs et aux parfums 
«suaves!, » 

Un passage des Mémoires de Baber qui mérite d'être signalé, c'est 
celui où il parle d’un chirurgien mongol qui le traita pour une blessure 
dont il avait été atteint à la cuisse. « En sortant de cette visite, y est-il 
«dit, je retournai à mon propre campement où le petit Khan {un de ses 
“oncles maternels) avait envoyé son chirurgien, nommé Abikeh-Bakh- 
schi, pour examiner ma blessure. Les Mongols se servent du mot bakh- 
«chi? pour désigner un chirurgien. Celui-ci était très-habile dans son 
«art : un homme eût-il un épanchement externe de la cervelle ou une 
«veine coupée, il le guérissait facilement. Pour certaines blessures, il 
«donnait des drogues à avaler; sur d'autres, il appliquait des emplâtres. 
«Ïl ne mit pas de charpie sur ma cuisse, mais il y appliqua un ban- 
«dage et me fit prendre une seule fois d'une substance semblable à une 
«veine (sic). Il racontait qu'un jour un homme s'était fracturé le pied, 
« dont une partie des os avaient été broyés; que lui, alors, avait fait une 
«incision, avait retiré des chairs toutes les esquilles, et avait appliqué 
«une drogue à la place des os fracturés, laquelle drogue avait pris la 
«consistance d'un os, à la suite de quoi le malade s'était trouvé en bon 
«état. Il citait beaucoup d'autres cures de ce genre, que les chirurgiens 
« de nos pays seraient incapables d'opérer. » 

Un autre endroit de l'ouvrage de Baber qui nous paraît digne d'at- 
tention, comme prouvant les progrès que l'art de la guerre avait faits 
chez les Mongols, dès avant la fin du xv° siècle, c'est celui où il est 
question du siége de Hiçär par Sultan-Hucein-Mirza, en go1 de l'hé- 


duction anglaise et changé en Hanawän (p. 4o2). Ce mot a été doctement expliqué 
par Etienne Quatremère. (Journal des Savants, juin 1848, p. 328, 329, note 15) 
Le sens propre de Khiabän est « allée d'arbres, avenue.» —! Mémoires de Baber, 
t. [, p. 387-389. — * 4% et non yakhschi, comme a lu Erskine (Memoirs of 
Baber, p. 112), et, d'apres lui, Silvestre de Sacy (Journal des Savants, juin 1819, 
p.335). Sur ce mot ct ses diverses significations, on peut voir une longue et sa- 
vante note d'Étienne Quatremère. (Histoire des Mongols de la Perse, p. 184 à 198.) 
——* Mémoires de Baber, t. I, p. 236, 233. 
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gire (1495 -1496 de J. C.). On y voit que ce prince s’occupa jour et 
nuit, avec une activité infatigable, à pratiquer des mines, livrer des as- 
sauts, lancer des pierres, dresser des batteries. On ouvrit des mines 
dans quatre ou cinq endroits différents. Une d'elles était déjà très-avancée 
lorsque les assiégés, qui, de leur côté, avaient ouvert une contre-mine, 
découvrirent ces travaux. Aussitôt ils dirigèrent d'en haut sur les tra- 
vailleurs un jet de fumée. Ceux-ci ayant bouché l'ouverture, la fumée 
remonta sur les assiérés, qui, se trouvant sufloqués, prirent la fuite. 
Eux, de leur côté, vidèrent dans la mine une quantité de jarres d’eau, 
ce qui contraignit les assiéseants à évacuer les travaux. Une autre fois, 
un détachement de braves pleins d’ardeur fit une sortie et mit en fuite 
les soldats qui gardaient la mine. 

Les géologues liront avec intérêt dans les Mémoires de Baber le récit 
détaillé d'un violent tremblement de terre qui eut lieu à Kaboul et dans 
les environs, au commencement de l'année 911 (vers le milieu de 1505 
de J. C.). Par l'effet de la commotion une grande partie des remparts 
de la forteresse et des murs des jardins fut renversée; beaucoup de mai- 
sons s'écroulèrent, et de nombreuses victimes périrent sous les décom- 
bres. Un terrain, dont la largeur était d'environ un jet de pierre, s'en- 
foncça à une profondeur d’une portée de trait et fit place à des sources 
qui jaillirent à la surface. Il y eut jusqu'à trente-huit secousses dans un 
seul jour, et, un inois durant, on en ressentit deux ou trois chaque nuit 
et chaque jour. 

Parmi les croyances singulières que nous fait connaître Baber, on 
peut citer celle-ci : «Dans la contrée montagneuse qui comprend Kou- 
«ner, Nourguil, Badjour, Seväd et tous ces parages, c'est un fait avéré 
« que, lorsqu'une dame vient à mourir, on pose son corps sur un cadre 
« que quatre personnes soulèvent des quatre côtés à la fois. Si la défunte 
«n'a pas commis d'actions criminelles, son cadavre donne involontaire- 
« ment une secousse telle aux porteurs, que, quelques efforts qu'ils fas- 
«sent pour le maintenir en équilibre, il tombe du haut du cadre; si, au 
«contraire, elle a été coupable, le corps ne bouge pas. Pareille chose ne 
« m'a jamais été racontée que dans ce pays; mais les habitants de Badjour, 
« de Seväd et de toute cette contrée montagneuse sont unanimes à af- 
«firmer le fait. Lorsque Haïder-Ali-Badjouri, qui était sultan de Badjour 
«et gouvernait ses Étais avec beaucoup de justice, perdit sa mère, sans 


* Mémoires de Buber, 1. I, p. 33. — * Mémoires, 1. I, p. 349, 350. Cf. Firichta. 
t. 1°, p. 367, lig. 14; et, sur la fréquence des tremblements de terre dans l'Afgha- 
nistân , le curieux ouvrage de sir Alexandre Burnes, Cabool, being a personal narra- 
tive of a Journey to, and residence in that city, London, 1842, in-8°, p. 159, 160. 
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«verser de larmes, sans vouloir accepter de compliments de condoléance, 
«sans se couvrir de noir, il se contenta de dire : « Mettez le corps sur le 
«cadre ; s'il ne bouge pas, je le brûlerai. On obéit, et le cadre s'agita, 
« comme il le devait en pareille occurrence. Le sultan, à cette nouvelle, 
«se revêtit de noir et recut les compliments de condoléance!.» 

Baber nous raconte que, dans une circonstance où plusieurs beys de 
son armée avaient fait preuve de lâcheté devant quarante ou cinquante 
Afgans à pied et avaient laissé massacrer sous leurs yeux un des leurs 
sans lui porter secours, il leur dit d'un ton sévère et indigné : «Quoi 
«vous qui étiez si nombreux, vous avez laissé tomber un champion de 
«cette valeur sous les coups de quelques Afgans à pied, sans faire un pas 
«pour le défendre , et cela sur un terrain tout uni! Hi faut absolument 
«que je vous prive de vos priviléges et de vos grades, que je vous dé- 
« pouille des districts et des commandements qui vous ont été conferes. 
«que je vous fasse couper la barbe et promener ignominieusement au 
«milieu des villes, afin que chacun sache que tel sera le châtiment de 
«quiconque livrera à un ennemi si méprisable un homme d'armes de 
«pareille valeur, sur un sol tout plat, sans remuer Ja main pour lui 
«porter aide, demeurant spectateur impassible?. » 

Baber fait observer qu'au commencement du troisième mois de l'an- 
née 932 (16 décembre 1525), pendant qu'il suivait la route de Sial- 
kout, en longeant le pied des montagnes, il vit dans le lit d'un ruisseau, 
à une certaine place, une grande quantité d'eau immobile et entière- 
ment gelée, sur une épaisseur d'au moins une main. Une parcille glace. 
ajoute-t-il, est chose tout à fait rare dans l'Hindoustän , et, à part cette 
circonstance unique, je n'ai jamais vu la moindre trace de neige ou de 
glace durant tant d'années que je me suis trouvé dans ce pays. 


* Mémoires, t. T, p. 293, 294. — Un autre passage où il est question d'une opi- 
nion superslitieuse des Orientaux se rencontre dans la description si intéressante 
que Baber nous donne des animaux de l'Hindoustän. Il y est dit{t. IT, p. 194). à 
l'article nyoul $sa5 (en persan mouchi-khourma, rat de dattes ou paliniste) , que la 
présence de cet animal est considérée comme de bon augure. D'après Foucher d'Ob- 
sonville (Essais philosophiques sur les mœurs de divers animaux étrangers, Paris, 1783, 
in-8°), Veval est le nom hindoustani de l'ichneumon ou mangouste, et l'on se rappelle 
de quelle vénération cet animal était l'objet chez les anciens Égyptiens. — Baber pré 
tend (t. Il, p. 199) que les francolins (dourrddj) de l'Arabistän ou pays des Arabes 
font entendre un cri ainsi conçu : bich-choucri tedoumoun ni'am, «c'est par la recon- 
« naissance que durent les bienfaits. » Telles sont, du moins, la lecture et l'interpréta- 
tion adoptées par S. de Sacy, Chrestomathie arabe, t. II, p. 38, note 21, de la seconde 
édition (ou Journal des Suvants, 1829, p. 342, note). M. Pavet de Courteille a lu 
bich-cheker, œ qui l'a induit à traduire ainsi : e avec le sucre les prospérités durent 
«toujours.» — * Mémoires, t. 11, p. 5. Cf. ibidem, p. 97.—° Mémoires, t. 1], p.137. 
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À la prise du château de Milouat, qui appartenait à un chef afgan de 
J'Hindoustân, nommé Ghazi-Khan, Baber se rendit, ainsi qu'il nous le 
raconte, dans la bibliothèque de ce personnage et y trouva un certain 
nombre de livres précieux, dont il envoya quelques-uns à ses fils Hou- 
maïoun et Camrân. Ïl y avait dans cette bibliothèque bon nombre de 
livres, mais pas autant d'ouvrages de valeur que le sultan le supposait 
à première vue!. Firichta dit cependant que Ghazi-Khan était fort bien 
partagé du côté de la science; qu'il comprenait à merveille la poésie, 
et qu'il avait rassemblé sur cette branche de littérature des livres de 
toute espèce, consistant en exemplaires précieux, corrects et d'une 
belle écriture?. Les personnes qui s'intéressent à l'histoire de la littéra- 
ture persane remarqueront encore dans les Mémoires de Baber quelques 
détails relatifs au célèbre historien Khondéruir, qui était venu de Héraf 
trouver le conquérant dans l'Hindoustân. 

Après avoir essayé de montrer, par un certain nombre d'exemples, les 
divers genres d'intérêt que présente la lecture de l'important ouvrage 
si bien traduit par M. Pavet de Courteillet, il me reste à signaler un pe- 
tit nombre de passages dans lesquels le travail de ce savant me paraît 
laisser quelque peu à désirer, soit au point de vue de l'intelligence du 
texte, soit à l'égard de la clarté du récit, soit enfin en ce qui concerne 
la lecture et la transcription des noms propres. Tome [°, p. 80, il est 
question d'une rivalité qui naquit entre les fils de Khodja-Obeïd-Allah. 
dont l'aîné devint le directeur de l’ainé des princes, tandis que le plus 
jeune se chargeait de soutenir le plus jeune d'entre eux. Les princes 
dont il s’agit dans cet endroit sont les fils du sultan Mahmoud-Mirza, 
ainsi qu'on peut le voir en se reportant à la page 56. C'est donc par 
inadvertance que M. Pavet de Courteille a ajouté entre parenthèses, 
après le mot princes :« fils du sultan Ali-Mirza. » Ali-Mirza était lui-même 
un des princes en question ,.et le troisième dans l'ordre de primogéni- 
ture. 

Dans un autre passage (I, 388), relatif à Zounnoun Argoun et à son 
fils Chah Chedjà’, on lit que ces deux chefs brouillèrent ensemble le père 
et le fils, et excitèrent des troubles. On se demande de quel père et de 
quel fils il est ici question. S'il est aisé de voir, par ce qui précède im- 
médiatement, que le premier mot doit désigner le sultan Huceïn-Mirza, 


! Mémoires ft. IL, p. 150. —* Firichta, t. I, p. 378, 379. — * Mémoires, 1. II, 
p. 342, 434, 464. Le dernier passage fait partie d'un petit appendice ajouté aux 
Mémoires par une main inconnue. (Cf. Firichta, t. I,p. 392 ,lig. 4-6.) —" J'aiévité 
à dessein de m'arrêter, sauf dans un ou deux cas, sur les passages que Silvestre de 
Sacy avait déjà indiqués dans ses savants articles sur la version anglaise. 
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suzerain des deux chefs, on ne distingue pas aussi facilement à qui s'ap- 
plique le terme fils. Il faut recourir à la comparaison d'autres passages 
(p. 92 et 124) pour reconnaître qu'il s'agit de Bédi- Uzzémän -Mirza. 
C'est ce qu'il eût été à propos d'indiquer, ne fût-ce que par un mot de 
renvoi. 
Tome I, p. 215, Baber dit qu'après avoir perdu Samarkand pour la | 
seconde fois, il prit la résolution de se retirer auprès du Khan, son 
grand-père. Le texte turc imprimé à Casan (p. 121, 1. antépénultième) | 
porte,en effet, LL, babaum. Mais, comme le grand-père maternel de Baber | 
était mort à cette époque, etqu'il avait étéremplacé, en qualité de souverain 
des Mongols, par son fils Mahmoud-Khan, il est évident qu'il doit y avoir 
ici une erreur et qu'il faut lire, comme M. Pavet de Courteille l'a fait 
“dans un passage subséquent (p. 220), en s'appuyant sur l'autorité de la 
version persane, efsis, dadaum, «mon oncle. » 
Tome [, p. 453, Baber mentionne un personnage qu'il avait laissé à 
Kaboul avec le grade de cotoual. Ge mot, qui, comme nous l'avons déjà 
observé ici-même (septembre 1871, p.452), n'est autre chose que l'hin- 
doustani cotoual, dérivé de Yi,#,95 (le maître de Ja forteresse), signifie 
le gardien, le gouverneur d'une citadelle, et M. Pavet de Courteille l'a 
enregistré avec ce sens, sous la forme Joss , Jets , dans son beau 
dictionnaire turk-oriental (p.463). C'est donc par inadvertance que, dans 
le passage en question, il le traduit par inspecteur es vivres. 
Tome IT, p.188, on lit que, si les habitants de l'Hindoustan veulent 
former quelque part un établissement, ils n'ont besoin ni de creuser 
des canaux ni de construire des digues, puisque, chez eux, les cultures se 
font toutes à la main. Sur la fin de cette phrase le traducteur a fait une 
note ainsi conçue :« le mot que je traduis ainsi est elmi, dérivant je pense 
«d'el, qui signifie «main.» Le manuscrit persan semble porter belmi. 
M. Leyden a lu lalmi, qu'il a traduit, j'ignore pourquoi, par « produced 
«without irrigation. »Si le mot lalmi n'existe point, pas plus, du reste, que 
elmi, la traduction anglaise se rapproche plus du sens exact que la 
version française, car il faut lire, pensons-nous, <>, déimy, mot qu'il 
est assez facile de confondre, dans un manuscrit persan ou turc en carac- 
tères cursifs, avec 1}, elmy, et qui signifie, selon Bergé!: «les champs 
«qui n'ont pas besoin d’être arrosés artificiellement, auxquels la rosée et 
«la pluie suffisent. » Ce mot a pour synonyme xçs, déimé, que Fraser 
rend par « culture qui n'est pas le produit de l'irrigation artificielle?. » Le 


! Dictionnaire persan-français, 181, 182. Cf. Vullers, Lexicon persico- latinum, T, 
996, verbo a. — * Winter's journey, . Il, p. 321. Cf. ibid. p. 503. 
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terme daymakh, x6s, est seul donné par Richardson, dans son dictionnaire 
persan-arabe-anglais !, où il est traduit simplement par blé. Mais sir Wil- 
liam Ouseley cite un passage d'un lexicographe persan, duquel il résulte 
que déimé désigne le blé qui croît par le moyen de l'eau de pluie. Le 
même voyageur orientaliste transcrit un endroit du Nozhet Alkoloub, ou 


Géographie persane, de Hamd Allah Mustaufy, où le mot <>, déimy, 


est opposé à à), by, le premier signifiant le grain, ké, produit au moyen 
de l'eau du ciel, et le second, celui qui est récolté grâce à l'irrigation?. 

Tome Il, p.183, Baber mentionne, parmi les produits que l'on tire 
du pays des montagnards appelés Kes, des crins de bœuf marin, koutas-1- 
bahri. Le savant traducteur fait observer en note qu’il est sans doute 
question d'un quadrupède qui fréquente les montagnes, et auquel la 
couleur de son poil a fait donner le nom de marin. Il est assez singulier 
qu'il n'ait pas reconnu que cet animal est le même que le yak ou bos 
granniens de Pallas. Il aurait pu rappeler que feu M. Quatremère a déjà 
fait remarquer l'erreur dans laquelle est tombé l'auteur du dictionnaire 
persan intitulé Borhäni-Kathi, en disant que le mot koutas désigne la 
queue d’une espèce de vache marine. Le même savant a cité, d'après 
la traduction persane manuscrite, un autre passage de Baber où est 
mentionné le koutäs. Il y est dit, en parlant du nileh géo ou bœuf bleuâtre 
(antilope picta de Pallas), que cet animal a sousle gosier quelques poils 
qui ont plus d'un empan, <=, (et non coudée, comme traduit M. Qua- 
tremère), de longueur, et qu'il ressemble au koutas marin *. M. Quatre- 
mère a traduit ainsi la fin de ce passage : «et qui offrent de la ressem- 
« blance avec la queue du koutas 5. » Au lieude &,#, «marin, » M. Quatre- 
mère a lu ;#, mais ce mot ne signifie pas queue. On pourrait, il est 
vrai, supposer qu'il faut lire ;#, nahr, mot arabe qui signifie «gorge; » 
mais cette conjecture nous paraît peu vraisemblable; elle est, d'ailleurs, 
en désaccord avec le texte turc. 


! Édition de 1829,p. 703 A.—* Travels in various countries of the East, 1. 1,p. 269, 
n. 18.— * Hist.des sultans mamlouks de l'Egypte, t.1, 1" partie, p.228,n. 101.11 serait 
facile d'expliquer le surnom de hahri donné au koutas, si l'on pouvait admettre l'as- 
sertion d'un écrivain turc de la seconde moitié du xvi° siècle, d'après lequel cette 
épithète serait tirée, par abréviation , du nom de Bahraïd)j, désignant un pays de l'Inde 
où l'on trouve les mcilleurs bœufs dits koutas. Mais il y a un petit empèchement, 
c'est que le nom de Bahraïdj s'écrit «l,@ et non el <, comme le dit l'auteur turc 
dont il s'agitici. (Voyezle Miroir des pays ourelation des voyages de Sidi Ali, fils d'Hou- 
sain, . ... amiral de Soliman IT, dans le Journal asiatique, octobre 1826, p. 199.) 
—* Cf. M. Pavet de Courteille,t. II, p. 191 (fautivement numérotée 199). Les 
mots (57% gb # y sont traduits par «bœuf vert de mer.» — * Notices et extraits 
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À la page 303 du tome I, il est dit que le tombeau du sultan Mah- 
moud le Gaznévide se trouve dans un des faubourgs de Gazna , sur. 
nommé à cause de cela revzah [le jardin). Tel est bien, en effet, le sens 
habituel du mot arabe raouda, qui a passé dans le persan, mais ce mot 
désigne souvent la tombe, le mausolée d’un homme pieux ou savant, et 
même un cimetière !; et c'est ainsi qu'il aurait dù être traduit. Je ferai 
observer incidemment que la tombe de Mahomet à Médine est appelée 
par Ibn-Batouta ? le noble mausolée (ik. xws,) et le saint tombeau 
(äwilt we Hi), ce qui prouve, ainsi que le témoignage de M. Dozy, 
cité plus haut, que ce n'est pas seulement en passant dans la langue per- 
sane que le mot raouda a pris le sens de tombeau, comme le dit Étienne 
Quatremère :. 

Au commencement du récit des événements de l'année go2 de l'hé- 
gire (1496-1497), il est fait mention d'une localité voisine de Samar- 
kand, dont le nom est écrit Khodja-i-Kard-Zen t. Cette dénomination, 
qui peut se traduire par «le maître jouant du couteau , » fait sans doute 
allusion à quelque personnage de ce nom. Plus loin (p. 174) le même 
endroit est cité sous la forme Khodja-Kärouzen. Dans un troisième pas- 
sage enfin (p. 191)on trouve le même nom écritKhodja-Kardzen. Le 
savant traducteur ne semble pas s'être aperçu que ces diverses formes 
ne désignent qu'un seul et même endroit, et que Karouzen doit être 
une altération de Kardzen, rien n'étant plus facile que de confondre, 
dans l'écriture, le + vav (ou) avec le 5 dal (d). 

Tome I, p. 5, 65 et 71, et dans la note 2, il est fait mention d'une 
ville du Turkistän dont le nom est écrit Asféra, #>4wl. La leçon la plus 
exacte est Achpéra, 5,£&\, ainsi quon peut le voir dans une savante 
note d'Etienne Quatremère °. Le changement du -, p,en &, f,n'a rien 
qui doive nous surprendre, mais la seconde lettre paraît être un chin et 
non un sin. On lit fautivement Achyra, 5>4ëi, dans Firichta® et Achgara, 
Dlesët, dans le Supplément à l'histoire des Huns, de Senkowski ?. 


des manuscrits,t. XIV, 1" partie, p. 495. — * CF. Dozy, Scriptorum Arabum loci de 
Abbadidis, t. I, p. 127, note 6, et le curieux Mémoire sur les particularités de la reli- 
gion musulmane dans l'Inde, par M. Garcin de Tassy, 2° édition, Paris, 1869, in-8*. 
p.29. — * Voyages, publiés et traduits par C. Delrémery et le docteur B. R. San- 
guinetti, t. [, p. 263. — * Histoire des Mongols de la Perse, p. cLxix, note 243. 
Cf. encore un passage d'Elansary, publié par M. Renan, et où il est question du mau- 
solée des ancètres d'Ibn-Rochd, ail CETTE dans le cimetière d'Ibn-Abbäs, à Cordoue. 
( Averroës et l'Averroisme, essai historique, 2° édition, Paris, 1861, p. 447, L avant- 
dernière.) — * Mémoires de Baber, 1, 83. — * Notices des manuscrits, t. XIIL, 1°*par- 
te, p. 227. — * Tome, p. 355, 1. avant-dernière, p. 356, 1. avant-dernière. — 
7 Page 123. — Dans les Mémoires de Baber {t. I, p. 61) il est question d'un person- 
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À la page 288 du tome I on voit que la route de Kaboul à Nengna- 
hâr était désolée par les Karkhdji et par tous les voleurs de grand che- 
min de race afghane. M. Pavet de Courteille fait observer qu'au lieu de 
Karkhdji (5%) ) la version persane lit Khirildji (à =). Plus loin (ibid. 
p. 306) le même nom est lu Khorlod}:; ailleurs (p. 353) il est fait men- 
tion d'un voleur Khizildji (+), qui parvint à dérober à Baber 
un cheval bai tout armé et le poignard quil portait habituellement. 
Enfin, t. Il, p. 29, on trouve mentionnés les Afgans Khirilchi !. Il est 
évident que ce sont là des formes différentes d'un seul et même nom. 
M. Pavet de Courteille n’a pas essayé d'en déterminer la véritable ortho- 
graphe ; j'avais supposé d'abord que ce pourrait être éak& (Khildjy), 
nom que les Arabes et les Persans donnaient à une célèbre tribu afgane 
qui, anciennement, s'appelait Ghilzy, et actuellement est connue sous la 
dénominatoin de Ghildjy?. Mais elle est mentionnée ailleurs par Baber 
(t. IT, p. 1 et 2) sous le nom de ,ækë, Ghild}y, et, dans l'endroit corres- 
pondant, Firichta 3 l'appelle as, Khildjy. 

Tome If, p. 361, il est question d'une localité appelée Zadégän Au- 
langui. Telle est, il est vrai, la leçon admise dans l'édition de Casan 
(p. 450) et dans la version anglaise (p. 390); mais la véritable lecture 
est Radegân Aulangui ou, d'après la construction persane, 4951, Si 
Aulangui-Radegân, ce qui signifie la prairie de Radegân, de même que 
l'expression persane Mergzari-Radegän, JS 54, és. 

Dans le récit officie de la grande victoire remportée par Baber sur 


nage qui était Koutchin. Le traducteur se contente de dire en note : Koutchin doit 
être pris ici comme le nom d'une famille ou d'une tribu. Îl aurait pu renvoyer au 
recueil des Notices et Extraits des manuscrits (t. XIV, 1" partie, p. 186, 297, 475,470), 
où ce terme est employé plusieurs fois. On y voit notamment que. dans leroyaume de 
Cachgar, les habitants sont partagés en quatre classes, dont la seconde, appelée 
Koulchin, (3x2 +9 , se compose de soldats. — " Il est encore question plus loin des 
Khiriltchys. 11 y est dit que les principaux chefs Afgans des tribus Khirildjy et Che- 
mou-Khaïly vinrent trouver Baber (édition de Casan, p. 315). C'est par inadver- 
tance que, dans la traduction, ce passage a été ainsi rendu : « le lendemain matin arri- 
« vèrent les notables des Afgans conduits par Khirildjy-Chemou-Khaïly.»(T.I[,p.111.) 
— * Cf. History of the Afqhans translated from the persian of Neamet-Ullah, by 
Bernhard Dorn, London, 1836, in-4°, 2° partie, p. 127, note 07; À gazotteer of the 
countries adjacent to India on the north-west, by Edward Thornton, London, 1844, 
in-8°, t. 1, p. 35. — * Tome I, p. 369, 1. 6.—* Cf. Fraser, À winter's Journey, t. Il, 
p. 264, 268, et mes Recherches sur trois princes de Nichabour, dans le Journal astia- 
tique, t. II de 1846, p. 455, note, et t. Î de 1847, p. 9. oup.1et 39, 4o du tirage 
à part. C'est à tort que le baron C. d'Ohsson a écrit Raïgan, sur la foi du Dythän- 
Nouma, ou géographie turque de Hadji-Khalla (Histoire des Mongols, t. IV, p. 45). 
Ailleurs (ibid. p. 600 et 622) le même auteur a lu fautivement Zadegan. Le géographe 
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Rana-Sanga, récit rédigé en persan dans le style le plus pompeux , le plus 
ampoulé, quelques expressions me paraissent avoir été rendues peu exac- 
tement par le doctetraducteur. C’est ainsi que la phrase : mils=s Gil 5is 
(lisez je les pt QUE 5006 sxolie Déime pol aile Lib Ses 
Ji cl Ds OÙ Ye «8 acts sf + patin copas Ke) 
5,5) ,5 nous semble devoir signifier : « De toutes parts, dans toutes les 
« directions, les troupes qui ont pour qualité distinctive le triomphe, 
« ayant observé cette circonstance, latotalité de l'armée victorieuse, sem- 
«blable à une mer prête à déborder, se mit à bouillonner, et fit passer 
«de la puissance à l'acte la bravoure de tous les requins de cette mer.» 


Le rédacteur de cette pièce a employé ici les mots &%5 et Jæ avec le 
sens qu'ils ont dans le langage de la philosophie, c'est-à-dire celui de 
puissance, possibilité de devenir acte, et celui d'acte. Quant au mot 
neheng, il doit signifier requin et non crocodile !, puisqu'il est question 
d'uue mer et non d'un fleuve. Ces diverses nuances ont disparu dans 
la traduction de M. Pavet de Courteille, qui est ainsi conçue : . . .«les 
« troupes qui se glorifient de la victoire, témoins de ce fait, ont soulevé 
«les flots de leurs masses mouvantes, les crocodiles de cette mer sont en- 
«en action ?.» 

Quelques pages plus haut il est parlé de dix chefs idolâtres qui, au 
rebours des dix chefs musulmans à qui Mahomet avait promis le paradisÿ, 
arboraient un étendard très-funeste, sur lequel étaient inscrites ces paroles 
du Coran : « Annoncez-leur un châtiment douloureux. » 5,49 5,ès 4h 


No )si e ec) DIX ES ed pins «sy ENT opt yes VAR y S. 


arabe Yakoutfait mention de Radegän, sous l'article AL (voyez le Dictionnaire géogra- 
phique, historiqueet littéraire de la Perse et des contrées adjacentes, etc. par C. Barbier de 
Meynard , Paris, 1861.p.292},etson savant traducteur ne paraît pas avoir reconnu que 
c'était le mème lieu que Radékan, dont il parle cinq pages plus loin (ibid. p.257), 
sous l’article oG, , Raïkan (il eût mieux valu lire &; 5, Ratékän). — ‘ Cette dis- 
tinction à été passée sous silence par Vullers et Bergé, mais non par sir W. Ouseley 
et Quatremère, cilés. avec de nouvelles preuves à l'appui de leur opinion. dans une 
note de ma traduction du Gulistan, de Sadi, Paris, Didot, 1858, in-12, P. 199, 200. 
— TI, p. 304. — * Savoir : les quatre premiers califes (Abou-Bekr, Omar, 
Othmân, Aly), Thalha, Zobeïr, Sa'd ibn Ai Wakkas Abd-er-Rahmän ibn Auf, Abou 
Obeïdah ibn Djerräh , Sa'ïd, fils de Zeïd. Mouradgea d'Ohsson appelle ces personnages 
les dix évangelisés.(Tableau générai de l'empire ottoman, éd. in-8°, t. I, p.300, 301, 318).]bn 
Kotciba leur donne le titre de äxXŸ la sd 5 all, «les dix qui ont été dési- 
« gnés nominativement comme de-ant entrer dansle paradis. » (Handbuch der Geschichte, 


.. .herausgegeben von Ferdinand Wäüstenfeld, Gôttingen, 1850, grand in-8°, p. 122, 
l.1,125,1. 3, 127,1. 8.) Voyez encore Adrien Reland, De religione Mohammedica 
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M. Pavet de Courteille, n'ayant pas reconnu l'allusion faite dans 
ce passage aux dix compagnons de Mahomet qui avaient recu de leur 
prophète l'assurance d'entrer dans le paradis, a ainsi traduit les paroles 
en question:: « Ces dix infidèles qui, contrairement à cette vérité : le 
«nombre dix est de bon augure, levaient le drapeau, etc. »(T. IE, p.291,202.) 
Mais nous ne pensons pas qu'il puisse rester le moindre doute sur le 
véritable sens, surtout quand on a lu le passage correspondant de Fi- 
richta, qui se contente de dire : «Ces dix incrédules, au rebours des 
« dix moabachchers (littéralement évangélisés), ayant arboré l'étendard de 
« l'infortune !. » 

Tome Il, p. 342, il est dit que la célèbre forteresse de Goualiar (ou 
Gualior) porte, dans les livres, le nom de Kalpour, ,>9K°. On trouve , en 
ellet, ce dernier nom orthographié ainsi dans le texte turc publié à Ca- 
san (p. 439, L. 3). Mais il est de toute évidence que cette leçon est fau-, 
tive et qu'il faut y substituer Galyour, ,45, ainsi qu'on lit dans Ibn-Ba- 
touta ?, qui épelle le mot lettre par lettre. Le copiste aura fait du ya (y) 
un pa (p), confusion très-facile à commettre dans l'écriture arabe. 

Dans les observations qui précèdent je n’ai eu nullement en vue de di- 
minuer, à peine ai-je besoin de le dire, l'estime et la reconnaissance qui 
doivent s'attacher au travail de M. Pavet de Courteille. Si quelques erreurs 
de détail sont bien excusables, c'est lorsqu'elles se rencontrent dans 
un ouvrage tel que celui que nous examinons en ce moment. Outre 
que les Mémoires de Buber traitent des sujets les plus variés et parfois 
les moins familiers, même à la plupart des lecteurs instruits, il ne faut 
pas oublier que M. Pavet de Courteille travaillait sur un texte souvent 
incorrect, rédigé dans unc langue encore mal connue, et qu'il n'a eu à 
sa disposition que des secours fort insuffisants. On doit donc lui tenir 
grand compte de la persévérance qu'il a montrée en menant à bonne fin 
une tâche aussi longue et aussi ardue. I] serait injuste, d'ailleurs, d'oublier 
que son travail a été achevé et livré à l'impression au milieu des pénibles 
épreuves que la France et sa capitale onttraversées, pendant les cinq der- 


libri duo, editio alteru, 1717, p. 36. 39; etle commentaire historique d'Ibn-Bédroun 
sur le poëme d'Ibn-Abdoun, éd. Dozy, p. 136,1. 12 et13. —" Jen ps s ÈS sie ol 
«ral, else slJr,ise OS t. 1, p. 388, L. 9 et 10. Les traducteurs anglais n'ont 


pas reconnu qu'il y avait dans la phrase précitée de Baber une allusion a un passage du 
Coran , et ont mal rendu les mots arabes de la fin. Quant aux mots qui font l'objet de 
cette discussion, ils se sont contentés de les traduire ainsi : «each of those ten intidels. 
«who, unlike the ten blessed » (p.360), sans y ajouter aucune observation. —* Voyu- 
ges, publiés et traduits par C. Defrémery et le D’ B. R. Sanguinetti, t. II, p. 188. 


bo. 
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niers moisde 1 870 et les cinq premiers de 1871 , épreuves auxquelles sont 
venues, par surcroît, s'en ajouter d'autres, particulières au traducteur. 
Cette considération doit aussi nous rendre plus indulgents pour quelques 
négligences de style ou pour les fautes typographiques, assez nombreuses, 
qui déparent ces deux volumes !, imprimés d’ailleurs avec beaucoup 
d'élégance et de netteté. | 

En résumé, les historiens et les géographes sauront gré 4 M. Pavet 
de Courteille de leur avoir rendu plus accessible un livre qui leur fait si 
bien connaître les hommes et les localités d'une portion considérable 
de l'Asie, à la fin du xv° siècle et pendant le premier tiers du xvr. Les 
naturalistes s'applaudiront également de pouvoir consulter plus aisé- 
ment les descriptions détaillées et fidèles que Baber a données d'une 
foule d'animaux et de végétaux originaires de l'Asie centrale et de l'Hin- 
, doustan. C'est là un important service rendu par M. Pavet de Cour- 
teille à des études qui lui doivent déjà beaucoup, et dans lesquelles il a 
prouvé, à plus d'une reprise, qu'il était un savant d'excellente race ?. 


C. DEFRÉMERY. 


‘ Nous nouscontenteronsd indiquer, t.], p 125 ,invesligations, pour instigations ; 1. I, 
p. 209, note, médium pour médius, en parlant du doigt du milieu, et ibid. p. 236, 1. dern. 
ceux qui ne sentaient pas la force de me suivre, pour ne se sentaient. On peut aussi regarder 
comme le produit d'une faute typographique le mot celles se rapportant à rails dans la 
phrase suivante. « Lorsque le bœuf fait tourner la troisième roue, ses rails s engrènent 
« dans celles de la seconde. » (T. IF, p- 186.) Mais je doute que le mot rail soit employé 
ici bien à propos, car on ne dit pas les rails d'une roue, mais les rais ourayons d'une 
roue. Le terme propre me paraît être le mot dents, comme ont traduit les ne 
anglais. — * M. Pavet de Courteille est petit-fils, par sa mère, de l'illustre Silvestre 
de Sacy. — Cet article a été remis au Journal des Savants le 28 novembre 1872, et 
il était composé en placards le 12 janvier de la présente année. Depuis lors, l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres a récompensé les longs et utiles travaux de 
M. Pavet de Courteille en l'admettant dans son sein. 
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PoziorcÉTIQuE DES GRECS. Traité de fortification, d'attaque et de 
défense des places, par D. Philon de Byzance, traduit pour la 
première fois du grec en français, commenté et accompagné de 
fragments explicatifs tirées des ingénieurs et historiens grecs, par 
Albert de Rochas d'Aiglan, capitaine de génie. Paris, Ch. Tanera, 
1872, In-8° de 258 pages. 


FREMIER ARTICLE. 


En 1868, lorsque, dans ce même journal!, je rendais compte de 
l'ouvrage de M. Wescher sur la Poliorcétique des Grecs, je disais : « Nous 
«n'avons donc pas là, et, pour ma part, je le regrette vivement, nous 
«n'avons pas un recueil complet de la Poliorcétique des Grecs. Si l'on 
«a craint d'être entraîné trop loin en publiant les Cestes, de Jules Africain, 
«et le traité anonyme, De obsidione toleranda, placé à la fin du volume 
« de Thévenot, on aurait dû au moins donner le traité de Philon, etc. » 

Cette lacune que je regrettais vient d'être comblée, en partie du 
moins, par la nouvelle publication de M. de Rochas. Nous n'avons là en- 
core, il est vrai, qu'une traduction française du texte de Philon, devant 
lequel ont reculé les plus habiles. Mais c'est déjà beaucoup, et ce pre- 
mier travail, sérieux et remarquable à plusieurs points de vue, sera un 
acheminement à une nouvelle constitution de ce texte hérissé de diffi- 
cultés. | 
Bien que le titre ne mentionne que Philon de Byzance, le livre de 
M. de Rochas contient les autres auteurs grecs qui se sont occupés de 
poliorcétique, tels qu'Ænéas, l'anonyme de Byzance, Héron de Cons- 
tantinople et l'auteur de la compilation anonyme sous le titre de : De 
obsidione toleranda. Ces divers écrivains contiennent des principes qui 
forment la base de notre fortification moderne. Aussi l'ouvrage que 
nous annonçons peut-il être considéré comme un tableau de la marche 
des idées pendant une période de douze siècles. 

Il aura deux volumes. Le premier, dont nous nous occupons aujour- 
d'hui, contient donc, indépendamment du V° livre de Philon, uu 


* Voy. 1“ article, mars, 178-189; 2° article, avril, 243-258; 3° et dernier ar- 
hcle, mai, 305-324. 
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recueil d'extraits d'auteurs didactiques, destiné à montrer les sources 
auxquelles a puisé l'auteur byzantin et les emprunts qu'il a subis. 

J'ai raconté ailleurs comment une ouverture m'avait été faite pour 
que j'entreprisse une traduction française des traités contenus dans le 
recueil de Thévenot, et comment, d'après mes indications, M. Vincent 
avait été chargé de ce travail; puis, mentionnant le Traité de la Chiro- 
baliste d'Héron d'Alexandrie, le Traité de la Bélopée, dù au même au- 
teur, el le Traité de Philon sur le même sujet, j'ajoutais : « Ces trois 
«traductions ont été faites; la première seule a été publiée. Espérons 
«que les autres le seront bientôt aussi. » 

On sait que M. Vincent est mort sans avoir eu cette satisfaction. Son 
manuscrit avait été remis à l'Empereur avant les événements de 1870. 
En dernier lieu il se trouvait entre les mains de M. Mérimée. Depuis 
lors on ne sait plus ce qu'il est devenu. Heureusement la première mi- 
nute existe encore. Elle est ainsi indiquée à la fin d'une note imprimée 
avec ce titre : « Travaux scientifiques de M. À. J. H. Vincent, membre 
«de l’Institut, etc. Paris, H. Caron, 1869, in-8°. 


@ VI. — TRAVAUX INÉDITS. 


«gi. Traductions, sur des textes collationnés d’après les manuscrits 
« conservés à la Bibliothèque impériale, des auteurs grecs désignés ci- 
«après qui ont écrit touchant les sciences militaires, notamment Îa po- 
«iorcétique et la balistique : 

« Héron d'Alexandrie {Bélopée); 

« Athénée le mécanicien (Machines de jet); 

« Apollodore (Poliorcétique ); 

« Philon d'Athènes (Balistique et Poliorcetique ); 

« Biton (Balistique ). 

«Cet important travail est le complément naturel de la collecuon 
« de traités grecs sur la Poliorcétique publiée en 1868, à l'Imprimerie 
«impériale, par les soins de M. Carl Wescher. Il a été entrepris et 
« poursuivi jusqu'à son entier achèvement, sur la demande de l'Empe- 
«reur, et déposé entre les mains de Sa Majesté, quia daigné en accepter 
« l'hommage. : 

«À cet ensemble se rattache là traduction et la restitution de la 
« Chirobaliste, autre traité de Héron d'Alexandrie, travail publié en 
«1866.» 

. Les susdits raanuscrits de M. Vincent ent été offerts par ses héritiers 

à l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Avant que cet hommage 
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eût été agréé, la famille avait bien voulu me permettre d'en prendre 
connaissance, afin que je pusse comparer la traduction du savant aca- 
démicien avec celle de M. de Rochas. Dans la note il est dit que cette 
traduction a élé faite sur le texte collationné d'après les manuscrits 
conservés à la Bibliothèque nationale. La collation existe en effet, pour 
quelques-uns seulement, mais dans des cahiers séparés. Elle n'a pas 
même été mise.en regard du texte, ce qui est regrettable. Ce texte est 
simplement la copie de celui de Thévenot, avec toutes ses fautes et 
toutes ses erreurs, de sorte que le travail critique de constitution est 
encore à faire tout entier. Du reste la traduction de M. Vincent y aide- 
rait en partie parce qu'elle est aussi exacte et aussi littérale que possible. 
Celle de M. de Rochas a un autre genre de mérite; elle ne sera pas d'un 
moindre secours. Ce dernier n'a pas eu la prétention de percer toutes 
les obscurités de l'auteur qu'il interprétait. Mais il a cherché, avant tout, 
à être logique. Il n'a employé la divination que pour les passages qui 
lui paraissaient intraduisibles. Il s’est attaché, de plus, à bien établir lc 
sens des termes qui, à l'époque où ils étaient employés, n'étaient com- 
pris que par les hommes spéciaux ; d'où une certaine hardiesse ! dans la 
manière de les exprimer dans notre langue. 

Dans une notice biographique consacrée à Philon, M. de Rochas éta- 
blit que cet écrivain vivait au plus tôt dans la seconde moitié du second 
siècle avant notre ère, et c'est à tort, suivant lui, que Thévenot et plu- 
sieurs érudits, parmi lesquels M. Vincent, l'ont confondu avec Philon 
d'Athènes. 

Cette notice est suivie de l'indication des manuscrits principaux de 
ce traité. Non pas qu'il ait pu ou voulu en faire usage. Je dis voulu, 
parce quil lui était peut-être facile de consulter au moins ceux de 
Paris. Ï1 a simplement accepté le texte des Mathematici veteres, en 
cherchant à se tirer d'affaire avec sa parfaite connaissance de la matière. 

Bien que ce texte, tel qu'il nous est parvenu, ne présente aucune 
division, il a cru devoir, pour plus de clarté, en faire quatre chapitres? 
distincts, et subdiviser chaque chapitre en alinéa, ayant chacun un 
ütre particulier dont on trouve la table avant le traité lui-même. 

Que M. de Rochas, s'étant, comme ingénieur, consacré entièrement 


" Ainsi il se sert du mot fusil pour traduire yeipoolfwva, espèce de tube à main 
qui élait rempli d'une matière fusante. Voyez, à ce propos, un très-bon article de 
M. Ferd. Prévost sur l'ouvrage de M. de Rochas, dans le Spectateur militaire du 
5 mars 1873. — * Nous regrettons que les numéros de ces chapitres ne soient pas 
indiqués typographiquement en haut des pages. Les vérifications provoquées par les 
renvois de la marge en deviendraient plus faciles. 
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à des études spéciales, études qu'il a poussées si loin, n'ait eu ni le temps 
ni l'occasion de cultiver la langue grecque comme il l'aurait voulu et 
d'y acquérir des connaissances très-profondes, il n'y a rien là que de 
très-naturel. Aussi ne se donne-t-il pas comme un philologue consommé. 
Un helléniste de profession ne pourra s'empêcher de froncer le sourcil 
en rencontrant, dans cette traduction, de malheureuses parenthèses 
comme celles-ci : rà oxéloma, p. 4h; rà xépaxa, p. 80; rèv wepiodo», 
p. 124; la siromaste (osipoudoîa), p. 103, etc. Sans doute de pareilles 
erreurs ! trahissent une certaine inexpérience en matière de grammaire 
grecque. Mais cette inexpérience nous semble donner plus de prix aux 
efforts qu'il a dà faire pour s'identifier avec la pensée d'un écrivain qu'il 
ne pouvait aborder qu'à travers la traduction latine. Du reste cette ver- 
sion latine, si décriée, n'est pas à dédaigner comme on le croit généra- 
lement, et quelquefois les deux traducteurs auraient bien fait de ne 
pas s'en écarter. | 

Si nous passors volontiers condamnation sur les erreurs signalées 
plus haut, nous serions tenté d'être un peu moins indulgent pour 
celles que l'on pouvait éviter avec un peu d'attention. Dans un traité 
didactique comme celui de Philon, rien n'est indifférent. Le moindre 
mot a de l'importance, et la plus scrupuleuse exactitude est le premier 
devoir d’un traducteur. Aussi regrettons-nous que M. de Rochas ait 
oublié? certains mots qui complètent les indications, les explications 
données par l'auteur. Citons un exemple : 

P. 110, $ 59, il s'agit d'échelles de cuir devant servir à l'escalade 
des remparts. Ces échelles doivent être cousues comme des outres, 
ct les coutures sont oïintes avec de la graisse. Le traducteur laisse de 
côté un mot important, Quodvre, « sont soufflées, » c'est-à-dire gonflées 
au moyen de soufflets. Un pareil oubli nous étonne, car la version Îs- 
tine mentionne ce détail, inflantur. Ce renseignement complémentaire 
est donné dans la compilation de Héron de Constantinople, ch. 1 
p. 1:83, à propos des échelles de cuir et des échelles réticulées.. 

C'est encore à un manque d'attention que nous attribuerons cer- 


" Je ne parle pas des fautes Lypographiques. L'accentuation grecque surtout y est 
très-incorrecle. Cela tient probablement à ce quelelivre a été imprimé loin de l'auteur. 
— * J'indiquerai encore d'autres oublis. P. 69, $ 14, dvà £tAw dcamivsiv, « que l'on 
« agite avec une baguette. » — P. 32, $ 25, mAlybous, «des briques. » — P. 85,5 22, 
Tv dcbidy SuGakeiv, « ou on avance la main droite.» — P. 93, $ 3, é£w Békous, «à 
« l'abri des traits.» —P. 108, $ 51, « Éfforce-toi de te procurer les ressources, etc. » 
nel cite principalement les bètes de somme (ÿmogty«æ), mot qui n'est pas 
rendu. 
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taines inexactitudes! dans l'interprétation de passages qui ne coru- 
portaient aucune difficulté. Ainsi nous lisons, p. 115, $ 78: «Si tu 
«te trouves avoir des forces navales à peu près équivalentes à celles de 
«ton adversaire, tu devras tenter le combat.» [1 y a tout autre chose 
dans le grec, puxpÿ xaradecolépar düvaur?, c'est a-dire «des forces un 
wpeu inférieures.» Nous remarquerons en même temps que les niots 
«tu devras tenter le combat» ne figurent point dans le grec. Je ne 
ferais pas cette dernière observation, si M. de Rochas ne s'était pas per- 
mis souvent des additions du même genre sans en prévenir Île lecteur. 
Il aurait dù, suivant l'usage, placer ces compléments entre crochets*, 
comme il l'a fait plusieurs fois. 

Nous voudrions aussi qu'il ne mît pas des mots pour d'autres, qu'il 
cherchât autant que possible des correspondants dans notre langue, et 
qu'il n'introduisit pas des termes grecs comme olques et olcas (p. 89), 
lembes, acatias, psiles, etc. M. Vincent a évité cet inconvénient en 
cherchant à se tirer d'aflaire avec les dénominations usitées. M. de Ro- 
chas serait ainsi, d'ailleurs, resté fidèle à son système, car il se sert ha- 
bituellement des termes du métier*, lors même qu'ils ne reproduisent 


! P. 87,$ 26, mœovwpeiv un 'mapépyws ne signifie pas «assurer largement leur 
«sort,» mais «accorder la plus grande sollicitude, avoir le plus grand soin. » P. 87. 
$ 27 : « On fera rouler sur la pente des roues garnies de faux et de grosses pierres. » 
Il faut ou (ÿ), ce qui n'est pas indifférent. — P. 94, $4, «la déprédation » (@6et- 
petv), c'est «faire périr.s — P. 94, $ 4, «pas trop dévastés,» pour d@6äprwv, qui 
veut dire «sans dommage.» — P. 108, $ 49, il faut «si le siége doit durer long- 
«Lemps » {moAdr ypôvor péÀÂys moAopxeir Tv GO) et non : «si tu peux faire du- 
«rer, etc.» — P. 162,9 28, « partie antérieure ,» au lieu de « jsartie intérieure (xa- 
Tw0ev). — (Certains mots ne reproduisent pas bien Île grec : p. 32, $ 10, et p. 35. 
$ 16, Afdous épôlous, « des picrres de taille,» pour « des pierres posées sur champ, 
« verticalement. » L'expression rrrévôes pbious de la p.35 ,$16, ne laisse pas de doute 
sur le sens.— P. 87,$ 26, #yepovlar, « des récompenses, » j aimerais mieux « grades 
«ou commandements.» Le mot oav{èas signifie toujours planches, pourquoi le tra- 
duire par rondins? Pourquoi aussi ne pas traduire, p. 72, $ 25 , xar' elphynv et xara 
moepov« pendant la paix et pendant la guerre, » au lieu de «en temps convenable ?» 
— * C'est ainsi qu'il faut lire aussi, p. 113, $ 68, au lieu de xaraduvaoépar. 
comme l'a indiqué Hase dans le Thes. (s. h. v). Ce passage aurait dû avertir A. de 
Rochas qu'il se trompait dans la traduction de celui-ci. — * « De cette manière, » 
p. 62,$ 20, en parlant des bléset des orges [après les avoir fait dessécher]. — P.116. 
$ 80, « sans ètre trop incommodé » [par la flotte de secours]. — * Plusieurs fois on 
trouve bois au lieu d buis (ævËlvous). (Voy. entre autres, p. 88 et 63). Je lis, p. 90, 
$ 36, « lorsque la mer sera houleuse; » le texte dit plus, il parle de tempête (yermwv). 
— * J'accepterais tontelois diflicilement l'expression «faire converser leurs ma: 
« chines ,» que je rencontre p. #1, $ 24. On dit bien, dans le langage militaire, con- 
verser à droite, converser à gauche, dans le sens de faire une conversion, mais peut- 


ot 
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pas exactement toutes les parties du texte. Du reste je reconnais qu'il 
y avait là une grande difficulté. Certains engins n'ont pas exactement 
leurs correspondants en français, aussi ont-ils été rendus différemment 
par les deux traducteurs !. 

La question des mesures est de la plus haute importance dans un 
traité technique comme celui de Philon. Il est regrettable qu'elle n'ait 
pas été traitée avec tout le soin désirable. Que M. de Rochas ne soit 
pas toujours d'accord avec M. Vincent sur leur évaluation; que les 
deux traducteurs varient même quelquelois sensiblement, je n'ai pas 
à m'en occuper ici. Je reconnais, d'ailleurs, ma complète incompétence 
dans une pareille matière, mais ce que j'aurais désiré, c'est que M. de 
Rochas s'astreignit toujours à reproduire exactement les termes et les 
nombres qu'il avait sous les yeux. Ainsi 111, 15, p. 83, et 1v, 25, p. 101, 
on it trois palmes au lieu de trois spithames; n1, 35, p. 89, quarante 
mines au lieu de quatre mines (rerpduvous); 1V, 25, p. 101, dix nunes au 
lieu de deux mines (diuvatous), et 11, 4, p. 63, un pied au lieu d'une coadée 
(æñxur). Quand il s'agit d'une correction, il serait bon d'avertir le lec- 
teur; mais nous ne pensons pas que ce soit le cas dans les passages que 
nous venons de citer. 

Nous signalerons une erreur d'un autre genre. Dans le chapitre 11, 
consacré aux approvisionnements, on lit, $ 10, p. 38 : «Quand on 
«ajoute au vin ainsi préparé du miel, de façon à obtenir la consistance 
« de la purée de Sicyone, on a un aliment suffisamment nutritif, etc. » 
Que vient faire ici la ville de Sicyone, et comment M. de Rochas a-t-il 
pu être amené à trouver le nom de cette ville dans le mot xuxsGva) et 
ce n'est certes pas la traduction latine qui a pu le tromper, puisqu'on 
y lit : cfa ut crassitudo ejus simülis sit cyceont sive pulti. H s'agit ici, en 
effet, de la mixtion, de cette espèce de breuvage bien connu sous le 
nom de xuxer, et dont Homère indique la composition. « Hécamède, 
« dit le poëte (IL. x1, v. 638), semblable à une déesse, met dans cette 
«coupe du vin de Pramnée; clle répand au-dessus de la blanche fleur 
«de farine et du fromage de chèvre, qu'elle a réduit en poudre avec 


on employer ce mot activement? — ? P. 98, $ 13, yoAépa (yoAËdpa), « tuyaux 
« propres à conduire l'eau, » comme la version latine, R. « Appareils de suspension , » V. 
— P. 109, $ 84, xap6arivou, « guérites de cuir,» R. « Redoutes en forme de mai. 
«son,» Voy. {Voyez ce mot dans le Gloss. de Du Cange). Is ne s'accordent pas sur 
les termes connus. M. de Rochas traduit toujours paldypara « par corps mous, » et 
M. Vincent par « bourrelets.» C'est un mot de marine très-usité chez les Grecs. 
Voy. le Thes., (s. h v.) Chez nous, le terme consacré est défenses. Il en est de même 
de o704, « portique,» R, «imantelet.» V. 
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«une rape d'airain; ce breuvage préparé, elle les invite à boire. Les 
«deux héros {Nestor et Machaon) apaisent leur soif dévorante. » M. Vin- 
cent traduit exactement : «de manière à former une boisson épaisse 
«comme le cycéon !.» 

Ces traités didactiques, entre autres celui de Philon, sont remplis 
de termes inconnus ? dont plusieurs sont restés inexpliqués*, ou nou- 
veaux“, c'est-à-dire des &mraë Xcyéueva. M. de Rochas augmente le 
nombre de ces derniers soit en maintenant une leçon fautive de l'édi- 
tion, soit en proposant des corrections un peu basardées. Nous cite- 
rons entre autres, p. 37, $ 18, le mot ueramupyis(et non ueramüpyis), 
que M. G. Dindorf a corrigé dans le Thesaurus, en lisant peramupyiwr 
au lieu de peramupyidwv. Le nouveau traducteur voudrait conserver 
cette dernière leçon. «Il ne serait pas impossible, dit-il, que ce fût une 
«expression technique destinée à désigner spécialement la partie de la 
« courtine formée par les murs de masque et où étaient percées les em- 
« brasures.» Mais il n'a pas remarqué que & ofs ne pourrait plus aller, 
et qu'il faudrait &y aîs. Meranüpyiov est souvent le synonyme de peao- 
müpysov. Les manuscrits varient entre les deux formes. 


P. 107, $ 46 : «Pour se débarrasser des enrochements sous-marins 
(Üroyaioes) et des pierres que les assiégés envoient du haut des murs 


! Il met un point d'interrogation après le mot cycéon, comme s'il ÿy avait doute. 
Le sens est certain, voy. le Thes. v. Kuxxewv. — * P. 106, $ 44, ëdr Ôè Teôloves 
ràs dyxüpas, x. +. À. M. de Rochas renonce à traduire ce passage corrompu. Ce 


mot TEAIONEC pourrait peut-être venir de MEAIONEC, c'est-à-dire édv dè æe- 
lo éoi, ce dernier mot écrit en abrégé avec un T au-dessus du C. L'auteur 
met ordinairement Îe subjonctif après #v, mais on trouve aussi quelquefois l'em- 
ploi de l'indicatif. Voy. Thes. col. 5, B.; Theod. Stud. ed. Mai, Bibl. Patr. 
t. VIII, p. 26 : Kai édv éoiv D épumvela, x. +. À. Je lis aussi dans un lexique, 
cod. Par. 2652, fol. 245, v° : Gore xai &v IAérww, xai ëèv &olt. Je ne trouve 
pas cette construction dans les écrits de Platon. — * P. g1, $ 41, paonoTd [al. 
uagyra) xaAwdta® Ces mots ne sont pas rendus. — P. 97, $ g: à üroupolysa. 
M. de Rochas corrige ümérpoya, et le Thes. ümepoüyia. Peut-être fallait-il indi- 
quer cette dernière correction. Le m. 2442 donne ümepouyéa. — * P. 41, $ 22, &o- 
youérwmos, cité dans le Thes. comme le suivant ôvoéumpyolor, p. 43, $ 27. Un 
manuscrit donne 8voéumyxros, mot nouveau et qui serait bien formé; il signi- 
ferait ici empénétrable, etc., mais je regarde celte variante, qui revient plus loin, 
comme une faute de copiste. —* Pollux les distingue. Nicét. Choniate, cod. Ven., 
fol. 92, v°, se sert de la seconde forme en l'appliquant aux deux parties d'un rate- 
lier : ÀAÀ oùdé yAGT7ar éfalaumnôkeis GabAny nal moprixdv, ris &s did peoo- 
upyiov TOU ÉpXOUS Ty dd6PTwY yalwpévy Suüpale, elwbey ÉxGépeiv xai vois 
éxbiolois éviore ds adrouodOS dmbda xéxeuÜsv d vos évdober. 


D1. 
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«et des avant-murs, etc.» Ét en note : «Lisez Ümoyaous pour Üroye- 
«proes. » Ge mot Üroycaess est nouveau, et je n'aurais rien à dire contre 
sa formation, qui se trouve justifiée par éyxwous!, si la correction de- 
vait être admise. J'engagerai toutefois M. de Rochas à rapprocher de ce 
passage un renseignement donné dans la compilation anonyme qui a 
été traduite par M. Caillemer. On y lit en effet, p. 226 : «Si les assié- 
«geants se décident, comme cela arrivait fréquemment chez les an- 
«ciens, à se servir de tortues lépères de comblement, il faut les re- 
« pousser en jetant sur ces machines des excréments humains ( xémcov 
« évôparreiar). » C'est précisément le sens du mot roywproas, employe 
plus haut par Philon. M. de Rochas ne pense-t-il pas que les deux pas- 
sages pourraient bien faire allusion au même fait? Dans ce cas la correc- 
tion devrait être rejelée, et le mot dréywous attendre une autre occasion 
pour avoir le droit d'être admis dans les lexiques ?. 

Parmi les mots dont le sens est incertain, nous citerons xaraënpos. 
On lit p. 35,$ 17 : « La partie inférieure (des embrasures) sera inclinée 
«du dedans au dehors.» Nous avons là une singulière traduction pour 
les mots ofevods xal xaraërpous. Dans une note très-intéressante et où se 
trouve figurée une embrasure du moyen âge, M. de Rochas cherche 
à établir une relation d'idée entre le sens du mot xaTdEnpos, sec, et celui 
du verbe xaraëË£w, polir, gratter, tailler. I fait même venir l'un de l'autre. 
Ï nous est difficile d'admettre une pareille étymologie. M. Vincent traduit 
«rasées à la partie inférieure ,» d'où il semble avoir admis la variante 
xaraËipous donnée par un manuscrit. Il ne cherche pas à la justifier; ül 
*e contente de dire, dans une note, qu'il ne comprend pas ces détails. 
Je ne me charge pas non plus de les expliquer. Je m'en tiens seulement 
au mot xaræënpos et au rôle qu'il doit jouer ici. Nous trouvons encore ce 
mot employé de la même manière, p. 78, $ 7 : « On jettera aussi par 
«les embrasures plongeantes (dià rüv xaraËrowr Supidu») des pierres d'un 
«talent. » Renseignement qui se retrouve dansla compilation traduite par 
M. Gaillemer. On lit, en effet, p. 206, $ 18 : « On doit aussi percer de 
«nombreuses meurtrières pour que les défenseurs de la place puissent, 


! P. 100, ed. vet. du mème Ireité: rs éyywoeis ty réQpwv. Voy. aussi le Thes. 
— * Dans Psellus De lapid. p. 354, je trouve vais rÿs oeAÿrms abkrjoeor nai 
ovuuesiwoeoi. Ce composé ouuueiwoeot, au lieu de pe:woeoi donné par les imanus- 
crits, est une correction de Maussac adoptée par Blanchard, à cause de ce qui pré- 
cède ol6v viva (add. ex cod. Par. 1630, éywr) aurauËduerov et ouuustobuerov qui pre- 
cèdent. Si Psellus avait voulu se servir du substantif composé. il aurait écrit ouvav- 
Éposoi. Celui-ci est connu. Les éditeurs du Thesaurus de Didot n'ont point admis 
ouuueiwais d'après celte seule autorité, et ils ont eu raison. 
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«sans être vus, atteindre les ennemis, et pour que ceux-ci, s'ils étaient 
«tentés d'amener des échelles, puissent être blessés et repoussés avant 
« de parvenir à la plongée des créneaux. » Ces derniers mots : la plongée 
des créneaux, servent à rendre Tv émd}Ëewr Toïs Éeolois. Le manuscrit 
de Paris, n° 2437, donne pour variante rois Evoloïis. Ces deux lecons, 
quelle que soit celle qu'on adopte, ne laissent plus de doute sur le sens 
de xaraËrpous, qui doit être lu xaraëupous. Le mot est nouveau, mais on 
connaît xaraëupadw, tondeo. L'adjectif xera£upos, «rasé, poli! du haut 
«en bas, » est d'une formation régulière. Un composé du même genre, 
@m6Ëupos. est très-usité. On trouve même l'expression dmréËupos Gérpas, 
scopuli exest. Quant. à ÜméEupos, le Thesauras l'indique seulement ainsi : 
Yrébupes, subrasus VV. LL., c'est-à-dire Varia Lexica, ce que quelques 
savants n'ont pas compris. Les nouveaux éditeurs paraissent douter du 
mot, car ils placent ect article sous YwéËnpos, corrigeant ainsi les pas- 
sages de Galien où il se rencontre. Cependant le mot ÿréËupos doit être 
maintenu dans ces lexiques, car on eu trouve un exemple dans un opus- 
cule de Michel Psellus? : YrbEupa méÂn, Tà xaT’ èMyor anoËuvéueva. 

Quelques mots désignant des objets connus avaient cependant besoin 
d'une explication , eu égard à l'emploi de ces objets dans certaine descrip- 
tion. D’heureux rapprochements historiques faits par M. de Rochas en 
montrent la nature et l'usage. 


P. 89,$ 32, il s'agit de vaisseaux qui, en cherchant à forcer l'entrée 
d'un port, seraient submergés à la fois par le choc et le poids des am- 
phores de plomb, poM&ois &u@opeüc:. Le traducteur cite, à propos, un 
passagè de Thucydide® où il est parlé d'antennes qui portaient des dau- 
phins de plomb (de1@ivo@époi) et qu'on laissait tomber de haut. Les am- 
phores de plomb indiquées par Philon, et qui ne sont pas connues 
d'ailleurs, étaient des engins dans le même genre, comme le fait très- 
bien observer M. de Rochas. Son livre fournit aussi un autre rappro- 
chement important. Les extraits de LS donnés dans la compi- 
lation anonyme mentionnent, p. 234%, les machines inventées par 
Archimède pendant le siége de Syracuse. Parmi ces machines figurent 
les onxwpara uol6&, les poids, les masses de plomb, qui remplissaient 


* C'est dans le même sens que Sophocle (Œd. Col. 1570) emploie leimot æot- 
Éeoloy en parlant des portes de l'Orcus, év ætAuosaovEéalos, « très-polies , » c'esl- 
à-dire « très-plissantes ,.où l'on entre facilement.» — * Boisson. An. gr. t. I, p. 240. 
— * Livre VIE, xer. — * Lib. VIII, vu, sx, et XXII, x, 1. Voy. aussi le Corpus 
inscr. t. Ï, p. 166, n° 123, 8 et suiv. — * Voy. aussi plus haut, p. 226. 5 63. 
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le même but. « Au moyen d'antennes (dia xepaidr), dit l'auteur anonyme, 
«ils firent tomber sur les béliers des masses de plomb, des pierres et 
« des poutres de chêne. » Les amphores de Philon, par leur forme comme 
les dauphins de plomb de Thucydide, devaient produire encore plus 
d'effet que les oyxuara po6a. | 

Certaines altérations du texte ont dù entrainer les deux traducteurs 
dans des sens très-différents, quand ils ont voulu restituer. L'helléniste 
est plus exact et s'égare moins souvent; il serre le grec de plus près et 
reproduit mieux la physionomie de l'auteur. Quelquefois cependant 
l'avantage est resté à l'homme du métier qui, s'inquiétant peu de la 
syntaxe et ne tenant compte que de la relation des mots entre eux, 
saisit plus facilement ? la pensée du tacticien à travers toutes les cor- 
ruptions du texte. 


P. 4h,$ 28 : « De façon que les assiégés puissent, de l'intérieur [de 
«la place], retirer, soit de jour, soit de nuit, tout ce que les assiégeants 
«y jetteraient pour les combler (les fossés). » M. de Rochas a eu raison 
de suivre la version latine. M. Vincent se trompe en traduisant : «Où 
« l’on peut emmagasiner tous les projectiles lancés par l'ennemi, tant 
«pendant la nuit que pendant le jour, de manière à les lui renvoyer du 
«dedans. » Le mot üreËdynres ne veut pas dire renvoyer, mais enlever far- 
tivement. 


P. 83, $ 17 : «Il faut que les stratéges donnent à ceux qui font les 
«rondes, ainsi qu'aux chefs de quartier (rois du@oddpyœus), des signes de 
«reconnaissance (ouvOnfuara), et des contre-signes (vroounbfuara) : les uns 
«seront muets (&@wvor), les autres se feront avec la voix (Qœrñer).n 


! P.114,$ 74 : « Avant tout, essaye de corrompreles généraux ou les autres chefs » 
(roùs o1paryyods » rods pyeubvas). Puis, $ 75 : « Si tu ne peux y arriver, lu corrompras 
«les guides de l’armée » (éd dé ny dUwy, dexdoas rods pyouuévous roù alpæroméèou, 
évéôpas xaraoxevdoas, ».T.À.) Je corrigerais 8exdoas et je lirais: « Si tu ne peux cor- 
« rompre les chefs de l'armée [ennemie], etc.» C'est ainsi que M. Vincent a traduit 
et compris, sans indiquer la correction 8exdoæ. P. 67,$ 5: Le grec donne voûtes au 
lieu de poutres. « C'est évidemment une erreur de copiste, » dit M. Vincent. Pour le 
sens il a raison. Mais comment ôôxous at-il pu, paléographiquement, se convertir 
en Ÿÿalfas? Le passage suivant est à examiner. P. 96, $ 8 : « Si les citoyens né- 
«coutent pas vos propositions, » M. de R. comme la version latine. «Si les soldats 
« ne répondent point à notre appel,» M. Vincent. — * F. 40, $ 22 : «assez distant 
« l'un de l’autre, » roooÿror &ae, et non « une distance semblable entre elles, » comme 
traduit M. Vincent. 
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M. Vincent a compris ces deux derniers mots d'une manière bien diflé- 
rente : « Des signes d'ordre et de ralliement, pour l'un une voyelle (urÿer), 
«pour l'autre une consonne (äQwvor). » Et à la marge : «une des lettres 
«b,p,c,g,d,t,k,q.» Le détail que l'on trouve un peu plus loin (p. 85, 
$ 22) donne complétement raison à M. de Rochas : « Ces contre-signes 
«se feront de la manière suivante : celui qui demande le mot doit ôter 
« son chapeau, son bonnet ou son casque, s’il l'a sur la tête (corrigez s’il 
«en a un, éàv &#yn), ou bien saisir le manche de son poignard, ou bien 
«toucher sa chlamyde.» Ce sont là effectivement des signes muets 
(äPavor) dont l'auteur vient de parler plut haut, et M. Vincent s'est trompé 
en y voyant des voyelles et des consonnes. Philon ajoute : « Du reste, 
«on doit donner des signes (ouv6fuara) nouveaux et doubles (Ééva xai 
« dm À&). » Le mot Ééva ne veut pas dire nouveau, mais étranger ou barbare, 
comme traduit M. Vincent : «des mots barbares et compliqués. » Pour 
les Grecs, tout étranger était un barbare. Quant à d&xX&, je l'entendrais 
comme M. de Rochas, doubles, c'est-à-dire deux mots accouplés en langue 
étrangère. 


P. 90, $ 39, gr. 95 : « Quand l'ennemi aura préparé la route pour 
« l'approche de sa tour de charpente (éme:idn dè 75 æpooayouéve unxavnuar: 
« ddomosn0ÿ), il faudra projeter sur cette route avec les pétroboles, les 
«pierres les plus grosses que l'on pourra trouver, pas rondes toutefois. 
«afin qu'il ne puisse amener l'hélépole. » Ce que M. Vincent n'entend pas 
bien en l'appliquant aux assiégés : « Après avoir préparé une voie pour 
«les engins que l'on veut faire approcher. » 


P. 98, $ 13, gr. 08 : Édwrrous oi xivduvetoutes écoutes xa) æAe/ova 
aita ævakwaovai. Nous donnons la traduction de M. Vincent : « De cette 
« manière les dangers seront moindres pour vous, les approvisionnements 
«plus abondants, etc.» L'expression of xivduvetovres signifie toujours 
«ceux qui s'exposent au danger,» c'est-à-dire les combattants. M. de 
Rochas ! a très-bien compris : « De la sorte, 1e nombre des combattants 
«sera moins considérable; on dépensera une plus grande quantité de 
e vivres, etc. » Îl s'agit ici des assiégés. 


! Nous ne nous expliquons pas alors comment, p.114,$76,M. de Rochas traduit 
diaxiwôuvebsty par «résister à une attaque par mer, » au lieu de « Lenter une attaque. » 
Cette expression est très-sonvent employée par Thucydide dans le même sens; [, GxLn : 
Tlpds pèr ydp ôÀlyas (vais) éPopuotoas xàv dtmurvduvebosiar. Et VIT, 1 : Tÿv ZixcAias 


dsaxivôuvEtOo wo Ir eioTASÜCAUN 
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P. 116, $ 8 : «Tu donneras des ordres pour qu'on ne cherche ni à 
« désarmer (éxpwrnpidtei) ni à aborder (äva6a{vesv) les vaisseaux ennemis. 
«mais pour qu'on les coule avec l’éperon (75 xaaxwuar: yp&côau). » Dans 
M. Vincent, ces derniers mots sont rendus par « prescrivez l'emploi ex- 
«clusif des armes d'airain. » Et en note : « Ce serait, pour nous, je pense, 
«le combat à l'arme blanche. » Philon vient de dire qu'il ne faut point 
aborder les vaisseaux ennemis, ce qui s’accorderait peu avec l'emploi de 
l'arme blanche. Le mot yaxwua signifie toujours, dans l'auteur, « éperon 
«de navire!.» 


Philon a dit précédemment (p. 110, $ 58) : «’l'u chercheras à t'em- 
«parer de la ville, soit par surprise, soit par trahison, soit par famine 
«A xarà wpodoriar à Auuév. » Puis il explique chacun de ces moyens , et 
p- 112, $ 67 : «Pour prendre la ville par famine xara d8 dÿuov (leg. 
«Apôvr), » comme traduit M. de Rochas. Ce que M. Vincent n'a pas très- 
bien compris : « après avoir cerné la ville dans un moment de famine. » 
Le latin cependant est exact : Fame vero urbem capere tentabis. 


E. MILLER. 


(La saite à un prochain cahier.) 


* Voy. aussi Plut. Vit. Ant. c. Lxvir, et Hesychius, v. Myvioxoi. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


M. Pierre LEBRUN, éditeur du Journal des Suvants depuis le 31 mai 1838, est dé- 
cédé le 27 mai 1873. 

Dans la conférence tenue le 5 juin 1873, M. Giraud, président, avant de passer 
à l'ordre du jour, a exprimé les profonds regrets des membres du bureau , au sujet de 
la perte qu'ils viennent de faire en la personne de M. Lebrun, si dévoué à l'œuvre 
qui leur est commune et dont les rapports avec ses collègues leur étaient si précieux. 
En déplorant cette perte il croit être l'organe du sentiment général. 

Les membres de la conférence s'associent aux paroles qu'ils viennent d'entendre. 

Dans la conférence du jeudi 1 2 juin , les membres du bureau ont exprimé le désir 
qu'un des membres présents donnât à la mémoire de M. Lebrun un témoignage 
particulier de reconnaissance pour le zèle éclairé avec lequel il a dirigé le Journal : 
des Savunts dans l'intérêt des sciences et des lettres. M. Patin voudra bien être l'or- 
gane du sentiment qui vient d'être manifesté. 





INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie française a tenu, le jeudi 5 juin 1873, une séance publique pour la 
réception de M. Littré, élu en remplacement de M. Villemain. M. le comte de 
Champagny a répondu au récipiendaire. 

M. Vitet, membre de l'Académie française et membre libre de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, est décédé à Paris, le 5 juin. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Poulletier de Verneuil, membre de l'Académie des sciences. est décédé à 
Paris, le 29 mai. 


52 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Histoire des origines de la langue françuise, par M. A. Granier de Cassagnac, an- 
cien député au Corps législatif, membre du conseil général du Gers. Mesnil (Eure). 
imprimerie de Firmin Didot. Paris, librairie de Firmin Didot, 1872, in-8° de 
xvI-554 pages. — M. Granier de Cassagnac a consacré, nous dit-il dans sa préface, 
trente années d'études et de méditations à la préparation de ce livre. Une telle 
assertion n'étonnera aucun de ses lecteurs attentifs. On trouve partout dans cet ou- 
vrage le témoignage de lectures et de recherches considérables dans les directions 
les plus diverses : historiens grecs et latins, monuments des anciens idiomes ita- 
liens, palois modernes de la France, de l'Italie et de l'Espagne, M. de Cassagnac a 
tout interrogé pour trouver une solution qui pût satisfaire au problème, d'après 
lui, non encore résolu, des origines de notre langue. Il rejette, en effet, la théorie 
universcllement admise qui fait dériver du latin la grammaire et, pour la plus 
grande part, le vocabulaire du français et des autres langues néo-latines. Persuadé 
que les Romains n'ont jamais imposé leur langue aux populations vaincues, il juge 
que le français, l'italien et l'espagnol, avec tous leurs dialectes, ne sont autre chose 
que les antiques idiomes parlés par les Gaulois, les Etrusques, les Ombriens, les 
Osques et les Ibères, idiomes à peine modifiés par l'action du temps et les efforts 
des lettrés. Pour soutenir ce hardi système, il s'appuie sur deux ordres d'arguments, 
les uns historiques, les autres philologiques. Selon lui, il est absolument invrai- 
semblable que tant de peuples, et particulièrement les Gaulois, aient abandonné 
leur langue pour celle des Romains; d'ailleurs aucun texte ne mentionne ce chan- 
gement, et ceux qui l'admettent ne sauraient dire quand ni comment il s'est opéré: 
enfin des textes nombreux établissent que le gaulois n'a cessé d'être en usage pen- 
dant la domination romaine et mème pendant le moyen âge. Daus la partie philolo- 
gique, l’auteur insiste surtout sur cette idée qu'il est impossible que lelatin, avec sa 
conjugaison synthétique et ses déclinaisons, ait donné naissance aux langues dites 
néo-latines, sr la syntaxe est si différente. À ses yeux, la grande ressemblance des 
langues de la France, de l'Italie et de l'Espagne, le basque excepté, vient de ce que 
ces diverses contrées ont été également peuplées, à l'origine, par la grande race gau- 
loise ; le latin classique, langue de la société polie de Rome, n'est qu'une langue 
tout artificielle, formée d'un fond italien et par conséquent gaulois, auquel Jes let- 
trés et les patriciens ont imposé les règles de la syntaxe grecque. Ain:1, entre le 
latin et le français, il y a communauté d'origine, mais non point dérivation de l'un 
à l'autre. Quant aux autres langues de l'Italie antique, l'étrusque, l'osque, l'ombrien, 
c'étaient également des idiomes gaulois dépourvus de déclinaisons et fort peu diffé- 
rents des dialectes de l'italien moderne, toscan, napolitain, elc., auxquels ils ont 
donné naissance. Tel est le rapide résumé des principaux arguments de l'auteur. 

Au point de vue historique, nous nous contenterons de deux courtes remarques : 
s'il est impossible de fixer le moment où le gaulois a été remplacé par le latin. 
c'est parce qu'il est dans la nature des choses que de semblables changements ne 
s'opèrent que par gradations insensibles, et les expressions linçua gallica, sermo 
gallicus, usitécs au moyen âge pour désigner le françois du temps, ne prouvent 
nullement que, dans la pensée des écrivains qui employaient ces mots, le français 
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füt la même langue que celle de la Gaule indépendante. M. de Cassagnac a bien 
compris, d'ailleurs, que sa thèse était avant lout du ressort de la philologie; il est 
seulement fort à regretter que ses recherches, si variées et si persévérantes dans celte 
voie, n'aient pas été mieux dirigées, et qu'il ait dédaigné de s'inspirer des ouvrages 
qui l'eussent initié aux méthodes rigoureuses de la grammaire comparée et aux 
résultats acquis de nos jours par cette nouvelle science. Quels que soient ses efforts 
de travail et sa pénétralion d'esprit, un homme ne peut pas plus espérer traiter 
avec succès des questions de philologie en faisant abstraction de l'état de la science 
contemporaine, que des questions de chimie en s'en tenant à l'étude des livres du 
xvn° siècle et à ses expériences personnelles. Ainsi M. de Cassagnac croit impos- 
sible a priori qu'une langue à grammaire analylique dérive d'une langue synthé- 
tique; c'est là, au contraire, un phénomène constant, avec des degrés divers, dans 
toutes les langues, au moins dans celles du groupe indo-européen. Ce que le fran- 
cais du moyen âge, conservant encore quelques traces de cas dans les noms, et le 
français actuel, qui n'en conserve plus que dans ses pronoms personnels et relatifs. 
sont au latin, les dialectes hindoustanis le sont au sanscrit, le persan l'est au zend 
et au perse des Achéménides, le grec vulgaire actuel l'est au grec ancien, les lan- 
gues teutoniques modernes le sont au goth d'Ulphilas, le breton de Galles et d’Ar- 
morique l'est au gaulois, et l'irlandais d'aujourd'hui l’est à celui du vri° siècle. Par- 
tout, les genres et les nombres tendent à se réduire de trois à deux, les verbes à se 
dépouiller de leurs riches flexions pour adopter une conjugaison plus analytique. 
les flexions casuelles à s'appauvrir, puis à disparaître. Dans les langues germani- 
ques et celtiques, comme dans le grec ancien et les langues néo-latines, nous 
voyons l'article naître d'un pronom démonstratif, et, partout ou les cas disparaissent, 
l'ordre grammatical des mots se rapprocher, par une conséquence nécessaire, de 
l'ordre logique des idées. 

M. de Cassagnac aurait pu voir dans les nombreux ouvrages dont les langues 
romanes ont été l'objet dans ce dernier quart de siècle, — nous nous bornerons 
a citer ici la Grammaire historique de la langue française de M. Brachet, — une dé- 
monstration absolument rigoureuse et acceptée par tous les philologues, de l'origine 
latine de la plus grande partie du vocabulaire de notre langue , où d'ailleurs personne 
ne contesle la présence d'éléments celtiques laissés par le gaulois et d'éléments 
germaniques de par la grande invasion. Enfin, le peu que nous connaissons 
du gaulois par les inscriptions, les médailles et le témoignage des anciens, suffit pour 
montrer qu'il avait des désinences casuelles, comme le latin et toutes les autres 
anciennes langues indo-européennes, qu'il appartient à la même branche que les 
idiomes néo-celtiques, et qu'il n'a pu donner naissance aux idiomes néo-latins. 
Pour ne citer que trois exemples, c’est bien du latin que viennent les mots fran- 
çais quatre, cinq et feuille, el non du gaulois, où quatre se disait petor ( petorritum, 
char à quatre roues), où la quintefeuille se disait pimpedula. Il n'est que juste de 
dire en terminant que, si la thèse de M. de Cassagnac doit être regardée comme 
inadmissible, son livre n’en sera pas moins lu avec intérêt et consulté avec fruit. 
I était difficile d'apporter au service d'une mauvaise cause plus de preuves d'un re- 
marquable talent d'exposition et de discussion, et d'une érudition fort grande, bien 
qu'incomplète sur un point essentiel dans une œuvre de ce genre. On trouvera 
réunis et discutés dans ce volume beaucoup de passages d'auteurs ancieus relatifs 
à la Gaule, et, pour les dialectes si nombreux de l'Italie et de la langue d'oc, des 
vocabulaires comparés ct un choix abondant de textes empruntés anx chartes et aux 
poésies populaires. 
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BELGIQUE. 


Un nonce du Pape à la cour de Catherine II. Mémoires d'Archeiti. Bruxelles, im- 
primerie et librairie de A. Vromant. Paris, librairie de Victor Palmé, 1872, in-12 
de xxv-264 pages. — Le R. P. Gagarin, qui a entrepris de publier un recueil de 
documents relatifs à l'histoire de la compagnie de Jésus en Russie, a fait paraître 
d'abord le Récit d’un Jésuite de la Russie Blanche, dont nous avons rendu compte 
ici récemment; mais, ne voulant pas se borner à réunir des écrits sortis de la plume 
de ses confrères, et résolu à donner place, dans cette collection, à tous les témoi- 
gnages de nature à éclairer l'histoire, quelle qu'en soit l'origine, il vient d'éditer 
la curieuse relation de l'ambassade dont le nonce Archetti, l'un des adversaires les 
plus déclarés de la Compagnie, eut à s'acquitter auprès de Catherine IT, par ordre 
du pape Pie VI. Après avoir expliqué, au commencement de sa prélace, dans quelles 
circonstances eut lieu cette ambassade, le P. Gagarin prouve que la relation inédite 
rédigée en latin, sous le titre de Commentaria de legatione petropolitana, sans nom 
d'auteur, est bien d'Archetti lui-même, quoique le nonce, à un seul passage près, 
n'y soit désigné qu'à la troisième personne. Il donne le texte et une fort bonne tra- 
duction de ces intéressants mémoires, qui sont suivis d'un appendice renfermant 
un grand nombre de pièces justificatives, et de deux tables, l'une des noms, l'autre 
des matières. 

Académie royale de Belgique. Compte rendu des séances de la commission royale d'his- 
loire ou recueil de ses Bulletins, t. XII, XIIT et les deux premières livraisons du t. XIV. 
Bruxelles, imprimerie de Hayez, 1870-1872, 3 vol. in-8° de 472,465 et 236 pages. 
— Ce recueil, que nous avons plusieurs fois signalé à nos lecteurs, continue d'ofirir, 
outre le compte rendu des séances de la commission royale d'histoire de Belgique. 
un choix varié de documents d'un réel intérêt pour l'histoire de ce pays et souvent 
pour l'histoire de France. On remarquera notamment, dans les tomes XII, XIII et 
dans les deux premiers bulletins du tome XIV, des inventaires des joyaux, tapisseries 
et livres de Marguerite d'Autriche, de Charles Quint et de Philippe IF, la suite des 
Analectes historiques de M. Gachard, une notice sur un cartulaire de la trésorerie 
des comtes de Hainaut, par M. L. Devillers, un mémoire de M. Gachard sur les 
seigneuries du Brabant au xviir° siècle, et des lettres inédites de Joseph IT sur les 
troubles des Pays-Bas en 1787 et la révolution de 1789. 
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DES PRINCIPALES ET RÉCENTES TRADUCTIONS FRANCAISES D'HÉRODOTE, 
DE THUCYDIDE ET DE XENOPHON. 


Une des grades difficultés que présentent aux traducteurs français 
les chefs-d'œuvre littéraires de la Grèce vient de la diversité des dia- 
lectes, que notre langue ne saurait reproduire, sous la loi d'uniformité, 
qui, depuis tant de siècles, domine sans exception! dans notre littérature. 
A vrai dire, pour bien représenter, dans une tragédie de Sophocle ou 
dans une camédie d'Aristophane, la différence du dialogue attique et 
des chœurs doriens, il faudrait, si cela était possible, traduire les dialogues 
en français du nord et les chœurs en français du midi. Même pour la 
prose, de lionien d'Hérodote à l'attique de Thucydide la distance 
n'est guère moins considérable. Bien plus, la prose de Thucydide et 
celle de Xénophon, quoique de même ecole, diffèrent pourtant par 
des caractères très-sensibles. La première laisse voir encore l'effort d'un 
art voisin de ses débuts, d'un art embarrassé dans des procédés savants, 
et que na pas assoupli une longue suite d'essais. La seconde joint une 
parfaite aisance à l'ampleur des formes périodiques. Elle est tour à tour 
lente et rapide, courte et développée, selon le besoin : c'est la per- 
lection même du style historique. 


Combien il s'en faut que ces nuances délicates aient été saisies par 


! Onne peut admettre comme exception proprement dite en ce genre les rares 
MmOrCeaux où nos comiques font parler des paysans en palois. 
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nos anciens traducteurs français! On a longtemps traduit les trois grands 
annalistes grecs comme des écrivains de même école, sans nul souci 
des caractères particuliers qui les distinguent. Le premier peut-être 
parmi nous, P. L. Courier, ce fin connaisseur en matière de langue 
grecque, fit sentir, à propos d'Hérodote!, l'inconvénient de cette mé- 
thode de traduction banale et superficielle, qu'avait naguère suivie 
M. Larcher, grand érudit, mais peu homme de goût et médiocre écrivain. 
Il montra que le vicux conteur ionien avait chez nous pour interprète 
naturel le français d'Amyot, bien plutôt que celui de Mézeray; et, pour 
le prouver, il donna son célèbre spécimen d'une version nouvelle, 
écrite à la façon du xvi° siècle. L’essai de Courier, si ingénieux qu'il fût, 
réussit mal auprès du public; un juge éminent en de tels sujets, 
M. Villemain, le traita sévèrement, et y fit ressortir, ce qui d'ailleurs 
n'était que trop sensible, le caractère d'un pastiche laborieux, malgré 
la prétention de l'auteur à écrire comme un honnête paysan?. Mais 
{et il faut bien reconnaître ici un trait de notre négligence ordinaire 
pour fa bibliographie, ni Courier, ni son spirituel censeur“, ni, plus 
tard, M. Letronne, en rendant compte d'une traduction nouvelle 
d'Hérodote par M. Miott, ne songèrent à se demander si cet historien 
n'avait pas été mis en français par quelque écrivain du temps et de l'é- 
cole d'Amyot. La traduction de P. Saliat, deux fois imprimée au 
xvr' siècle, longuement appréciée par un critique du xvin°, l'abbé Bel- 
langer’, leur resta complétement inconnue. Ce fut vers 1842 seulement 


‘ Prospectus d'une traduction nouvelle d'Hérodote, par Paul-Louis Courier, 
vigneron, contenant un fragment du livre III° et la préface du traducteur. Paris. 
1822, 1in-8°. À ce fragment du livre I{l° s'en joignent trois autres, des livres I. 
VIIT et IX, dans la collection des œuvres complètes de Courier. — * « Un homme 
«séparé des hautes classes, un homme du peuple, un paysan sachant le grec et 
«le français y pourra réussir, si la chose est faisable; c'est ce qui m'a décidé « 
«entreprendre ceci où j emploie, comme on va voir, non la langue courtisanesque, 
« pour «ser de ce mot italien, mais celle des gens avec qui je travaille à nos 
“champs, laquelle se trouve quasi toute dans La Fontaine, langue plus savante 
«que celle de l'Académie, et, comme j'ai dit, beaucoup plus grecque.» (Préface. 
p. x1X-xx). — * Je ne sais où fut publié pour la première fois ce inorceau de critique 
qui se lit, dans les Mélanges de M. Villemain, à la suite du Lascaris. Il parait de 
peu postérieur à la mort tragique de P. L. Courier, à en juger par une note de là 
première page. —" Journal des Suvants, de mars 1823. On lira peut-être utilement. 
sur ve sujet, quelques observalions «sur l’art de traduire et sur les traducteurs fran- 
«çais d'Hérodote, » insérées aux Actes du Congrès scientifique de France qui fut tenu 
à Amiens en 1867.— * Essais de critique, Paris, 1540, in-12, où Saliat est d'ailleurs 
lraité avec beaucoup trop de rigueur. Il traduisait le plus souvent d'après le grec, 
qu'il ne savait pas mal, non d'après le latin de Valla. 


HÉRODOTE, THUCYDIDE ET XÉNOPHON. 103 
qu'un professeur de la Faculté des lettres de Paris s'avisa de la remettre 
en lumière et de lui rendre quelque faveur auprès du public, tout en 
signalant les défauts qui la déparent et qui tiennent en partie au temps 
même où elle parut. Une fois rappelée à l'attention et à l'estime des 
connaisseurs, la version de Saliat trouva bientot un éditeur zélé qui la 
reproduisit en un volume, avec les principales corrections, on voudrait 
pouvoir dire avec toutes les corrections rendues nécessaires par le 
progrès de la critique!. 

Avouons-le d'ailleurs, malgré ses mérites de naïveté piquante, la ver- 
sion de Saliat est aujourd'hui d'une lecture souvent difficile; si elle reste 
un texte de langue, c'est un texte archaïque, qui a passé de mode et qui 
s'adresse plutôt à une élite de curieux qu'à la foule des lecteurs. Il n'en 
est pas moins certain que la prose de notre temps doit renoncer à quel- 
ques habitudes de solennité régulière pour exprimer bien le mouve- 
ments un peu capricieux, l'air innocent et sans apprêt du style d'Héro- 
dote; il y a là pour un traducteur quelque ellort à faire, un effort qui 
mette en œuvre toutes les ressources de notre langue. Deuxhellénistes, 
depuis M. Miot, y ont assez bien réussi, M. Bétant, de Genève, et 
M. Giguet?; ils n'ont pas réussi jusqu'à décourager une nouvelle entre- 
prise qui serait conçue dans le même esprit de fidélité scrupuleuse. 
Nos lecteurs en seront juges, si nous mettons sous leurs yeux les 
trois versions d'un même récit, et, pour cela, nous choisirons un des 
plus charmants d'Hérodote, l'aventure du fils de Labda, au chapitre xcu, 
du V' livre. Voici d'abord la version de Saliat : 


Les Bacchiades n'avaient auparavant entendu que signifiaient ces paroles: mais 
quand ils ouïrent ce qui avait été répondu à Eétion, incontinent ils tombèrent 
d'accord que c'était même chanson; toutefois ils ne firent semblant de rien, encore 
qu'ils proposassent faire mourir toute la lignée qui aviendrait à Éétion. Quand la 
mère eut fait l'enfant, soudainement ils envoyèrent dix des leurs là par ou demeu- 
rait Éétion, pour en faire le massacre. Arrivés au canton de la Pierre, et entrés 
dans le palais d' Éétion, demandèrent à voir l'enfant. Labda, qui ne savait pour- 
quoi ils étaient venus, et pensant que, pour la bienveillance du père, ils demandas- 
sent l'enfant, l'apporta et le mit ès mains de l’un des dix. Or avaient -ils conclu 


! Histoire d'Hérodote. Traduction de Pierre Saliat, revue sur l'édition de 1555, 
avec corrections, noles, tables analytiques et glossaire, par E. Talbot. Paris, H. 
Plon, 1864, gr. in-8°. — * La traduction de M.E. A. Bétant a paru, en 1836, à 
Genève (3 vol. in-18); elle fait partie d'une Bibliothèque des Historiens grecs qui 
paraît destinée à l'usage de la jeunesse, car on en a supprimé les passages, assez 
nombreux, qui, dans Hérodote : pourraient blesser les yeux de cette classe de lec- 
teurs. Celle de M. Giguet est de Fa 1860, in-12 (librairie Hachette). 
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en chemin que le premier qui tiendrait l'enfant le jetterait et froisserait contre 
terre. Labda donc, apportant et baillant son enfant à l'un des dix, fortune voulut 
qu'il jetât un ris à celui qui le prenait. Quoi voyant, eut pitié de le faire mourir, el, 
mü de compassion, le bailla au second; le second au tiers, et ainsi passa par les 
mains des dix, nul ayant courage de le tuer. Parquoi le rendirent à la mère, el 
sortirent du palais, mais, s’arrêtant à la porte, blâmèrent et accusèrent les uns les 
autres, spécialement le premier qui avait tenu l'enfant, parce qu'il n'avait exécuté 
selou qu'ils avaient avisé. Et ayant là demeuré quelque temps, délibérèrent de ren- 
trer et procéder outre à la mort de l'enfant. Mais il fallait que de la lignée d'Eétion 
germassent et naquissent maux à la ville de Corinthe: car Labds, qui était derrière 
la porte, entendit loute la conclusion de ces meurtriers, dont elle eut crainte que 
leur pitié ne changeât, et que, si derechef ils tenaient l'enfant, ils le fissent mourir. 
Parquoi elle l'alla cacher en lieu qui lui sembla le moins soupçonneux; ce fut dans 
une cypsèle, qui est certaine mesure à blé, pensant bien que, s'ils retournaient, 
ils fouilleraient partout, comme de vrai ils firent. Toutefois, quand ils furent ren- 
trés, et que cherchant, point ne le trouvèrent, ils furent d'avis de retourner, et 
dire à ceux par qui ils étaient envoyés qu'ils avaient accompli leur commandement ; 
et de fait. étant de retour, l’assurèrent ainsi. De là en avant, le fils d'Éétion se fit 
none et, pour le danger qu'il avait évité dans la cypsèle, lui fut imposé nom 
Cypsèle. 


TRADUCTION DE BETANT : 


Cet oracle qui avait élé rendu précédemment aux Bacchiades était demeuré pour 
eux une énigme; mais dès l'instant qu'ils eurent connaissance de celui que venait 
d'obtenir Eétion, ils découvrirent le sens de l'autre, auquel il se rapportait de 
tout point; aussi attendirent-ils en silence, résolus à se défaire de l'enfant qui 
naîtrait a Éétion. Aussitôt donc que la femme se fut délivrée, ils envoyèrent dix des 
leurs au bourg qu'habitait Eétion, avec charge de tuer le nouveau-né. Ceux-ci, arrivés 
à Pétra, se présentèrent au logis d'Éétion, et demandèrent à voir l'enfant. Labda, 
qui ne se doutait point du motif de leur venue, et qui ne vit dans leur demande 
qu'une marque d affection pour le père, apporta son enfant et le remit à l'un 
d'entre eux. Or ils étaient convenus en chemin que le premier qui l'aurait dans les 
mains l'écraserait contre terre. Lors donc que Labda eut apporté son fils, et le eur 
eut donné, il arriva par divine aventure que le petit enfant se prit à sourire a celui 
qui le tenait, de sorte que cet homme en fut ému, et n'eut pas le cœur de le tuer; 
ainsi touché de compassion, il le remit au second , et celui-ci au troisième, jusqu à 
ce qu'il euùt fait le tour des dix, passant ainsi de main en main, sans qu'aucun 
d'eux pût se résoudre à le tuer. Ils le rendirent donc à sa mère, et sortirent dehors: 
puis debout sur les portes, ils s'accusaient l'un l'autre, et surtout le premier qui 
l'avait pris, de ce qu'il n'avait pas fait ainsi qu'ils en étaient convenus; finalement, 
“près bien du temps ainsi passé, ils se décidèrent à rentrer une seconde fois, eta 
prendre part tous ensemble à ce meurtre. 

Mais il était dit que de la race d'Éétion naîtrait du mal pour Corinthe. Labda , qui 
etait restée derrière la porte, avait tout entendu: aussi, appréhendant qu'ils ne 
changeassent d'avis et ne prissent de nouveau l'enfant pour le tuer, elle alla le 
cacher dans l'endroit le plus secret dont elle se putaviser, c'est-à-dire dans un coffre, 
bien persuadée que, s'ils revenaient, ils feraient les perquisitions les plus grandes. 
comme il arriva en effet. Mais, comme, malgré Loutes leurs recherches, ils ne purent 
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réussir à le trouver, ils prirent le parti de s'en retourner, et de dire à ceux qui les 
avaient envoyés qu'ils avaient exécuté leur ordre. Ils s'en allèrent donc et dirent cela. 
Cependant le fils d'Eétion devint grand, et, à cause qu'il était échappé à ce danger. 
on l'appela Cypselus, du nom du coffre (en grec cypséle). 


TRADUCTION DE P. GIGUET : 


De cette prédiction antérieurement les Bacchiades ne pouvaient tirer aucun pré- 
sage. Mais, dès qu'ils surent celle qui avait élé faite à Eétion, ils comprirent incon- 
tinent que le premier oracle concordait avec le dernier. Toutefois, sur celle inter- 
prétation , ils gardèrent le silence, résolus à détruire l'enfant qui allait naître. Des 
que la femme fut accouchée, ils dépêchèrent, pour le tuer, dix des leurs au bourg 
qu'habitaient les deux époux. Ils arrivent à Pétra, ils entrent dans la cour d'Eétion, 
ils demandent l'enfant. Labda, ne sachant rien du motif qui les amène, et croyant 
que par amitié pour le père ils désirent le voir, le leur apporte et le remet dans 
les mains de l'un d'eux. Orils étaient convenus que le premier qui recevrait l'en- 
fant le jetterait rudement à terre; mais, quand Labda qui l'avait apporté l'eut livré, 
il advint, par la protection divine, que l'enfant sourit à l'homme qui le tenait; 
celui-ci, en le voyant sourire, fut saisi d'une pitié qui l'empêcha de le tuer; tout 
ému, ille passa à un second, le second à un troisième; il est ainsi transmis à tous 
les dix, et aucun n’a la volonté d'exécuter leur mauvais dessein. Ils rendent l'enfant 
à l'accouchée; ils sortent, et, s'arrêtant devant le seuil de la maison, ils s'accusent 
les uns les autres, adressant surlout des reproches au premier, parce quina 
pas fait ce qu'ils avaient décidé entre eux; enfin, après quelque temps. ils prennent 
le parti de rentrer et de participer tous également au meurtre. Mais la destinée 
voulait que pour Corinthe les calamités naquissent du fils d'Éétion. Car Labda. 
qui, de son côté, s'était tenue près de la porte, avait tout entendu, et, de peur qu'ils 
ne se délerminassent à redemander l'enfant pour le faire périr, elle l'avait emporté, 
puis caché dans le coffre à blé, l'endroit selon elle dont ils s'aviseraient le moins: 
ne doutant pas que, s'ils revenaient pour le chercher, ils ne fouillassent partout. 
C'est ce qui arriva : ils entrèrent, ils cherchèrent et ne découvrirent pas l'enfant; 
enfin ils résolurent de s'en aller, puis de dire à ceux qui les avaient envoyés que 
leur mission était accomplie. En effet, à leur retour, ils parlèrent en conséquence. 
Après cela, l'enfant d'Éétion grandit, et, à cause du péril auquel il avait échappe. 
on lui donna le noin de Cypsèle. 


Qui ne sent tout de suite, à la lecture de ces trois essais, et malgre 
ce que chacun d'eux laisse à désirer, que nous avons là une image 
assez fidèle du style d'Hérodote? quelque chose, en français, qui, surtout 
chez Saliat, ne répond pas mal à la gracieuse négligence qui caractérise 
l'original ionien. 

La prose éloquente, mais un peu rude et austère, un peu embar- 
rassée, de Thucydide, demande une autre méthode de traduction. Le- 
vêque, je dois le dire, l’avait assez bien compris. Son ambition de tra- 
ducteur était fort modeste; il le déclarait lui-même !, et il a fait plus, 


* Préface de la 1" édition, Paris, 1795, in-4°, T. [, p. 1. 
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il a fait mieux qu'il n'avait promis. Le principal défaut de sa traduction 
est d'effacer trop souvent la rudesse de l'original, de lui donner une 
allure trop correcte et facile'. Les successeurs de Lévêque ont-ils 
montré plus de réserve et observé plus fidèlement, même quand elle 
nous choque et nous arrête, l'irrégularité d'une prose déjà empreinte 
de l'habileté des sophistes, mais non encore polie par l'art suprême 
d'Isocrate? Nous ne le croyons pas. M. Didot s'est attaché avec passion 
à son œuvre d'interprète. Après une première édition?, voici qu'il la 
reprend avec une patience, avec des scrupules d’exactitude qui lui font 
le plus grand honneur : on reconnait chez lui l'helléniste savant et l'ad- 
mirateur d'un incomparable modèle; mais on y sent aussi, en bien 
des endroits, un écrivain qui n'est pas toujours assez maitre des res- 
sources de notre belle langue classique. Plus philosophe qu'helléniste, 
un autre traducteur, M. Zévort, fait parler Thucydide avec une facilité 
nerveuse, avec une clarté qui nous cache quelques défauts du texte 
grec. On croit voir qu'il l'a étudié isolément, sans le rapprocher d'Hé- 
rodote et de Xénophon, dont, pour un tel travail, la comparaison se- 
rait fort utile. L'élégance et la fermeté habituelle de son style ont pour 
les lecteurs étrangers à l'étude du grec un attrait qui les trompe sur les 
caractères de l'original. Plus sévèrement fidèle et plus étudiée, la traduc- 
tion de M. Bétant* est bien faite pour diriger les jeunes philologues 
désireux de pénétrer à fond le texte de Thucydide. M. Bétant, élève, 
je crois, d'un des plus laborieux commentateurs de Thucydide, 
M. Poppo, et auteur d'un Lexicon Thucydideum justement estimé, con- 


" On sait que ce défaut du style de Thucÿdide et son obscurité en maint pas 
sage, surlout dans les discours, avaient déjà frappé les anciens critiques, les Grecs, 
comme Denys d'Halicarnasse, et les Romains, comme Cicéron. Parmi les mo- 
dernes, outre M. Jules Girard, dans son beau mémoire sur Thucydide, j'aime à 
rappeler l'excellente préface en latin de Wyttenbach en tête de son Selecta prin- 
cipum Historicorum {Amsterdam , 1703, recueil devenu classique et qui a été plu- 
sicurs fois réimprimé). — * Paris, 1833, 4 vol. in-8°, avec le texte en regard. Le 
1“ volume de la 2° édition, totalement refondu et grandement amélioré, a paru en 
1872. Si je ne parle pas de la traduction de Gail, c'est qu'elle est trop souvent co- 
piée sur Lévêque et qu'elle mérite le sévère jugement qu'en a porté feu A. Pey- 
ron, dans la préface de sa belle traduction italienne publiée à Turin, en 1861. 
—* Paris, 1852, 2 vol. in-12 (librairie Charpentier). On sait que M. Zévort, au- 
jourd'hui recteur de l'Académie de Bordeaux, partagea, en 1840, avec M. Pierron. le 
rude labeur d'une traduction complète, la première et, jusqu'ici, la seule qui ait paru. 
de la Métaphysique d'Aristote. {1 a, en outre, donné une nouvelle traduction des Ro- 
manciers grecs. (Paris, 1855, en 2 vol. in-12. Même librairie.) — * Première édi- 
tion, en collaboration avec M. Rüilliet, Genève, 1837; deuxième édition, Paris, 
1863 ,in-12 (librairie Hachette). Je ne connais la première que par le jugement 
quen a porté M. Didot. — * Genève, 1843, 2 vol. in-8°, ouvrage rédigé avec le 
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naît jusque dans le dernier détail la langue de l'annaliste athénien. Il 
n'ya pas une phrase obscure dont il n'ait soigneusement contrôlé le 
texte, examiné les variantes. Cela, sans doute, assure à son travail une 
grande autorité !; mais, ce travail accompli, il n'en dégage pas assez 
nettement la substance utile. Sa plume y reste un peu embarrassée: 
elle a, d'ailleurs, quelques habitudes plus génevoises que parisiennes. 

Au moins, en comparant l'Hérodote et le Thucydide de M. Bétant, 
distingue-t-on assez nettement la couleur particulière à chacune de ces 
deux formes de l'histoire. Il y a là, dans l'art de traduire, un véritable 
progrès, dont il est juste de faire honneur à la mémoire de cet estimable 
et regretté philologue 1. 

Le dernier traducteur français des œuvres complètes de Xénophon, 
M. Talbot, est un de nos plus studieux professeurs : c'est à lui qu'on 
doit la réimpression récente de l'Hérodote de Saliat; et il a, en outre, 
traduit les œuvres de Lucien, celles de l'empereur Julien ÿ, les tragé- 
dies de Sophocle f, et, si nous sommes bien informé, il achève en ce 
moment une version, qui sera la première complète, des œuvres de 
Philon le Juif. Voilà des preuves d'un zèle bien méritoire en lui-même, 
mais qui se prodigue outre mesure et se disperse en des entreprises 
dont chacune exigerait de plus longs efforts. Xénophon, à lui seul, est 
un polygraphe si fécond et si varié, que chacun de ses ouvrages de- 
mande , pour être bien traduit, une main attentive à toutes les nuances 
de son talent. Les Mémoires Socratiques (en y comprenant l'Economique 
et le Banquet), rédaction qui paraît si sincère des entretiens du maître, 
n'ont pas la même couleur que l’Anabase. Ici, Xénophon raconte en 
son propre nom ce qu'il a vu; il expose avec une modestie habile le 
rôle qu'il a joué dans la plus étrange et merveilleuse expédition de son 
temps : c'est le chef-d'œuvre d'un art exquis, d’un atticisme plus facile 
à goûter qu'à définir. Là, on sent comme une naïveté d'emprunt : ce 
sont des notes recueillies au jour le jour, livrées, non sans juste calcul 
d'apologie, mais enfin livrées au public sans grand apprêt de langage. 


plus grand soin, mais où manquent malheureusement les particules indéclinables. 
M. Poppo, qui s'était, m'a-t-on dit, chargé de cette partie du travail, n'avait pu la 
mettre en temps utile à la disposition de son ami. Pourtant M. Poppo n'est mort 
qu'en 1866. — * C'est une justice que se plaît à lui rendre M. Didot dans le cons- 
ciencieux discours préliminaire de sa seconde édition. — * M. Bétant est mort subi- 
tement, à Genève, le 17 octobre 1871. Il venait de donner au public la traduction 
grecque, jusqu'ici inédite, de lu Consolation de Boëce, par Planude.s— * Paris, 
1859, 2 vol. in-12 (librairie Hachette). — * Paris, 1857, 2 vol. in-12 (même li- 
brairie). — © Paris. 1863, in-8° (librairie Plon). — * Paris, sans date, in-18 (li- 
brairie Delalain). 
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La Cyropédie, roman moral et politique, bien que, par son esprit géné- 
ral, elle nous rappelle si souvent les leçons de Socrate, est une œuvre 
savaminent étudiée, d'une éloquence abondante, mais où le sophiste 
paraît plus encore que le philosophe, plus que l'historien. Que de nuances 
délicates à reproduire ! ! Il y faudrait une attention moins partagée, un 
zele moins docile à l'empressement des libraires. « Il fait bon, dit quel- 
«que part Montaigne ?, il fait bon à traduire les auteurs où il n'y a 
«guère que Ja matière à représenter; mais ceux qui ont donné beau- 
« coup à la grâce et à l'élégance, ils sont dangereux à entreprendre, nom- 
«mément pour les rapporter à un idiome plus faible.» Notre idiome 
est-il «plus faible » que le grec? Personne assurément ne l'oserait dire 
aprés qu'il a produit tant de chefs-d'œuvre et en prose et en vers. Mais 
il a un autre génie que le grec, et, pour s y accommoder heureusement, 
nos traducteurs auraient besoin d'une patience et d'une souplesse qu'on 
n'apporte pas toujours à ce genre de travail. Qu'on y songe ! Sophocle, 
Xénophon, Lucien et Julien, que de distances et quelles diversités de 
talents! Un traducteur qui se presse trop à son devoir, répandra force- 
ment sur tant de nuances la teinte uniforme de son propre style, ct 
ainsi s'eflaceront les caractères originaux des maîtres du style antique. 
M. Miot a fait parler en français Diodore de Sicile exactement corime 
il a fait parler Hérodote, un compilateur banal comme le plus gracieux 
des prosateurs. Le Xénophon français de M. Talbot nous rappelle trop 
souvent lc Polybe français de M. Bouchot * : c'est, à peu de chose près, 
le même langage ; et cependant, pour un homme de goût, rien ne res- 
semble moins à l'atticiiôme de Xénophon que le grec de Polybe, tout 
chargé de néologisme, tout embarrassé de longues et lourdes périoces, 
et qui rebutait déjà, dans l'Antiquité, certains juges sévèresf. 

Les plaintes et les scrupules exprimés ici d'une façon trop brève et 
trop générale devraient être justifiés par le détail. Mais un tel détail nous 
entrainerait bien loin. Nous voudrions pourtant mettre nos lecteurs en 
état d'apprécier les observations qui précèdent, et nous ne croyons pou- 


‘ Je ne parle pas deslivres purement techniques comme le traité de la Cavalerie, 
ou P. L. Courier, par ses connaissances spéciales, a pu faire mieux que ses devan- 
ciers, où un autre oflicier. M. de Curnieu, a pu corriger Courier, où M. Talbot, en 
comparant ses deux devanciers et en s'aidant, comme il a eu soin de le faire, d'un 
ecrit non moins spécial du comte Savary. a pu atteindre un plus haut degré d'exacti- 
lude. En pæeil cas, la science prime l'art d'écrire. — * Essais, 11, 19. — * Paris, 
1847, 3 vol. in-12 (librairie Delahays). — * On suit que Denys d'Halicarnasse [epi 
Évrbéoews ôvouatwy, chap. iv) le range dédaigneusement parmi les méchants 
prosateurs dont les livres ne savent pas se faire lire jusqu'au bout. 
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voir mieux faire pour cela que de fournir quelques exemples à l'appui 
de la méthode que nous avons surtout recommandée. Ce sera donner 
prise contre nous-même aux traducteurs dont nous avons jugé les tra- 
vaux avec une entière et quelque peu exigeante franchise. Mais il faut 
que la critique ose parfois subir de telles comparaisons et s'exposer à 
de telles revanches !. Nous allons donc rapprocher ici, en une nouvelle 
version française, trois morceaux choisis parmi les mcilleures pages des 
trois grands historiens grecs. Le lecteur jugera si, par la fidélité de la 
copie, on a réussi à faire comprendre, sans commentaire, la naïveté 
d'Hérodote, la vigueur expressive, mais un peu laborieuse, de Thu- 
cydide, la précision exquise ct pittoresque de Xénophon. 


HISTOIRE DE PÉRIANDRE ET DE LYCOPHRON DANS HÉRODOTE ?. 


Après que Périandre eut tué sa femme Mélissa, un autre malheur encore lui 
survint. Ïl avait de Mélissa deux fils, âgés l'un de dix-sept, l'autre de dix-huit ans. 
Leur grand-père maternel, Proclès, qui était tyran d'Épidaure, les ayant fait venir 
auprès de lui, les traita avec tendresse, comme on peut le croire, étant les enfants 
de sa fille, et, lorsqu'il les renvoya, leur dit en les reconduisant : « Savez-vous bien, 
«enfants, qui est celui qui a tué votre mère?» L’ainé ne tint nul compte de cette 
parole, mais le plus jeune, appelé Lycophron, en ressentit une telle douleur que, 
de retour à Corinthe, il ne voulait plus parler à celui qu'il jugeait être le meurtrier 
de sa mère *, ni répondre un mot à quoi qu'il pût dire ou demander. Enfin Périandre, 
animé de colère, le chiassa de sa maison, et, l'ayant chassé, demanda au frère de 
quoi leur aïeul maternel les avait entretenus : l'autre lui conta comment il les avait 
reçus avec tendresse, mais ce que Proclès leur avait dit en les reconduisant, il ne 
s en souvenait pas, n'y ayant fait nulle attention. Périandre répartit qu'il ne se pou- 
vait que Proclès ne leur eût donné quelques avis, et il le pressa de questions tant 
que, se souvenant, le jcune honime dit la chose. Périandre comprit, et, ne voulant 
en rien céder ni s'amollir à l'égard de son fils, partout où il le savait réfugié, il en- 
voyait défendre qu'on le reçüt davantage, et, lorsque celui-ci, chassé de telle maison, 
se sauvait dans une autre, on l'en chassait encore, Périandre menaçant toujours 
ceux qui l'accueilleraient et ordonnant qu'on le repoussât. Ainsi chassé, il alla chez 
des anis, où, comme fils de Périandre, non sans crainte, on le recut toutefois. 


‘ On me pardonnera de noter que je m'y suis déjà exposé, soit comme traduc- 
teur de la Poétique d'Aristote, en 1849; soit par quelques essais parmi mes Mémoires 
de littérature ancienne (1862), notamment dans le mémoire intitulé : « Des origines 
« de la prose dans la littérature grecque.» Voir aussi le morceau où je renvoie ci- 
dessus, p. 462, note 4. — * III, 1 et suiv. Ce morceau se trouve précisément dans 
la partie du texte que P. L.. Courier a traduite seloù sa méthode nouvelle On pourra 
comparer sa version avec la mienne. Quant aux faits et aux traits de mœurs qui, 
dans ce texte et dans les deux suivants, auraient besoin de commentaire, on com- 
prendra que, pour cela, je me réfère aux notes des précédents éditeurs et traducteurs. 
— * Arte Poréa ris umrpùs est omis par Courier. 


[#4] 
PES 
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Enfin Périandre fit proclamer que quiconque le logerait ou lui parlerait seule- 
ment paycrait a Apollon une amende sacrée : il disait de combien. Après ce ban, il 
n'y eut plus personne qui le voulût désormais accueillir en sa maison ni lui parler, 
et lui-mème ne jugea pas devoir attenter sur la défense ; mais, toujours patient, il se 
couchait sous les portiques. Au quatrième jour, Périandre le voyant épuisé, faute 
de bains et de nourriture, en eut pitié, et, relâchant de sa colère, il lui vint dire: 
« Enfant, lequel donc te semble à préférer, ou ton sort tel qu'il est maintenant, ou 
« de rester attaché à ton père et de succéder à la puissance et aux biens que je possède, 
«toi, mon fils, qui, né roi de la riche Corinthe, préfères mener une vie errante, 
«rebelle à celui qui devrait le moins souffrir de ta colère. Car, si quelque mal est 
«arrivé dont tu me soupçonnes, le mal est pour moi d'abord, et j'en ai la plus grande 
« part, d'autant que scul j'en suis cause. Mais toi, connais combien il vaut mieux 
« faire envie que pitié, et voyant ce que c'est que de se courroucer contre son père 
«et contre plus fort que soi, reviens dans la maison. » Ainsi Périandre le voulait ra- 
mener ; mais l'enfant ne répondit rien autre chose à son père, sinon quil devait 
l'amende sacrée au dieu pour lui avoir parlé. Périandre olors, voyant que rien ne 
pouvait le guérir ni le vaincre, l'éloigne de ses yeux et l'envoie sur un vaisseau à 
Corcyre, dont il était maitre aussi. Alors il marcha contre son beau-père Proclès, 
qu'il regardait comme la première cause de ce qui se passait. Il prit donc Épidaure, 
prit aussi Proclès et le garda vivant. Mais , avec le temps, Périandre avancé en âge, 
sentant qu'il n'avait plus la force de surveiller les affaires et de gouverner, manda 
de Corcyre Lycophron pour qu'il vint prendre le pouvoir; il n'avait je égard à 
l'ainé de ses fils, qui lui paraissait de trop faible entendement. Mais Lycophron ne 
daigna pas même répondre au message. Le père, qui avait mis en lui son espérance, 
envoie une autre fois à ce jeune homme sa sœur, fille de lui, Périandre, pensant 
qu'il se laisserait plutôt persuader à ses paroles. Celle-ci vint donc et lui dit : « En- 
« fant, veux-tu que la tyrannie passe à d'autres, que la maison de ton père s'abime, 
« plutôt que de venir la reprendre. Habite en ta maison et cesse de te tourmenter:; 
« désir de gloire, chose vaine, et ne tâche point à guérir le mal par le mal. Plusieurs 
« préfèrent à la plus juste voie la plus douce. Plusieurs, poursuivant le droit de leur 
« mère, ont manqué celui de leur père. La tyrannie est chose glissante, et beaucoup 
«la convoitent. Tu le vois, il est déjà vieux et cassé, nelivre pas ton bien à d'autres. » 
Ainsi lui disait-elle, instruite par son père, ce qu'elle croyait surtout capable de le 
séduire. Mais il lui répondit que jamais il n'irait à Corinthe tant qu'il saurait son 
père en vie. Quand elle eut rapporté cette réponse, Périandre, pour la troisième 
fois, envoya un héraut annoncer qu'il voulait se rendre lui-même à Corcyre et que 
Lycophron eût à venir prendre la tyrannie de Corinthe. Lycophron y consentait. 
Périandre partait pour Corcyre et son fils pour Corinthe, mais les Corcyréens ayant 
appris la chose, pour prévenir l'arrivée de Périandre, mirent à mort le jeune homme. 
Et voilà de quoi Périandre punissait les Corcyréens. 


SURPRISE DE PLATÉE PAR LES THÉBAINS DANS T'HUCYDIDE". 


Coiume le printemps commençait, des Thébains (un peu plus de trois cents 
hommes, sous la es de Bæotarques, Pythangelus, fils de Phylidès, et Diem- 
porus, fils d'Onétoridès), à l'heure du premier sommeil, entrèrent en armes dans 
Platée de Béotie, ville alliée d'Athènes. Ils étaient introduits par Nauclidès et les 
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siens, gens de Platée, qui, pour assurer leur propre pouvoir, voulaient détruire leurs 
adversaires et livrer la ville aux Thébains, ce qu'ils machinaient avec le secours 
d'Eurymaque, fils de Léontiadès, homme très-puissant à Thèbes; car les Thébains, 
prévoyant la guerre, voulaient, avant qu'elle éclatât, profiter de la paix qui durait 
encore pour surprendre Platée, qui leur était toujours hostile ; et, comme elle n'était 
pas sur ses gardes, cela fit qu'ils y pénétrèrent plus facilement sans être vus. Ayant 
posé les armes sur la grande place, ils se refusèrent, malgré l'avis des Platéens qui 
les introduisaient, à mettre tout de suite la main à l'œuvre et à entrer dans les mai- 
sons de leurs ennemis; mais ils résolurent d'employer régulièrement la voix du 
héraul pour inviter plutôt les Platéens à une convention amiable, et le héraut pro- 
clama que ceux qui voulaient, dans Îles formes antiques, devenir les alliés des Béo- 
tiens, eussent à déposer les armes près d'eux; ils croyaient pouvoir, de cette manière, 
amener facilement la ville à composition. De leur côté, les Platéens, dès qu'ils virent 
la ville surprise et envahie à l'improviste, et croyant, non sans effroi, que les en- 
vahisseurs étaient plus nombreux, car la nuit empèchait de les compter (de voir), 
se rapprochèrent d eux, accueillirent leurs avances, d'autant plus confiants qu'ils ne 
voyaient commeltre aucun attentat. Mais, au milieu de tout cela, ils s'apercurent 
que les Thébains étaient en petit nombre et pensèrent qu'a les attaquer ils en au- 
raient raison. Or le peuple de Platée ne voulait pas se séparer des Athéniens. Ils 
résolurent donc de mettre la main à l'œuvre et se groupèrent en perçant les murs 
mitoyens de leurs maisons, pour que leurs mouvements ne fussent pas remarqués 
à travers les rues; puis, ayant dételé des charrettes, ils les y placèrent pour se for- 
tifier et mirent tout en état de défense selon le besoin. Puis, quand tout fut arrangé 
pour le mieux possible, profitant de la nuit qui durait encore, et avant le point a 
jour, ils sortirent de leurs maisons contre les Thébains, de peur de les rencontrer 
plus confants en pue lumière et d'avoir ainsi la partie égale; tandis que l'ennemi. 
plus timide dans l'obscurité, devait perdre, en outre, à moins bien connaitre les 
lieux. Ils s'élancèrent donc et en vinrent promptement aux mains. Les autres, se 
voyant surpris, se massèrent el firent face a l'attaque de tout côté, et deux ou trois 
fois ils réussirent à la repousser ; mais, comme elle se renouvelait avec un grand tu- 
multe et que, du haut des maisons, les femmes et les serviteurs, avec force cris et 
. Clameurs, lançaient des pierres et des tuiles, la pluie ayant, par surcroît, cette 
nuit-là, inondé la ville, les Thébains effrayés prirent la fuite en-divers sens, igno- 
rant presque tous, à travers la boue et l'obscurité, l'issue par où ils pourraient s'échap- 
per (car cela se passait sur la fin du mois), poursuivis d'ailleurs par des gens habiles 
a leur couper la retraite, ils périrent en grand nombre. La porte par où ils avaient 
pénétré, et qui seule était ouverte, un Platéen la ferma en passant dans la barre 
un fer de lance au lieu du boulon (gland?), de façon à rendre de ce côté aussi la 
retraite impossible. Poursuivis à travers la ville, les uns, montant sur la muraille, 
se jetèrent en bas et se tuèrent pour la plupart; d'autres, arrivés à une porte déserte, 

arvinrent, sans être vus, nb secours d'une femme, à couper la barre avec une 
Éache et sortirent, mais en petit nombre, car on s'en apercut bien vite; d'autres 
furent massacrés çà et là dans la ville. Le gros de la troupe, groupé en masse, fit 
irruption dans un large bâtiment, voisin des murs, el dont les portes se trouvaient 
ouvertes, prenant ces portes pour celles mêmes de la ville et rte qu'elles les 
méneraient tout droit dehors; et les Platéens, les voyant pris, délibérèrent s'ils les 
brüleraient vivants dans la maison, ou s'ils les traiteraient de quelque autre ma- 
nière. Enfin ces hommes et tout ce qui restait de Thébains errant dans la ville con- 
vinrent de se livrer corps et armes à la discrétion des Platéens. 


Dh. 
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Et voilà comment les choses se passèrent dans Platée. 

Cependant l'armée thébaine, qui devait arriver en force, si la surprise ne réus- 
sissait pas à l'intérieur, apprenant en route ce qui était advenu, se portait au secours. 

Or Platée est a soixante-dix stades de Thèbes, et l'eau qui était tombée pendant la 

nuit retarda leur marche, car l'Asopus gonflé n'était pas de facile passage. Marchant 

au milieu de la pluie, après avoir passé le fleuve avec peine, ils arrivèrent quand 

une partie des leurs avait déjà péri et que l'autre était prisonnière. Une fois ins- 

truits de la chose, les Thébains se mirent à traquer ceux des Platéens qui étaient 

hors de la ville (et il v avait dans la campagne bon nombre d'hommes avec du ma- 

tériel, vu que l'attaque avait eu lieu à l'improviste, en plein temps de paix): ils 

voulaient, par de telles captures, se préparer le moyen de racheter ceux des leurs 

qu'on aurait pris vivants. Tel était leur projet; mais les Platéens l'ayant soupçonné 

pendant qu'ils délibéraient encore, et craignant pour leurs gens du dehors, envoyè- 
rent un héraut vers les Thébains pour leur reprocher d’avoir violé la trève en essayant 
de surprendre leur ville, et pour leur dire de respecter la campagne, faute de quoi 
ils mettraient leurs captifs à mort; promettant, si l'on vidait le territoire, de rendre 
les prisonniers. Les Thébains prétendent même qu'ils s'y engageaient par serment: 
mais les Platéens ne conviennent pas de s'être engagés à les rendre tout de suite, 
mais seulement si l'on parvenait à s'entendre, et ils nient le fait du serment. En 
tout cas, les Thébains se retirèrent sans avoir fait de dommage, et les Platéens, 
après avoir mis en sûreté ce qui était hors de leurs murs, massacrèrent aussitôt 
leurs prisonniers. C'étaient environ cent quatre-vingts hommes, parmi lesquels Eu- 
rymachus, avec qui la trahison avait été préparée. 

Cela fait, ils envoyèrent a Athènes un messager, rendirent aux Thébains leurs 
morts sous garantie d'une trêve et mirent la ville en état de juste défense. Les Athé- 
niens, en apprenant ce qui se passail à Platée, firent arrèter aussitôt tout ce qu'il 
y avait de Thébains dans l’Attique et envoyèrent à Platée un héraut pour recom- 
mander qu'on ne fit rien contre les prisonniers avant qu'ils eussent le temps d'en 
délibérer eux-mèmes. On ne leur avait pas dit qu'ils étaient déjà morts, car le pre- 
mier messager élait parti au moment de l'entrée des Thébains, le second quand ils 
venaient d'être vaincus et faits prisonniers, et l'on ne savait rien du reste, ce qui fit 
que les Athéniens écrivirent en ce sens. Mais le héraut, à son arrivée, trouva les 
hommes déjà morts. Après cela, les Athéniens marchèrent sur Platée, y firent entrer 
des vivres, y laissèrent une garnison, et emmenèrent avec eux les hommes hors de 
service, avec les femmes et les enfants. 





: RETOUR DES EXILES DE PHYLE DANS XÉNOPHON *. 


Ensuite Thrasybule, avec les mille hommes environ qui se trouvaient réunis à 
Phylé, arrive la nuit dans le Pirée. Les Trente, apprenant cela, se portèrent vite 

- au secours avec leurs soldats laconiens, les cavaliers et les hoplites, et ils suivirent 
la grande route qui mène au Pirée. Les gens de Phylé d'abord essayèrent de les 
arrêter, mais, comme ils n'étaient pas encore assez nombreux pour le grand cercle 
qu'il eût fallu garder, ils se concentrèrent du côté de Munychie. Là, ceux qui ve- 
naient de la ville se rangèrent d'abord sur la place d'Hippodamus, de façon à com- 
bler le chemin qui conduit au temple d'Artémis Munychia et au Beadideum : ils 
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étaient ainsi sur une profondeur d'environ cinquante boucliers, et c'est dans cet 
ordre qu'ils gagnaient les hauteurs. Les gens de Phylé fermaient aussi de leur côté 
la même rue, mais ils n'offraient pas plus de dix hoplites en profondeur. Toutefois 
ils furent renforcés par des peltastes, des hommes de trait et enfin par des fron- 
deurs, et tous faisaient un corps bien compacle, comme soldats venant du même 
pays. 

Quand les deux partis furent près l'un de l'autre, Thrasybule ordonna à ses 
hommes de déposer leurs boucliers; lui-même il dépose le sien, et debout, gardant 
ses autres armes, 1l leur dit : 

« Citoyens, je veux ici apprendre aux uns et rappeler aux autres qu'a l'aile droite 
« de ceux qui s avancent contre nous sont les hommes qu'il y a cinq jours vous avez 
« mis en fuite el poursuivis {c'est-à-dire les troupes lacédémoniennes) ; à l'aile gauche 
«sont les Trente, qui nous ont injustement privés de notre patrie, qui nous ont chas- 
«sés de nos maisons et qui ont fait vendre à l'encan les biens de nos meiïlleurs anis. 
«Mais aujourd hui les voila venus en une extrémité qu'ils ne prévoyaient pas, et 
«nous, au but même de tous nos vœux; car nous sommes en face d'eux et nous 
«avons des armes. Et si, tout à l'heure, nous étions saisis à table, dans nos lits, sur 
«la place du marché; si, même absents d'Athènes, nous étions frappés par des dé- 
«crets d'exil, aujourd'hui, en revanche, les Dieux sont manifestement pour nous. 
« Car, au milieu d'un ciel serein, ils nous envoient la tempête, si la tempête nous 
“est utile, et, quand nous en venons aux mains avec nos ennemis, ils permettent que 
«le petit nombre l'emporte et dresse un trophée. Ici encore les Dieux nous ont placés 
«en une situation où les hommes ne peuvent nous atteindre de leurs lances ni de 
«leurs javelots, sur 11 pente d'où nous les dominons; tandis que nous, de cette 
« hauteur, avec nos piques, nos javelots et nos pierres, nous pouvons sans effort les 
«atteindre et en blesser beaucoup. On aurait pu croire que notre premier rang du 
« moins ne combattrait qu'à chances égales; mais, si chacun de vous lance, comme 
«il faut, ses traits avec vigueur, il ne manquera pas de toucher dans cette foule qui 
«remplit la route, ct qui ne pourra se garder qu'en fuyant à l'ombre de ses bou- 
«cliers; de sorte que nous pourrons les frapper où nous voudrons comme des 
«aveugles, et les renverser s'ils s'élancent contre nous. Mais, citoyens, il faut que 
« chacun de vous agisse en homme bien convaincu que la victoire dépend de lui. 
« Car la victoire, si Dieu le permet, va nous rendre et notre patrie et nos maisons, 
«et la liberté et nos enfants, si nous en avons, et nos femmes. Et bienheureux main- 
«tenant ceux qui vainqueurs verront la plus belle des journées; mais heureux en- 
«core celui qui aura succombé, car il nest pas de riche qui obtienne une plus 
« magnifique sépulture. Ainsi, quand il le faudra, j'entonnerai le péan, et après 
«avoir invoqué Enyalius, tous, d'un cœur unanime, nous tirerons des méchants 
«une juste vengeance. » 

Cela dit, il se retourna contre les ennemis et resta au repos, car le devin leur 
avait recommandé de ne pas ouvrir l'attaque avant qu'un des leurs ne fût tué ou 
blessé. « Après cela seulement, disait cet homme, je vous donnerai l'exemple , et, si 
« vous me suivez, la victoire est à vous; à moi la mort, je le crois bien; » et il ne se 
trompait pas, car lorsqu'ils eurent repris les armes, le devin, comme poussé par 
une fatalité, s'élança le premier des rangs et tombant sur l'ennemi fut frappé à mort 
(il est enterré au gué du Céphise). Les autres eurent l'avantage et rent PS 
que dans la plaine. Dans ce combat moururent Critias et Hippomachus, deux des 
Trente, Charmide fils de Glaucon, l'un des dix commissaires gouvernant au Pirée, 
avec environ soixante-dix autres combattants; on prit leurs armes , mais on n'enleva 
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la tunique d'aucun citoyen. Après cela, il y eut une trève pour l'enlèvement des 
morts, et des deux côtés on se mit à parler ensemble. Alors Cléocrite, le héraut 
des mystes, homme de belle voix, ayant demandé le silence : « Citoyens, dit-il, 
« pourquoi nous chassez-vous, pourquoi voulez-vous nous tuer? car nous ne vous 
«avons jamais fait aucun mal. Nous avons pris part avec vous aux plus saintes céré- 
« monies, aux sacrifices , aux fêtes les plus belles ; nous avons chanté dans les mêmes 
«chœurs, suivi les mêmes écoles, servi sous les mêmes armes; nous avons partagé 
«avec vous bien des dangers sur terre et sur mer, pour le salut commun et pour la 
« liberté. Par les Dieux de nos pères et de nos mères, par Îles droits du sang, des 
« alliances, de l'amitié, que presque tous nous pouvons invoquer devant vous, par 
«respect pour les Dieux et pour les hommes, cessez d'être de mauvais citoyens et 
« d'obéir à ces Trente impies, qui, en huit mois, ont fait périr plus d'Athéniens que 
«n ont fait dix années de notre guerre avec le Péloponèse. Quand nous pourrions 
«nous gouverner en paix, ces gens nous meltent les armes à la main pour uue 
«guerre honteuse, cruelle, impie, affreuse, si jamais il en fut au monde; et pour- 
« tant vous savez qu'aujourd'hui, parmi ceux qui sont morts de notre main, il y en 
«a que nous pleurons autant que vous les pleurez. » 

Voilà ce que dit Cléocrite, et les chefs de l’armée (des Trente), voyant que les 
soldats entendaient ces paroles, les ramenèrent avec eux dans la ville. Le lende- 
main , les Trente siégeaient, abattus et sans amis, dans leur salle d'assemblée,; et les 
Trois mille, dans leurs divers postes, étaient partout fort divisés d'opinions. Tous 
ceux qui avaient fait quelque acte de violence et qui avaient peur, soutenaient qu'il 
ne fallait pas céder aux gens du Pirée; mais tous ceux qui savaient n'avoir pas fait 
de mal, se disaient et répétaient aux autres que c'était assez de misères, qu'ils ne 
voulaient plus obéir aux Trente, ni leur permettre de perdre la République. Enfin 
ils décidèrent de les déposer et de choisir d'autres chefs; et ils en élurent dix, un 
par tribu. 

Les Trente s'en allèrent à Éleusis , et les Dix, de concert avec les chefs de la cava- 
lerie, s'occupèrent à rétablir un peu l'ordre dans le trouble et la défiance qui ré- 
gnaient parmi la ville. Des cavaliers dormaient dans l'Odéon, la bride et le bouclier 
à la main. Par précaution , ils faisaient le soir des rondes en armes autour de la mu- 
raille; et, dès fe matin, ils montaient à cheval, craignant toujours quelque attaque 
des gens du Pirée. 


La vérité des tableaux, en histoire, n’est pas chose absolue, où l'on 
n'atteigne que par une seule méthode. Voilà, en effet, trois tableaux 
achevés, chacun d'un maître en l'art de peindre. Si j'ai réussi à me 
rapprocher assez du modèle, on reconnaïitra qu'entre ces beautés égales, 
mais diverses, il est souvent difficile de choisir. 


É. EGGER. 


L'ARISTOCRATIE FÉODALE. 1h 


Deo4aibHaA APHCTOKPATIA H KAABBHHHCTHI BO Dpanmu. acts Ï. — 
KRiest, 1871, 1n-8°. — L'aristocratie féodale et les calvinistes en 


France, par I. V. Loutchitsky. Partie I, Kiew, 1871, in-8°. 
PREMIER ARTICLE. 


“L'étude de nos annales a été, jusqu'à présent, assez délaissée en Russie; 
mais voici un livre qui nous dit qu’on commence à sortir de cette in- 
différence. Aussi lui souhaitons-nous la bienvenue. Un jeune professeur 
de Kiew, M. I. V. Loutchitsky, a consacré plusieurs années à compulser 
les documents qui concernent l'histoire de France au xvi° siècle ; il est 
venu ensuite interroger les archives de Paris et des départements; il a 
exploré nos bibliothèques pour réunir les éléments d'un ouvrage sur le 
calvinisme français, dont le tome I a paru à Kiew en 1871. Son livre 
est un travail fort estimable et a droit à l'attention des critiques et des 
érudits. Il est écrit malheureusement dans une langue presque inconnue 
chez nous, et, pour ce motif, ne rencontrera guère en France de lec- 
teurs. J'ai donc cru bon d'utiliser les faibles notions que j'ai acquises de 
lidiome russe pour faire connaître à nos compatriotes l'ouvrage du jeune 
professeur. Je m'essayerai ainsi à suppléer, dans la mesure de mes forces, 
à la perte regrettable à tant de titres de notre cher collègue, Prosper 
Mérimée, qui possédait de cette langue une connaissance approfondie, 
et s'était occupé de préférence, au Journal des Savants, des publications 
historiques de la Russie. 

M. Loutchitsky vise moins à nous offrir le récit d'événements sou- 
vent racontés, qu'à tracer un tableau fidèle et impartial de la France, 
telle que l'avaient faite les factions politiques et religieuses qui la dé- 
chirèrent sous les derniers Valois. 11 s'attache au dessin des grandes li- 
gnes, accusant plus les masses qu'il ne fouille les détails, n'appelant 
ceux-ci à son aide que pour mettre en lumière l'opposition des diverses 
parties du tableau. Ï résume, dans une courte préface, les faits géné- 
raux; puis, dans le cours du livre, les expose avec clarté, en Îles Stri. 
buant suivant l'importance et le rôle qu'il leur assigne. La préface définit 
le caractère de la lutte et en indique la destinée finale. L'ouvrage nous 
jette ensuite au plus fort de la crise dont il recherche après cela les 
prodromes. 

«La lutte, écrit notre auteur, commença entre le pouvoir central et 
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«la noblesse calviniste à laquelle se réunit presque toute la noblesse 
«catholique du pays; cette noblesse chercha des auxiliaires dans les com- 
«munautés urbaines du Midi et du littoral de l'Ouest, où l'esprit d'in- 
« dépendance s'était plus puissamment développé que partout ailleurs, 
«et où l'on sentait tout le poids d'une centralisation grandissante. Cette 
«lutte, que soutenait la noblesse pour accroître son influence, finit par 
« le triomphe de la ligue aristocratique, grâce au chaos dans lequel était 
«tombée l'administration de l'État, au délabrement des finances, à la 
«faiblesse du gouvernement; mais les maux qu'elle amena avec elle, les 
«charges effroyables qui accablèrent le peuple, le désordre financier, 
« l'incroyable égoisme du gouvernement, qui s'occupait avant tout de 
«ses deniers, la haine de la bourgeoisie et du peuple pour la noblesse, le 
« fanatisme religieux, déterminèrent dans la nation une réaction violente, 
«dont profitèrent les moines gagnés par l'argent du gouvernement es- 
« pagnol et les nobles attachés à la personne des Guise et de leurs pa- 
« rents. » 

J'ai dit que M. Loutchitsky, au lieu de remonter à l'origine du cal- 
vinisme, nous transporte tout de suite sur la scène la plus émouvante 
du long drame dont ä s'est fait l'historien. Le tome Ï commence en effet 
par la nuit du 24 août 1552 où fut donné le signal du massacre des 
protestants. 

Le récit de la Saint-Barthélemy remplit tout ce premier chapitre; le 
chapitre 11 traite de la naissance du parti calviniste et de ses éléments 
constitutifs; le chapitre nr, de. l'aristocratie et de la bourgeoisie dans le 
sud de la France; le chapitre 1v, de la lutte des partis à la Rochelle; le 
chapitre v, du siége de Sancerre; le chapitre vr, des théories politiques 
des calvinistes et de leurs essais d'organisation politique; le chapitre vir, 
du parti des politiques; le chapitre vu, de la ligue de la bourgeoisie 
et de l'aristocratie contre Henri III; enfin le volume se termine par un 
certain nombre de pièces justificatives. 

Je ne tenterai pas d'analyser le premier chapitre. La Saint-Barthélemy 
a été trop souvent racontée pour quil convienne de redire ici ce qu'on 
a tant de fois répété. J'ai d’ailleurs étudié ici même l'histoire de cette 
calastrophe!. Notre auteur s'efforce d'en donner une relation aussi com- 
plète que possible. Je ne m'étonne pas qu'il ait choisi la néfaste jour- 
née pour point de départ des considérations auxquelles son livre est 
consacre; car, ainsi qu'il le remarque, à dater de ce guet-apens. les cal- 
vinistes ne sont plus seulement animés du désir de réformer l'Église, ils 
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sont poussés par un sentiment implacable de vengeance : la conciliation 
est devenue impossible! 

« Quels sentiments pouvaient, après desemblablesactes , écrit M. Lout- 
«chitsky, nourrir les huguenots à l'égard de l'autorité royale? Quel ca- 
«ractère devaient prendre leurs agissements, leurs intentions et leurs 
«violences? Jusqu'au massacre de la Saint-Barthélemy, les calvinistes 
«essayaient de défendre, les armes à la main, la liberté de conscience. 
«Après cette journée, la lutte prend un caractère purement religieux. 
« Ce n'est plus dans le roi, dans le pouvoir royal qu'ils voient la source 
«du mal, la cause de leur persécution et de leurs malheurs, mais dans 
«les Guise et le parti catholique, et c'est contre ces derniers qu'ils di- 
«rigent leurs coups. » 

L'observation est vraie dans sa généralité. Disons pourtant que les 
huguenots n'avaient pas attendu la Saint-Barthélemy pour diriger leurs 
coups contre la famille de Lorraine. Poltrot avait assassiné François de 
Guise en 1563, et, si les réformés ne poursuivirent pas contre cette 
maison l'hostilité dont ils avaient été animés envers l'auteur du massacre 
de Vassy, c'est qu'à la mort de celui-ci il n'y eut pas d'abord chez les 
Guise de prince assez puissant pour prendre la direction du parti ca- 
tholique. Henri le Balafré, qui combattait en sous-ordre à Jarnac, était 
trop jeune pour balancer l'influence du duc d'Anjou, prochain succes- 
seur de Charles IX; son oncle, le cardinal Charles de Lorraine, était 
retiré dans son archevêché de Reims. Le duc d'Aumale navait, pas plus 
que ses frères puinés, un bien grand renom militaire. Le duc de Ne- 
mours n'était pas encore entré dans la famille de Lorraine par un ma- 
riage qui n'eut lieu qu'en 1566, et, malgré sa réputation de bravoure, 
il ne se trouvait pas en position d'aspirer au premier rôle dans le parti 
catholique. Ce parti se confondit avec le parti du roi, après la rupture 
de la paix de Lonjumeau (1568), et, en combattant contre l'armée 
royale, Condé et Coligny combattaient par cela même, contre le parti 
catholique. 

Au chapitre n1, M. Loutchitsky revient sur le passé; il remonte à l'o- 
rigine de la guerre que l'attentat de la nuit du 24 août arrête un mo- 
ment; il entreprend de démêler les causes qui avaient amené en France 
une si déplorable scission dans les croyances et les vues. Suivant lui, 
le protestantisme a simplement fourni une occasion et un aliment à 
des agitations préparées par le nouvel état où se trouvait le pays de- 
puis le traité de Cateau-Cambrésis , un traité auquel il me paraît prêter, 
sur les destinées de notre nation à cette époque, une influence exagérée. 

«Cette paix, écrit notre auteur, marque une période nouvelle dans 
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«l'histoire de France. La guerre, les exploits militaires étaient, depuis 
«Jongtemps, l'occupation habituelle, et l'on peut même dire exclusive 
«de la noblesse. Son éducation comme ses traditions l’y appelaient. Le 
«gentilhomme entrait fort jeune au service, et c'était à l'y préparer que 
«son éducation était surtout dirigée. Des récits de batailles, la glorifi- 
«cation des exploits guerriers, faisaient le sujet principal des entretiens 
«du jeune noble, c'était là ce qui captivait de préférence son attention. 
« Ainsi se développaient ses inclinations belliqueuses et son amour pour 
«la vie des camps.» M. Loutchitsky le montre par des passages qu'il 
emprunte aux mémoires de Bouillon et à quelques autres témoignages du 
temps. 

« Une noblesse martiale et éprise des batailles communiquait son ar- 
« deur et son esprit à toute l'armée, car elle en constituait la majeure 
« partie; elle en occupait tous les grades et en formait la cavalerie. Aussi 
«s'attribuait-elle tout l'honneur des victoires qui avaient illustré les 
«règnes de Louis XII et de François [*. Le théâtre de ses exploits s'était 
« fort agrandi depuis plus d'un demi-siècle. Un vaste champ s'était ouvert 
«aux vertus guerrières dont la noblesse française était le modèle. « Au- 
«cune noblesse en Europe, écrivait au sénat de Venise un de ses en- 
«voyés, ne possède autant de talents militaires que la noblesse fran- 
«çaise. » 

Ce fut surtout en Îtalie que la gentilhommerie alla guerroyer, quand, 
à la fin du xv° siècle, les plaies de la guerre intestine eurent été à peu 
près cicatrisées. Je laisse parler l’auteur russe : 

« Le sol italien fut la principale arène de ces glorieux exploits; c'était 
« là qu'accouraient depuis longtemps les chercheurs d'aventures. Ils en 
«revenaient avec de brillants équipements façonnés dans les fabriques 
«de la Lombardie, avec des vêtements de riches étoffes tissées par les 
« mains des Florentins, et étaient pour leurs compatriotes un objet d'ad- 
«miration et d'envie. Les guerres d'Italie étaient alors aussi populaires 
«en France que l'avaient été les guerres faites dans ce dernier pays en 
«Angleterre. Le souvenir des succès remportés se transmettait de géné- 
«ration en génération; on gardait le silence sur les défaites. Les vieux 
«soldats, de retour dans leur patrie, vantaient le climat enchanteur de 
« ltalie, ses vins généreux, ses femmes aimables; et leurs compatriotes 
«les écoutaient, avides de savoir combien {a nation française était supe- 
«rieure en bravoure aux peuples du Midi. Aussi, alors même que la 
«guerre avait cessé entre la France et l'Italie, voyait-on tous les ans 
«partir pour ce dernier pays des chercheurs d'aventures.» 

Ce tableau n'est point une œuvre de fantaisie, Le professeur de Kiew 
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en emprunte les traits aux écrits contemporains. Déjà d'autres écrivains 
en avaient esquissé quelques lignes. Le traité de Cateau-Cambrésis 
ferma pour un temps aux Français cette terre où s'épanchaient depuis un 
demi-siècle leur belliqueuse humeur. Elle ramena dans leurs foyers 
des hommes qui s'étaient habitués à vivre en pays conquis; elle brisa 
les espérances de plus d'un aventurier et étouffa bien des rêves d'ambi- 
tion. Montluc nous a laissé l'expression du dépit qu'en éprouvèrent 
les gentilshommes qui servaient avec lui. Le brave capitaine appelle 
cette paix mal-heureuse et infortunée, et s'étend longuement sur ses funestes 
conséquences. On trouve l'écho du même mécontentement dans les 
mémoires de Saux-Tavannes et de Du Villars, et ce dernier, après nous 
avoir rapporte la fâcheuse impression que le traité produisit sur le ma- 
réchal de Cossé-Brissac, remarque que, s'il fut publié au contentement 
d'aucans, il le fut au reyret de plusieurs villes et d'infinis seigneurs, gentils- 
hommes, officiers et soldats, le glorieux labeur et valeur desquels demeuroit 
inutile et à eux et à la patrie aussi. 

Les plaintes de Fr. de Guise, de Cossé-Brissac et de tant d'autres ne 
purent faire revenir Henri II sur sa détermination. Le connétable Anne 
de Montmorency et le maréchal de Saint-André voulaient la paix. À ne 
prendre le traité qu'en lui-même, il nous apportait de réels avantages; 
il nous assurait la conservation de pays tout francais, les Trois-Evèchés, 
Calais, Saint-Quentin, Ham, le Catelet, s’il nous faisait perdre en Italie 
de nombreuses places fortes; mais ces conquêtes au delà des monts 
plaçaient sous notre autorité des contrées qu'il nous eût été difficile 
d'incorporer à la France; il ne nous arrachait en sus que des cantons 
dont la possession ultérieure ne pouvait nous échapper. Toutefois, il faut 
le dire, ce traité fut tel qu'on devait l'attendre de l'issue de la bataille 
du 10 août 1557; les gros avantages revenaient à l'Espagne, et c'était 
là surtout le motif des regrets de Montluc. 

Suivant M. Loutchitsky, la paix de Cateau-Cambrésis eut de bien 
plus funestes effets : elle déposait un levain de mécontentement au cœur 
d'une bonne partie de la noblesse. Le roi, fatigué d'une lutte qui me- 
naçait d'être désastreuse, avait voulu garder ses forces pour comprimer 
un ennemi du dedans, l'hérésie: il ne comprit pas qu'il allait lui donner 
des soldats. Triste alternative où se trouvait Henri IT et qui s'est plus 
d'une fois renouvelée en notre pays, tourmenté par la fièvre des agita- 
tions. La gucrre satisfaisait la partie la plus forte et la plus turbulentc 
de la population, mais elle compromcttait la prospérité du royaume ct 
perpétuait le régime de la violence. Arrêtée brusquement, elle exposait 
le pays aux luttes intestines dans lesquelles ne pouvait manquer de se 


99. 


420 JOURNAL DES SAVANTS. — JUILLET 1873. 


jeter l'esprit guerrier, auquel était fermée toute expansion à l'exte- 
rieur. 

Le calvinisme semblait être né tout exprès pour fournir aux mécon- 
tents les moyens de donner cours à leurs sentiments et leur permettre 
de continuer ces habitudes de turbulence et de déprédation qu'ils pour- 
suivaient en guerroyant au delà des monts. La noblesse, dévouéc au roi 
tant que celui-ci l'avait conduite au butin et à la victoire, trouva, ren- 
tréc dans ses foyers, lourd le poids de l'autorité royale, qui n'avait cessé 
de grandir; elle rêva le retour du temps où liée seulement au monarque 
par une vassalité peu assujettissante, elle était libre de gouverner ses 
domaines à sa guise et faisait la guerre sans l'assentiment du suzerain. 
Ï restait encore à cette castc assez de pouvoir pour opposer aux'enva- 
hissements de l'action royale une solide barrière; cile le tenta. C'est 
ce qu'observe M. Loutchitsky; je le laisse parler : . 

« Quelque étendu qu'ait été, au xvi° siècle, le pouvoir des rois de 
« France, qui pouvaient, comme le fit François 1“ pour le connétable dé 
« Bourbon, citer leurs puissants vassaux devant leur juridiction absolue 
«et affranchie des conditions imposées à un tribunal proprement dit, 
«quelque grands qu'eussent été les progrès de ce pouvoir, progrès qui 
«se combinaient avec le mouvement de centralisation imprimé au pays, 
«ils n'étaient pas en mesure d'effacer complétement les vestiges encore 
«nombreux du moyen âge, par exemple l'attachement des seigneurs à 
« leurs vieux droits et à leurs priviléges, la faculté de les défendre, même 
« par les armes, droits auxquels portait atteinte l'extension de l'autorité 
«royale. L'état qui avait existé pendant tout le moyen âge laissait dans 
«la société française de trop profondes racines pour que le travail d'une 
«ou deux générations en püût détruire l'influence. Cet état était sorti de 
«la société même; il n'y avait été ni superposé ni rattaché. Les mœurs 
«qui le caractérisaient conservèrent pendant fort longtemps cette cons- 
«tance et cette élasticité qui distinguent les institutions qui sont l'œuvre 
«des masses. Tout ce que la centralisation put attirer à soi en France, 
« dans le cours d'une lutte de quatre siècles, c'est-à-dire jusqu'au xvr' siècle, 
«concourult avec l'unification purement extérieure du pays, pour anéantir 
«ces familles aristocratiques qui, ayant en main le gouvernement de 
«toutes les provinces, occupaient une position égale, sinon supérieure à 
«celle du roi. ch | 

«Les efforts tentés pour arriver à quelque chose de plus que la suze- 
«raineté d'un seul chef féodal, le roi, sur tous les pouvoirs, échouèrent 
«le plus ordinairement, et les mesures prises pour y arriver provo- 
«quaient immédiatement une réaction du côté de la noblesse féodale 
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«et des communes urbaines. Tel a été notamment le sort de la réforme 
«judiciaire et administrative entreprise par Louis IX. Cette réforme fut, 
«sous Louis X, une des causes qui contribuèrent le plus à provoquer 
«un soulèvement qui eut pour conséquence le retour complet du sys- 
«tème gouvernemental du moyen äge. Un siècle plus tard, elle fut re- 
«prise et poursuivie; elle ramena encore la lutte du pouvoir royal et de 
«la haute noblesse, et enfanta une des plus fortes réactions qui se soient 
«produites en faveur de l'ancien ordre de choses. Le mouvement fut 
«poussé si loin, par les mesures et les actes de l'autorité royale, qu'aux 
« États de Tours (1483-1484 ) cette noblesse réclama entre autres choses 
«le rétablissement de tous ses droits, franchises et priviléges. Tel était 
«le fruit de la politique de Louis XI qui aurait souhaité pouvoir l'a- 
«néantir. » | | 

Aussi, comme l’observe notre auteur, la France, au xvi° siècle, gardait 
fortement l'empreinte des institutions du moyen âge. La plus grande 
partie des provinces qu'elle comprend aujourd'hui se trouvaient alors 
déjà réunies à la couronne, grâce à l'habileté de nos rois; mais chacune 
formait presque un tout séparé et un pays indépendant, attendu qu'elles 
n'avaient été rattachées au domaine royal que successivement, en 
vertu de cessions, de traités, où chacune stipulait le plus souvent la 
conservation de ses usages ou de ses franchises. Plusieurs, telles que le 
Languedoc, la Normandie, le Dauphiné, la Bretagne, s'administraient 
par leurs propres représentants; elles convoquaient leurs États et avaient 
leurs hautes cours ou parlements, gardiens jaloux des droits des habi- 
tants, les défendant contre les envahissements du Parlement de Paris. 
Cette garantie de self-government n'était point pour les provinces, surtout 
pour celles qui sc trouvaient situées loin de la capitale ou qui avaient 
eté récemment réunies à la couronne, une vaine formalite. Les provinces 
se montraient fort attachées à leurs coutumes et à leurs institutions. Les 
innovations ef les réformes voulues par la royauté trouvaient là une 
_ résistance opiniâtre, qui n'était pas seulement passive. La population de 
chaque province se regardait comme une nation distincte, car chacune 
avait son dialecte, et souvent les habitants de provinces éloignées 
étaient dans l'impossibilité de se comprendre. Même différence dans 
les lois qui les gouvernaient. Sans doute la majeure partie de la région 
située au nord de la Loire était régie par le droit coutumier, tandis 
que le droit romain prévalait dans le Midi, mais on voyait varier, d'une 
province à l'autre, les règles suivies dans la transrhission des héritages. 
dans l'ordre des successions et dans une foule d’autres matières du droit 
civil. 
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Tous ces faits sont bien connus; toutefois M. Loutchitsky ne pouvait 
se dispenser de les rappeler; ce qui l'est un peu moins, c'est l'état éco- 
nomique où était la France au xvi° siècle. Notre auteur nous en donne 
un tableau qu'on aimerait à trouver moins incomplet. Parle-1-il des routes, 
voici ce qu'il écrit : 

« Les communications de province à province et de ville à ville, un 
«des plus puissants moyens de centralisation, étaient extrêmement dif- 
« ficiles, parfois à peu près impraticables. À peine trois ou quatre routes, 
«décorées de l'épithète de royales, étaient-elles passablement entretenues,; 
«les autres voies étaient dans un état déplorable. En hiver, les commu- 
«hications étaient interrompues, même entre villes distantes seulement 
« de quelques lieues. En sorte que, tandis qu'une province souffrait de 
« la disette, la province voisine était souvent dans l'abondance. Un pareil 
«etat de choses contribuait à maintenir des différences énormes entre 
«le prix de mêmes denrées. On peut juger du mauvais état de la viabilité 
«par ce fait qu'il fallut trois jours à Catherine de Médicis pour se rendre 
« de Paris à Tours, quoiqu'elle voyageât en toute hâte, par cet autre que 
«J'Hospital put à peine se rendre en douze jours de Nice à Saint-Vallier, 
«et que l'ambassadeur vénitien Lippomano ne faisait, en voyage, que 
«quatre milles par 24 heures. » 

L'état matériel du pays contribuait donc encore à faire obstacle à une 
unification que les rois essayaient vainement d'opérer en mettant à la 
tête de chaque province des gouverneurs. Le professeur de Kiew montre, 
ainsi qu'on l'avait fait souvent, combien l'institution de ces dignitaires 
alla contre le but qu'on voulait atteindre. Investis d'un pouvoir extré- 
menient étendu etexerçant de véritables prérogatives royales, ils devinrent 
de petits souverains avec lesquels il fallut compter et qui avaient fini 
par regarder leur charge comme constituant leur propriété, leur bien ; ils 
se la transmettaient même quelquefois comme un héritage, et, identifiés 
à des vassaux, ils devenaient beaucoup plus les représentants de la pro- 
vince que les mandataires du roi. La couronne commençait à être, pour 
ce motif, en lutte avec eux, et elle leur envoyait sans cesse des injonc- 
tions de ne point s'attribuer les droits de la souveraineté. 

Revenus au sein de leurs domaines, les nobles trouvaient donc dans 
leurs provinces respectives des centres de résistance qui, en s'unissant, 
devaient mettre en péril l'œuvre séculaire de la royauté. Il fallait à celle- 
ci déployer une énergie et une persévérance excessives et rappeler à tout 
instant les provinces à la soumission par des moyens exceptionnels, des 
commissions extraordinaires, des grands jours, qui connaissaient de 
toutes Îes atteintes portées à l'autorité suprême, système d'une action 
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intermittente, d'une efficacité insuffisante , et qui ne pouvait êtré appliqué 
en toute circonstance. 

Le danger qui menacait la France était d'autant plus imminent, que 
l'état de la société favorisait les divisions qui s'y formaient. La popu- 
lation, qui se montait alors à douse ou treize millions, était partagée 
non-seulement en trois ordres, mais en classes d'intérêts rivaux et non 
moins attachées que la noblesse à ses franchises et à ses coutumes. On 
comptait alors en France 648,000 gens d'Eglise et religieux, un million 
de nobles, 500,000 gens de robe, 8 millions de bourgeois et de 
paysans, et 2 millions de mendiants ou gens sans aveu. Dans les pays 
d'Etat ou nouvellement réunis, la noblesse était plus attachée à ses droits 
féodaux; dans les grands centres de commerce et d'industrie, la bour- 
geoisie plus indéperidante; dans les terres qui ne relevaient pas directe- 
tement de la couronne, les paysans souvent plus molestes. Une distinc- 
tion assez tranchée existait entre les gentilshommes qui vivaient à la 
cour et ceux qui étaient restés dans leurs manoirs et au fond de igurs 
domaines, et qui n'en sortaient que pour guerroÿer. Ceux-là connaissaient 
à peine le roi et ne s'en souciaient guëre. Beaucoup, investis du droit 
de haute justice, se tenaient pour presque aussi nobles que lui. S'ils ne 
battaient plus monnaie, s'ils n'avaient plus le droit de guerre privée, 
ils entretenaient encore des hommes d'armes, frappaient sur leurs sujets 
des contributions et régnaient dans leurs terres. En plusieurs provinces 
ils pouvaient conférer certains droits, même, comme en Dauphiné, celui 
de noblesse et de bourgeoisie. 

M. Loutchitsky met en regard de cette noblesse la situation des com- 
munes, l'état de dépendance où s'efforçait de les retenir le pouvoir 
royal, les campagnes, que désolait le brigandage et qu'accablaient de 
lourds impôts; il dépeint la cour où s'engouffrait une partie des 
sommes levées sur Île pays; il nous en rappelle les prodigalités et 
les désordres; puis il passe au clergé, qu'il nous montre plus preoc- 
cupé de percevoir ses revenus que de prècher l'Évangile, ayant à sa 
tête des prélats engagés dans les intrigues politiques et les affaires mon- 
daines, tandis que les prêtres ignorants et besogneux ne parlent, comme 
l'écrivait l'Hospital, que de payer les dimes et offrandes et nullement des 
bonnes mœurs. 

En esquissant à grands traits ce tableau, l'écrivain a, je crois, un peu 
trop prêté créance aux médisances de Brantôme et aux déclamations 
des mécontents. Les couleurs n'étaient pas si noires sur tous les plans, 
et, dans son ébauche, M. Loutchitsky eût bien fait de prendre souvent 
pour guide le savant et judicieux ouvrage de W. Schæffner qui résnme 
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si exactement l'organisation de la France à cette époque et aux siècles 
anterieurs |, | 

Le milieu où vont se passer les événements, une fois décrit, notre 
auteur arrive au protestantisme, et nous trace un portrait de Calvin 
qui me parait rendu avec assez d'impartialité. 11 résume les prin- 
cipes théologiques , les doctrines intolérantes du célébre réformateur. 
M. Loutchitskÿ extrait avec intelligence des écrits de celui-ci ou de ses 
disciples, une suite de passages qui donnent une idée exacte de la ma- 
nière dont le calvinisme entendait l'Église, son action et son gouverne- 
ment, la liberté et les devoirs de l'État. La société que veut établir Calvin 
est une société austère et rigide, sans condescendance aucune pour 
les faiblesses de notre nature, et qui confond la législation et la morale. 
Cette doctrine, notre auteur indique comment elle s'implanta en France, 
prêchée d'abord par l'enthousiasme religieux, propagée par l'esprit de 
secte, colportée par l'esprit de révolte, accueillie par le goût des nou- 
veaygtés, la haine des abus présents; grandissant grâce à la protection 
qu elle rencontre dans la noblesse, qui s'en fait une arme contre le pou- 
voir royal; puis défendue avec résolution et dévouement au prix de 
bien des souffrances et des sacrifices, tantôt avec exaltation, tantôt avec 
. barbarie et cruauté, sous l'empire des sentiments de vengeance qu'ont 
fait naître chez les adhérents à la foi nouvelle, les rigueurs et les attaques 
dont ils sont l'objet. 

La persécution contre le nouveau parti religieux, notre auteur en 
marque les premières phases dans le chapitre 11, qu'il termine par cette 
réflexion : 

«Ainsi tout était préparé pour la lutte; les tendances politiques se 
« démasquaient peu à peu au sein de la noblesse et des villes. Il ne fallait 
«qu'une occasion pour que le mécontentement général, qui s'unissait à 
«un penchant à rétablir le vieil ordre de choses, se prononçât ouver- 
«tement et formulât ses prétentions; il ne fallait qu'une occasion pour 
«que les événements décidassent qui des deux éléments, la noblesse ou 
«les villes, l'emporterait.. . .. Cette occasion, le pouvoir la fournit lui- 
«même par le fameux massacre du 24 août. » 

‘Le chapitre 1 nous offre l'état du midi de la France après ces 
journées de carnage. La Saint-Barthélemy avait frappé les huguenots 
de terreur. «Mais nulle part, écrit M. Loutchitsky, la frayeur ne fut 
«aussi violente que chez la bourgeoisie des villes qui avaient embrassé 
«le calvinisme. Là, presque personne n'osa parler de résister au pou- 
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«voir, d'entrer en lutte avec lui; l'unique préoccupation était d'assurer 
«son salut, de sauver sa vie à tout prix. La peur s'était emparée de 
«tous, et il est digne de remarque qu'elle régnait surtout là où l'on 
«avait tué le moins de gens, même où il n'y avait eu aucun massacre. 
«Des villes telles que Nimes, Montauban, Castres, montraient ‘des 
« dispositions à se rendre. Les calvinistes ouvraient des négociations 
« pour la reddition de leurs forteresses, ils s’eflorçaient d'éloigner le 
«moinent où ils devaient recevoir des garnisons, et ces nésociations 
« n'avaient pour objet que de gagner du temps. Îls ne réclamaient que 
«Ja tranquillité du pays, la cessation du carnage, et ils étaient prêts, 
« pour y arriver, à toutes les concessions. » 

En eflet, dans le midi de la France, à côté d'une aristocratie encore 
puissante , qui s'unira bientôt aux politiques pour résister au parti de la 
Ligue, se trouvait une bourgeoisie nombreuse qui, revenue de ses pre- 
mières terreurs, essayera d'imprimer à la résistance le caractère d’un 
mouvement politique et d'organiser une sorte de république fédérate, 
destinée à assurer sa liberté de conscience. Notre auteur raconte la 
lutte qu'elle soutint, en montrant la liaison qui rattache les événements 
de cette guerre religieuse aux visées que poursuivaient les protestants, 
et il nous mène jusqu'à l'epoque où aus prend en Dauphiné la 
place de Montbrun. 

« La nouvelle du soulèvement général contre le pouvoir royal, écrit 
« l'historien russe, l'exemple et les exhortations de la Rochelle, de Mon- 
«tauban et d'autres villes, poussèrent peu à peu tout le Languedoc oriental 
« dans le mouvement, et permirent au parti des exaltés de prendre en 
«mains la direction des affaires. La ville la plus importante, Nîmes, servit 
« de moteur principal à l'insurrection. » | 

M. Loutchitsky s'étend sur l'organisation quadoptèrent à cette 
époque les calvinistes dans le midi de la France. Les deux castes, la 
noblesse et la bourgeoisie, s'étaient unies, comme le montrent les règle- 
ments que les protestants adoptérent dans l'assemblée qu'ils tinrent à 
Nimes en 1572. M. Loutchitsky analyse ce curieux document, que lui 
fournit l'Histoire de Nismes, de Ménard!, ct s'attache à mettre en relief 
le caractère démocratique de cette organisation, où le principe de l'égalité 
des citoyens prévaut, et où l'autorité procède toujours de l'élection. Mais 
ce système devauçait les temps; l'antagonisme s'établit, chez les calvi- 
nistes, entre la noblesse et le parti consistorial représenté par les pas- 
teurs, jaloux du pouvoir que les gentilshommes avaient d'abord exercé. 


" T. V, Preuves, p. 88, n° xvu. 
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Ce parti s'appuie sur la bourgeoisie, dont la défiance envers les gentils- 
hommes est entretenue par les prédicants. Ce n'était qu'à la condition 
d'abaisser l'influence nobiliaire que le calvinisme pouvait, suivant 
M. Loutchitsky, prendre son entier développement. 

Son entier développement, soit! mais ce développement nuisit à son 
triomphe en France. Dans un pays dont toutes les traditions étaient 
alors monarchiques, la prédominance des familles aristocratiques était 
un élément indispensable pour assurer le succès des novateurs. La 
masse des bourgeois ralliés au protestantisme dans le Midi et l'Ouest 
n'était pas assez forte pour se passer de la noblesse, à l'ombre de laquelle 
elle s'était accrue. De même, en Allemagne, le luthéranisme n'eût pas 
résisté à l'hostilité et aux mesures répressives de l'empereur, sans les 
puissants seigneurs qui soutinrent leur parti. Si les huguenots purent 
lutter encore longtemps après la mort de Condé et l'assassinat de Co- 
ligny, c'est qu'ils eurent à leur tête un prince du sang, Henri de Na- 
varre et quelques autres nobles influents. Le jour où Henri IV eut ab- 
juré, les calvinistes furent trop heureux d'obtenir une simple tolérance 
de leur culte, et ils durent renoncer pour longtemps au projet de s'em- 
parer du gouvernement de l'Église nationale et d'y introduire les ré- 
formes qu'ils réclamaient. D'ailleurs la Ligue avait attiré à elle, dans la 
plus grande partie de la France, le mouvement démocratique, et celui-ci 
n'eut pas par lui-même assez de vitalité pour pouvoir se passer de la 
direction d'un Henri de Guise et d'un Mayenne. 

Tout cela ressort des faits que M. Loutchitsky rappelle dans la suite 
de ce volume et qu'il achèvera d'exposer dans le tome II. Les considé- 
rations qu'il mêle à la relation des événements ne me paraissent pas 
toujours fondées ; plusieurs de ses vues sont exclusives et trop systéma- 
tiques. En examinant, dans un prochain article, les derniers chapitres 
de ce livre, je m'étendrai sur les objections qui peuvent être faites aux 
idées de l'auteur, et j'aborderai la critique de quelques-uns des témoi- 
gnages auxquels il se réfère. 

. 


AcrRen MAURY. 


{La suite à un prochain cahier.) 


= 
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PoLioRcÉTIQUE DES Grecs. Traité de fortification, d'attaque et de 
défense des places, par Philon de Byzance, traduit pour la 
première fois du grec en français, commenté el accompagné de 
fragments explicatifs tirés des ingénieurs et historiens grecs, par 
Albert de Rochas d'Aiglun, capitaine du génie. Paris, Ch. Tanera, 
1872, in-8° de 258 pages. 


DEUXIEME ARTICLE !. 


Dans l'article précédent, après avoir rappelé les travaux dont la po- 
liorcétique des Grecs avait été l’objet avant la présente publication, 
nous avons mis en regard Ja traduction française de M. de Rochas sur 
le cinquième livre de Philon, et celle de feu M. Vincent. Nous avons 
cherché, à l'aide de quelques citations, à mettre en relief le mérite de 
l'une et de l’autre, et à montrer comment, en les combinant, on pour-- 
rait obtenir une interprétation relativement satisfaisante de cé texte dif- 
ficile. Nous avons consacré quelques détails à l'étude de ce texte, parce 
que le livre de Philon est le plus important de ceux que nous connais- 
sons sur la matière. Il a été divisé, ainsi que nous l'avons dit plus haut, 
en quatre chapitres distincts. Le dernier s'occupe spécialement de l'at- 
taque des places. L'antiquité possédait une foule d'écrits sur ce sujet. 
Presque tous sont perdus aujourd'hui. Il nous reste ceux d'Apollodore, 
d'Athénée, de Héron de Constantinople, de l'empereur Léon et d'Ono- 
sander, chez les Grecs; ceux de Vitruve et de Végèce, chez les Ro- 
mains. « Ces divers traités, ajoute M. de Rochas, sont extrêmement som- 
« maires, ou composés uniquement de descriptions de machines; celui 
«de Philon seul forme un tout complet, rédigé clairement et dans de 
«justes proportions. L'auteur examine séparément l'attaque par surprise, 
« l'attaque en forme, soit par terre soit par mer, et le blocus: il donne, 
«sur la conduite des troupes et sur les négociations propres à la guerre 
«de siége, des préceptes dont j'ai pu moi-même apprécier la justesse 
«pendant le blocus de Metz. 

« Je ferai remarquer, sans pouvoir l'expliquer, que Philon ne dit pas 
«un mot, ni dns son traité de défense, ni dans son traité d'attaque, 

! Voir, pour le premier article, le cahier de juin, p. 385. 
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« des terrasses (x@ua, agger), qui furent cependant d’un usage si fréquent 
« dans l'antiquité, dès le temps d'Alexandre le Grand. On sait que ces 
«terrasses étaient d'énormes cavaliers formés de terre, de pierre et de 
«bois; on les construisait en mettant des travailleurs à l'abri au moyen 
«de tentures suspendues à de grands mâts que l’on déplaçait au fur et 
«à mesure de l'avancement de l'ouvrage. Ces terrasses servaient quel- 
« quefois à remplacer les tours d'attaque; on établissait, à leur partie su- 
«périeure, des batteries qui, plongeant dans l'intérieur de la ville, pro- 
«tégeraient l'approche des autres engins. Le plus habituellement, elles 
«étaient employées contre les places bâties sur des rochers escarpés; 
«elles formaient alors une vaste rampe qui permettait d'amener, de la 
« plaine au pied du mur, les engins propres à faire brèche. » 

Mais revenons au texte de Philon. Maloré les services incontestables 
rendus à ce texte par MM. de Rochas ! et Vincent, il reste encore beaur- 
coup à faire pour le ramener à sa pureté native. En attendant qu'un 
. manuscrit plus correct soit découvert, la critique s'exercera sur ce ter- 
rain nouveau et pourra peut-être de temps en temps éclaircir tel pas- 
sage, corriger tel autre, de manière à faciliter la tâche à celui qui vou- 
dra entreprendre une nouvelle édition de l'ouvrage de Philon. C'est ainsi 
que, sur la trace des deux traducteurs, nous avons été amené, nous- 
même, à étudier quelques-unes des difficultés qui les ont arrêtés, et à 
en chercher la solution. Parmi les conjectures qui nous ont été sugge- 
rées par cette étude, nous choisirons les suivantes : 


P. 39, $ 21. Je crois que l’auteur veut dire : « 11 faut faire les tours 
«hautes et solides.» Puis il explique : « Quand elles sont hautes sans 
«être fortes à proportion, elles tombent; mais, si elles sont solides, elle 
«supportent des masses (de pierres) oi dé duvauevor, Tà Badpn Qépouoiv.» 


* P. 32,5 12. « Espacés verticalement de quatre coudées , » au lieu de « longs de 
« quatre coudées,» comme dans la version latine suivie par M. Vincent. Je suis hors 
d'état de décider la question. De même, p. 88,$ 29, dox&v ay (1. any) Teo- 
cépuy « des poutres longues de quatre coudées ,» au lieu de æayéwr «de quatre 
“ poutres épaisses.» — P. 66, $ 5, movéA8ov pour uovô@upor. Dans l'édition et 
M. Vincent uov6ËvAov. Seulement « ou [même] » de la traduclion de M. de Rochas 
ne se comprend plus. — P. 81, $ 11, rd oxñua éu6olov éyov. L'auteur aurait mis 
éu66Aov. Voir le mémoire de M. H. Martin, p. 44g, not. 5. — Ibid. sæovÿ pour 
æéon est bien, mais dans le texte il ÿ a æoÿ, ce qui justifie la correction æovÿ. — 
P. 90, $ 35. Bien traduit, comme s'il y avait éPopulgew pour Papnoëesw. — P. 105, 
$ 39, Bpôxois pour rpôyois. Les corrections indiquées à la marge de l'édition de 
Thévenot ont quelquefois été adoptées. H eût été bon d'en prévenir le lecteur. Voir 
p. 78. $ 8. Étlwy pour æuûpyov. P. 31, $ 7, uy enlevé, et ajouté, p. 39, $ 21. 
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M. de Rochas traduit Bon par dommages. Je ne pense pas que l'au- 
teur l'aurait entendu ainsi, dans un traité où il est toujours pris dans 
son sens naturel. 


P. 41,$ 24. « Ces derniers frapperout ainsi l'enneïni sans être vus,» 
xai aûToûs ddnhous Toùs évayTious TpavuariQei. Je lirais &dflws, ce qui, du 
reste, ne change rien à la traduction. 


P. 44, $ 29. « La corde qui se rompt lorsque les petites attaches sont 
«brülées, xal Ürè Tüv yivouévor Toïs xahwdiois évdewr,» en lisant àvd- 
Ÿewr au licu de évébewr. 


P. 55, $ 48. « En avant du premier (fossé), on enfouira des vases 
«de terre debout et vides et on en bouchera l'ouverture avec de la 
«mousse; c'est la matière la moins sonore, » Ar1ov ydp éo. M. Egger 
suppose une lacune après le mot #r7ov qui veut dire moins et suppose 
un adjectif après lui. «Je conjecture, dit-il, Yo@ade:s ou un adjectif de 
ce sens : moins bruyant.» Peut-être faut-il simplement adopter la tra- 
duction latine id enun vilius, «c'est ce qu'il y a de moins cher.» L'au- 
teur s'occupe souvent de la question de dépense. 


P. 56, $ 50. Le même savant lit 8p0@s éyouaas, dans cette phrase. 
xaralumeis dè Tds Ta@Ppous bpiacovras bplès éyouoas bdods duaËnhdTous 
ixavas, « ceux qui creuseront les fossés auront soin toutefois de réserver, 
«au travers, des voies carrossables bien aplanies. » Je corrigerais aussi 
xa auaËnkdrous ixavads. M. Vincent se tire d'affaire en traduisant sim- 
plement «laisser des chemins pour les chariots. » 


P. 69, $ 14. «Jusqu'à ce que le tout soit employé » (éu6An05), n'in- 
dique pas le temps nécessaire. J'adopterais la variante du manuscrit 
d'Oxford, évwbf, «jusqu'à ce que tout soit réduit, réuni.» Ce mot est 
très-usité dans les recettes de ce genre. 


P. go, $ 35. «Si les murs sont baignés en quelque endroit par une 
«mer profonde, il faudra protéger le pied de ces murs au moyen d'une 


«jetée,» æpooyauar: xaraoxevaoléa écfliv. Je corrigerais æpocywud Ti 
xaTaoxeuaoléoy 8afliv. 


P. 34, $ 14. M. de Rochas traduit : « Il convient aussi d'élever en 
« certains lieux des courtines avec des créneaux, mais sans chemins de 


e 
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«ronde (æapédous); on aura soin alors de sceller dans le mur, pendant 
«la construction, des corbeaux (xécar) formant saillie sur le parement 
«intérieur, de façon à pouvoir étendre sur ces supports des poutrelles 
«et des madfriers qui formeront un plancher mobile, où il sera facile 
«de circuler et de combattre au moment du besoin.» Puis en note, à 
propos du mot xépwr : « Le grec porte xpiüv. Je crois qu'il faut lire 
«xépov!. Le mot xépas est, du reste, employé avec le même sens dans 
«l'inscription relative aux fortifications d'Athènes, que nous reprodui- 
«rons dans le deuxième volume. » 

M. de Rochas me paraît avoir assez bien saisi le sens de ce passage; 
quant à M. Vincent, il adopte la leçon vulgaire, qu'il regarde comme 
correcte : « Certaines courtines, dit-il, lorsque les lieux l'exigent , sont 
«construites avec des créneaux sans passage; cependant, dès que les 
« béliers sont approchés des murailles, on établit des pièces de bois et 
«des planches.» AA d7è ré oixodounuéves xpay Toïs rolyois émi60hai 
Évhois xal avlai Éyovra. 

C'est le mot xpiv qui fait toute la difficulté, rapproché surtout du 
participe oixodounuévær. M. de Rochas a bien vu qu'il était corrompu, 
mais je n'approuve pas sa correction xep@r. Je lui en proposerai une 
autre qui, je l'espère, le satisfera au point de vue du sens et de la pa- 
léographie. Je conserve le mot xpiv, seulement je le considère comme 
écourté?, et je lis, en le complétant, éxpiwr. On sait qu'ixpsor signifie 
« plancher, plate-forme d'une tour. » Rien de plus naturel que, dans un 
traité de fortifications et de l'attaque des places, où la mention du bé-_ 
lier (xpiés) revient si souvent, un copiste ait été tenté de lire xpsüv au 
lieu d'ixpéwr. Ce mot, d'ailleurs, était peut-être coupé en deux dans un 
manuscrit en onciales, c'est-à-dire sans accents, I—— KPIQN: 11 se 
trouvant à la fin d’une ligne et ayant disparu, il sera resté KPIQN. Avec 
cette correction, qui me paraît très-probable, je restituerais ainsi la 
phrase : &\\ dm pxodounuéver ixpioy émiGohai ÉVAwy xal oavldwr Éyorvas, 
et je traduirais : « Mais dans la construction des plates-formes on a soin 
« d'enchâsser dans les murs des jetées de bois et de planches. » Je laisse 
au savant ingénieur le soin de combiner cette construction. 


P.88,$ a9. Ta dé oréuara rôy Auuévay Ppariesv pa rois xheépois. Dans 


! I faudrait écrire xep&r, contraction de xepérwv, xepéws. — * Autre exemple 
d'un mot écourté. Dans l'opuscule de Psellus De lapid. p. 353, édition Mauss., on 
lit : ArapOeis dè mpôs yñv mavrolav dvaPéper ypoiév. Blanchard a bien vu qu'il 
fallait corriger æpès aœÿyf». Le manuscrit de Paris 1630 justifie cette correction 
en donnant de plus éva@aivs: évèos ypoidv. 
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l'édition la particule #n est marquée d'un astérisque comine devaut ètre 
supprimée, et à la marge on lit del. La version latine a été faite sui- 
vant cette modification, et les deux traducteurs ont adopté la correction. 
Mais personne ne s'est inquiété de l'article roïs, qui serait alors de trop. 
Je pense que pe roïs représente les restes d'une éphithète qui accompa- 
gnait le mot xAe{0pois. Je proposerais oidnpoïs et je traduirais : « On fer- 
«mera les entrées des ports avec des clôtures en fer.» On comprend en 
effet comment, paléographiquement, IAHPOIC a pu devenir MHTOIC. 
Les trois premières lettres étant à peu près effacées, le A aura été pris 
pour la portion droite d'un M. Du reste, on sait que les ports grers 
étaient fermés par des grilles ou des chaînes de fer. 

Ce mot ofônpos, que je rétablis ici, je l'enlèverais d'un autre passag: 
où il me paraît s'être fourvoyé. P. 97, $ 12. Tu feras les proclamations 
suivantes : Efre oidfpwr ümopuxrixüy xal pnyavnnadroy oldæes, ce que 
M. de Rochas traduit ainsi : « Si quelqu'un indique l'emplacement des 
«mines ou des tours de charpente. » Puis en note : « Il faut sans doute 
«lire onpafverw au lieu de ofdnpo.» Je ne m'expliquerais pas bien la 
construction avec l'infinitif onaaiverv, mais là n'est pas la question. Voici 
comment je corrigerais ce passage : ef res dm Tv Ünopuxiexäv, x. 7. À° 
I suffit de mettre ces deux leçons l'une au-dessous de l'autre pour faire 

.  ( EITECIAHPON 
comprendre la correction | EITICIAHTON 

Je traduirais donc : « Si quelqu'un a vu (connaît) les emplacements des 
«tortues, des mineurs et des machines, etc.» Dans M. Vincent, la phrase 
est ainsi rendue : « Si [quelqu'un vous dénonce] un dépôt caché consis- 
«tant en fer, machines, etc.» 


P. g1, $ 43. Aeï dë xal larpods xapseoldrous Evdoy elyas éumeipous Tpau- 
parov xal Bey éÉaipérws Éyorras Padpuana, xa) Épyava Tà æposé}xovrta. 
M. de Rochas : «Il faut avoir dans l'intérieur de la place d'excellents 
« médecins, habiles dans l’art de soigner les blessures et d'extraire les 
« flèches. Ils devront être munis de tous les remèdes et de tous les ins- 
« truments nécessaires. » M. Vincent : «Ïl faut aussi avoir à l'intérieur 
« des médecins d'un caractère compatissant, excellant dans le traitement 
« des blessures causées par les projectiles et pourvus de tous les médi- 
«caments et instruments nécessaires pour extraire [les traits |. » C'est à 
peu près le sens de la version latine, qui a été mise à profit par les deux 
traducteurs. Seulement personne ne s'est bien rendu compte de la 
manière dont il faut corriger le texte grec. Voici comment je le resti- 
tuerais : xal Bedr éÉaipéoeuws, Éxovras Qdouaxa xal Épyava 1à œpoon- 
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xovra. On voit que je lis ééaspéaews au lieu de éœipérws et æpooxovta 
au lieu de æpoaé\xovta. En eflet, il ne s'agit pas seulernent d'instru- 
ments pour extraire les traits, il en faut aussi pour couper, tailler, etc., 
Tà æpooixoyra, «convenables, nécessaires. » Ï se trouve que la traduc- 
tion de M. de Rochas n'a pas besoin d'être modifiée, car elle s'ac- 
corde beaucoup mieux que les deux autres avec la restitution aue je 
propose. 


P. 95, $ 5. « Tu détourneras les eaux qui arrivent dans la place ,» 
rend exactement la phrase grecque xai rà Üdara Tà Ëow péovra. Mais ce 
qui suit : « C'est le meilleur moyen, d'une part, de n'en point laisser 
«aux assiégés, d'autre part, de t'en assurer l'usage, » sert à rendre ces 
seuls mots oëre yàp dy dnwôyÿoovrau. Ceci n'est pas traduire, et on ne 
reconnaît plus là le soin ordinaire de M. de Rochas, qui semble n'avoir 
pas tenu compte du texte. M. Vincent est bien plus exact : « De cette 
«manière vous forcerez [les ennemis] à se mettre tout à fait à décou- 
« vert. » Ces derniers mots répondent à AHAQOHZONTAIT, qui ici au- 
rait un sens beaucoup trop elliptique. Peut-être pourrait-on lire AH- 
AHOHSONTAI, venant de Snkéw, lædo, synonyme de BAdxw et @belpur; 
c'est-à-dire ils « souffriront un grand dommage. » 


Nous ne voulons pas multiplier ces observations. Celles que nous 
venons de faire suffisent pour prouver à M. de Rochas que nous avons 
étudié son livre avec le plus grand soin. 

La seconde partie du premier volume est intitulée : Traités didac- 
tiques. Nous les indiquerons sommairement : 


1° P. 117-142. Extraits du traité sur la Défense des places, par 
Ænéas, traduction nouvelle, précédée d'une notice. 

Cet écrivain, surnommé le Tacticien, vivait au commencement du 
règne de Philippe, père d'Alexandre. Il avait composé plusieurs ou- 
vrages relatifs à l'art militaire. Celui-ci, le seul qui ait été conservé, 
n'est que l'abrégé d'un autre plus considérable, qui avait pour titre : Tlepi 
Ty ciparnyixv üropvmuara (Commentaires sur l'art stratégique). I] a été 
imprimé plusieurs fois. La plus récente édition et la meilleure est due 
à MM. Kœchly et Rüstow (Leipzig, 1853, in-8°), qui y ont ajouté une 
bonne traduction allemande et des commentaires. 

En 1757, le comte de Beausobre en publia une traduction fran- 
çaise, à laquelle M. de Rochas a fait quelques emprunts. Comme les 
secours de toute sorte ne manquaient pas à ce dernier, nous aimons à 
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croire que son travail sur Ænéas ne laisse rien à désirer. Cette obser- 
vation s'applique également au suivant. | 


2° P. 143-166. Extraits des Stratégiques de l'anonyme de Byzance, 
traduits pour la première fois du grec en français. 

Ce traité a été étudié pour la première fois par M. Th. Henri Martin! 
dans son savant mémoire sur les écrivains du nom de Héron. C'est 
l'une des sources où avait puisé Héron le Jeune. MM. Kæchly et Rüstow 
l'ont aussi compris dans leur recueil, texte grec? avec traduction alle- 
mande et notes. L'auteur est anonyme, mais diverses allusions font 
supposer qu'il vivait sous le règne de Justinien. «On remarquera, no- 
«tamment à propos du chapitre var, dit M. de Rochas, combien l'art 
«militaire avait déchu depuis l'époque de Philon; néanmoins l'anonyme 
«de Byzance offre, dans certaines parties, un intérêt réel pour l'ingé- 
«nieur ; il donne, sur le choix de l'assiette des places fortes et sur leur 
«rôle dans la défense des frontières, les seuls détails qu'aient laissés sur 
«ce sujet les auteurs didactiques de l'antiquité. » 


3° P. 167-196. Extraits des Porlorcétiques de Héron de Constanti- 
nople, traduits pour la première fois du grec en français. 

Je me contente de renvoyer le lecteur à mon troisième article ? sur 
l'ouvrage de M. Wescher, article où j'ai mis en relief le mérite de 
M. Henri Martin ‘, qui le premier encore a fait connaître cette compi- 
lation. Il en a publié certains chapitres avec une traduction française. 
M. de Rochas s'est servi de cette traduction : «Je n'y ai presque rien 
«changé, dit-il; j'ai dà cependant prévenir le lecteur de ces modifica- 
«tions, afin d'en prendre la responsabilité. » Nous avons examiné quel- 
ques-uns de ces changements, et nous devons dire qu'ils ne nous pa- 
raissent pas toujours justifiés. Nous indiquerons les suivants : 


P. 175. « Assortir sa pensée (roùs Aéyous) à sa personne et au sujet 
«qu'il traite.» Dans M. H. Martin, «son style.» 


* Acad. inscr. Mém. sav. étr. t. IV, p. 357 et suiv. — * Chap. xu, $ 3, p. 156, 
l'auteur parle de machicoulis (ümo6\é@apa). M. de Rochas ajoute en note : « Le 
« mot üro6XéBapa est nouveau : il signifie littéralement qui sert à regarder au-dessous. » 
. Le Thesaurus, en effet, ne donne point le mot ÿmo8AéGapoy. Un autre exemple, 
mais pris dans un sens différent, celui de première page d'un volume, comme le 
comprend Bandini, se rencontre dans une souscription placée à la fin d'un ma- 
nuscrit de Florence (Catal. Codd. gr. t. I, p. 16, b): Év dë r& æporw üno6}eGép 
(in prima pagina) éveyéypanñlo épuôpois xal roÿ uéhavos uel£oosi ypépuaoiw, À»- 
tœwvlou. — * Voir le numéro de mai 1868, p. 305. — * Mémoire cité, p. 446. 


[et 
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P. 197. «Pour que les ennemis induits en erreur apprêtent de ce 
«côté leur résistance. » Les mots «induits en erreur» ne sont pas dans 
le grec. | 


P. 178. « On peut monter sans autre danger que celui d'être exposé 
«aux projectiles. » Mais le texte dit le contraire : éxrès BéAous dxcvduvus, 
«sans danger hors de la portée des projectiles,» comme traduit M. H. 
Martin. 


Ce genre de compilation est extrêmement précieux à un certain 
point de vue. On y voit comment plusieurs passages des écrivains mis à 
contribution étaient compris au moyen âge. M. de Rochas a eu bien 
soin de comparer ces documents entre eux, en renvoyant de lun à 
l'autre, et de cette habile comparaison il a su tirer le vrai sens de quel- 
ques expressions mal comprises par d'autres. J'en citerai un exemple. 


P. 93, ch. iv, à : «Si l'on veut s'emparer d'une ville, etc... Tu pour- 
«ras encore attendre une nuit d'hiver» (yemmévos). M. Vincent a com- 
pris autrement ce mot : «une nuit pendant la tempéte.» L'extrait de 
Héron (p. 183) ne laisse point de doute sur le sens, et donne raison 
à M. de Rochas : «Il faut choisir ou bien la saison d'hiver, parce quà 
«ce moment, la plupart des habitants, à cause du froid, etc.» Autre 
observation sur le même passage. Philon vient de dire : «{l faut 
«choisir. ou bien le temps de la moisson ou celui de la vendange. » Le 
grec dit simplement dua roù Tpuynroù ëvros. M. de Rochas a suivi la 
traduction latine, qui n'entend pas le mot rpuymroù comme signifiant 
seulement ici la « vendange. » Il est certain que la recommandation s'ap- 
plique aussi au temps de la moisson, üpn é» éufrov, comme dit Hé- 
siode (Op. 573). L'auteur de la vie de S. Démétrius se sert de l'ex- 
pression &v dunr$ en racontant le siége de Thessalonique (Bolland. Oct. 
t. IV, p. 167, C): Aid Tù roùs Tÿs méÀews pi mpocyvwxÔTas Toûs êv aunTo 
æüvras, ToÙs uêv xarTéo@aëay, érépous d8 alypalurous ÉAabor, pel dvTEp 
ebpor dyelaluy mheloluy Ecuwv, xal Aoimdy Tüv émi épyaoia Toù aunTo 
œxevdr, «et des autres instruments dont on se sert pour Îa mois- 
SON. » 


k° P. 197-253. Compilation anonyme sur la Défense des places fortes . 
traduite, pour la première fois, du grec, par M. E. Caïllemer. 


H s'agit ici du traité incomplet dont le texte grec, sans traduction: 
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a été publié à la fin du volume des Mathematici veteres. Ce traité se 
compose de deux parties distinctes : la première est relative aux prépa- 
ratifs de défense; la seconde comprend une série d'exemples extraits 
textuellement des anciens historiens. L'auteur de cette compilation se- 
rait Héron de Constantinople. 

M. E. Caillemer, déjà connu par ses remarquables Etudes sur les an- 
tiquités juridiques d'Athènes , a bien voulu se charger de la traduction de 
cet ouvrage. C'est une garantie d'habileté et d'exactitude. Après avoir 
fait appel à l'indulgence des lecteurs, ce savant modeste ajoute : «Les 
« hommes les plus éminents, préparés par des études techniques spé- 
« ciales et ayant à leur disposition plusieurs manuscrits à l'aide desquels ils 
«ont pu reconstituer les textes, ont souvent échoué dans leurs tenta- 
«tives de traduction des ingénieurs grecs : M. Vincent lui-même n'y a pas 
« toujours réussi, comme le prouve le fragment de Philon que M. Ruelle 
“a communiqué, le 4 novembre 1870, à l'Académie des inscriptions et 
« belles-lettres. I ne faut donc pas être surpris si notre œuvre est très- 
«imparfaite : non-seulement nous étions aux prises avec les difficultés 
« qui ont arrêté nos prédécesseurs, mais encore nous ahordions un sujet 
«étranger à nos études habituelles et nous avions pour toute ressource 
«l'édition très-défectueuse des Mathematici veteres. 

«Si, mettant de côté tout amour propre, nous laissons imprimer cet 
«essai, c'est qu'il pourra servir de base à des travaux de rectification : 
«aussi nous acceptons à l'avance Îles critiques qu'on voudra bien nous 
«adresser. 

« Nos annotations personnelles sont peu nombreuses. Elles ne se con- 
« fondent pas avec celles de M. de Rochas, que suivent les initiales du 
«nom de leur auteur.» 

En effet le texte de cette compilation est souvent très-difficile à in- 
terpréter. On y trouve une grande quantité de mots indiquant des ma- 
chines et qui n'ont point de correspondants en français. Aussi M. Cail- 
lemer a-t-il cru devoir conserver les termes grecs. Telles sont, entre 
autres, les ilacates (es/axdr), les chiromanganes {ys:pondyyava), les 
trétrares (rerpapalas). Ce dernier mot doit être restitué dans un passage 
de la vie de S. Démétrius (Boll. Oct. t. IV, p. 163) : T#s odv æolop- 
xlas yevouévns, xai Tôv æeTpobblur œdvrober éxovTiQévTwy oùy) œérpas, 
GAX ôpn na Bouvods, els Tüv Evdoy Tv molirüy werpapéa x.r.1. Lisez 
7etpapala, à moins qu'on ne veuille corriger merpapla, mot également 
usité. La même faute se retrouve un peu plus bas, werpapéais, qui doit 
être aussi changé en rerpapaiais. De plus ce texte est extrémement cor- 
rompu. M. Caillemer l'a très-souvent corrigé dans sa traduction sans 


97: 


436 JOURNAL DES SAVANTS. — JUILLET 1873. 


prévenir le lecteur. La Bibliothèque nationale en possède un manus- 
crit, dont l'acquisition est postérieure à l'impression du volume de Thé. 
venot. C'est le numéro 2437, qui ne remonte pas plus haut que le 
xvr' siècle. Je n'avais ni le temps ni le courage de le collationner. J'y 
étais d'ailleurs peu encouragé; car un simple examen ma prouvé quil 
était aussi très-incorrect. Toutefois il n'est pas complétement à dédaigner. 
En effet, parmi les passages que j'ai examinés, j'ai pu constater quil 
justifie quelquefois les corrections de M. Caillemer!. 1 présente, de 
plus, une particularité intéressante, c'est qu'il fournit certaines additions 
au texte imprimé. J'en citerai quelques-unes. 


P. 203, $ 5 : «Parmi les personnes qui, bien que privées de res- 
«sources, peuvent cependant servir l'intérêt général par leur industrie 
« particulière , les armuriers, par exemple, les mécaniciens, » ici le ma- 
nuscrit 2437 ajoute : «les constructeurs de machines?, les médecins, les 
«ouvriers en bronze, les selliers, les fabricants de brides. » La traduction 
continue : «les cordonniers, les tailleurs. » lci encore une autre addition: 
«les cordiers®, les funambules, les fabricants de rames, les constructeurs 
« de maisons, les matelots, etc. » Un autre manuscrit de la Bibliothèque 
nationale, le numéro 2441, découvert postérieurement par les éditeurs 
des Mathematici veteres, contient quelques-unes des mêmes additions, 
car Du Cange donne la première, à propos du mot Zelomosés, d'après 
Hero in Parecbol., et, dans la table des auteurs, l'ouvrage de cet écri- 
vain est cité comme se trouvant dans le Cod. Colbert. 1996, auquel ré- 
pond précisément le numéro 2441. 


P. 231, $ 70. Le manuscrit 2437 rétablit un membre de phrase 
qui avait été oublié dans l'extrait de Polybe *, et que M. Gaillemer 
n'avait pas cru devoir traduire. Quant à l'insertion qu'il a mise entre 
crochets p. 239, d'après Arrien, elle se trouve justifiée par une addi- 
tion où on lit fautivement xalux:a déxa' êx Maxedovlas dè mevrnxévre- 


pos, é@ ds x.7.X. La lacune de Flavius Josèphe, p. 248, $ 74, est égale- 


* Ainsi, p. 7,$ 11. il donne évrds pour éxrès «dans un délai déterminé.» — 
P. 13, $ 28 : d6Aa6ÿ pour edAa67. — Ibid. S 29, il porte réyuara, comme M. Cail- 
lemer propose. — * pæyyavaplous, larpods, yalxeïs, oshomotods, yalivomoroÿs. Vor. 
le mot pæyyaväpios dans les Bolland. Oct. t IV, p. 169, B. Plus loin, ib. CG, on trouve 
le composé éureipouéyyavos dans le sens de machinarum bellicarum peritus. — * œyor- 
vomoioÙs, oxaÀw6dras (|. oxxoaras), xurromosods, olxodôpous, vatras. Le mot 
gxowomotôs n'était connu que par une conjecture de Letronne (Inscr. gr. ég. t. If. 
p. 298). Quant au composé xwmromotés, il est nouveau. — * Lib. VIT, xxx : Sas 
andëv èx roù xœpoÿ div doyoeioba roùs duuvouévous. 
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ment comblée!, lacune dont le traducteur n'a voulu restituer qu'une 
partie. Îl en est encore de même pour la dernière phrase apparte- 
nant au fragment d'Arrien. Après ddüvaros le manuscrit donne foar 
dvcer ééelpyes roùs Maxedôvas* émemolnto x.T.À. 

. Malgré son incorrection, ce manuscrit 2437 mériterait peut-être 
d'être collationné entièrement. Dans tous les cas, indépendamment des 
additions mentionnées plus haut, il m'a fourni quelques observations 
utiles. On en jugera par les suivantes. 


P. 208, $ 22. Il est question de ponts à construire sur les fossés. 
L'auteur dit : «Le malheur que nous voulons éviter arriva aux habi- 
«tants de la ville de Do... Le pont ayant cédé, une partie de la garnison 
«tomba dans le fossé; les autres combattants restèrent en dehors de la 
« place et furent faits prisonniers; le surplus des défenseurs, découragé 
u par ces événements, se mit à désespérer de son salut.» Dans le texte 
le nom de la ville est incomplet, Ao.. Bien souvent les copistes et 
même les éditeurs n'ont pas compris les abréviations qu'ils avaient sous 


les yeux. Je trouve celle-ci Ô dans lè manuscrit en question, c'est-à-dire 
un O surmonté d'un A. Cette abréviation ? signifie que le nom de la 
ville commençait par Of et non par Ao... autrement il y aurait eu un A 
surmonté d'un O. Grâce à cette correction on pourrait peut-être éta- 
blir qu'il s'agit ici d'Odessus, ville de Thrace près de l’'Hémus, qui fut as- 
siégée et prise par Lysimaque. Ce siége est mentionné par Diodore de 
Sicile, mais sans détails. 
L'autre correction n'est pas moins importante. 


P. 206, $ 17. L'auteur raconte la prise de Césarée a grande. « Les 
« Perses, dit-il, se consumaient devant elle dans les ennuis d'un long 
«siège; ils étaient même déjà sur le point de décamper lorsqu'un enfant 
«sortit de la ville par un souterrain et se dirigea vers les Perses. Quel- 
«ques soldats s'étant mis à sa poursuite, l'enfant s'empressa de reprendre 
« Ja route qu'il avait suivie. Il fut ainsi cause de la perte de la ville, car 
« les Perses le suivant pas à pas pénétrèrent dans l'intérieur de la place. » 
Le mot «enfant» répond à vuydpsov du texte grec. Du Cange, en citant . 
dans son glossaire ce passage, qui était alors inédit, propose de corriger 
vewdpiov : « Ubi legendum indubie vivaosov aut vivsdoso, pumilio, ut qui 


! De bello Jud., V, xn1, 2 : wepihauäves rù dpos aypr ris meprolepeñvos xahouuévys 


à 
" æérpas. — * Le manuscrit 2441 contient la même abréviation O.— * Lib. XIX, 
LXXII, 3. | 
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« ad cuniculos subeundus maxime ésset idoneus. » On ne s'explique pas 
trop la personnalité d'un nain (pumilo) dans le fait dont il s'agit. Aussi 
M. Caillemer s'est-il tiré d'affaire en adoptant le mot « enfant. » En lisant 
ce passage dans la traduction, j'avais été arrêté. [| me semblait que le 
fait s'expliquerait mieux, s'il s'agissait d'un chien et non d'un enfant. En 
recourant au texte je vis de suite que vevapuov devait être corrigé en xv- 
vadpsov, «petit chien.» Je consultai le manuscrit 2437, dont l'acquisition 
est postérieure à l'édition de Thévenot, et j'y trouvai la confirmation de 
ma conjecture. C'est de là que m'est venue l'idée d'examiner quelques 
autres passages dans ce manuscrit, qui n'a pas été employé par M. Cail- 
lemer. Le numéro 2441 donne également xurdouor. 

Ces exemples suflisent pour montrer tout le parti qu'on peut tirer 
des manuscrits les plus modernes et même les plus incorrects. J'ai cru 
répondre à l'appel de M. Caillemer en soumettant à son sentiment cri- 
tique quelques-unes de mes observations et en lui indiquant un moyen 
probable d'améliorer son excellent travail. 

J'appellerai aussi l'attention du savant traducteur sur quelques au- 
tres passages. Je cite la première phrase du traité, p. 201 : « L'assiégé 
«ne doit pas se décourager, lors même que le siège durerait depuis long- 
«temps,» x4v xpôvor moÂdy amekÿ à molopxia. Le mot dzeséow, « je me- 
« nace, » implique l'idée d'avenir. Par conséquent, le sens serait : « menace- 
«rait de durer longtemps. » C’est le siége de Paris au mois d'octobre et 
non au inois de janvier. Un peu plus loin : « Le général de l'armée assié- 
«geante, si distingué et si puissant qu'on le suppose. » Puis en note : « Au 
« lieu de dvoy, vra, nous croyons qu'il faut lire &vorra. » Je ne comprends 
pas beaucoup cette correction signifiant « distingué. » Dans le manuscrit et 
dans l'imprimé &vor est surmonté d'un petit trait. C'est toujours ainsi 
qu'on écrit &vpwrov en abrégé. Mais ce mot n'irait point ici. Je propo- 
serais évvour, prudent. L'abréviation # a pu être prise pour o surmonté 
d'une petite barre. Le mot &v8pwmos est employé dans un sens élogieux 
par Psellus, De lapid. p. 357 : Ô êx ris Â@Qpodiaias ÀXéEavdpos, dv- 
Opwmos ».r.1. Ce génitif AGpodotas est impossible. Lisez APpodiorddos 
avec le manuscrit de Paris 1630, qui retranche la préposition ëx. 


P. 201, $ 2 : « C'est pourquoi vous devez, avant tout, vous renseigner 
«sur les premiers mouvements des ennemis....... et il est toujours 
« possible de le faire en un jour.» Je lis et pour dsl, c'est-à-dire «en un 
« jour, si c'est possible. » Correction justifiée par le cod. 2437. 


P. 203, $ 4. « Quant aux personnes qui seraient alors dans l'impos- 
«sibilité de combattre pour la défense de la ville, par exemple Îles 
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«vieillards, les infirmes, les femmes, les mendiants. » Le mot «enfants» 
(æaïdas) a été oublié, 


P. 204, $ 7. « S'il y a de l'argent dans le trésor public, on le pren- 
« dra.» C'est ainsi qu'il faut lire et non «on en prendra.» Puis un peu 
plus loin, parmi les objets dont il faut faire provision, l'auteur cite 
Balv6dxiov. Le ms. 2437 donne xep6dxiov, ce qu'il faut corriger en 
Baubaxov. 


P. 226, $ 65 : « On suspendra des tentures,» et en note : “On lit 
«dans le texte xxx; nous croyons qu'il faut lire aÿAaïa. La confusion 
« de A et de À est fréquente dans l'écriture onciale « KIAKIA — AYAAIA. » 
Cette compilation, datant du x‘ siècle, n'a jamais dû être écrite en on- 
ciales. Je proposerais pœdxea, qui se rapproche beaucoup paléographi- 
quement de xsœxia. Dans les extraits des Poliorcétiques de Héron, on 
lit, p.184, $ 2 : «Sur les côtés [des tortues] on suspendra des lam- 
« beaux (Sdxn) ou des peaux, etc.» Voyez la note de M. de Rochas. 


Tels sont les traités contenus dans le volume de M. de Rochas. Des 
notes substantielles et très-intéressantes fournissent des rapprochements 
heureux , tirés soit des tacticiens comparés les uns avec les autres, soit 
des historiens anciens, qu'il a lus très-attentivement. Les figures, faites 
avec beaucoup de soin et reproduites d’après le inanuscrit My nas permet- 
tent de comprendre les machines et les constructions dont il est parlé 
dans ces divers traités. Malgré certaines imperfections, inhérentes à un 
travail aussi diflicile, cette publication est un nouveau et grand service 
rendu à l'histoire de la poliorcétique chez les Grecs. 

« Le second volume, dit l'auteur, aura surtout pour but de montrer 
«comment les anciens ont mis en pratique les préceptes donnés par leurs 
«auteurs didactiques. Il comprendra : « 1° un certain nombre de notes 
« qui, à cause de leur longueur, eussent difficilement trouvé place au- 
« près des textes auxquels elles se rapportent; 2° la description des prin- 
«cipales fortifications de antiquité, telles que Tyrinthe, le camp re- 
«tranché des Léléges, Messène, Nicée, Pompeia, Rome, etc.; 4° une 
« traduction nouvelle des récits de sièges les plus caractéristiques, donnés 
« par Thucydide, Arrien, Polybe, Diodore de Sicile, etc. 

« L'ouvrage se terminera par deux tables : l'une des termes techniques 
« grecs contenus dans les textes publiés; l'autre un index alphabétique et 
« détaillé des matières. » 

Nous nous empresserons de rendre compte de ce second volume 
aussitot quil aura paru. 


E. MILLER. 
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LES LETTRES D'INNOCENT IIL. 





Mémoire sur les actes d'Innocent III, par M. Léopold Delisle, Paris, 
Durand, 1858, in-8°. — Histoire du pape Innocent III et de ses 
contemporains, par Frédéric Hurter; traduit de l'allemand par À. 
de Saint-Chéron. Nouvelle édition. Paris, Aniéré, 1867, 3 vol. 
in-8°. — Le pape et le concile (Dôüllinger) traduit de l'allemand 
par Giraud-Teulon. Paris, 1869, im-12. 


PREMIER ARTICLE. 


La correspondance d’'Innocent INT, dont le texte a servi de base aux 
deux premiers ouvrages désignés en tête de cet article, a été étudiée par 
chacun de leurs auteurs à un point de vue différent. Frédéric Hurter 
s'est attaché à la notion des événements, M. Léopold Delisle, à l'examen 
du document. Nous nous proposons de considérer les lettres d Inno- 
cent IL à ce double point de vue. La correspondance de ce pape, comme 
celle de Grégoire VII, ne nous est connue que par une transcription 
faite sur des registres où, suivant un usage ancien de la cour de Rome, 
les actes émanés du saint-siége étaient copiés avant d'être remis aux des- 
tinataires!. Une innovation dont l'initiative appartient peut-être à Inno- 
cent III, et qui, dans tous les cas, est postérieure à Grégoire VIF, fut de 
distribuer cette transcription de telle sorte qu'à chaque année du pontifi- 
cat correspondît un livre ou registre contenant les actes de cette année. 
Ce pape ayant occupé le saint-siége durant une période de dix-huit ans ct 
demi, de1198à 1216, sa correspondance a dû remplir dix-neuf livres ou 
registres. De cenombre quinze sont parvenus jusqu'à nous, savoir les livres 
I-IIT et V-XVI, avec le Registrum super negotio Romani imperü ou recutil 
de lettres sur les affaires de l'Empire. En 168a, Baluze, complétant des 
publications antérieures à l’aide de textes qu'il se procura en France et 
en Allemagne, édita une notable partie de ces documents*. Le reste pa- 
rut en 1791 par les soins de La Porte Du Theil, qui avait eu à sa dis- 


! Voir Journal des Savants, décembre 1870 et janvier 1871.—* Epistolarum Inno- 
centit LIT libri undecim. Parisiis, ap. Fr. Muguet, 1682, in-fol. 
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position une copie faite à Rome de plusieurs registres conservés au 
Vatican !. Il y a environ dix-huit ans, les publications de ces deux illustres 
savants ont été réunies par l'abbé Migne en un seul corps d'ouvrage?. 

Les livres ou registres IV, XVII, XVIIT et XIX, qui manquent dans 
ces publications, sont vraisemblablement perdus. Toutefois il n'y a pas 
à douter que ces livres n'aient existé. La Porte Du Theil a fait connaître 
un fragment de table extrait des archives du Vatican et paraissant se 
rapporter aux livres XVII, XVIII et XIX3. Le livre XVIII se conservait 
encore en 1283 dans les archives de la chambre du pape, ainsi que le 
prouve un texte mentionné par M. L. Delislet. Nous avons nous-inême 
relevé dans les lettres d'Innocent III un passage attestant l'existence du 
livre IVS. La correspondance de ce pontife présente d’autres lacunes. 
Le livre IT, tel que nous le possédons, est certainement mutilé; car il 
n'offre que 57 lettres, tandis qu'on en compte 600 dans le premier 
livre et que chacun des autres livres en contient généralement de 200 
à 250 et quelquelois 300. Le livre V, où l'on ne compte que 162 lettres, 
est probablement incomplet. Enfin le livre I[ présente des déficit cer- 
tains, bien qu'il renferme près de 300 lettres. M. L. Delisle cite en effet 
deux lettres dont ce livre ne contient nulle trace, et que l’on sait, par le 
témoignage d'Innocent III, avoir fait partie du deuxième livre des re- 
gistrest. Baluze parle aussi d'une lettre de re pape, qu'au dire de Roger 
de Hoveden un évêque, venu d'Angleterre à Rome, aurait fait transcrire 
sur le deuxième livre, et qu'on ne retrouve pas dans celui que nous 
possédons?. Ajoutons que La Porte Du Theil, lors de l'impression de 
son ouvrage, perdit la copie de 30 lettres dont il n'a pu donner que 
l'intitulé. 

Nous sommes loin, comme on le voit, de posséder une édition com- 
plète des registres d'Innocent IIE. Des recherches effectuées dans les 
archives de l'Europe, principalement dans celles de France, d'Angleterre 
et d'Allemagne, permettraient de combler ces lacunes en une certaine 
mesure, par la mise au jour des titres originaux dont les registres devaient 
contenir la copie*. Comme l'usage de la cour de Rome n'était pas d'en- 


* Diplomata, chartæ. Parisiis, ap. J. Nyon, 1791, in-fol., t. II et TL. — * Jnno- 
centüi [IT opera omnia, quatuor tomis distributa, accurante J. P. Migne, 1855, in-8° 
(t. CCXIV-CCXVII du Patrologiæ cursus completus). — * Ouvrage cité, t. II,p. viij. 
— * Mémoire sur les actes d'Innocent III, p. 7. —* «Ut in illa (epistola) quæ fit 
«comiti Celanensi in regeslo quarti anni domini Innocenti.» (Ep. v, 30.) — * Ibid. 
p. 6. — Voir aussi Ep. v, 99. — * Migne, ouvrage cité. t. Ï, col. 856, note. 
— * M. L. Delisle en a donné Îa liste, ibid. p 9. —"* Nos archives de province 
pourraient nrême être mises à contribution. M. Léon Gautier, aujourd'hui professeur 
à J'École des chartes, a trouvé, il y a quelques années. dans les archives de la 
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registrer tous les actes émanés du saint-siège, ces recherches amèneraient 
sans doute la découverte d'autres pièces qui pourraient prendre place 
à côté de celles des registres. Déjà Baluze avait enrichi sa publication 
d'une soixantaine d'actes qu'il ajouta, sous forme d'appendices, à chacun 
des livres édités par ses soins. On doit également à La Porte Du Theil 
l'addition de 85 pièces. L'abbé Migne, de son côté, a donné un supplé- 
ment d'environ 250 lettres extraites par lui de divers recueils imprimés. 
En somme, un peu plus de 4oo pièces, dont les registres, tels que nous 
les possédons, n'ont pas conservé le texte, ont été publiées jusqu'à ce 
jour. Il y a matière pour de plus amples additions. M. L. Delisle, dans 
son ouvrage, annonçait la publication de 200 lettres inédites qu'il avait 
réunies. Îl est regrettable que le savant académicien n'ait pas donné 
suite à son dessein. 

Une édition complète des registres d'Innocent III ne répondrait qu'im- 
parfaitement au besoin de la science, si elle n'était en même temps une 
édition critique. La plus récente publication qui ait été faite des lettres 
de ce pape, celle de l'abbé Migne, laisse, sous ce rapport, totalement à 
désirer. Par la nature même des registres, il n’y a pas de doutes à éta- 
blir sur l'authenticité des lettres qu'ils contiennent; mais ces lettres sont 
presque toutes à dater. On peut suivre, dans le mémoire de M. L. De- 
lisle,. les nombreuses irrégularités que présente, à cet égard, le texte 
des registres. Non-sculement le scribe ne donne jamais que des dates 
incomplètes; mais, pour une lettre de même date qu'une autre déjà 
transcrite, ce qui est un cas très-fréquent, il se borne à mettre data eadem 
ou dat. ut supra. Or la lettre immédiatement antérieure est rarement 
celle à laquelle il convient de recourir pour rétablir la date qui a été 
omise. Il arrive même souvent que deux lettres qui se suivent soient de 
date différente, contrairement à l'indication dat. ut supra qui accompagne 
la dernière. Ajoutons quil n'est pas toujours vrai qu'une lettre appar- 
tienne par sa date au livre où elle se trouve enregistrée. Enfin, comme 
l'a établi M. L. Delisle, Innocent IIE commençait les années de son pon- 
tificat au jour de son sacre, qui eut lieu le 22 févricr 1 198 , et non, comme 
on l'avait cru jusqu'alors, au jour de son élection survenue le 8 janvier 
de la même année. L'édition Migne, où les années du pontificat ont été 
confondues avec des années ordinaires, est donc aussi à corriger sur ce 
point |. | 


Haute-Marne, plusieurs bulles inédites d'Innocent II. Voir aussi, dans la Biblo- 
thèque de l'Ecole des chartes, année 1872, 6° livraison, une lettre de ce pape pu- 
bliée par l'abbé Chaufñer et trouvé: par lui dans le fonds du chapitre de Vannes. 
— ‘ Plusieurs savants, se fondant sur le texte des registres, ont cru que les actes 
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À l'égard des lettres dont le texte n'est pas dans les registres et qui 
peuvent servir à en combler les lacunes, on se trouve en présence 
d'autres difficultés. Il faut, d'une part, distinguer les lettres vraies des 
letiresapocryphes, et, d'autre part, éviter de confondre les actes d'Inno- 
cent IT avec ceux d'Innocent II et d'Innocent IV. En ce qui concerne 
les lettres fausses, la défiance est d'autant plus nécessaire, que, de l'aveu 
d'Innocent III, leur nombre était considérable. À plusieurs reprises, ce 
pape écrit aux évêques de se tenir en garde contre la fraude et d’exa- 
miner attentivement les lettres cxpédiées en son nom. Il leur indique 
même , à cette occasion, en quoi consistent les manœuvres des faussaires !. 
ct va jusqu'à entrer dans le détail de quelques-unes des formules adop- 
tées par sa chancellerie ?. Quant aux erreurs où l'on peut tomber en con- 
fondant les actes d'Innocent IT avec ceux d'Iunocent II et d'Innocent IV, 
on a lieu de les redouter; car d'illustres savants, tels que Mabillon, 
Duchesne, Baluze, Bréquigny, La Porte Du Theil et quelques autres, 
n'ont pas toujours su les éviter. 

M. L. Delisle, dans son remarquable mémoire, a abordé toutes ces 
difficultés et établi des règles pour les résoudre. I a déterminé les for- 
mules de suscription et quelques-unes des particularités paléographiques 
des lettres d'Innocent IIT, fixé la chronologie des chanceliers ou vice- 
chanceliers chargés de délivrer les priviléges, donné le nom des cardi- 
naux appelés à les souscrire, indiqué les types divers employés pour la 
bulle, et précisé le système de dates en usage (lieu, jour, indiction, 
années de l'incarnation et du pontificat); enfin il a tracé avec un soin 
minutieux les itinéraires d'Innocent IIL et d'Innocent IV, ressource des 
plus précieuses pour discerner les lettres appartenant à l'un ou à l'autre 
de ces papes. Par sa clarté, son exactitude, par le nombre de questions 
qu'il résout, le mémoire de M. L. Delisle, qu'on peut considérer comme 
un chapitre de la diplomatique pontificale, se trouve être désormais la 


d'Innocent III étaient ordinairement expédiés sans date, ou du moins sans la date de 
l'année du pontificat. M: L. Delisle (op. cit. p. 12) a pu démontrer l'inexactitude de 
cette opinion par la mise au jour d'expéditions originales, datées régulièrement et 
reproduites sans date dans les registres. — * Ep. 1, 349. —* Ep. it, 37: x, 80: 
x1, 144. Bien que les faussaires opérassent ordinairement leurs manœuvres en dehors 
de la chancellerie du pape, quelques-uns avaient l'adresse de faire imtercaler un 
acte faux dans une liasse de lettres préparées à la chancellerie pour recevoir la bulle 
(Ep. 1, 349). Les registres eux-mêmes n'étaient pas absolument à l'abri de ces ma- 
nœuvres. Innocent IIl (Ep. vi, 75) parle d'anciens registres où des pièces fausses 
avaient été transcrites. Pour les actes faux d'Innocent III, voir, outre les lettres ci- 
dessus désignées, les letires suivantes : Ep. 1, 235, 262, 382, 456, 531; 11, 29; 
VI, 190:IX, 1193 XV, 11, 292. 
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préface nécessaire de toute édition critique qui pourra être faite des 
actes d'Innocent IT! 

-Avant de passer à l'objet des lettres contenues dans les registres, il 
n'est pas sans intérêt d'examiner en leur composition ces registres eux- 
mêines. Ce genre de documents mérite d'autant mieux d'être étudié, 
que les registres des papes antérieurs à Innocent ÏIL ont, comme on sait, 
presque tous disparu, et que les considérations auxquelles donnent lieu 
les registres de ce pontife sont sans doute applicables à ceux de ses pré- 
décesseurs inimédiats. Les registres d'Innocent III n'étaient pas seule- 
ment divisés par livres dont chacun correspondait à une année du pon- 
tificat; les livres eux-mêmes étaient divisés par cahiers. Cette double 
division avait pour effet de faciliter les recherches. Lorsque le scribe, 
soit sur le revers des expéditions originales, soit dans le texte des registres, 
veut renvoyer à l'une des pièces enregistrées, il indique ordinairement 
le livre et, dans le livre, le cahier ?. Quant au contenu des cahiers, il ne 
faudrait pas croire qu'il se composât uniquement d'actes émanés du 
saint-siége. Les registres d'Innocent IT renferment un certain nombre 
de lettres provenant (les rois de France et d'Angleterre, des empereurs 
d'Allemagne et de Constantinople et d'autres princes souverains de la 
chrétienté*. L'importance de l'affaire, non celle du personnage, parait 
déterminer quelquefois la transcription des pièces adressées au saint- 
siége. On trouve, dans les registres du même pape, des lettres de Mile, 
notaire et Jégat apostolique, et de Simon de Montfort, sur la guerre des 
Albigeois; on rencontre aussi des lettres de barons ou d’évêques au sujet 
de l'Église grecque ou des événements de la Terre sainte. En somme, 
il convient de considérer ces registres comme une sorte de double des 
lettres reçues ou envoyées, celles-ci étant d’ailleurs infiniment plus nom- 
breuses que celles-là. 

Nous avons dit que les lettres expédiées par le saint-siége n'étaient 


* Le savant bibliographe allemand M. Angust Potthast prépare en ce moment 
une suite aux Regesta pontificum de Jaffé, et dans laquelle, reprenant l'œuvre de son 
prédécesseur au point où celui-ci l'a laissée, il donnera une table analytique des lettres 
des papes depuis l'avénement d'Innocent IIL jusqu'à l'époque de Clément V. Si, fi- 
dèle à la méthode de Jaflé, il accompagne cette table de tous les éclaircissements 
qu'elle comporte au point de vue diplomatique, il devra nécessairement, en ce qui 
concerne les actes d'Innoc:nt III, se servir des principes posés par M. L. Delisle. 
—* Ep. x11, 66; xun, 86, 89. Voir aussi l'ouvrage cité de M. L. Delisle, p. 6 et 33. 
Cette division par cahiers existait déjà du temps d'Alexandre III. Ep. 1, 540, 549. 
— * Le registre de Grégoire VII contient de même quelques pièces adressées au 
saint-siége, notamment une lettre de l'empereur Henri IV écrite peu après l'élection 
de ce pontife. 
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pas loutes enregistrées. Ce fait n'est pas seulement confirmé par l'exis- 
tence d'actes originaux dont le texte n'est pas dans les resistres; mais les 
registres eux-mêmes l'attestent!, Comment se décidait l'enregistrement? 
Il n'y a pas à douter qu'on n'enregistrât d'office des pièces d'une nature 
déterminée, telles que les diverses notifications {litteræ generules)? adres- 
sées aux évêques, aux princes de la chrétienté ou à l'universalité des 
fidèles, et, avec elles, d'autres actes d'un intérêt majeur, comme les 
lettres du pape sur le droit canonique et l'élection des évêques. Peut- 
être aussi les scribes de la chancellerie étaient-ils avertis une fois pour 
toutes d'enregistrer les lettres relatives à certaines affaires graves dont 
les suites s'étendaient quelquefois sur une durée de plusieurs années, 
comme il arriva pour la querelle de l'Empire. Quant aux lettres qui ne 
rentraicnt pas dans l'une ou l'autre de ces catégories, il est permis de 
conjecturer que le pape ou le chancelier, ou encore l'un des notaires 
qui concouraient avec celui-ci à la direction de la chancellerie, en or- 
donnait directement la transcription. Ainsi, pour prendre un exemple 
parmi des actes adressés au saint-siége, ce fut sans nul doute Inno- 
cent [I qui prescrivit l'enregistrement de serments prêtés par les barons 
et les villes du midi de la France au sujet de lhérésie, et dont Mile, 
son légat, lui avait envoyé des copies collationnées avec soin sur les titres 
originaux. Enfin l'on a des preuves que l'enregistrement de certaines 
pièces avait lieu à la requête des destinataires, qui ne croyaient pas leurs 
intérêts suffisamment sauvegardés par la possession des expéditions pro- 
prement dites“. 

M. L. Delisle établit qu'un double travail précédait la transcription 
des pièces sur les registres. On dressait d'abord une minute ou abrégé 
de l'acte, et, cette minute une fois approuvée, on rédigeait l'expédition 
ou grosse, qui était la pièce originale destinée aux parties intéressées ; 
après quoi l'on procédait, d'après celle-ci, à l'enregistrement. De là 
trois genres de fonctionnaires : les clercs chargés de préparer les minutes 
(abreviatores), les clercs préposés à la rédaction des grosses (grossatores) 
et les clercs de l'enregistrement (registratores), auxquels il faut ajouter 
les bullarit pu clercs chargés de l'apposition de la bulle, les uns et les 


? Ep.1, 408.— L. Delisle, op. cit. p.11.—* Les literæ generules { Ep. xvi, 29; et 
Reg. Imp. ep. 98) peuvent être ajoutées à l'intéressante énumération donnée par 
M. L. Delisle des différentes espèces d'actes d'Innocent ]II. — * Ep. xr1, 106. — 
“ L. Delisie, ibid. p. 11. — Voir aussi une note de Baluze insérée dans le tome I 
de l'édition Migne (ouvrage cité), col. 856. — * D'après une note inscrite en 
marge d'une lettre d'un des registres d'Innocent IIT, on doit penser que l'enregistre- 
ment avait lieu avant l'apposition de la bulle. Ep. x1r1, 113. 
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autres exerçant leurs fonctions sous la surveillance du chancelier ou 
vice-chancelier et des notaires. Rien ne prouve que cette division du 
travail, qui paraît pleinement en usage à l'époque de Jean XXII, fût 
déjà adoptée au temps d'Innocent IT. L'unique passage des lettres de ce 
pape sur lequel s'appuie M. L. Delisle peut n'attester qu'un fait acci- 
dentel ou tout au plus être l'indice d'une coutume qui n'avait encore 
rien de régulier. On ne remarque point, d'ailleurs, dans les lettres de ce 
pontife que les scribes de sa chancellerie soient désignés par des déno- 
minations correspondant à un classement introduit dans leurs attribu- 
tions. Il les nomme scriptores cameræ ou simplement scriptores !. Les clercs 
chargés de l'apposition de la bulle paraissent seuls avoir eu , de son temps, 
des fonctions bien distinctes. C’est d'eux qu'il est question, sous le nom 
de bullari, dans la chronique intitulée Gesta Innocenti papæ III et placée 
par Baluze et La Porte Du Theil en tête de leurs publications. Ce pape, 
dans sa correspondance, consacre lui-même une mention particulière 
au bullator?. Quoi qu'il en soit, il ne paraît pas que ces minutes, usitées 
ou non pour la préparation des actes, fussent conservées dans les archives 
pontificales. Nous savons, par le témoignage d'Innocent III, qu'il ne trou- 
vait pas toujours, dans ses registres, la transcription de pièces dont il 
aurait eu besoin de revoir le texte. Si les minutes eussent été conservées, 
il neût pas manqué d'y recourir à défaut des registres. Il est vrai que 
leur extrême concision les rendait à peu près inutiles, ces actes prépa- 
ratoires, selon un mot d'Innocent III, n'étant guère que de simples 
notes, | 

Les registres constituant l'unique témoignage qui demeurât, dans les 
archives du pape, des lettres expédiées en son nom, on a lieu d'être 
surpris que tous les actes ne fussent pas enregistrés. On eût pu s'attendre, 
du moins, pour les pièces enregistrées, à une transcription minutieuse. 
Il n'en est rien; sans offrir la concision des minutes, ces transcriptions 
n'étaient elles-mêmes qu'un abrégé des actes originaux. On ne repro- 
duisait le plus souvent que les parties importantes du texte. Pour peu 
que la pièce à transcrire offrît des passages identiques à ceux d'une lettre 
déjà enregistrée, on se bornait à en rappeler les premiers termes accom- 
pagnés de l'indication ut supra. Si le passage était, non pas identique, 
mais analogue, on ajoutait à cette indication Îles mots in fere eumdem mo- 
dum. Nous avons vu qu'on procédait à peu près de même pour les dates. 
Malheureusement il arrive, pour les passages ainsi omis, comme pour 


" Ep.1, 145; 1, 195; v, 152: vtr, 221: var, 70; et passim. — * Ep.1, 349.— 
‘ Ep. 1, 262. 
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les dates, que l'indication ut supra se rapporte rarement aux lettres 
immédiatement antérieures. À l'égard des préambules, dispositifs, 
clauses, rt généralement de toutes les formules insérées dans le corps de 
l'acte, le scribe, les supposant connues, se contentait habituellement 
d'en reproduire le premier mot et le dernier séparés l'un de l'autre par le 
signe et cætera ou l'adverbe usque. En rétablissant ces formules et en les 
distinguant selon la nature des actes auxquels elles se rapportent, on 
aurait un formulaire à peu près complet de la chancellerie pontificale à 
cette épique. Ajoutons que, dans leur propension à tout abréger, les 
scribes omettaient parfois des déclarations importantes. L'un d'eux, trans. 
crivant une lettre de privilége où étaient désignées un certain nombre 
d'églises avec leurs dépendances, se borne à en nommer quelques-unes, 
après quoi il écrit : et plures alias quas brevitatis causa prætermutto'. À 
côté de ces abréviations excessives et que signalent, à première vue, dans 
chaque lettre, de nombreux et cætera, on trouve, non-seulement des 
portions de lettres, mais des lettres entières reproduites, on ne sait pour- 
quoi, dans la suite des registres, telle que la lettre 1 du livre III répétée 
intégralement dans la lettre 90 du livre V, et les lettres 77 à 80 du 
livre IT, dont les lettres 284 à 287 du même livre présentent l'exacte 
reproduction. 

Ces abréviations sans règle, ces renvois défectueux, ces dates mal in- 
diquées, ces lettres enregistrées hors de leur place, ce choix inconsidéré 
qui, dans les pièces à transcrire, en négligeait parfois d'importantes, 
tout cet apparent désordre des registres ne doit pas être imputé, comme 
semble le croire Baluze?, à la négligence accidentelle de quelques scribes. 
Si l'on rapproche les registres d'Innocent III des rôles de Jean-sans-Terre* 
et des registres de Philippe-Auguste*, on est conduit à penser que ce 
genre d'imperfections était un fait habituel dans toutes les chancelleries 
du temps. [1 faut toutefois prendre garde que les registres d'Innocent If], 
tels que nous les possédons, ne sont pas tous des registres originaux, 
que les livres XIIT, XIV et XV en particulier paraissent être une copie 
de la fin du x1v° siècle, et que ces transcriptions de seconde main n'ont 
peut-être pas été faites avec tout le soin désirable. Quoi qu'il en soit, et 


* Ep. v, 163. — © Voir sa préface dans Migne, ouvrage cité, t. [, p. v. vj. — 
* Voir Rotuli chartarum in turri Londinensi asservati; Duffus Hardy, 1837, in-fol. — 
‘ Introduction au Catalogue des actes de Philippe Auguste par M. L. Delisle. Paris. 
1856, in-8°. — * Nous devons ce renseignement à une obligeante communication 
de dom Pitra, cardinal-bibliothécaire de l'Eglise romaine, lequel, dans un travail 
qui paraitra prochainement, a l'intention de publier les trente lettres perdues par LA 
Porte Du Theil. 
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si défectueuse qu'en püût être la rédaction, les registres constituaient, aux 
yeux de la papauté, le plus précieux de ses documents. Innocent III 
avouait qu'on ne pouvait causer de plus grand dommage au saint-siége 
qu'en allérant ou détournant ces registres!. On y recourait à tout mo- 
ment pour constater la situation présente des affaires engagées, pour 
continuer une correspondance, pour contrôler certains faits. Si une des 
lettres expédiées par la chancellerie venait à s'égarer, on la recopiait 
d'après les registres, et la lettre ainsi rétablie était réexpédiée au desti- 
nataire ?, On a vu que des copies étaient également délivrées sur la requête 
des personnes intéressées. Les registres eux-mêmes élaient, au besoin, 
mis sous les yeux des demandeurs. Malgré les précautions dont on l'en- 
touraits, la communication ne s'en faisait pas sans péril; une personne, 
admise, au temps d'Innocent ÎIT, à consulter le registre du pape 
Alexandre IIT, trouva le moyen d'en arracher deux feuillets*. Enfin, et 
c'est là un fait important attesté par Innocent III lui-même, les registres 
servaient de moyen de contrôle pour les lettres pontificales sur l'authen- 
ticité desquelles existaient des soupçons. 

Les actes du saint-siége n'étant pas tous enregistrés, les registres 
n'offraient pas toujours un moyen de reconnaître la fraude. Dans ce 
cas, qui se présenta plus d'une lois sous le pontificat d'Innocent INT, la 
pièce incriminée était examinée en détail par les fonctionnaires de la 
chancellerie. La bulle, le fil de la bulle, son point d'attache, le par- 
chemin, l'écriture, la rédaction, les formules, tout était soumis à un 
contrôle minutieux. Pour un simple trait d'écrilure, une pièce devenait 
suspecte. Un mot employé à la place d'un autre’, une erreur dans la 
formule du salutf, suffisait de même à établir ou supposer la fausseté d'un 
acte. Innocent III n'était pas seulement appelé à vérifier l'authenticité de 
ses propres lettres; il lui arrivait, dans certains cas, d'avoir à se prononcer 
sur l'authenticité d'actes émanés d’autres papes, ses prédécesseurs, 
de princes ou d'évêques®. On procédait de la même manitre; le par- 
chemin, le sceau, l'écriture, le style étaient examinés scrupuleusement. 


! Ep.1, 540. — * Ep. 1x, 189. — * La communication avait lieu «coram cle- 
« rico camerarii considente et totum observante. » {Voy. L. Delisle, Meém. sur les actes 
d'Innocent III, p. 15, note 1.) — * Ep. 1, 549. — * Ep. 1, 540. — * Ep. x, 80. 
— ? Ep. x1, 144. —" Ep. x, 80. Outre leur intérêt au point de vue de l'authenticité 
des actes, les formules de salut avaient une signification particulière au point de vue : 
de la discipline. Selon que le pape avait à se plaindre des destinataires, il variait 
ces formules (voir Delisle, ibid. p. 27). Il arriva même une fois que, le pape ayant, 
par inadvertance, adressé Île salut apostolique à des personnes excommuniées, un 
évêque lui écrivit pour savoir s'il convenait de considérer ce salut comme une ab- 
solution. (Ep. vit, 224.) — * Ep. 11, 37; vi, 227. 
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Si l'on rapproche les lettres où sont consignés les résultats de ces examens 
de celles où Innocent III indique lui-même les usages de sa propre chan- 
cellerie, on se trouve posséder un ensemble d'indications des plus pré- 
cieuses pour la diplomatique générale de l'époque; car la date des pièces 
ainsi produites sous les yeux du papene remonte guèreen decà du xir'siècle. 
D'après ces détails, on conçoit que les scribes de la chancellerie ne de- 
vaient pas être tous de simples expéditionnaires, et que le pape devait 
avoir auprès de lui de vrais diplomatistes. Deux fonctionnaires, que nous 
n'avons pas eu encore occasion de mentionner, le corrector litteraram!, 
chargé, comme son nom l'indique, de corriger les leçons fautives intro- 
duites par les scribes dans la rédaction des actes, et le scriniarius, préposé 
à la conservation des archives pontificales, devaient vraisemblablement 
assister le pape dans l'examen des documents. En ce qui regarde le scrinia- 
rius, le fait est hors de doute. 

On peut affirmer qu'Innocent IIT n'est pas l'auteur de toutes les lettres 
expédiées en son nom. De son aveu, il était des lettres qui sortaient de 
sa chancellerie, sans qu'il en prit connaissance, et d’autres, à la rédac- 
tion desquelles il ne semble pas avoir participé, mais qu'on lui lisait avant 
de les délivrer*. On possède, pour la seconde moitié du xin° siècle et pour 
le siècle suivant, des règles précises qui permettent de distinguer les 
lettres rédigées par les papes de celles qui étaient l'œuvre des employés 
de la chancellerieS. Il ne paraît pas qu'aucune règle de ce genre ait été 
établie au temps d'Innocent III, et l'on est réduit, pour discerner les 
lettres qui lui sont personnelles, à des conjectures fondées sur leur ob- 
jet. Il est vrai que, pour le lecteur attentif des registres, ces conjectures 
ont la force d'une vérité démontrée. Ainsi, pour nous borner à un petit 
nombre d'exemples, on doit regarder comme certain qu'Innocent III ne 
composait pas lui-même les lettres de concession ou de confirmation de 
priviléses, qui occupent une place notable dans sa correspondance, non 
plus que les lettres litigieuses, sortes de factums où étaient relatés en 
détail tous les incidents des débats soutenus en cour de Rome. On doit 
croire, au contraire, que les lettres qui se rattachaient aux grandes affaires 


© Ep. xv, 167. — * Ep. xvi, 61. La conservation des registres des papes anté- 
rieurs à Innocent III devait être dans les attributions du scriniarius. Plusieurs de 
ces registres se trouvent mentionnés dans la correspondance de ce pontife; ce sont 
ceux de Nicolas I[, Eugène III, Alexandre III et Luce II] (Ep. 1, 99, 448, 54o, 
949: v, 116; x, 212; xn1, 42). Une autre fonction du scriniarius était de re- 
cevoir et d'écrire les serments de fidélité prêtés au saint-siége et à l'Église ro- 
maine. Ep. xu, 5; et passim. — ? Ep. x1, 244. —* Ep. 1, 262. — * L. Delisle 
op. cit. p. 22. | | : | 
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de son pontificat, telles que les affaires d'Allemagne et de la Terre sainte, 
qui attiraient visiblement toute sa sollicitude, représentent sa pensée par- 
ticulière. Le style, non moins que la nature ou l'importance de l'affaire, 
peut aussi servir de guide. Non que les lettres des registres diffèrent sen- 
siblement au point de vue de la correction des termes, Hormis des trans- 
positions de mots et quelques formes barbares, échappées sans doute à 
l'impéritie ou à la rapidité des scribes, le style des actes est, en général, 
correct. Mais, dans un certain nombre de lettres, le Jangage « un mou- 
vement qui trahit visiblement une pensée personnelle; telles sont les 
lettres adressées à Philippe Auguste au sujet d'Ingeburge, à Othon sur 
les affaires de l'Empire, et d’autres, non moins vives, éloquentes même, 
écrites au sujet de la Terre sainte ou de l'hérésie albigseoise. Au mou- 
vement du style se joint souvent une recherche, non moins caractéris- 
tique, dans l'expression. Innocent III était en effet un lettré. I n'était 
pas seulement versé dans la littérature sacrée et profane, ainsi que J'af- 
firment ses biographes! et que l'attestent ses œuvres particulières com- 
posées avant et après le pontificat?, mais il aimait à faire preuve de goût 
en même temps que de savoir, citant dans ses lettres Ovide et Horace* 
par attrait du beau langage, et ne dissimulant pas ses prétentions à bien 
écrire dui-même*. 

Les registres, tels qu'ils nous sont parvenus, contiennent 3,702 lettres. 
Si l'on songe que ces registres sont loin de représenter la somme entière 
des actes émanés d'Innocent III, ct que les lettres reçues n'étaient pas 
moins nombreuses que les lettres expédiées, on juge de quelle vaste 
correspondance le saint-siége était alors le centre. Du premier regard 
que J'on jette sur le texte de ces lettres, on s'aperçoit que, pour la né- 
cessité des affaires traitées dans cette correspondance, une quantité in- 
finie de personnes de tout ordre, de toute condition, et dont un grand 
nombre s'adressaient directement au pape, allaient et venaient chaque 
année à Rome de tous les points de la chrétienté. Elles apportaient né- 
cessairement avec elles des informations de toute sorte sur les contrées 
qu'elles avaient traversées. De là ces lettres fréquentes que le pape écrt 
vait avec ce préambule auditui nostro pervenit ou auribus nostris inti- 
matum fait, ou encore ex relatione quorumdam nobis innotait. Quand, 
à raison du haut rang qu'elles occupaient ou pour toute autre cause, 
les personnes intéressées ne se rendaient pas elles-mêmes auprès du 
saint-siége, elles envoyaient des mandataires (procuratores, responsales 


! Gesia Innocenti, c. 1. — * Voy. ses OEuvres imprimées à la suite des registres 
dans le t. IV de l'édition Migne. — * Ep. vi, 234, 236; vu, 227: x, 39. —* Voir 
notamment la préface de son traité célèbre De contemptu mundi. 


: DE L'ÉLECTRICITÉ. 451 


ëdonet), ou, selon les cas, de simples messagers {(nuncuü). De son côté, 
: le pape avait ses envoyés, ses légats, choisis le plus ordinairement parmi 
ses cardinaux (évêques, prêtres ou diacres), quelquefois parmi les no- 
taires de sa chancellerie, et qui portaient de tous côtés ses ordres et sa 
pensée; il n'était pas jusqu'à son corrector litteraram?, jusqu'à ses scrip- 
tores*, à qui il ne confiât, à l'occasion, des misions particulières. 

Examinons maintenant d'un peu près les nombreuses affaires qui 
s'imposaient ainsi à l'attention et à l'activité du saint-siége. Nous commen- 
cerons cet examen par l'étude des lettres relatives au gouvernement in- 
térieur de l'Église, et qui occupent la place de beaucoup la plus con- 
sidérable dans cette immense correspondance. 


Fécix ROCQUAIN. 


(La suite à un prochain cahier.) 


À treatise on electricity and magnetism, by J. C. Maxwell, professor of 

- ezperimental physics in the university of Cambridge. Oxford, at 

Clarendon press. 1873. — Papers on Electrostatics and Magne- 
tisms, by sir W. Thomson, London, Mac Millan and Co. 1872. 


La théorie de l'électricité et celle du magnétisme, méthodiquement 
exposées depuis la description des expériences les plus simples jusqu'à la 
discussion des hypothèses les plus hardies, est une œuvre de grande 
importance. Le nom justement célèbre de l'auteur qui l'a entreprise 
ajoute à l'intérêt d'une publication dont le Journal des Savants doit 
l'annonce à ses lecteurs. | 

Les diverses parties de la grande théorie que M. Maxwell a voulu 
exposer ont donné lieu depuis un siècle à d'admirables travaux. L'ana- 
lyse mathématique appliquée à chaque groupe de questions a pu, pour 


! Reg. imperiü, ep. 30. — Ep. x1v, 95; xv, 153, 154. — * Ep. xv, 167. — 
* Ep. xvi. Inutile de dire que les ndividus envoyés à Rome à titre de nuncü, de 
procuratores, ou à tout autre titre, pour une affaire qui nécessitait une réponse du 
saint-siége, remportaient eux-mêmes la réponse et se chargeaient quelquefois d'autres 
lettres du pape pour des personnes habitant les localités qu'ils devaient traverser à 
leur retour. 
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chacun d'eux, rattacher tous les faits à des principes précis, que l'on 
aurait sans doute acceptés comme certains, s'ils avaient pu se fondre 
et s'accorder entre eux. Malheureusement les tentatives produites sont 
loin d'avoir atteint ce but difficile, et nous avons montré, dans ce re- 
cueil même, jusqu'où, sur ce terrain dangereux, des savants illustres 
ont poussé l'oubli de la*rigueur et de la précision. Leurs recherches 
montrent dans la science une lacune qu'elles ne comblent pas; de là 
d'insurmontables difficultés pour l'auteur d'un livre tel que celui de 
M. Maxwell; comment, en effet, exposer dogmatiquement une science 
qui n'est pas faite? La seule prétention du plus hardi doit être de mon- 
trer et de préparer le terrain, et cela peut suffire au succès d'un livre. 
Celui de M. Maxwell, avidement accueilli sur le continent aussi bien 
qu'en Angleterre, rendra certainement à la science un service univer- 
sellement apprécié, et les difficultés mêmes que suggère sa lecture seront 
l'occasion d'efforts nouveaux, que plus d'un chapitre de ce livre pourra 
utilement diriger. 

M. Maxwell a puise à toutes les sources. Sur aucun point cependant 
il ne s'est borné au rôle de copiste ou d'abréviateur. Il imprime aux 
théories qu'il expose un cachet original et uniforme; et, si, après l'avoir 
étudié, on doit encore consulter avec profit les inventeurs auxquels il 
renvoie lui-même, il est juste d'ajouter que le lecteur le plus familier 
avec ces difficiles études rencontrera dans son livre, sur les points qu'il 
connaît le mieux, avec des rapprochements lumineux et imprévus, des 
résultats importants et nouveaux. 

Ce que M. Maxwell a fait pour Ampère, Poisson, Green, Neumann, 
sir W. Thomson, et autres créateurs illustres de la. théorie de 
l'électricité, il ne s'offensera pas qu'on soit tenté de le faire pour chaque 
chapitre de son ouvrage; c’est un reproche et une louange à la fois, 
mais l'un s'adresse à l'état actuel de la science, c’est à l'auteur lui-même 
qu'il est juste de renvoyer l'autre. 

M. Maxwell cherche avec ardeur et invente avec hardiesse. Le lecteur 
qui, dans untraité didactique, exigerait la perfection classique, la rigueur 
des définitions, l'enchainement sévère des conséquences, et le rejet de 
toute conjecture hasardée, pourra, presque à chaque page, élever de 
sérieuses objections; la critique sur de tels sujets est, en effet, insépa- 
rable de l'étude, et M. Maxwell le sait trop bien pour s'étonner que, 
même dans la revue rapide d'une partie seulcinent de son ouvrage, la 
plus grande part soit faite aux difficultés et au doute. Si, moins désireux 
d'être utile au lecteur, nous avions cherché seulement l'occasion de 
louer avec justice, la tâche eût été plus facile et l'article plus long. 
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Nous commencerons par un reproche qui n'a rien de grave, et 
qu'une connaissance plus complète des habitudes de l’enseignement en 
Angleterre nous conduirait peut-être à atténuer encore. L'ouvrage de 
M. Maxwell suppose chez le lecteur une connaissance approfondie des 
mathématiques; c'est une nécessité du sujet. Pourquoi alors, en s'adres- 
sant aux géomètres, qui seuls peuvent le lire, leur rappeler, dans une 
courte introduction , des principes et des règles qu'ils ne peuvent ignorer? 
Le style rapide et bref, inévitable dans une telle revue, peut causer une 
certaine défiance: faudra-t-il, dans la. suite du livre, continuer à com- 
prendre à demi-mot? La crainte, malheureusement fondée, est justifiée 
dans plus d'un passage. 

La définition et la dépendance des diverses unités est rapportée au 
début du premier chapitre. M. Maxwell les déduit toutes de celles. de 
longueur de temps et de masse; à la dernière, nous substituons habi- 
tuellement celle de force. Peu importe, puisque nous admettons comme 
lui que l'unité de force appliquée à l'unité de masse produit l'unite 
d'accélération; il y a cependant une erreur de fait à dire qu'en France 
l'unité de masse est celle d'un kilogranme. Le kilogramme est pour 
nous l'unité de force. | 

Une telle inadvertance est insignifiante, mais, pour faire comprendre 
la portée du reproche que nous adressons à l'auteur, nous signalerons 
surtout, à la fin de l'introduction, le paragraphe [ 25] on the effect of the 
operator ÿ on a vector fonction, qui, en exigeant du lecteur la théorie 
fort peu répandue d'Hamilton sur les quaternions, indique l'extension 
de ce signe au cas où la fonction à laquelle on l'applique est du genre 
des grandeurs que l’auteur nomme vector, c'est-à-dire quand elle est 
en chaque point définie en grandeur et en direction. Peu de lecteurs, 
je crois, pourront apprendre dans le livre de M. Maxwell la significa- 
lon qu'il attache, dans ce cas, au signe w®, et n'y trouveront pas même 
l'indication précise du passage auquel il faut recourir, dans les huit 
cents pages du livre d'Hamilton. 

Avant de commencer par lui-mème l'étude théorique de l'électricité, 
le savant auteur a voulu, il nous l'apprend dans sa préface, étudier les 
belles recherches expérimentales de Faraday, qui sont restées, sur pres- 
que tous les points, son appui et son guide : « before I began the study 
« Of electricity, I resolved to read no mathematics, on the subject till 1 
« had first read through Faraday's experimental researches. » 

L'expérience assurément doit être la base de toute théorie, et l'on peut 
même, Faraday l'a prouvé, obtenir, par son seul secours, des résultats 
aussi admirables qu'imprévus, des théorèmes aussi féconds que précis. 
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H n'en est pas moins vrai qu'une théorie mathématique dans laquelle 
l'expérience intervient ne saurait être parfaite et définitive; tous les 
faits connus, cela va sans dire, doivent s'accorder avec les conséquences 
des principes, et le moindre d'entre eux peut renverser une théorie, s'il 
est prouvé qu'il lui soit formellement contraire, mais, dans l'enchaine- 
ment des conséquences, le raisonnement seul doit intervenir. La loi des 
attractions astronomiques repose sur l'observation, mais, une fois ad- 
mise, elle doit seule régir tous les détails, et, si exactes que soient les 
tables d'une planète, la théorie n'est pas considérée comme faite , lorsque 
l'observation intervient pour les corriger. La théorie de l'électricité sta- 
tique créée par Coulomb a atteint, grâce aux travaux de Poisson, de 
George Green et de W. Thomson, une perfection presque égale. Les 
fluides électriques se meuvent librement dans les conducteurs métal- 
liques, dont chaque molécule renferme des réservoirs inépuisables et 
égaux de l’un et de l'autre. Les molécules d'un même fluide se repoussent 
en raison inverse du carré de la distance, et attirent, suivant la mênre loi, 
celles de nom contraire; tels sont les seuls principes sur lesquels repose au- 
jourd'hui l'admirable théorie de l'électricité statique ; ils permettent de 
prévoir et d'expliquer tous les faits connus, jusque dans leurs plus minu- 
tieux détails; un professeur aussi éminent que M. Maxwell ne l'ignore pas 
assurément, et cependant, si nous l'avons rappelé, cest qu'il n'a pas 
jugé utile de l'apprendre à ses lecteurs. 

Entrons dans le détail : Le premier des chapitres relatifs à l'électricité 
statique rapporte d'admirables expériences de Faraday, dont la réurmon 
forme une théorie expérimentale très-nette et à peu près complète, 
qui résoud plusieurs beaux problèmes, devant lesquels sans doute les 
plus éminents disciples de Coulomb auraient reculé. Mais ces expé- 
riences, Poisson, Green et M. Thomson l'ont montré depuis long- 
temps, n'en sont pas moins les conséquences nécessaires de la théorie 
admise, dont elles forment une confirmation nouvelle. Pourquoi M. Max- 
well les présente-t-il comme des lois indépendantes, incontestables 
puisque l'expérience les démontre, et qui lui servent d'auxiliaires dans 
les démonstrations? C’est que, par un sentiment d’admiration fort res- 
pectable, il s’eflorce d'admettre la théorie de son illustre compatriote, 
en repoussant les principes simples et féconds que nous venons de rap- 
peler. M. Maxwell s'efforce, disons-nous, d'adopter les hypothèses de 
Faraday ; malgré sa science, en effet , et sa très-grande habileté d'analyste, 
les principes proposés sont trop vagues pour qu'il en puisse faire sor- 
tir une théorie précise. L'action, suivant Faraday, ne s'exerce pas à 
distance, les molécules contiguës agissent seules, et les corps non con- 
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ducteurs, qu'il nomme diélectriques, transmettent les actions suivant des 
lignes de force qui, en général, ne sont pas droites, à peu près comme 
une corde, par l'intermédiaire de poulies, transmet l'action d'un poids 
suspendu à son extrémité. Le milieu, dans la direction de ces lignes, 
éprouve une tension, et, dans la direction perpendiculaire, c'est une 
pression qui s'exerce, comme si chaque ligne de force repoussait les 
voisines. On ne dit pas comment le milieu diélectrique doit agir pour 
transmettre à la fois, quand il y a lieu, dans la même direction, des at- 
tractions et des répulsions. De telles hypothèses, qu'elles soient ou non 
exactes, manquent évidemment de la précision nécessaire pour servir à 
la solution mathématique du moindre problème; l'introduction du 
potentiel qui figure dans les raisonnements de M. Maxwell ne s'y rat- 
tache ni directement ni indirectement. Le potentiel, c'est la défini- 
tion adoptée, est le travail qu'il faut exercer sur une molécule pour 
l'amener d'une distance infinie à sa position actuelle, mais, si les actions 
ne s'exercent pas à distance, si les forces ne varient pas suivant la dis- 
tance à des centres fixes ou mobiles, pourquoi le potentiel ainsi défini 
est-il indépendant de la route suivie par la molécule? 

Pourquoi satisfait-il à l'équation V V = 0? Pourquoi, dans l'intérieur 
d'un milieu diélectrique, la valeur V V est-elle proportionnelle à la den- 
sité? M. Maxwell, en traitant ces questions, parle et raisonne comme 
s'il admettait la loi de Coulomb, et l'on pourrait citer non-seulement 
des pages, mais des chapitres entiers qui n'auraient sans cela aucun sens. 

Les diverses parties de la théorie de l'électricité sont malheureusement 
trop indépendantes les unes des autres pour qu’un lecteur, empressé de 
prendre connaissance du livre, croie nécessaire de commencer par le pre- 
mier chapitre. Si, désireux d'étudier d'abord l'électricité dynamique, il 
ouvre Île premier volume à la page 259, il éprouvera quelque surprise 
en lisant [246] : « Si nous définissons le potentiel d'un vaisseau con- 
« ducteur creux comme étant celui de l'air intérieur au vaisseau, nous 
« pourrons déterminer le potentiel par le moyen d'un électromètre. » 

La considération du potentiel étant notoirement la base des plus 
beaux travaux accomplis depuis trente ans sur les théories exposées dans 
le premier volume, comment se fait-il qu'à la page 259 on ait conserve 
le droit de le définir, et que la définition paraisse assez indifférente 
pour qu'on en laisse en quelque sorte Île choix au lecteur? La définition 
s'accorde, il est vrai, avec celle qui a été proposée au début du livre, 
mais à la condition que le vase soit complétement fermé; le théorème, 
d’ailleurs, devrait être démontré, et non admis à titre de définition. 

Sur un terrain aussi mal défini, on ne saurait marcher aveo fer- 
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meté, el, si nous avons le droit et le devoir de signaler le livre de 
M. Maxwell comme très-utile et très-remarquable, c'est que, par une 
heureuse contradiction, l'hypothèse des lignes de force, agissant par leur 
tension que l'auteur veut admettre, n'y joue en réalité qu'un très-petit 
rôle. 

La théorie ordinaire a été, il faut l'avouer, fortement ébranlée par 
une difficulté qui a conduit Faraday à l'abandonner; mais rien ne prouve 
qu'une étude plus approfondie, une hypothèse nouvelle adjointe et non 
substituée à celle de Coulomb, ne permettront pas de tout concilier. 
Les beaux travaux de M. Gaugain, en faisant intervenir un élément 
nouveau, la durée des préparatifs d'une expérience, atténue déjà con- 
sidérablement les difficultés produites par les expériences de Faradaÿ. 

Quand deux lames conductrices sont séparées par un milieu isolant, 
l'une d'elles étant en communication avec une source électrique, l'autre 
avec le sol, des couches électriques de sens contraire s'accumulent sur 
les deux surfaces qui touchent la lame isolante, et la théorie de Cou- 
Jomb, en expliquant le phénomène, permet d'en calculer le détail. Dans 
cette théorie, les propriétés spécifiques de ja substance qui sépare les 
armatures ne joue malheureusement aucun rôle; elle est considérée 
comme une barrière infranchissable à l'électricité, et quelle soit de 
verre, de gutta-percha, de résine ou d'air, cela ne change rien aux for- 
mules. Faraday, par des expériences répétées, a montré l'importance 
de cet élément négligé avant lui. La théorie qui n’en tient pas compte 
est donc incomplète; faut-il, pour cela, tout changer? Si la substance 150- 
lante ou diélectrique exerce une influence sur la charge d'une bouteille 
de Leyde, elle doit subir l’action de l'électricité sur laquelle elle réagit; 
les molécules qui ne conduisent pas l'électricité sont donc influencées 
{polarisées) par elle. C'est une circonstance nouvelle dont il faut tenir 
compte, une difficulté de plus dans le problème; mais ne suffit-il pas 
d'admettre, comme l'ont fait divers savants, que chaque molécule non 
conductrice se comporte comme une molécule magnétique dans laquelle 
les fluides se séparent sans pouvoir la quitter et charger les molécules 
voisines ? | à 

Un savant italien, Mossotti, a suivi cette indication, et, en adoptant les 
méthodes de Poisson dans ses Études sar le magnétisme, il a produit sur 
la théorie des substances diélectriques des calculs souvent cités depuis. 
La lecture de son mémoire, inséré en 1846 dans le tome XXIV des 
Mémoires de la Société italienne, siégeant à Modène, peut produire une 
certaine surprise; les conclusions de l'auteur sont, en effet, sans qu'il le 
dise explicitement, en désaccord complet avec Faraday, et son mémoire 
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serait, par conséquent, la condamnation du principe qui y est admis. 
M. Mossotti ne trouve, en eflet, aucune influence aux molécules pola- 
risées. Il introduit dans ses formules les termes qui résultent de leur 
action, mais il trouve que ces termes se détruisent à la fin, etil ne faut 
pas même affirmer, comme il le fait, que, d'après son analyse, la pola- 
risation des molécules diélectriques transmet l'action des couches élec- 
trisées pour produire l'action à distance ; une telle transmission ne résulte 
nullement de la théorie de Mossotti; les molécules électriques, dans son 
calcul, sont supposées agir à distance comme dans la théorie de Cou- 
loinb ; à cette action il adjoint celle des atmosphères électriques polarisées 
dans l'intérieur du corps isolant, et il croit prouver que les termes intro- 
duits par elle se détruisent; il doit donc affirmer que cette polarisation 
n'agit pas, non qu'elle soit la cause et l'origine des actions qui subsistent 
et qui ont été admises a priori, indépendamment de toute hypothèse sur 
1 composition du milicu diélectrique. 

M. Maxwell, qui n'entre, à ce sujet, dans aucun détail, dit : « Thus 
« Mossotti has diduced the mathematical theory of dielectrics from the 
« Ordinary theory of attraction.» Il ne semble pas. que la lecture du 
mémoire de Mossotti puisse justifier cette appréciation. | 

M. Thomson traite rapidement cette importante question (Papers 
on Électrostatics, p. 23 à 37). Ses conclusions s'accordent avec les 
expériences de Faraday; la présence d'un milieu diélectrique, sans chan- 
ger la loi des phénomènes, multiplie la densité sur chaque surface par 
un facteur spécifique variable d’une substance à l'autre. Malgré toute 
la confiance que doit inspirer une assertion de sir William Thomson, 
il est impossible de ne pas remarquer que, d’après la déclaration même 
de lillustre géomètre de Glascow, c'est à Poisson quil emprunte sa 
démonstration, et Poisson, dans ses Mémoires sur le magnétisme, s'est 
trop notoirement écarté de la rigueur pour que l'on puisse accepter, 
sans une sévère révision, les résultats ou les conséquences déduits de ses 
principes. Dans son premier mémoire, par exemple, en considérant un 
corps magnétique comme composé de molécules recouvertes chacune des 
fluides boréal et austral en quantités égales, Poisson, dans le calcul de 
l'action exercée sur un point intérieur à l'une d'elles, croit pouvoir négli- 
ger les effets des molécules voisines! C'est le calcul ainsi simplifié par 
la suppression de la partie la plus difficile à évaluer dans les intégrales, 
qui le conduit à affirmer pour les molécules une loi de polarisation qui 
sert de base aux démonstrations ultérieures; chaque molécule doit agir 
sur les points de son intérieur avec une force constante en intensité et 
en direction, et sur les points éloignés comme une aiguille aimantée 
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infiniment courte dirigée dans le séns de cette action intérieure; une 
telle aiguille peut être remplacée par trois composants &, B, y, c'est-à- 
dire par trois aiguilles parallèles aux axes dont les moments sont les pro- 
jections de celui de l'aiguille résultante. Poisson affirme et croit démon- 
trer que ces composants satisfont nécessairement à l'équation qui définit 
la distribution nommée par M. Thomson solénoïdale ; il en résulte que 
l'action du magnétisme sur un point extérieur’est identique à celle d'une 
couche infiniment mince quirecouvrirait la surface. Mais cette conclu- 
sion, qui joue un rôle capital dans la théorie, est subordonnée à l'exacti- 
tude de l'équation qui exprime l'état solénoïdal, et dont la démonstra- 
tion suppose que l'on néglige, dans l'étude de chaque molécule, l'action 
de celles qui sont voisines. 

Il peut sembler injuste d'insister en critiquant un auteur sur une 
erreur que lui-même a reconnue et signalée; mais la déclaration expresse 
de Poisson, insérée dans un mémoire postérieur, est loin d’être sufh- 
sante: il semble, en effet, en la lisant, qu'il rectifie un détail dans l'énoncé 
duquel une inadvertance a été commise, et non qu'il condamne, sans 
y rien substituer, la base de toute son analyse. Tout repose, en effet, sur 
ce principe que la couche de fluide qui recouvre une molécule exerce 
sur les points intérieurs une action constante de grandeur et de direc- 
tion. Cette action, remarquons-le . doit être d'intensité finie; il en sera 
donc de même de l'action exercée sur les points extérieurs infiniment 
voisins, et ce sont ces actions finies en nombre infini que l'on veut 
négliver, en alléguant une compensation fortuite qui doit s'établir entre 
elles! On doit remarquer qu'en considérant deux molécules placées de 
part et d'autre d'une troisième suivant la même ligne droite, leurs 
actions sur un point de la molécule intermédiaire s'ajoutent et ne se 
retranchent pas. Supposons, en effet, une ligne verticale de molécules 
et la polarisation telle que le fluide positif soit concentré vers le bas de 
chacune d'elles et le fluide négatif vers le haut; considérons un point 
intérieur de l'une d'elles; l'action sur une molécule positive placée en 
ce point sera dirigée vers le bas et égale à la somme des actions séparées 
de toutes les molécules placées au-dessus ou au-dessous d'elle; les pre- 
iières, en effet, repousseront la molécule considérée, et les secondes 
l'attireront de manière à agir toutes dans le même sens; on n'a donc 
aucun droit de négliger ces actions. Il est impossible de ne pas ajouter 
qu'en acceptant ces principes on retrouve-aisément les résultats annon- 
cés par M. Thomson, qui résultent, comme il le déclare, de l'analyse 
de Poisson, dont il semble difficile de ne pes faire Lo sur eux les 
intolérables licences. | 
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Peut-être ne jugera-t-on pas absolument inutile d'insister sur un 
point aussi important qui n'a pas attiré l'attention de tous les auteurs 
qui ont reproduit de.travail de Poisson. Citons particulièrement l'ou- 
vrage justement classique de M. Lamont : Handbuch des Magnetismus, 
Allgemeine Encyclopädie der Physik, xv Band, Leipzig, 1867. On ytrouve, 
page 165, la théorie de Poisson reproduite, avec l'assertion, sans laquelle 
il serait d'ailleurs impossible de l'exposer, qu'il est permis de négliger 
sur une molécule l'action de toutes celles qui en sont voisines : « Weil 
«sie sämmtlich nach gleicher richtung magnetisirt sind und bezüglich 
«entgegengesetzte Lagen haben, sich aufhehen müssen.. .. So bleibt in 
«dem ganzen Kugelfôrmigen Raum nur die Anziehung desjenigen 
« Moleculs, in welchem der Punct P sich befindet, zu berücksichtigen 
«übrig. » 

M. Maxwell lui-même, sans se prononcer sur la démonstration de 
Poisson , en accepte le résultat, qu'il cherche à établir par une voie difié- 
rente. C'est au chapitre 11 du second volume, Magnetic force and Magnetic 
induction, qu'est proposée cette méthode, complétement inacceptable 
suivant moi. La definition même de l'induction magnétique doit exciter 
tout d'abord la défiance d'un lecteur attentif. Pour définir en ellet l’ac- 
tion magnétique d'un aimant sur un point de la masse, l'auteur suppose 
ce point placé dans l'intérieur d’une cavité infiniment petite obtenue en 
enlevant toute la substance magnétique qui s'y trouvait, et, après avoir 
constaté l'indétermination qui résulte du choix arbitraire adopté pour 
la cavité, il choisit, sans donner de raison, une hypothèse particulière, 
celle d'un cylindre infiniment mince par rapport au rayon infiniment 
petit de ses bases, et dont l'axe est dans le sens de la magnétisation, et 
c'est l'action dans l'intérieur de ce cylindre supposé enlevé et sur un 
point de son axe qu’il nomme l'induction magnétique en un point. L'in- 
duction magnétique à travers une surface est définie ensuite comme une 
intégrale dont la signification physique, liée d’ailleurs à la définition 
précédente, serait fort arbitraire, et, quoique la liberté des définitions 
soit un principe incontestable, on éprouve, tout d'abord, une certaine 
inquiétude en en voyant faire un tel usage. 

Pour calculer l'induction magnétique à travers une surface fermée, 
l'auteur ensuite fait intervenir comme éléments essentiels de son raison- 
nement les considérations des molécules coupées par la surface consi- 
dérée, ct il admet que le magnétisme y soit tellement distribué que 
toute la charge de fluide boréal, par exemple, restant intérieure à la 
surface, celle du fluide austral lui soit extérieure, transformant ainsi 
en une réalité la fiction légitime, quand il s'agit de l'action, à distance, 
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de la conceniration des fluides en deux points appelés pôles. Une telle 
bardiesse suffirait pour enlever tout crédit à la démonstration. Mais 
il y a plus : après avoir prouvé ainsi que l'induction totale sur une sur- 
face fermée est nulle, l'auteur applique sa formule à un parallélipipède 
infiniment petit! De sorte que c’est ce parallélipipède dont la surface 
doit couper des molécules en deux parties, dont l'une contient tout le 
fluide austral et l’autre tout le fluide. boréal ! Que de difficultés d'ail. 
leurs dans la différentiation de ces quantités désignées par a, b, c, et 
qui résultent de l'action des molécules dont chacune, prise isolément, 
exerce sur les points infiniment voisins une action finie pouvant, dans 
l'intérieur d'une molécule infiniment petite, recevoir des variations 
finies, et qui changent brusquement, quand on passe de l'intérieur 
d'une molécule à l'extérieur. Ces difficultés, qui s'opposent à la con- 
clusion présentée au paragraphe (403), exigeraient une longue discus- 
sion; le paragraphe a en tout huit lignes de texte, et les six dernières 
sont consacrées à l'énoncé de la Conclusion. 

L'hypothèse d'un milieu composé de couches sphériques homogènes 
apporte dans les calculs une simplicité qui permet d'en déduire les der- 
nières conséquences. Considérons donc une bouteille de Leyde sphé- 
rique, les deux armatures étant métalliques et le milieu qui les sépare 
composé de couches concentriques alternativement conductrices et im- 
perméables à l'électricité en même temps qu'insensibles à son action; 
nous aurons une représentation approximative de l'hypothèse acceptée 
par sir W. Thomson, qui assimile un milieu diélectrique à une série 
de petits corps conducteurs noyés dans une substance non conductrice 
qui les sépare et les isole. 

En admettant que l'armature intérieure communique avec une source 
dont le potentiel soit V et l'armature extérieure avec le réservoir com- 
mun, on trouve aisément que des quantités égales d'électricité de sens 
contraire doivent charger les deux armatures, que chaque couche in- 
termédiaire doit avoir sur chacune de ces deux faces une charge êgale 
et contraire à celle de l'armature la plus voisine, et que cette charge 
constante est égale à la charge qui correspond à l'hypothèse d'un milieu 
isolant complétement inerte, multiplié par un facteur qui dépend du 
rapport de l'épaisseur des couches conductrices à celle des couches iso- 
lantes dans le milieu diélectrique fictivement accepté. 

: M. Maxwell ne traite cette question que pour s'efforcer d'en déduire 
la loi des tensions suivant les lignes de force du milieu diélectrique et 
des pressions qui, conformément aux vues de Faraday, s'établissent per- 
pendiculairement. L’électricité, suivant lui, n'agit pas à distance, et, si 
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nous constatons l'action mutuelle de deux conducteurs séparés par une 
couche diélectrique, c'est que, dans l'intérieur de la couche, s'établissent 
des lignes de force, sorte de filets continus dont la tension transmet la 
force. C’est là, d'après la déclaration plusieurs fois répétée de l'éminent 
professeur, l'idée principale qu'il a voulu mettre en lumière et dont 
la traduction mathématique est le but essentiel de son livre : «It is 
«mainly with the hope of making these ideas the basis of a mathema- 
«tical method that [have undertaken this treatise. » (Tome IT, page 163.) 

«Nous sommes habitués, dit-il, à considérer l'univers comme formé 
« de parties, etles mathématiciens commencent par considérer une molé- 
« cule isolée, dont ils considèrent la relation à une autre molécule, et ainsi 
«de suite. On a généralement considéré cette méthode comme la plus 
«naturelle. La considération d'une molécule, cependant, n'est qu'une 
«abstraction, puisque toutes nos perceptions sont relatives à des corps 
«étendus, de telle sorte que l'idée d'un tout est peut-être pour nous 
«aussi primitive que celle d'un objet individuel. 11 peut donc exister 
«une méthode mathématique dans laquelle nous procédions du tout à 
«la partie au lieu de remonter de la partie au tout. Par exemple Eu- 
«clide, dans son premier livre, conçoit une ligne comme tracée par 
«un point, une surface par une ligne, et un solide comme engendré par 
«une surface, mais il définit aussi la surface comme la limite d'un so- 
«ide, la ligne comme celle d'une surface, et le point comme l'extré- 
«mité de la ligne. | 

«Nous pouvons de même considérer le potentiel d'un système maté- 
« rie] comme une fonction trouvée par un certain procédé d'intégration, 
«en ayant égard aux masses des corps, ou partir, au contraire, du po- 
«tentiel en considérant les masses elles-mêmes comme n'ayant pas d'autre 


«signification mathématique que =V'Y. où + est le potentiel. Dans 


«les recherches électriques nous pouvons employer des formules où 
«figurent les distances de certains corps et les électrisations des courants 
« dans ces corps, ou leur substituer des fonctions continues dont la valeur 
«existe en chaque point de l'espace. Le procédé mathématique dans la 
«première méthode est l'intégration le long d’une ligne ; sur une surface 
«ou dans l'intérieur d'un espace fini; celui qui convient au second est 
«la considération d'équations différentielles partielles et l'intégration 
«dans l’espace entier. 

« La théorie de Faraday semble liée intimement à la seconde de ces 
«méthodes ; il ne considère jamais les corps comme existant isolément 
«sans autre relation que leur distance, et agissant suivant une fonction 
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«de cette distance. L'espace enticr est pour lui un champ de force où 
«les lignes de force sont, en général, curvilignes ; chaque corps en 
«émettant de tous côtés et leur direction étant modifiée par la pré- 
«sence d’autres corps, il parle souvent des lignes de force qui appar- 
«tieunent à un corps comme faisant en quelque sorte partie du corps 
«même, de telle sorte que, dans son action sur les points éloignés, il 
«n'agit cependant qu'au licu où il se trouve; mais cette idée n'est pas 
«dominante chez Faraday; je pense plutôt que, suivant lui, l'espace 
«entier est rempli par des lignes de force, dont l'arrangement dépend 
«de celui des corps eux-mêmes, et que l'action sur chaque corps est 
«déterminée par les lignes qui y aboutissent. » 

Telles sont les hypothèses auxquelles M. Maxwell s'efforce de donner 
l'appui et la consécration d'une étude mathématique. Mais l'existence 
supposée d'une tension dans un sens et d’une pression dans le sens per- 
pendiculaire ne saurait ni constituer une théorie ni lui servir de base. 
La force est pour les mécaniciens la cause nécessaire des phénomènes, 
el Ja science du mouvement est trop avancée aujourd'hui et trop parlaite 
pour qu'on puisse accucillir autrement que comme un pas rétrograde 
toute tentative qui poserait comme loi primordiale Ja répartition des 
tensions au sein d'un milieu continu ou l'expression d'un potentiel dans 
l'espace. De tels essais, lors même qu'on parviendrait à les constituer 
logiquement, sans hypothèses surabondantes, laisseraient subsister ehet 
les géomètres le désir, j'oserai dire le besoin de découvrir les forces 
qui servent de ressort et de moteur. 

Ces objections générales ne sont pas les seules qui:s'élèvent, et le 
chapitre consacré à la théorie de Faraday laisse, en dehors du principe 
même, subsister bien des obscurités. L'emploi des formules obtenues 
par la théorie des actions à distance y semble une hardiesse inexplicable. 
C'est ainsi que la célèbre équation de Poisson, qui lie la densité au 
potentiel, se trouve dit-on transformée dans la théorie nouvelle. On se 
demande non la preuve, mais le sens même d'une telle assertion. La 
démonstration de la formule, telle qu'elle est donnée quelques pages 
plus haut, ne suppose aucune hypothèse sur la nature du fluide et ne 
peut être influencée par aucune, mais elle exige l'existence d'une action 
inversement proportionnelle au carré de la distance, et à laquelle au- 
cune autre ne peut s'adjoindre sans renverser toute la démonstration; 
comment une telle formule peut-elle être modifiée par l'adoption d'une 
hypothèse qui, supprimant l'action à distance, fait disparaître toutes les 
bases de la démonstration ? 

Nous pourrions, aux remarques précédentes, en joindre plus d'une 
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de même nature; mais, sans cesser d'être exacte, je le crois, une telle 
insistance sur les conséquences d'une situation acceptée et voulue par 
l'auteur aurait quelque apparence d'injustice envers un livre qui, dans 
son ensemble, fait honneur à son auteur et à la science anglaise. 

La théorie des harmoniques sphériques est présentée élégamment, sous 
une forme très-bien appropriée aux théories auxquelles on veut l'appli- 
quer, et conduit à l'étude difficile et célèbre des fonctions nommées y,. 

M. Maxwell la fait naître ingénieusement de l'examen même des phé- 
nomènes physiques, et la théorie qu'il en propose sera, pour un grand 
nombre d'esprits, une satisfaction et un progrès. La théorie des images 
créée par M. W. Thomson est expliquée avec grands détails et quel- 
ques-unes des explications sont d’une rare élégance. On sait combien 
Poisson a dû déployer d'habileté pour calculer la loi de distribution 
electrique sur deux sphères en présence; on trouvera dans le livre de 
M. Maxwell, pour le cas des deux sphères se coupant à angle droit, 
lorsque, bien entendu, on a enlevé à chacune les parties intérieures à 
l'autre, une solution simple qui donne en chaque point la densité sur 
forme finie. L'auteur, je me permets de lui adresser encore ce reproche, 
n'indique pas bien clairement comment la solution découle de ces prin- 
cipes,. mais elle est exacte, on le vérifie aisément, et restera parmi les 
résultats les plus élégants acquis jusqu'ici à l'un des plus beaux chapitres 
de la physique mathématique. 

L'ouvrage de :M. Maxwell est non-seulement un traité d'électricité 
statique, mais du galvanisme et du magnétisme; il n'est pas de ceux 
quon puisse juger et lire rapidement. Nous reviendrons sur les autres 
parties, mais aujourd'hui, sans sortir du même sujet, nous devons ap- 
peler l'attention sur le très-important ouvrage de " W. Thomson, dont 
le titre est inscrit en tête de cet article. 

M. Thomson réunit maintenant, presque sans y rien changer, les 
opuscules publiés par lui sur la théorie de l'électricité, et dont l'abon- 
dante collection, depuis plus de trente ans, lui a valu, dans tous les 
pays où la science est en honneur, l'estime et l'admiration des géo- 
mètres et des physiciens. Sa théorie de l'électricité statique, réduite à 
des principes élémentaires, est un vrai chef-d'œuvre d'invention et 
d'exposition à la fois. Les détails en sont, depuis longtemps, devenus 
classiques, et aucun maître, en enseignant la théorie de l'électricité, ne 
peut se dispenser de consulter la collection, devenue rare aujourd'hui, 
qui la contenait. La lecture en deviendra plus accessible, sans que la 
théorie puisse être plus connue et mieux appréciée. 

Plus d'une promesse inscrite dans les prèmiers écrits de M. Thomson 


104 JOURNAL DES SAVANTS. — JUILLET (1873. 


paraissait depuis longtemps oubliée. Le volume nouvellement publié 
en acquitte quelques-unes. La plus précieuse, sans doute, est la loi de 
distribution électrique sur une calotte sphérique isolée. Le résultat, 
annoncé en 1843 comme conséquence facile du principe des images et 
malgré l'indication exacte du point de départ, était resté comme une 
énigme pour les géomètres qui, après avoir admiré l'élégance du prin- 
cipe, trouveront encore de l'étonnement pour la rare habileté avec 
laquelle sont surmontés les obstacles qui apparaissent dès les premiers 
pas. 

Les travaux inédits, on le regrettera, sont fort rares dans le volume 
de M. Thomson. J'en signalerai un seulement dont les conclusions me 
semblent contestables. Il s'agit d'un principe invoqué souvent depuis une 
vingtaine d'années , et dont le savant physicien anglais me semble pousser 
l'application jusqu'à l'abus. Il ne me déplait pas, d'ailleurs, de terminer 
cet article en discutant, sans l'accepter, une démonstration de M. Thom- 
son. Peut-être y verra-t-on la preuve qu'en critiquant sévèrement son 
savant compatriote, j ai pu réserver tout entière mon estime pour son 
talent et pour l'ensemble de son œuvre. Poisson a composé sur le ma- 
gnétisme trois némoires auxquels, dans cet article même, je crois avoir 
adressé de très-sérieuses objections. Les calculs reposent sur un leinme 
essentiel que l'on peut énoncer ainsi : le fluide, dont la masse totale 
est nulle , se distribue sur chaque molécule, de telle sorte que son action 
sur les points intérieurs soit constante de grandeur et de direction. Si l'on 
désigne par a, B, y, les composants de cette force, l'action sur les points 
extérieurs peut être assimilée à celle de trois aiguilles aimantées exces- 
sivement pelites, parallèles aux axes des coordonnées, et dont les mo- 
ments magnetiques sont fonctions linéaires de a, 8, y. 

Poisson démontre, en outre, en admettant l'absence de toute orien- 
lation apparente dans les molécules de la substance, que ces fonctions 
linéaires se réduisent chacune à un terme, et les neuf constantes à une 
seule; c'est la base nécessaire de toute son analyse. 

M. Thomson, admettant toute cette théorie, sur la démonstration de 
laquelle il ne revient pas, examine, dans les notes dont je parle, le cas 
où le corps ne présenterait pas les mêmes propriétés spécifiques dans 
toutes les directions, celui où les molécules ne pourraient pas êlre con- 
sidérées comme sphériques. . 

En considérant une sphère soumise à l'action d'une force magneé- 
tique constante et mobiic autour d'un axe passant par son centre, l'émi- 
nent physicien admet, comme condition évidente, que les forces mises 
en Jeu ne peuvent pas produire le mouvement perpétuel. 
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En admettant les formules de Poisson dans toute leur généralité, 
l'action du milieu magnétique sur les molécules de la sphère donne 
naissance à des couples dont le travail total, pendant une rotation com- 
plète de celle-ci, se trouve positif, et ne devient nul que si trois équations, 
tenues dès lors comme nécessaires, sont satisfaites par les coefficients. 
Les formules dans lesquelles Poisson conserve une seule arbitraire 
doivent, dans le cas général, en contenir six et non pas neuf* 

Un tel raisonnement ne me semble pas acceptable. Le calcul du tra- 
vail produit par les forces magnétiques suppose, en ellet, que, pendant 
la rotation, les molécules magnétiques prennent instantanément l'arran- 
gemcnt qui correspond à leur état d'équilibre dans la position actuelle 
du système. Cela ne saurait avoir lieu. Les conditions mécaniques sont 
changées, et l'expression du travail total ne reste pas la même, si l'on a 
egard à l'état variable du magnétisme et aux vitesses incessamment 
acquises par les molécules de fluide. 

Quoique l'objection puisse se passer de développement, j'essayerai 
de la reudre plus claire encore. 

Les forces d'attraction vers des centres fixes, lorsqu'elles sont fonctions 
de ja distance, satisfont, quelle que soit cette fonction, à la loi des forces 
vives, et leur action ne peut, par aucune combinaison, produire un 
mouvement perpétuel: on pourrait cependant, en imitant le principe de 
ia méthode que je critique, obtenir une condition que la loi d'attraction 
doit remplir pour rendre impossible le mouvement perpétuel. 

Considérons, en effet, le mouvement d'une tige pesante rectiligne 
mobile dans un plan vertical autour de l’une de ces extrémités supposées 
fixes et portant, pendant la rotation, un curseur mobile qui peut glisser 
librement sur toute sa longueur. Supposons que ce curseur soit attiré 
vers un centre fixe placé dans le plan et sur le diamètre horizontal du 
cercle décrit par la tige; une telle combinaison ne réalisera pas le mou- 
vement perpétuel, cela va sans dire, et, si l’on écrit que le travail pro- 
duit par la pesanteur et par le centre d'action entre deux positions 
semblables de la tige et du curseur est égal à zéro, on obtiendra une 
identité. Mais, si l'on admet dans le calcul que le curseur prenne, à 
chaque instant, sur la tige, la position à laquelle il parviendrait, le frot- 
tement aidant, si la tige élait maintenue dans sa position actuelle, cette 
manière de calculer donnera, pour lc travail développé pendant un 
tour entier, une expression dans laquelle figurera la fonction qui ex- 
prime la loi d'attraction, et, en écrivant qu'elle est nulle, on obtiendrait 
une condition à laquelle, contrairement à l'évidence, cette fonction 
devrait nécessairement satisfaire. 
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Les procédés d'un esprit inventif sont toujours excellents quand le 
succès les justifie, et, si la critique rigoureuse a toujours le devoir de 
discerner Îes raisonnements qui prouvent de ceux qui ne prouvent pas, 
c'est, on le comprend, eu faisant toute réserve sur le mérite de l'auteur 
et la juste estime qu'on lui doit. M. Thomson, plus d'une fois, dans ces 
théories mystérieuses et complexes, s'est écarté de la rigueur géome- 
trique; 11 serait d'autant plus injuste de le lui reprocher, que lui-même 
a souvent signalé de la manière la plus formelle le point douteux qu'il 
laisse subsister, la difficulté dont il se débarrasse pour pouvoir passer 
outre. Nous trouvons, par exemple, dans un mémoire sur les courants 
thermo-électriques (Transactions of the Royal Society of Edinburg, t. XXÏ, 
1854) une découverte physique d'une nature tellement délicate, que 
les expériences ultérieures ne l'ont ni condamnée ni formellement con- 
firmée, et qui repose sur des hardiesses analogues à celles que nous 
venons de signaler. 

Le raisonnement de M. Thomson, réduit à ses termesles plussimples, 
repose sur le fait suivant : 

Si un cercle métallique est formé de deux parties, de cuivre et de 
fer, par exemple, soudés aux extrémités d'un diamètre, et que, l'une 
des soudures étant maintenue à la température zéro, on échauffe l'autre 
graduellement, un courant électrique prendra naissance, et le cercle 
métallique agira sur une aiguille aimantée placée dans le voisinage; 
cest la découverte de Seebeck. L'intensité du courant ainsi produit 
est sensiblement proportionnelle à la différence de température des 
deux soudures, mais pour de petites différences seulement, car, si 
la soudure froide étant maintenue à zéro, on échauffe l’autre de plus en 
plus, le courant atteint un maximum correspondant à la température 
de 280 degrés environ, puis il décroît, s'annule vers 500 degrés, et 
change ensuite de direction. 

D'un autre côté, Pelletier a montré qu'un courant tel que celui dont 
nous parlons tend toujours à refroidir la soudure la plus chaude et à ré- 
chauffer la plus froide, de telle sorte que, si l on veut l'entretenir, il faut 
fournir incessamment de la chaleur à la première et en enlever à la se- 
conde; le courant est donc assimilable à une machine dans laquelle 
l'effet est produit par le transport de la chaleur qui passe d'un corps 
chaud à un corps froid. Si, dans le phénomène réel, des circonstances 
accessoires inévitables ne venaient pas s'adjoindre à celles que nous 
avons dites, le cercle de Seebeck pourrait être assimilé à une machine 
thermique, et les principes aujourd'hui si célèbres sur la théorie des 
machines à vapeur, celui de Sadi Carnot particulièrement, pourraient 


DE L'ÉLECTRICITÉ. 167 


jui être appliqués. M. Thomson signale tres-expressément l'échauffement 
de tous les points du fil par l'action du courant comme une circonstance 
contraire aux suppositions faites dans la démonstration du principe; il 
passe outre cependant, en faisant observer que les conséquences qu'il 
va obtenir deviennent par là incertaines; l'une de ces conséquences, 
celle que l'on peut regarder comme la traduction du principe admis, 
est la proportionnalité du courant à la différence de température des 
soudures, et l'expérience malheureusement est formellement contraire, 
nous l'avons dit, à un tel résultat. 

Considérant alors plus particulièrement le cas où le courant a atteint 
son intensité maxima, M. Thomson admet que, dans ce cas, en traver- 
sant la soudure la plus chaude, il n'y produit aucun eflet thermique, et 
la raison qu'il en donne semble au moins fort plausible : la soudure a 
acquis, en cflet, la température à laquelle correspond la plus grande 
force électro motrice, et, par conséquent, soit qu'on l'échaufle, soit 
qu'on la refroidisse, l'intensité du courant diminue; un échauffement, 
en d'autres termes, ferait naître un courant contraire à celui qui existe, 
et celui-là doit, par conséquent, d'après le principe de Pelletier, refroi- 
dir la soudure; mais un refroidissement produisant le même elfet, un 
courant, de sens opposé à celui qui existe, doit échaufler la soudure, et, 
comme les deux assertions sont contradictoires, il faut admettre qu'à 
cette température l'effet calorifique découvert par Pelletier ne saurait 
se produire. 

Ce raisonnement n'est qu'une induction, il faut le remarquer, et na 
pu être produit qu'à ce titre. M. Thomson en conclut que le courant 
dont une soudure est maintenue à cette température particulière pré- 
senterait cette propriété paradoxale de réchauffer la soudure froide sans 
refroidir la soudure chaude, et donnerait, par conséquent, en même 
temps que le travail qu'on peut lui demander, une production de cha- 
leur sans dépense; et c'est pour ne pas admettre une telle dérogation 
aux principes incontestés que M. Thomson est conduit à annoncer que, 
dans l'intérieur d'un fil homogène dont les températures sont inégales, 
un courant peut produire du froid. | 

Ce raisonnement est ingénieux et hardi; il doit faire grand honneur 
à son auteur, si ses conclusions sont confirmées, mais sans renverser 
aucun principe dans le cas où elles ne le seraient pas. 

M. Maxwell, à qui je reviens, consacre un chapitre au travail depuis 
longtemps célèbre de M. Thomson, et s'adresse un peu trop, comme 
dans plus d'une page de son livre, à un lecteur déjà familiarisé avec la 
question. La base essentielle du raisonnement, en effet, est l'existence 
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d'une température pour laquelle le cuivre et le fer sont neutres, en ce 
sens qu'un courant peut traverser la soudure qui les réunit sans produire 
ni chaleur ni froid. Or les preuves expérimentales ou théoriques d'une 
assertion aussi importante sont absolument passées sous silence. Après 
avoir dit qu'à celte température la force électromotrice est maxima, 
on lit, sans aucune explication : « à la température de 260 degrés le fer 
«et le cuivre sont neutres l'un pour l'autre, et aucun effet réversible n'est 
«produit à la soudure. » Si je cite cette lacune aisée à corriger, c'est que 
de telles négligences sont trop fréquentes pour qu'il ne soit pas permis, 
sinon de les tenir pour volontaires, tout au moins de les regarder comme 
indifférentes à l'auteur. La question, d’ailleurs, est de grande impor- 
tance, quand la force électromotrice des deux métaux atteint sa valeur 
maxima, les deux métaux à la température correspondante sont-ils à 
l'état neutre? Le raisonnement rapporté plus haut prouve seulement 
qu'un courant infiniment petit ne doif, à cette température, ni réchauffer 
ni refroidir la soudure; mais en est-il de même pour un courant fini? 
L'expérience serait fort difficile, et n'a pas, jusqu'ici, à ma connais- 
sance, donné des résultats décisifs. Est-il bien certain, d'ailleurs, 
comme l'indique M. Thomson dans son très-ingénieux mémoire, que 
l'effet thermique produit sur la soudure changeant de signe avec Île 
sens du courant soit proportionnel à son intensité? Est-il vrai ensuite 
qu'un courant qui traverse un anneau composé de cuivre et de fer 
échauffe l'une des soudures précisément autant qu'il refroidit l'autre? 
La soudure chaude se refroidit et la soudure froide s'échauffe; ces 
deux effets simultanés tendent à ralentir le courant; ne faut-il pas en 
conclure qu'il y a en ce moment production d'énergie, puisqu'une par- 
tie du courant disparaît et que l'échauffement de la soudure froide doit 
l'emporter sur le refroidissement de la soudure chaude? Pour étudier le 
phénomène, il faudrait d'ailleurs faire entrer en ligne de compte l'effet 
de la conductibilité calorifique et l'échauffement normal proportionnel 
au carré de l'intensité du courant. On aimerait à rencontrer cette dis- 
cussion, si délicate qu'elle soit, dans un traité général sur l'électricité 
et le magnétisme. 


J. BERTRAND. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 21 juillet, l'Académie des sciences a élu M. Ferdinand de 
Lesseps à la place d'académicien vacante par Îe décès de M. de Verneuil. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. Couder, membre de l'Académie des beaux-arts, est décédé a Paris, le 21 juillet. 


LIVRES NOUVEAUX. 


TN 


FRANCE. 


Epigraphie gallo-romaine de la France, étude par P.-Ch. Robert, membre de l'Ins- 
titut; Paris, Didier, 1873, in-4°. — M. P.-Ch. Robert, qui se livre depuis long- 
temps à l'étude tant des monuments épigraphiques que des monuments numis- 
matiques de Ja Lorraine, réunit dans cet ouvrage un ensemble d'intéressantes 
dissertations sur des monuments consacrés aux divinités, découverts dans la con- 
trée que la Moselle arrose. On y verra successivement des inscriptions en l'honneur 
d'Esculape, d'Apollon, d'Epona, du Genius Leucoram, du Genius C. Aurelit Materni, 
d'Hercule, d'Isis et Sérapis, de Jupiter optimus maximus, de Junon et des Deæ matre ; 
mais, entre ces dissertations qui reviennent pour la plupart sur des interprétations 
déjà proposées, celles qui méritent le plus de lixer f'attention des érudits se rap- 
portent au dieu Mercure invoqué soil seul, soit sous un nom topique ( Visucius), 
soit associé à une divinité parèdre, Apollon ou Rosmerta. La déesse ainsi appelée a 
êté l'objet d'une étude toute spéciale de M. Ch. Robert ; il en a dégagé avec beau-- 
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coup de sagacité le caractère demeuré jusqu'a ce jour fort incertain. Plusieurs 
antiquaires s'allachant uniquement aux attributs que les monuments donnent 
à Rosmerta, avaient vu en clle la protectrice du commerce des blés; d'autres, 
trompés par une fausse étymologie, en faisaient la divinité particulière des marchés 
aux chevaux. M. Ch. Robert, frappé de cette circonstance que le nom de Rosmerts 
ne paraît jamais sans celui de Mercure, a cherché dans le mythe de ce dernier 
dieu le caractère et le sens symbolique de sa parèdre. La déesse occupe près de 
Mercure Ja place que l'on voit quelquefois prise, sur les monuments de la Gaule ro- 
maine, par Maïa. On la reconnait sur des bas-reliefs dépourvus d'inscriptions, dans 
une femme placéc'près du Dieu du commerce et de l'éloquence, ayant tantôt un 
caducée, tantôt une corne d'abondance dans la main, et qui, de l'autre, tient une 
bourse, qu'elle prend parfois des mains de Mercure ou dont elle recoit le contenu 
dans une palère. M. Robert est conduit, par l'élude comparative de ces monu- 
ments, à reconnaître dans Rosinerta une divinité de la Terre et de l'Abondance, 
d'un caractère analogue à Maïa. Mercure, qui se confondait avec l'Hermès grec, était 
un dieu chthonien et se trouvait ainsi en rapport avec la divinité personnifiant la 
terre; en sorte que les monuments gallo-romains que le savant académicien décrit 
nous raménent à des données analogues à celles que fournit la mythologie gréco- 
latine. Ceux qui quittaient l'Italie pour venir s'établir ou trafiquer sur les bords du 
Rhin retrouvaient dans Rosmerta une déesse peu différente de celle qu'ils avaient 
l'habitude d'associer à Mercure. Des témoignages certains nous apprennent, en effet, 
que le culte du dieu et de la parèdre que lui donnent les inscriptions étudiées par 
M. Robert était pratiqué, à l'époque impériale, par des marchands qui voyaient 
sans doute dans l'association des deux divinités synèdres le gage de la protection 
accordée aux richesses qu'ils avaient acquises par le négoce. 

L'ouvrage se termine par une dissertation sur quelques autres monuments épigra- 
phiques se rapportant à Sylvain et à Sirona. De belles planches exécutées par le 
procédé de la photo-gravure accompagnent cet ouvrage, qui contribuera à éclairer la 
connaissance, encore si imparfaile, que nous avons de la religion des Gaulois. 

Le Balkan et l'Adriatique, par Albert Dumont. Le Puy, imprimerie de M. P. 
Marchessou, Paris, librairie de Didier, 1873, in-8° de rv-411 pages. — M. Albert 
Dumont ne se contente pas de faire revivre pour nous, dans de savants iravaux 
d'archéologie, très-recherchés du public érudit et souvent couronnés par l'Institut, 
le glorieux passé des anciens Hellènes; il s'est senti attiré par les problèmes que 
soulève l'état actuel de leurs descendants et des populations qui habitent avec eux 
la vaste péninsule du Balkan. Mettant à profit huit années de voyages et de séjour 
en l'urquie, il a étudié en détail les mœurs, les sentiments, les idées de ces races 
diverses, et ii donne aujourd hui au public, comme résultat de ses recherches, un 
tableau largement concu, finement et sobrement tracé, où Turcs, Albanais, Slaves 
et Grecs, sont peints avec les nuances de caractère qui les distinguent, dans leur 
vie de chaque jour comme dans leur existence politique et leurs aspirations natio- 
nales. M. Dumont nous conduit d'abord à Rodosto,. ville turque sur la mer de 
Marmara, dont la population s'appauvrit et décroit sans cesse ; puis il nous fait vi- 
siter les communautés grecques de la côte, dont les habitants, actifs, hospitaliers, 
avides d'instruclion, présentent un contraste frappant avec ceux de Rodosto. Il nous 
les montre réalisant, sans danger, pour l'administration de leurs affaires intérieures, 
la démocratie la plus large, grâce à l'unité de foi religieuse et politique, grâce aussi 
à une égalité presque complète de fortune et d'éducation. L’apathie du paysan turc, 
l'abandon et la stérilité des campagnes donnent un aspect désolé à la route qui 
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mène à Andrinople, où l'auteur, grâce à un séjour prolongé, pul apprendre en 
détail ce qu'est l'administration d'une grande province lurque ct ce que deviennent, 
dansla pratique, les réformes promises par le hatti-houmaiïoum. Les efforts tentés pour 
améliorer l'enseignement ont été plus sérieux, et M. Dumont a été frappé des très- 
remarquables résultats obtenus dans l'enseignement de l'école militaire et des deux 
rachdiés ou colléges civils. Il décrit les ruines du vieux Séraï, ou palais des sultans 
à Andrinople, qui, avec les beaux ponis, les chaussées des xvi° et xvni° siècles aban- 
données dans les solitudes, témoigne de la grandeur passée des Ottomans et d'une 
décadence qui semble irremédiable. Nous entrons ensuite dans la province de Phi. 
lippopolis, peuplée par des Bulgares, la plus nombreuse, mais aussi la plus ar. 
riérée des populations slaves de la Turquie d'Europe, comme si leurs progres avaient 
été retardés par le sang des conquérants touraniens qu'ils se sont assimilés et dont 
ils portent encore le nom. On lira avec un vif intérêt les détails que donne M. Du- 
mont sur ce peuple resté jusqu'ici dans un engourdissement intellectuel profond, 
mais qui commence à s éveiller et à faire les plus louables efforts pour s'instruire et 
cultiver sa langue, encore bien rude et bien pauvre, et que son caractère spécial 
sépare assez profondément des autres idiomes slaves. On trouvera aussi, dans cette 
partie du livre, des renseignements sur les questions soulevées par la découverte 
récente des chants populaires du Rhodope. 

M. Dumont nous transporte ensuite en Dalmatie, où il a pu admirer les travaux 
grandioses d'utilité publique et constater les souvenirs d'estime et de sympathie 
laissés dans ce pays par l'occupation française au commencement de ce siècle. On 
remarquera aussi ce qu'il dit des ruines du palais de Dioclétien à Salone (Spalatro), 
dans l'intérieur duquel trouvent à se loger plus de quatre mille habitants. Il faut 
signaler surtout ce qu'il nous révèle de la richesse de celte côte de l'Adriatique en 
monuments de l'époque romaine. Nos artistes, qui vont d'ordinaire en Grèce et 
quelquelois jusqu'à Balbeck, pour satisfaire aux obligations, tous les jours plus 
difficiles, que leur impose l'État, ont en face'de l'Italie un sol encore peu exploré, 
qui leur promet des études fécondes. 11 ne mérite pas moins d'attirer l'attention des 
archéologues. « Chaque jour, le hasard y fait de belles découvertes : une exploration 
«méthodique nous livrerait des trésors (p. 249).»* L'auteur, en décrivant la Dal- 
matie, est conduit à exposer la situation des Slayes du sud de l'empire d'Autriche. 
On pourrait peutèire relever dans ce chapitre quelques légères inexactitudes de 
détail, dues sans doute à ce qu'il n'a pu, là autant qu'ailleurs, étudier les choses 
par lui-mème. De la Dalmatie, nous suivons le savant voyageur en Albanie; ce pays, 
encore bien peu connu, est, de sa part, l'objet d'une description du plus grand in- 
térêt. Les Albanais des montagnes, divisés en clans qui n'ont point de lien entre 
eux, n'ont jamais été soumis à personne, et vivent sous la suzeraineté purement 
nominale de la Porte, sans lois et sans autre autorité que celle des vieillards de 
chaque tribu, qui rendent la justice assis en cercle sur des pierres, comme ceux 
qu'on voyait sur le bouclier d'Achille. La se retrouve, dans une race du même sang 
que les Grecs et les Romains, un état tout primitif, où l'idée de cité n'est pas nee 
encore, où les instincts règlent seuls les actions. « À bien des égards, dit M. Dumont, 
«on reconnait chez elle des traits de caractère, des détails et des nuances que nous 
«devinons chez les personnages de l'époque homérique (p.282). » Aussi, insiste-t-il 
pour faire ressortir l'importance de l'élément que peut apporter la connaissance 
d'une population de ce genre dans les recherches d'histoire comparée. Il appelle de 
tous ses vœux le renouvellement fécond que doit produire dans les études histo- 
riques l'adoption d'une méthode toute positive d'observation, d'analyse et de com. 
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paraison des phénomènes que présente la vie de chaque peuple, «phénomènes 
« soumis à des lois qu'il faut découvrir. » Îl repousse énergiquement Îe reproche de 
fatalisme qu'il serait assez naturel d'adresser aux tendances de cette méthode, et 
exprime l'espoir qu'elle aura pour résultat de nous donner la connaissance des vraies 
lois sociales, « pour que la volonté humaine, dirigeant et dominant ces lois, marche 
« d'étape en élape et d'un pas sùr, non vers un idéal chimérique, mais vers le bien 
«qu'elle peut atteindre et pour lequel elle est créée (p. 1v).» Nous trouvons enfin un 
dernier chapitre consacré à l'hellénisme. Jamais, nous semble-t-il, la race grecque 
et son avenir, sur lesquels on a émis tant d'opinions contradictoires, n'avaient été 
appréciés avec une finesse si pénétrante et un tel accent d'impartialité. La forme, 
dans ce livre n'est pas indigne du fond, et, s'il abonde en renseignements précieux 
pour l'ethnographe, l'archéologue, le politique et l'historien, il est écrit de facon à 
offrir à tous Îles gens de goùt une lecture pleine de charme. 

Histoire des vicomtes et de la vicomté de Limoges, par K. Marvaud, corre:pondant 
du Comité des travaux historiques et des Societés savantes. Paris, imprimerie de 
Pillet, librairie de Dumoulin, 1873, deux volumes in-8° de 1v-399 et 408 pages. 
— La vicomté de Limoges, dont l'origine remonte a la fin du 1x" siècle, fut possedée 
d'abord et pendant longtemps par les familles de Ségur et de Comborn ; entrée par 
mariage, en 1263, dans la maison de Bretagne, elle passa, en 1460, dans celle 
d'Albret, et Henri IV, qui l'avait reçue en héritage de sa mère, la réunit déliniti- 
vement à la couronne en 1606. Les auteurs de l'Art de vérifier les dates nous ont 
donné une série de notices biographiques succinctes des vicomtes de Limoges, mais 
il restait à écrire une histoire développée de ces grands feudataires du duche d'A- 
quitaine qui ont pris une part si considérable aux événements dont nos provinces 
du Midi ont été Îe théâtre pendant le moyen âge. M. Marvaud s'est acquitté de 
cette tâche avec soin et avec succès. Il a puisé dans les historiens contemporains de 
chaque époque, et surtout dans les cartulaires et les documents inédits conserves 
au séminaire diocésain et aux archives locales, les principaux éléments d'un récit 
bien disposé, bien écrit, qui met en lumière un grand nombre de faits intéressants. 
L'Ilistoire des vicomtes et de la vicomité de Limoges est une œuvre de sérieuse éru- 
dition, qui complétera dignement l'ouvrage publié en 1843 par le même auteur. 
sous le titre d'Histoire civile, politique et. religieuse du bas Limousin. 
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GRAMMAIRE COMPARÉE des langues indo-européennes, comprenant 
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La publication dont nous allons parler n'est pas complète encore; 
il y manque un volume qui comprendra les tables, complément si 
nécessaire pour un pareil ouvrage!. Mais la Grammaire comparée de 
Bopp s'y montre en entier sous sa forme française et avec des additions 
qui en augmentent singulièrement l'utilité. Ajoutons tout de suite 
qu'une intelligente ct libérale souscription de l'Etat a permis aux li- 
braires-éditeurs de mettre, en même temps, à la disposition des ama- 
teurs de beaux livres un tirage luxueux sans excès, et à la portée des 
fortunes les plus modestes une édition relativement peu coûteuse de 
l'ouvrage qui pouvait le mieux répandre le goût de ces études et pro- 
pager la méthode seule propre à en assurer les progrès. 

Depuis que l'illustre Eugène Burnouf rendait compte, en 1835, 
dans le Journal des Savants, du premier fascicule de la Grammaire de 


* La traduction de ces tables, qu'il faut mettre en rapport, par les renvois, avec 
les diverses parties de l'ouvrage, selon la nouvelle division en quatre volumes, a 
été confiée à M. Fr. Meunier ; elle est en ce moment sous presse. 
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Bopp, qui ne fut achevée qu'en 1849, cet ouvrage s'est singulièrement 
développé, moitié par les propres travaux de l'auteur, moitié par ceux 
d'une active et nombreuse école de grammairiens, que son exemple 
et ses lecons avaient suscitée. Dans ce premier fascicule, qui déjà 
résumait des études successivement élargies depuis 1816, date des 
débuts de M. Bopp, l'analyse comparative ne s'appliquait qu'à sept 
langues de la famille indo-européenne; dès le second fascicule, publie 
en 1835, M. Bopp l'avait tendue à une huitième, le vieux slave, plus 
tard il comprit dans le cercle, sans cesse étendu, de ses recherches, 
l'arménien, les dialectes italiotes, tels que l'osque etl'ombrien , dont on 
n'avait, en 1833, en 1835, que des notions imparfaites et confuses. 
Ainsi le progrès de la science se marquait lentement et sûrement à la 
publication de chaque fascicule. Il devait se marquer mieux encore 
dans la deuxième édition, qui est de 1857, et où l'auteur, profitant des 
recherches mêmes de ses disciples, complétait, corrigeait, développait 
tour à tour ses premières vues sur l'organisme de ces huit ou dix langues 
principales. Le plan du livre n'était pas changé : il offrait toujours, à 
vrai dire, un certain défaut d'ordre et de proportion. Mais c'était là 
l'image même des travaux successifs qui l'avaient produit. De l'aveu de 
tous, M. Bopp a créé la science comparative des langues aryennes, à 
peine pressentie ou partiellement ébauchée avant lui par quelques pe- 
nétrants philologues. Au moment où il en rédigea la première exposi- 
tion méthodique, il ne la possédait pas lui-même comme il la posséda 
plus tard. Le Compendium de son élève, l'ingénieux Schleicher, en repré- 
sente un état plus avancé. Mais ce livre, d'une composition si rigou- 
reuse et si savante, ne fait pas oublier l'œuvre du maître. On peut dire 
même qu'il est moins propre à former de jeunes esprits aux études de 
grammaire historique; celui de Bopp les introduit plus familièrement, 
et, si je puis dire ainsi, les dirige avec plus d'indulgence dans un champ 
d'exploration où l'on rencontre moins de fleurs que d'épines. Nous 
avons entendu regretter que M. Bréal n'ait pas préféré traduire Île 
Compendium, devenu classique en Allemagne, où il est parvenu, en 
quelques années, à sa troisième édition; nous nous permettons de ne 
point partager ce regret. La reconnaissance due au fondateur de la 
méthode comparative n'a pas seule motivé cctte préférence de M. Bréal. 
Bopp était pour nous un meïlleur maître que Schleicher; c'est ce que 
le traducteur nous montre en fort bons termes dans la préface de son 
premier volume : on s'intéresse plus facilement à sa manière facile et 
claire d'exposer les résultats de ses recherches, les essais d'explication 
et jusqu'aux lâtonnements d'une critique ennemie des solutions trau- 
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chantes et plus attentive à signaler la vérité des faits que jalouse d'en 
hâter l'explication. En tous cas, cette forme de la science convient 
mieux que toute autre à l'état présent de nos études en linguistique. 
Sur ces matières, la France, il cest vrai, a devancé l'Allemagne et l'An- 
gleterre par quelques tentatives d’une curiosité remarquable, comme 
celles de Fréret, de Turgot, du P. Cœurdoux!; elle a produit Eugène 
Burnouf et elle possède encore d'habiles indianistes; néanmoins, soit 
pour l'histoire générale des langues indo-européennes, soit et surtout 
pour l'histoire des langues de l'Inde et de la Perse, elle n'a pas pris au 
mouvement scientifique une part comparable à celle des deux nations 
voisines. Parmi les disciples directs d'Eug. Burnouf, quelques-uns, 
comme feu Jacquet et M. Nève, sont belges?; parmi les français, 
M. Obry, d'Amiens, est mort dans un âge avancé, n'ayant livré au pu- 
blic qu'un petit nombre de travaux, d’ailleurs importants; M. Théodore 
Pavie, après avoir jeté un véritable éclat dans ces études, semble s'en 
être depuis longtemps retiré; M. Ad. Regnier, après nous avoir donné 
d'excellents livres sur la langue des Védas et sur la formation des 
mots dans la langue greccue comparée avec les principales langues 
de Ja mème’ famille, s’est vu détourner, au moins pour un temps, et 
malgré lui, de la voie où il s'était engagé si utilement pour nous, si 
honorablement pour lui-même; M. Foucaux a moins fait pour la gram- 
maire que pour la littérature; M. Eichhoff, un des premiers qui se 
soient voués en France aux études indiennes, n'a pas exercé sur leur 
avancement toute l'influence qu'on pourrait attendre d'un savoir aussi 
étendu, aussi varié que le sien‘; M. Oppert, allemand de naissance, 
français d'adoption, quoiqu'il ait aussi contribué au progrès des études 
aryennes®, consacre surtout les efforts de sa vive intelligence aux pro- 
blèmes assyriologiques. Sans appartenir à l'enseignement universitaire, 


" Voir les curieux renseignements que, dans sa première préface, M. Bréal nous 
donne sur les communications adressées par ce missionnaire à l'Académie des belles- 
lettres, en 1763. — * Voir le Mémoire de M. Nève Sur la vie et les travaux d'Eu- 
gene Jacquet. Bruxelles, 1856, in-4°. — * Le principal de ses travaux purement 
philologiques est son Etude historique et philologique sur le participe passé français et 
sur les verbes auxiliaires (Amiens, 1851), ouvrage dont le titre modeste n'annonce 
pas tant de précieuses recherches. D'autres dissertations de M. Obry, qui n'ont pas 
toutes été publiées, se rapportent à l'histoire de l'Orient. — “ Parallèle des langues 
de l'Europe et de l'Inde. Paris, 1836, in-4° (Impr. royale). — Grammaire générale 
indo-européenne ou Comparaison des langues grecque, latine, etc. Paris, 1867, in-8°. 
— * Les inscriptions des Achéménides conçues dans l'idiome des anciens Perses, Paris, 
1851 (Extrait du Journal asiatique). — Considérations générales sur la philologie com- 
parée des langues indo-européennes. Paris, 1858. — Grammaire sanscrite, 2° édition 
Paris et Berlin, 1864, in-8°. 


62. 


76 JOURNAL DES SAVANTS. — AOÛT 1873. 


M. Fr. Baudry s'est inspiré des besoins de nos jeunes professeurs en 
commençant la rédaction, qu'il poursuit un peu lentement, d'une gram- 
maire comparée des langues classiques!. Enfin, M. Emile Burnouf, 
pendant son séjour à Nancy, a fait de louables efforts pour propager 
l'étude du sanscrit, en publiant, avec la collaboration de M. Leupol, une 
grammaire et un dictionnaire de cette langue. 

En dehors de ces maîtres et après eux, une jeune école s'est formée, 
il faudrait dire plusieurs écoles de linguistes, qui, soit pour les vieilles 
langues aryennes, soit pour les langues néo-latines et pour les dialectes 
celtiques, promettent ou déjà produisent d’heureux fruits de leur acti- 
vité. On peut s'en faire une idée par les publications de l'École pratique 
des Hautes Études, par les Mémoires de la Société de linguistique, par le 
recueil intitulé Romania, que viennent de fonder MM. P. Meyer et 
G. Paris; par la Revue celtique, que dirige M. H. Gaidoz; par l'Annuatre 
de l'Association pour l’encouragement des études grecques; par la Revue 
de linguistique, que publient MM. Hovelacque, E. Picot et J. Vinson, 
surtout disciples de l'ingénieux mais un peu hardi linguiste belge 
M. Chavée?. En dehors de ces écoles, diverses publications isolées té- 
moignent d'un progrès continu et varié sur le champ, aujourd'hui si 
agrandi, des études de grammaire comparative. Plusieurs thèses sur 
des sujets qui s'y rapportent ont été soutenues devant nos Facultés des 
lettres, et quelques-unes de ces thèses, comme celle de M. Benloew sur 
J'accentuation dans les langues indo-européennes®, sont de véritables 
ouvrages. L'enseignement classique n'a pu rester étranger à cette ré- 
novation d'une science dont les principes et quelquefois les matériaux 
mêmes étaient à peine connus de nos pères. À deux reprises depuis 
vingt ans, il a été officiellement encouragé à pratiquer l'analyse com- 
parative du grec, du latin et du françaist. Le zèle spontané de jeunes 


* Première partie, Phonétique. Paris, 1868, in-8°. — La seconde partie est, je 
crois, sous presse. — * Auteur de la Lexicologie indo-européenne ou Essai sur la science 
des mots sansenits, grecs, latins, français, lithuaniens , russes, allemands , anglais, etc. 
Paris, 1849, in-8°.— La part de la femme dans l'enseignement de la langue maternelle. 
Paris, 1859, in-8°. — C'est l'occasion de rappeler un essai qui n'a pas été continué : 
La lungne françuise dans ses rapports avec le sanscrit et avec les autres langues indo-euro- 
péennes, par L. Delûtre, t. I. Paris, 1854, in-8°. —* Paris, 1847, in-8°. En 1862, 
M. Bréal soutenait une thèse latine De Persicis nominibus apud scriptores græcos; en 
1865, feu M. Rabasté soutenait une thèse française sur la langue osque. On pourrait 
étendre celte liste. — * Notions élémentaires de grammaire comparée, par E. Egger. 
1" édition, Paris, 1854 ,1n-12; 6° édition, 1865. M. E. Pessonneaux rédigeait, en 
1854, pour répondre au même programme universilaire, un petit ouvrage qui se 
rattache plutôt, par sa méthode, aux doctrines de Port-Royal et de l'Encyclopédie 
qu à celles de la linguistique moderne. 
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professeurs a fort amélioré nos « méthodes pour étudier la langue 
«grecque,» en s'éclairant de ces lumières nouvelles. C'est le mérite 
de M. Chassang dans son Dictionnaire grec-francçais, qui a paru en 1871, 
et dans sa Grammaire grecque, qui a paru en 1872; c'est, avec un plus 
haut degré de précision et une plus ferme hardiesse dans les réformes, 
le mérite du ÂWouveau Manuel des racines grecques et de la Grammaire 
grecque, de M. Bailly ?. | 

Dans l'étude historique de notre langue nationale, le progrès est 
plus sensible encore, grâce aux travaux de M. Littré, de M. G. Paris, 
de M. A. Brachet. Chose étrange, il l'est moins pour le latin, et une 
tentative récente a prouvé, par son insuccès*, qu'il ne suffit pas, pour 
pratiquer sûrement la méthode comparative, de prendre au hasard des 
guides parmi les nombreux auteurs qui en font aujourd'hui profession. 
Mieux vaut encore, à la rigueur, trop de fidélité aux vieilles routines 
que d'aussi imprudentes aventures. 

Ce propos nous rappelle un souvenir qui mérite peut-être que nous 
le consignions ici. Lorsque MM. Didot frères conçurent et entreprirent 
leur grande édition du Thesaurus linguæ grecæ d'Henri Estienne, ils 
sentirent qu'une des principales améliorations que réclamait cet ou- 
vrage, si prodigieux pour le temps où il parut, était la reforme des 
étymologies, et ils proposèrent à M. Eugène Burnouf de lui confier 
cette partie du travail. L'éminent philologuc s’y refusa, non qu'il ju- 
geât celte réforme peu utile, mais il la croyait prématurée. Les études 
sanscrites étaient alors dans toute leur ferveur; celui même qui les 
agrandissait et les dirigeait avec un esprit si pénétrant et si ferme sen- 
tait mieux que personne à combien de méprises on se serait exposé en 
mêlant des étymologies indiennes à l'érudition hellénique dont le The- 
saarus devait être, avant tout, le plus riche et le plus complet inven- 
taire. L'extrême réserve d'Eugène Burnouf était donc justifiée vers 1830. 
Elle le serait moins aujourd'hui, et M. Bailly, dans son livre spécial , 


"Voir l'article de M. Miller sur cet ouvrage, dans le Journal des Savants de 1872. 
— * Le premier ouvrage (aujourd'hui épuisé), Paris , 1869. in-12; le second, Paris, 
1872, in-8°. À côté de ces livres, il ne faut pas oublier la Grammaire grecque sim- 
plfiée {à l'aide de quelques comparaisons avec le sanscrit), par M. Giguet. Paris, 
1856, in-12; et la première parlie, seule publiée, d'une grammaire grecque, en 
italien, de B. Bona (Turin, 1862), écrite avec la même intention, à l'usage des 
lycées. L'auteur est mort sans pouvoir compléter ce travail. — * Nous ne mention- 
nons ici un essai aussi inalheureux que pour constater que la critique française n a 
pas manqué de réclamer, la première, contre les erreurs dont ce livre était rempli. 
Voir la Revue critique, n° du 19 octobre 1872. Cf. dans ie n° du 23 novembre de ia 
même année, une lettre de l’auteur de la Grammaire dont il s'agit. 
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M. Chassang, dans son dictionnaire, ont bien fait de rompre résolûment 
avec la tradition de Port-Royal, qui est, au fond, celle de Scapula!, 
d'initier même les plus jeunes esprits parmi nos élèves à la vraie 
notion des racines, notion si confuse pour nos pères, et de l'appliquer 
à la pratique de l'étymologie grecque. Une telle réforme ne pouvait 
plus être différée. Mais ce n'est pas une raison pour qu'elle soit partout 
accueillie avec faveur ou pratiquée avec sagesse. La popularité du vieux 
manuel de Port-Royal est encore puissante chez nous; son culte {ce 
n'est pas trop dire) a des fidèles obstinés, qui l'aiment pour sa brièveté 
commode, pour les facilités qu'il offre à la mémoire, pour la barbarie 
même de ses vers techniques, d'autant mieux retenus qu'ils amusent et 
font sourire. On l'a longtemps reproduit avec toutes ses erreurs; puis 
on l'a successivement corrigé, avec plus ou moins de succès. On ne se 
décide pas sans peine à y renoncer, et il faudra peut-être quelques an- 
nées encore pour qu'on le relègue enfin parmi les livres arriérés sans 
retour ?. | : 

M. Bréal, ancien élève de nos lycées et de l'Ecole normale, sait 
très-bien cet état des esprits en France, et c'est pourquoi, parmi les 
livres, d'une autorité reconnue, que lui offrait la science étrangère, en 
matière de linguistique indo-européenne, il a choisi de préférence l'ou- 
vrage de M. Bopp, comme le mieux approprié à nos besoins. Îl ne 
s'est d'ailleurs pas contenté de le traduire, chose relativement facile 
pour un indianiste qui sait l'allemand, vu la clarté habituelle de l'ori- 
ginal; il nous apprend à l'étudier, à nous en servir parfois avec une 
juste défiance. Les Introductions, dont chacune précède un des quatre 
volumes de l'édition française, surtout si l'on y ajoute divers morceaux 
publiés ailleurs par M. Bréal , et qui résument des leçons faites par lui 
au Collége de France, présentent une histoire intéressante des études 
mêmes dont M. Bopp a été le plus illustre promoteur, et une exposi- 
tion judicieuse des meilleures méthodes, soit pour la recherche scien- 
tifique en ces matières, soit pour l'enseignement à tous ses degrés. Dès 
ses débuts devant le public, je veux dire dès la soutenance de ses - 


! C'est ce qu'a bien fait voir M. Vérin, dans une thèse sur Lancelot, principal 
auteur de ce célèbre manuel. Paris, 1870, in-8°. — * Entre toutes ces reproduc- 
tions, la seule qui ait un caractère vraiment scientifique est celle de M. Ad. Re- 
gnier (Paris, 1841, in-12), où le texte seul des Décades est respecté, mais où 
les notes et lexiques accessoires sont le fruit d'un travail original. L'Introduction 
surtout, qui fut alors tirée à part, a fait le fond du savant ouvrage publié en 1855 
par M. Regnier, sous ce titre : Traité de la formation des mots dans la langue grecque, 
avec des notions comparatives sur la dérivation et la composition en sanscrit, en latin el 
dans les idiomes germaniques. . 
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deux thèses pour le doctorat ès lettres en 1862, M. Bréal montrait 
les dons heureux du linguiste philosophe unis aux plus solides qualités 
du professeur et de l'écrivain. La suite de ses travaux a justifié ces 
débuts. 

Sa première Introduction contient d'abord une histoire des travaux 
de M. Bopp, considérés dans leur rapport avec ceux de ses maitres, de 
ses rivaux, de ses disciples. Ce morceau en résume heureusement l’es- 
prit et les idées principales, mais non sans les soumettre à un libre 
examen, et cela, même du vivant de M. Bopp, qui est mort en oc- 
tobre 1 867 : 

« Chaque mot, nous dit M. Bréal, chaque flexion nous ramène, par 
«une filiation, directe jusqu'aux temps les plus reculés de la langue; 
« mais la philologie va encore plus avant et montre de quelle nature 
«sont les éléments qui ont servi à composer le langage. Elle constate 
« que les idiomes indo-européens se réduisent, en dernière analyse, à 
«deux sortes de racines : les unes, appelées racines verbales, qui expri- 
«ment une action ou une manière d'être; les autres, nommées racines 
«pronominales, qui désignent les personnes, non d'une façon abstraite, 
« mais avec l’idée accessoire de situation dans l'espace. C'est par la com- 
«binaison des six ou sept cents racines verbales avec un petit nombre 
« de racines pronominales, que s'est formé le mécanisme merveilleux 
«qui frappe d'admiration celui qui l'examine pour la première fois, 
«comme il confond d'étonnement celui qui en mesure la portée indé- 
«finie après en avoir touché les modestes commencements. L'instinct 
« humain, avec les moyens les plus simples, a créé un instrument qui 
«suffit depuis des siècles à tous les besoins de la pensée. La Grammaire 
«comparée de M. Bopp est l'histoire de la mise en œuvre des éléments 
« primitifs qui ont servi à former la plus riche comme la plus parfaite 
« des familles de langues. 

« Cependant le livre de M. Bopp n'est pas resté à l'abri de la critique; 
«nous avons essayé d'en exposer l'idée mère et d'en faire voir les mé- 
«rites : nous croyons qu'il est aussi de notre devoir d'indiquer les prin- 
« Cipaux reproches qu'on a pu adresser à l'auteur. » 

Une lacune frappe tout d'abord les yeux dans ce beau livre : la syn- 
taxe n'y est pas spécialement traitée. À cet égard, M. Bréal fait observer 
très-justement que la tâche la plus pressante de la philologie indo-euro- 
péenne était celle même que M. Bopp a si bien remplie, l'étude des 
flexions. Un premier essai de syntaxe comparative a été tenté par M. A. 
Hocfer dans son traité De l’Infinitif, particulièrement en sanscrit, qui est de 
1840; le Journal pour la science du langage, dirigé par le même savant, 
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contient deux articles de M. Schweizer «sur l'emploi de l'ablatif et de 
«d'instrumental. » Mais le plus grand nombre de remarques sur la syn- 
taxe comparative se trouvent dans les Études de M. Ad. Regnier sur 
l'idiome des Védas et les origines de la langue sanscrite!. Aux indications 
recueillies par M. Breal, il faut ajouter celle de l'ingénieuse préface 
que le même M. Regnier a mise en tête de la seconde édition de son 
Traité de la formation des mots dans la langue grecque?; il faut y ajouter 
surtout, ce que ne pouvait dire, en 1866, le traducteur de Bopp, que 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres ayant ouvert sur ce sujet, 
en 1871, un concours spécial #, le prix a pu être décerné, dans la 
séance du 18 juillet dernier, à M. Bergaigne, répétiteur à l'École pra- 
tique des Hautes Études. 

L'examen critique que M. Bréal a commencé dans l'introduction du 
premier volume, il le continue dans les volumes suivants, où il traite 
successivement de la phonétique, des racines verbales et des racines pro- 
nominales, du substantif, des pronoms, des verbes, de la composition 
des mots. Sur chacun de ces chapitres, il marque, avec une précision . 
et une clarté singulières, la valeur des doctrines de Bopp, les solutions 
quelquefois trop vite hasardées par le maître, quelquefois suspendues 
par lui avec une sage réserve, les progrès de l'analyse grammaticale 
qu'une connaissance plus approfondie de certains idiomes rendra pos- 
sibles dans un avenir prochain peut-être, ceux que l'on ose à peine en- 
trevoir ou espérer. Si l'on songe au grand nombre de faits positifs 
et longtemps inconnus dont la science s'est récemment enrichie, au 
zend, par exemple, et au persan des inscriptions achéménides, et, plus 
près de nous, aux dialectes de l’ancienne Italie, on sent combien la cri- 
tique doit être prudente, combien elle doit savoir attendre, sur maint 
sujet, des lumières qui ne peuvent sortir que de textes nouveaux 
exactement compris, scrupuleusement interprétés. Sur le seul domaine 
du haut Orient, depuis que l'histoire du sanscrit nous est mieux connue, 
cette langue est déchue du rang de langue mère, qu'un trop prompt 
enthousiasme lui avait attribué dans la famille indo-européenne; elle 
n'est plus considérée que comme une sœur des anciennes langues de la 


* Paris, 1855 ,in-4°.— * Voir plus haut, p. 478, note 2.— * Programme :« Étude 
« comparative sur la construction dans les langues aryennes, particulièrement en sanscrit, 
«en grec, en latin, dans les langues germaniques et dans les langues néo-latines. Cette 
« étude aura pour objet les principes et les habitudes qui règlent la place et l'ordre 
« des mots dans les propositions simples, les propositions complexes et les ériodes. 
« On y aura égard, non-seulement à l'usage ordinaire, mais aussi aux hardiesses et 
« libertés du tour, soit poétiques, soit oratoires, soit familières. » 
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Perse, du grec et du latin. Au delà de toutes ces langues sœurs, on com- 
mence à distinguer les traits, à reconnaitre le vocabulaire d'un obscur 
dialecte, qui fut celui de nos plus lointains ancêtres!. Avec ce vocabu- 
laire, avec quelques règles de formation retrouvées à force de conjec- 
tures, n’a-t-on pas même essayé, d'écrire en ce langage primitif un récit 
de quelques lignes, une petite fable à la façon ésopique ?? A titre de 
simple essai, de telles hardiesses ne doivent pas être découragées; mais 
elles doivent moins encore être confondues avec les sérieux et solides 
résultats obtenus par une science plus circonspecte. M. Bréal se défend 
de telles aventures à travers des régions où si souvent le sol se dérobe 
sous nos pieds; avec beaucoup de raison, il s'attache à former chez 
nous une école d'esprits laborieux et patients, qui sachent marcher dun 
pas lent et assuré dans les sentiers encore obscurs de la philologie con- 
jecturale. Mais lui-même, avec une finesse et une sûreté de coup d'œil 
vraiment rares, il sait déjà voir et il dégage de la complexité des faits 
bien constatés quelques lois simples et saisissantes du développement 
des idiomes indo-européens. C'est ainsi qu'il résume heureusement 
l'exposé du rôle qu'y jouent les racines pronominales et indicatives : 
«Si l'on distingue dans nos langues l'élément matériel et l'élément 
« formel, ou, pour employer les expressions consacrées, le vocabulaire 
«et la grammaire, on voit que tout l'appareil grammatical, comprenant 
« Ja flexion et la dérivation des mots, est dù à ces racines; et elles ont 
«“ fourni, en outre, une partie considérable du vocabulaire, puisquelles 
«ont donné les pronoms et tout ce qui s'y rattache. Un idiome com- 
“posé uniquement de racines attributives serait obligé de sous-en- 
«tendre les rapports que nos idées ont entre elles. Ce petit nombre de 
«syllabes qui, par l'élasticité de leur sens, se prêtaient À toutes les mo- 
«difications de l'idée, et, par la fluidité de leur forme, s'adaptaient à 
« toute espèce de combinaisons, a été le principe de la richesse, de la 
«clarté et de la liberté de construction de nos idiornes. Quoique nos 
«racines attributives soient, de leur nature, presque invariables, elles 
«ont, en se mêlant avec la substance plus molle et plus souple des 
«racines pronominales, pris l'apparence de corps organisés, qui sem- 
«blent porter en eux-mêmes Îe principe de leur développement. Ainsi 
« s'explique l'erreur de F. Schlegel, qui voyait des germes vivants dans 
« nos racines. C’est la fusion intime de l'élément matériel et de l'élé- 


‘ F. C. A. Fick, Woerterbuch der indogermanischen Grundsprache. Gættingen, 
1808, in-8°. — Une seconde édition, sous un autre titre, en a paru en 1873. — 


* Zeitschrift für vergleichende Sprachforschung , Beiträge, t. V, p. 206-108. Ce curieux 
travail est de M. Schleicher. 
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«ment forinel qui a produit le mot, c'est-à-dire le type sur lequel la race 
.«indo-européenne a modelé tous les termes de son langage. En effet, 
«Ja déclinaison et la conjugaison reposent sur un principe identique, 
«et tous les vocables que renferment nos idiomes se rattachent soit au 
“ noin , soit au pronom, soit au verbe. » . 

On comprend, sans qu'il soit besoin d'y insister, toute la portée de 
telles observations pour la philosophie des langues, et combien cette 
philosophie diffère de la « grammaire générale » telle que l'entendaient 
Port-Royal et les philosophes de cette école. Au même ordre d'idées se 
rapporte l'excellente leçon sur les Idées latentes du langage que fit 
M. Bréal, en 1868, au Collège de France, pour la réouverture de son 
cours de Grammaire comparée, lecon où il montre la fécondité du 
principe des suffixes nominaux : ce sont là, pour les jeunes linguistes, 
de vrais modèles de la méthode qu'ils doivent suivre dans leurs re- 
cherches. 

En même temps qu'il constate les résultats solidement acquis, le tra- 
ducteur n'est pas moins attentif à signaler les questions encore pen- 
dantes et les difficultés qu'elles soulèvent. Citons, en ce genre, dans 
l'Introduction du troisième volume, ce qui concerne les noms de 
nombre : «M. Bopp n'a pas craint d'examiner l'origine de quelques 
«noms de nombre, moins pour arriver à une solution que pour montrer 
«dans quelle voie il faut chercher à résoudre le problème. Il dit avec 
«raison que les représentations figurées ne peuvent nous fournir aucun 
«renseignement. En effet, des siècles séparent le temps où les noms de 
«nombre furent prononcés pourla première fois, del’époqueoùles chiffres 
« furent inventes, et la signification des anciens termes élait déjà trop 
«obscurcie pour avoir pu diriger Îles auteurs des signes graphiques. Il 
«reste donc la seule décomposition des mots : M. Bopp y applique sa 
«merveilleuse pénétration. Rapprochant, par exemple, la déclinaison 
« du nombre «quatre » de la déclinaison du nombre «trois, » il fait sentir 
« la ressemblance frappante qui existe, 4 certains cas, entre ces deux mots 
« [dans la langue sanscrite]. On est donc amené à penser que l'expres- 
«sion du nombre trois est renfermée dans celle du nombre quatre. S'il 
«en était ainsi, il serait littéralement exact de dire que nos ancètres ne 
«surent compter que jusqu'à trois, et que, dès le nombre quatre, ils 
«ont recouru à une addition (1+-3). À son tour, cinq contiendrait 
«quatre.» Ainsi, dès la première dizaine des nombres, on aurait ap- 
pliqué le procédé qui, pour les nombres suivants, a formé &y-dexa et un- 
decim, dc-dexx et duo-decim, etc. « Ces étymologies, ajoute M. Bréal. 
« peuvent sembler subtiles; mais, si l'on pense au prodigieux frottement 
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«qu'ont dû subir Îles noms de nombre, si l'on songe, par exemple au 
«français onze, douze, où la syllabe ze représente le latin decem, les 
«hypothèses de notre auteur ne paraîtront pas d'une hardiesse excessive. 
«Parce que J'homme n'a plus conscience de la raison qu'il a déposée 
« dans les choses, les choses n'ont pas moins leur raison. » 

À cet égard, la comparaison du latin avec les langues néo-latines vst, 
comme on le voit, singulièrement instructive. Rechercher par delà les 
anciens idiomes de l'Europe et de l'Inde la langue dont ils sont les reje- 
tons, cest, en réalité, faire ce que nous ferions aujourd hui, si, à l'aide 
du français et des dialectes néo-latins du midi, nous tentions de retrouver 
le latin lui-même. Assurément, dans le cas dont il s'agit, onze et douze 
ne donneraient guère de prise à la conjecture : mais l'italien undiai, 
dodici, le provençal undeze, dodeze, moins déformés, nous mettraient sur 
la voie de la forme primitive un-decim, duo-decim , et pourraient suffire 
pour la retrouver. | 

Dans les mots decem ct déxa,.le radical qui leur est commun peut, 
d’ailleurs, ne devoir pas son origine au même procédé que le signe du 
nombre « quatre. » «Il est probable, dit M. Bréal, que le mot sanscrit 
« daçan , « dix, » renferme la même racine qui se trouve dans ddxruos. » 
Les doigts, en effet, offrent la première et la plus naturelle image de la 
dizaine. | 

Des observations si simples nous ramènent, par contraste, à la théorie 
un peu mystique de Fr. Schlegel, qui, au début des nouvelles études 
sur l'Inde, considérant avec admiration le bel organisme du sanscrit, 
réputé alors la plus ancienne des langues indo-européennes, cherchait 
comme une vertu cachée, comme une force de végétation dans des 
racines capables d'un si riche développement. À ce point de vue, les 
flexions sortiraient de la racine, comme les diverses parties de la plante 
sortent de son germe rudimentaire ; elles seraient le produit d'une fa- 
culté particulière de l'esprit humain, faculté plus puissante dans l'en- 
fance de l'humanité qu'elle ne l'est aujourd'hui, et qui, dès l'origine, 
aurait produit des merveilles de savante synthèse, non-seulement dans 
la langue des brahmanes, mais même dans celle de quelques peuples 
restés d'ailleurs aux échelons inférieurs de la civilisation. Cette poétique 
idée d'une «sagesse primitive, » créatrice d'une langue à son image et 
dont l'œuvre n'aurait guère fait que s'altérer par les siècles, sévanouit 
maintenant devant les lumières que nous apportent l'histoire, mieux 
connue, l'histoire qu'on peut bien appeler morphologique, des langues 
aryennes, la comparaison de ces langues avec les idiomes monosÿlla- 
biques ou simplement agglutinatifs. Les observations profondes de G. de 
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Humboldt!, ramenées à une précision, à une clarté vraiment saisissante 
par Max Müller, notamment dans son opuscule «sur la Stratification du 
«langage? » nous aident à concevoir les choses d'une manière plus simple. 
La faculté d'interprétation, l'éounvela, comme l'avaient si bien nommée 
les Grecs, et qui, selon le célèbre vers d'Horace : 


... Effert animi motus interprete lingua, 


ne procède pas par voie de création savante; elle n'est pas plus fertile 
en miracles au temps de ses débuts qu’elle ne l'est aujourd'hui. Elle suit 
les progrès mêmes de l'intelligence et s'accommode à ses besoins, d’abord 
restreints, par des moyens d'expression d'abord très-élémentaires. Ces 
instruments d'expression se multiplient avec le temps, se développent 
et se coordonnent par une série d'actes irréfléchis de notre intelligence 
agissant sur les organes de la voix : c'est une merveille, mais une mer- 
veille sans autre mystère que celui même de notre nature et de notre 
vie intellectuelle. A la distance où nous sommes aujourd'hui des pre- 
miers âges de ce travail, une cause surtout produit nos illusions et nos 
méprises, cause longtemps inobservée des linguistes et des philo- 
sophes. Il arrive chez tous les grands peuples un moment où la langue 
se fixe par la production d'œuvres littéraires, plus sûrement encore par 
l'écriture, enfin par l'imprimerie, qui n'est qu'une forme perfectionnée 
de l'écriture. Or cette fixation n'a pas saisi partout le langage au même 
degré de son développement organique ; tantôt, comme chez les Chi- 
nois, comme chez les Égyptiens, elle le saisit à l'état primitif et mono- 
syllabique: tantôt, comme chez les Indiens, à un état grammatical plus 
avancé et qu'il faut bien, pour plus de brièveté, appeler flexionnel ; tan, 
tôt enfin à des périodes intermédiaires où domine le principe de simple 
agglutination*. Les conséquences de ce grand fait n'ont pu ressortir 


" Voir surtout le célèbre mémoire : De l'origine des formes grammuticales et de 
leur influence sar le développement des idées, traduit en francais par A. Tonnelé 
(Paris, 1859, in-8°).— * Traduit en français par M. Louis Havet, daus la Biblio- 
thèque de l'Ecole pratique des Hautes Etudes. Le premier fascicule du même Recueil 
contient deux précieux opuscules de Schleicher, traduits par M. de Pommayrol. Sur 
les travaux de M. Max Müller, en général, voir les articles de M. Barthélemy Saint- 
Hilaire, dans le Journal des Savants de 1860, 1861 et 1862. On sait que ces juge- 
ments ont eu, en France, l'heureux effet d'encourager la traduction des leçons sur 
la science du langage et des divers mémoires sur la science des religions de 
M. Müller, traductions dues à MM. Georges Perrot et Harris (Paris, 1864-1872, 
9 vol. in-8°). — * Voir Schleicher, Die Sprachen Europas in systematischer Uebersicht. 
Bonn, 1858, in-8°. Il existe de cet ouvrage une lraduclion française, que je regrette 
de n'avoir pas en ce moment sous les yeux, pour en indiquer la date. 
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que d'observations nombreuses, souvent difficiles, et dont la linguistique 
ne s'est pas tout d'abord avisée. Le champ de ses recherches est vérita- 
blement immense; il embrasse la plus grande variété de phénomènes. 
Entre les trois grandes périodes marquées par les mots de monosylla- 
bisme, d'agglutination et de synthèse, il y a un grand nombre de pé- 
riodes intermédiaires, comme celle que représentent, parmi les langues 
vivantes, plusieurs idiomes de l'Asie et de l'Afrique. Au début des 
études sanscrites, le puissant esprit de Fr. Schlegel s'arrêta étonné 
devant la riche complexité du sanscrit, et, voyant cette langue analysée 
de si bonne heure par les grammairiens nationaux, avec une régula- 
rité, avec une finesse admirables, retrouvant dans cet arsenal de mots 
si bien rangés, si bien expliqués par l'analyse!, les racines de tant de 
mots communs à nos langues européennes, il s’attacha trop vite à l'idée 
séduisante que tout ce bel ordre et toute cette richesse étaient l'œuvre 
d'un âge primitif de l'humanité, et qu'ils représentaient les conditions 
primordiales de la formation du langage?. Une telle illusion n'est plus 
permise aujourd'hui que nous connaissons un plus grand nombre de 
langues et que nous les connaissons mieux. Là, comme en géologie, 
nous pouvons constater la succession des couches, dont les plus pro- 
fondes et les plus anciennes nous offrent la vie à un état rudimentaire : 
cest par une série de lents progrès que, dans les couches supérieures. 
nous voyons la vie se manifester par des créations de plus en plus com- 
plexes, jusqu'au plein épanouissement dont l'humanité est l'expression, 
dont l'homme est le spectateur intelligent et l'interprète. 

Ges vues si neuves et si fécondes ont eu d’autres conséquences. Elles 
ont, on peut le dire, renouvelé l'étude de la mythologie ou plutôt des 
religions. C'est ce que mettent en pleine lumière les belles leçons de 
M. Max Müller sur ce sujet. M. Bréal a débuté dans la science par une 
thèse sur la fable du géant Cacus, qui n’est qu'une application particu- 
lière de la méthode nouvelle. Nous aimerions À le suivre ici dans celte 
voie. Mais peut-être vaut-il mieux rester, avec le traducteur de Bopp, 
sur le terrain des pures études grammaticales, et nous demander, comme 
il 'a fait dans une lecon récente’, en quelle mesure la grammaire com- 
parative peut et doit éclairer l'enseignement classique des langues. À cet 
égard, en effet, les premières découvertes de cette science nouvelle 


* M. Ad. Regnier nous permet d'apprécier directement ce travail minutieux des 
grammairiens Hindous par sa publication du Prétiçäkhya du Rig-Véda (Paris, 1857- 
1859. Extrait du Journal asiatique). — * Voir M. Bréal, Introd. au tome [", p. xxi. 
— * Quelle place doit tenir la grammaire comparée dans l'enseignement classique ? Paris, 


1873. 
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ont produit quelques illusions qu'il faut dissiper. On lui a demandé plus 
qu'elle ne pouvait donner pour l'amélioration des livres élémentaires. 

Apprendre une langue, au sens classique du mot, c'est apprendre 
l'ensemble des mots qui la composent, leurs diverses formes gram- 
maticales et les lois de leur syntaxe, en vue de parler cette languc et 
de l'écrire, ou tout au moins de comprendre les auteurs qui l'ont ho. 
norce par leurs écrits. Pour cela, il faut se replacer, autant qu'on peut, 
par le travail de l'esprit et de la mémoire, dans les mêmes conditions 
que ceux qui la pratiquent ou qui l'ont pratiquée. Cicéron n'avait au- 
cune idée de l'histoire du latin ni des antiques évolutions de son orga- 
nisme; son ami Varron, érudit et grammairien, n'en avait lui-même 
qu'une idée fort confuse. Cela n'empêchait pas Cicéron d'être un admi-_ 
rable orateur, ni Varron, comme les grammairiens ses pareils, d’être 
d'excellents maîtres de langue. Byron et Walter-Scott n'ont jamais 
rien su des belles observations de William Jones et de ses disciples sur 
le sanscrit et sur ses rapports avec les langues germaniques, et cela n'a 
lait aucun tort à leur talent d'écrivain. La grammaire latine et la gram- 
maire anglaise ont leur existence propre et leur fonction indépendante 
des théories qui aujourd'hui les expliquent et en éclairent l'histoire. 
Etudions donc, avant tout, le latin ou le grec, comme faisait un 
romain ou un hellène ; l'anglais ou l'allemand, comme fait un habitant 
de Leipzig ou de Londres. Ce qui est vrai, seulement, c'est que cette 
étude pratique peut être çà et là simplifiée, éclairée par les lumières 
que nous apporte la grammaire comparative. I1 nous faut toujours 
apprendre comme choses distinctes les conjugaisons, les déclinaisons 
grecques et latines : les plus délicates analyses et les plus profondes 
comparaisons n'en font pas disparaître la différence formelle. Mais la 
théorie moderne ÿ peut diminuer le nombre des anomalies qui parfois 
choquent notre esprit et rebutent notre mémoire. Ainsi, pour les par- 
faits des verbes grecs tels que eïpnxa, ef n@a et autres, M. Bailly, éclairé 
par des rapprochements qui avaient échappé à ses devanciers, nous 
fournit une explication nouvelle et claire, qui mérite de devenir clas- 
sique!. Certaines étrangetés, comme les comparatifs grecs éevérepos, 
oîevôrepos , au lieu de ÉevwTepos oflevarepos, rentrent facilement dans la 
régle et s'expliquent sans peine, quand on sait que la forme première 
de Égvos était ÉéyFos avec un digamma, d'où Ëéyvos, par assimilation, 


* Grammaire grecque élémentaire (Paris, 1873, in-8°), $ 419. Cf. le dévoloppe- 
ment de cette explication nouvelle dans les Mémoires de la Société de linguistique, 
t 1, p. 345 et suiv. | 
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puis Ésïvos par un adoucissement euphonique; et que &eïvos, ordinaire- 
ment considéré comme un ionisme, est une forme historiquement inter- 
médiaire entre &érvos et la forme Éévos, qui s'est seule conservée dans 
l'usage commun de la langue!. Il n'est pas un seul maître intelligent 
qui ne puisse facilement expliquer des choses aussi simples, même à 
de jeunes écoliers, et faire rentrer dans la règle ce qui paraissait jus- 
qu'ici une exception embarrassante. 

La syntaxe peut profiter aussi de ces améliorations dans la théorie 
des formes. Depuis qu’on a reconnu en latin le cas locatif, qui fait ré- 
gulièrement partie de la déclinaison sanscrite, les constructions comme 
habitat Lugduni ou Romæ s'expliquent d'elles-mêmes, sans recourir aux 
périphrases souvent ridicules, telles que tn urbe Lugduni ou Rome, aux- 
quelles recouraient jadis, et malheureusement recourent encore sou- 
vent nos grammaires élémentaires pour rendre compte de ces cons- 
tructions usuelles ?, 

IL est désirable qu'un progrès analogue s'accomplisse dans nos livres 
de philosophie. La théorie des « parties d'oraison» ou des «parties du 
« discours. » ébauchée par Aristote, portée, après quatre siècles d’études, 
à une si rare perfection dans les livres d'Apollonius Dyscole, trans- 
mise par les Romains à toutes les écoles de l'Occident, contient un 
fonds de vérité solide qu'il faut fidèlement conserver; mais elle implique 
aussi une erreur qu'il importe de faire disparaître. L'unité de l'esprit 
humain impliquant l'uniformité de ses procédés logiques, la théorie 
classique en a conclu la nécessité d'un certain nombre de procédés 
grammaticaux dont la réunion forme ce qu'on appelle vulgairement la 
« grammaire générale.» Du rôle d'entités logiques, le nom, le verbe, 
l'adjectif, etc., ont passé à celui d'entités grammaticales, qu'on a voulu, 
bon gré, mal gré, retrouver chez tous les peuples, comme on y retrouve 
les idées exprimées par les « parties du discours» dans la famille des 
langues indo-européennes et dans la famille sémitique, mais qui s'ex- 
priment aussi clairement, à l'aide de procédés tout différents, dans la 
grande famille d'idiomes à laquelle appartiennent l'égyptien, parmi les 
langues mortes, et le chinois, parmi les langues vivantes®. Autres sont 


Voir les Comptes rendus des séances de l'Académie des inscriptions, 1866 , p.393 et 
suiv. — * J. L. Burnouf, dans sa Grammuire latine ($$ 365 et 366) s abstient là-dessus 
des explicationsillogiques adoptées par tant d'autres grammairiens ; mais alors il laisse 
subsister ce qu'il y a d'étrange dans l'emploi de ces prétendus génitifs. Madvig 
($ 296, rem. 3) essaye timidement de corriger la contradiction, rien de plus. Il se- 
rait trop long de relever les textes corres ondant à cette règle dans nos nombreuses 
grammaires élémentaires du latin. — Voir la célèbre Lettre de G. de Humboldt à 


188 JOURNAL DES SAVANTS. — AOÛT 1873. 


les principes de la grammaire vraiment générale; ils n'apparaissent 
plus aujourd'hui à notre esprit que comme les lois mêmes de l'évo- 
lution des formes grammaticales et les règles qui en résultent pour la 
construction et Ja syntaxe. C'est dans cette voie d'observation que Îla 
philosophie des langues doit désormais s'engager, partant du connu, 
qui est le matériel des langues, pour atteindre par degrés, sinon à ce 
grand inconnu, qui est l'origine du langage et qui peut-être restera tou- 
jours un mystère, du moins au plus ancien état des langues dont il 
nous reste des monuments accessibles à l'analyse. Or voilà ce que nous 
fait parfaitement voir le livre de Bopp: sans prétention expresse à la 
phüosophie, il nous y conduit par la seule évidence des faits qu'il dé:- 
montre ou qu'il nous induit à découvrir; à ce titre, il méritait certaine. 
ment l'honneur d'une traduction française. En le traduisant, comme il 
vient de le faire, en mettant aux mains de ses lecteurs le fil qui les 
doit diriger dans ces recherches déjà si fructueuses pour le présent, si 
pleines de promesses pour l'avenir, M. Bréal nous a rendu un véritable 
service. Par son travail d'interprète et de critique, il s’est placé au pre- 
mier rang d'une jeunesse savante dont on peut beaucoup attendre pour 
l'honneur de notre pays, et qui, nous en avons l'assurance, ne faillira 
pas à ses devoirs. 


É. EGGER. 


+ 


M. Abel Rémusat sur la nature des formes grammuticales en général , et sur le tx de 
la langue chinoise en particulier, dont M. Silvestre de Sacy a publié une judicieuse 
analyse dans le Journal des Savants de 1828. — Nous pouvons à ui, grâce 
a Stanislas Julien, lire et apprécier le témoignage le plus naïf de l'impression que 
fait sur l'esprit d'un Chinois un traité de grammaire sanscrite. C'est l'analyse que 
donne Hiouen-Thsang des Traités qui sont la base des sons et des lettres de l'Inde. 


(Histoire de la vie de Hiouen-Thsang, etc., Paris, 1853, p. 166 et suivantes.) 
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L'ESPRIT PUBLIC AU XVIII‘ SIÈCLE, étude sur les mémoires et les cor- 
respondances politiques des contemporains (de 1715 à 1789), par 
M. Charles Aubertin, maître des conférences à l'École normale supé- 
rieure, 1 vol. m-18. 2° édition, Librairie Didier, 


L'étude du xvnr siècle semble nous offrir un intérêt inépuisable, On 
y revient toujours avec une véritable passion de savoir plus et mieux, 
de connaître plus à fond le mouvement des idées, le caractère des per-- 
sonnages, l'attitude des divers groupes littéraires ou politiques. A quoi 
tient cette attraction invincible qui nous ramène sans cesse de ce côté? 
Est-ce l’affinité de notre situation politique, de notre état social, de nos 
mœurs? Mais, sur ces différents points, entre nos pères et nous, tout 
diffère, en apparence au moins; le monde s'est, dans l'intervalle, en- 
tiérement renouvelé. Est-ce l'intérêt dramatique, le spectacle d'une 
société qui se dissout, et dans les ruines de laquelle germe déjà obscu- 
rément une société nouvelle ? Est-ce le contraste entre cette civilisation 
agitée dans son esprit et dans sa pensée, calme à la surface, du moins 
jusqu'aux dernières années du siecle, et la nôtre, cette civilisation labo- 
rieuse, née dans la tempête, encore aujourd'hui livrée à tous les orages, 
sans pouvoir se fixer à une forme stable ct reprendre le cours de ses 
tranquilles destins? Peut-être, en effet, goûtons-nous un plaisir étrange 
à nous donner le spectacle de cette littérature hardie du dernier siècle, 
de ces méthodes et de ces sciences rénovatrices, de cette philosophie 
politique et sociale qui transformait les idées sans mettre en péril, 
comme aujourd'hui, la vie publique et la sécurité du lendemain. Quoi 
qu'il en soit de ces divers motifs, sympathie ou contraste, il y a je ne 
sais quelle fraternité douloureuse entre les deux siècles. Nous sentons 
d'instinct qu'à chacun des noms ou des écrits célèbres qui ont marqué 
cette époque répond, dans la conscience ou dans la mémoire de notre 
âge, quelque grand espoir ou quelque grande déception, des illusions 
enivrantes et de cruels mécomptes, quelque inspiration réalisée ou 
avortte, un contre-coup, enfin, de ce qui s'est pensé ou préparé dans 
le dernier siècle. De sorte qu'en revenant à lui avec cette curiosité obs- 
tinée, il semble que nous voulions l'interroger de plus près, le presser 
de nos questions et de nos doutes, comme s'il pouvait les résoudre, lui 
arracher enfin le secret de nos agitations, le dernier mot de nos labo- 
rieuses et tragiques destinées. 
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C'est certainement là l'intérêt élevé du récent ouvrage de M. Charles 
Aubertin sur l'Esprit public au xvrri‘ siècle, et c'est ce qui explique, avec 
le rarc talent de l'écrivain, la rapide fortune de ce livre, déjà parvenu, 
dans l'espace de quelques mois, à sa deuxième édition. Le suffrage 
public l'a consacré en prenant cette fois les devants sur la critique. 
L'auteur n'était, du reste, un étranger ni pour le public ni pour les 
académies. Un très-curieux et piquant ouvrage sur Sénèque et saint Paul, 
démontrant d'une manière décisive la fragilité des arguments sur Îles- 
quels s'appuie la légende des rapports entre le philosophe et l'apôtre, 
avait été couronné, il y a deux ans, par l'Académie française, avec les 
témoignages les plus flatteurs des juges compétents. Cette récidive de 
succès, dans un sujet et une époque si difiérents, est faite pour fixer 
définitivement le nom de l’auteur parmi ceux auxquels ne doivent plus 
manquer ni les sympathies littéraires, ni l'attention du monde savant. 

Mais, d'abord, quel but s'est propose M. Aubertin dans ce nouvel 
ouvrage ? Et qu'entend-il au juste par l'esprit du xviu° siècle ? Que pré- 
tend-il nous donner sous ce titre qui a pu sembler à quelques personnes 
un peu vague et trop compréhensif? L'esprit d'un siècle, selon M. Au- 
bertin qui a prévu le reproche, exprime et résume trois choses : « l'opi- 
«nion politique du pays, les mœurs de la société, le mouvement litté- 
«raire, concert puissant de toutes les énergies d'un grand peuple, où 
«chacune de ces forces se mêle aux autres, les anime et les pénètre, 
«tout en conservant, dans cette intime réciprocité d'influence, son ori- 
«ginalité et son relief. » C'est cette triple manifestation de l'esprit public 
qui fait le partage naturel des nombreux écrits du temps, suivant qu'ils 
intéressent plus spécialement la politique, les mœurs, la littérature. 
C'est en divisant ainsi son sujet que l’auteur essaye d'introduire l'ordre 
et la clarté dans les innombrables matériaux qui abondent sous sa main. 
Quelle tâche plus délicate, en effet, que celle de saisir l'esprit d'un 
siècle aussi varié, aussi mobile d'aspects et de nuances, de 1e recon- 
naître dans ses origines mêlées, dans ses influences et ses éléments mul- 
tiples, à travers ces métamorphoses d'idées et de mœurs qui sont le 
mouvement même de la pensée et de la vie ? Pour cette fois, pour cette 
première tentative et ajournant à une autre époque le reste de l'entre- 
prise, M. Aubertin se borne à la partie politique de son sujet. Plus 
tard, il nous donnera les deux autres études que le succès de celle-ci 
hâtera sans doute : les mœurs et le mouvement littéraire. 

Qu'on ne se trompe pas, d’ailleurs, sur le vrai dessein que l'auteur 
poursuit. Il n'a pas conçu la pensée de recommencer la série de tant 
de travaux brillants ou profonds, de recherches savantes, d'apercus in- 
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génieux et délicats qui l'ont devancé. Il a pour ses prédécesseurs toute 
l'estime qu'il faut avoir, mais il a résolu de faire autrement qu'eux. Après 
tout ce qu'on a publié sur cette époque mémorable, il a jugé qu'il 
pourrait sans inconvénient, et même avec de sérieux avantages, laisser 
à l'écart les œuvres célèbres de la littérature supérieure, sur lesquelles 
la critique de M. Villemain, de M. Saint-Marc-Girardin, de M. Sainte- 
Beuve, de tant d'autres, a dit, ou peu sen faut, son dernier mot. Mais 
il restait à observer les mouvements de l'esprit français dans cette 
partie intime et confidentielle de la littérature historique qui, sous le 
nom de Mémoires, traduit jour par jour, avec une sincérité négligée, 
la pensée du moment, et d'une plume libre, inégale, diffuse, mais 
assez fidèle, écrit l’histoire à mesure qu'elle se fait. M. Aubertin espère, 
non sans raison, qu'un tableau ainsi tracé sans parti pris, avec la ma- 
tière même de la vérité nue et sans art, sera plus facilement dégagé 
du mélange des fausses couleurs et des illusions de la perspective. En 
regard de cette brillante image littéraire du temps, reproduite par le 
talent, animée par l'éloquence et la passion, il peut être instructif el 
piquant de placer une expression plus simple des mœurs publiques qui 
nous aide à vérifier l'exactitude de la première. Or, comme on le re- 
marquera aisément, aucune époque ne se prête plus facilement aux con- 
ditions de cette épreuve et de ce contrôle; aucune n'a été aussi abon- 
dante en confidences sur elle-même; aucune n'a plus libéralement pro- 
digué, à côté des Mémoires, les Correspondances, qui ne sont que des 
mémoires involontaires. Sans doute ce domaine a été déja exploré, ex- 
ploité, mais toujours dans un dessein étranger, subordonné à l'intérêt 
de la philosophie, de la critique ou de l'histoire. L'idée n'était pas venue 
encore {et l’auteur la revendique) d'étudier cette vaste matière en elle- 
même, de la faire passer du second rang au premier, de la choisir enfin 
non comme un auxiliaire et un accessoire, mais comme l'objet spécial 
d'un travail déterminé. 

Encore ici, dans une matière si flottante, faut-il fixer exactement les 
limites, les limites chronologiques d'abord. On nous explique par d'ex- 
cellentes raisons pourquoi ïül faut choisir et placer les frontières natu- 
relles du sujet en 1715 et en 1789. C'est là le vrai xvnr' siècle. « Les 
«quinze années qui précèdent la régence appartiennent à une époque 
«de transition où le régime vieilli succombe dans un affaissement si- 
«lencieux; les dix années qui suivent 1789 forment une époque nou- 
«velle où le progrès des idées s'arrête, où la théorie fait place à la pra- 
«tique. C’est dans l'intervalle que le mouvement réformateur s'étend et 
« que l'œuvre profonde s'élabore, grâce à la fermentation tantôt sourde, 
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« tantôt bruyante, qui remplit et passionne ces soixante-quinze années. » 
À ces exclusions qu'impose la chronologie, l'auteur en ajoute d’autres 
que lui commandent l'amour de la vérité et le caractère élevé de ce 
travail. Deux sortes de Mémoires lui ont semblé devoir être rigoureu- 
sement exclus: ceux qui sont apocryphes ou simplement douteux, 
comme inutiles; ceux qui sont des œuvres de haine ou de pure licence, 
comme indignes. Or le nombre des premiers et des seconds, parus 
depuis l'époque de la Régence jusqu'aux abords de la Révolution, dé- 
passe l'imagination. Sans parler de ces recueils de fabrique suspecte où 
tout n'est pas faux sans doute, mais où la vérité qui s'y trouve manque 
de garantie, jamais il n'y eut, dans les temps antérieurs, plus triste et 
plus frivole moisson de recueils satiriques, de chansons grossières, de 
nouvelles anonymes, remplies de fiel, de rumeurs imprimées de la rue 
et du carrefour. Dans ce genre de productions, le dernier siècle a été 
encore le prédécesseur du nôtre, et trop souvent il lui a servi de mo- 
dèle. 

Même ainsi réduite et dégagée du gros butin des apocryphes ou du 
* menu butin des sottisiers du temps, la matière est bien vaste, presque 
indéfinie. On peut craindre parfois que l'abondance des documents ne 
tombe dans une sorte de confusion. Mais l’auteur s'oriente, et, s'étant 
sagement borné, pour cette fois, à la partie politique de son sujet, il 
s'aperçoit que le large intervalle de temps qui s'écoule entre 1715 et 
1789, bien que désigné sous le nom collectif de xvinr' siècle, comprend 
quatre époques facilement distinctes. Les différences de ces quatre 
époques ressortent vivement, nous dit-on, sur ce fond de décadence 
politique, d'immoralité générale, de licence d'opinion et de progrès 
philosophique qui constitue l'unité du siècle. De 1715 à 1723, le grand 
fait qui porte sa signification dans son nom, c'est la Régence, avec son 
caractère de singularité effrontée, d'esprit novateur et de corruption. 
De 1723 à 1743, c'est particulièrement le ministère de Fleury avec 
son despotisme doucereux, sa patience taciturne, sa politique d'apai- 
sement au dedans et au dehors. Depuis la mort du cardinal et surtout 
aprés le traité d'Aix-la-Chapelle jusqu'en 1734, c'est le vrai xvur 
siècle qui se déploie dans sa vigueur et sa fécondité. L'esprit public 
change sensiblement après une période d'enivrement; il tourne à 
une opposition passionnée; un divorce éclate entre la royauté et la na- 
tion. De 17974 à 1789, c’est le règne de Louis XVI avec les illusions 
honnêtes, les intentions excellentes et l'inipuissance du bien que-ce nom 
rappelle. Illusions partagées par la nation, espérances naïves, dans un 
siècle déjà si vieux, d’un accord entre le principe de la révolution qui 
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se montre et le principe monarchique qui s'épuise ; tentatives et velléités 
de réformes qui, en échouant, révélaient l'abime de plus en plus pro- 
fond où la société du xvin* siècle et l'ancien régime allaient sombrer. 
Ce sont là de grandes périodes nettement tranchées, mieux encore par 
leur caractère moral et politique que par les divisions du temps. Mais 
on nous assure que l'impression de ces différences est très-sensible 
dans les Mémoires politiques, et que c'est là un moyen tout naturel, 
tout indiqué pour coordonner ces écrits, selon le progrès du temps, de 
manière à former une suite continue et comme une chaîne de l'histoire 
des idées entre 1715 et 1789. 

Je ne demande pas mieux que d'en croire l'auteur. Cependant je dois 
marquer quelques réserves, non pas sur le plan tel qu'il l'a conçu, mais 
sur la manière dont il l'a réalisé. La suite des temps et des idées ne 
nous à pas semblé toujours également soutenue dans cet ouvrage, ni 
représentée avec un égal bonheur par les Mémoires et les Correspon- 
dances choisis. Il en est de très-importants, tout à fait significatifs, 
que ces différentes époques ont empreints de leur caractère et teints de 
leurs couleurs, et dans lesquels on peut étudier, comme dans un mi- 
roir, les variations et les reflets de l'esprit général : tels sont les iié- 
moires si importants du marquis d'Argenson, ou les Journaux si cu- 
rieux de Barbier, de Mathieu Marais, de Hardy. Mais je n'en dirai 
pas autant de quelques chapitres qui ne semblent guère être ici, dans 
ja littérature politique, que de brillants hors-d'œuvre , tels que la Pro- 
vince en 1715 et la Correspondance manuscrite de la marquise de Bal- 
leroy, ou bien encore la Cour et l'étiquette d'après les inutiles et frivoles 
Mémoires du duc de Luynes, les Salons de Paris à la fin du règne, peints 
d'après Bachaumont, et l'analyse de quelques menues productions qui 
marquent la fin de l'ancien régime. [ci il semble bien que l'auteur s'é- 
gaye et s'amuse en des peintures plus fines et plus légères, qui sont 
comme un repos pour son esprit. Nous n'y trouverions aucun mal, s'il 
n'en résultait une certaine confusion dans les idées du lecteur. Là où 
nous nous attendons à trouver un tableau d'histoire, nous trouvons un 
tableau de genre : c'est comme un empiétement sur quelques parties 
de l'œuvre future où l'on doit nous peindre, par le détail, les mœurs 
et les variations de la société française au dernier siècle. Quand ce mo- 
ment sera venu, M. Aubertin, pour fortifier l'unité de son livre et en 
consolider l'architecture, fera sazgement de se faire un emprunt à lui- 
même, de reprendre dans le présent ouvrage les chapitres qu'il nous 
donne par anticipation, et de les remplacer par quelques heureuses 
tronvailles dans les archives du ministère des affaires étrangères, comme 
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il est habilué à en faire : un genre de bonheur qui n'arrive qu'à ceux 
qui le méritent par leur persévérance dans une voie unique et par la 
volonté d'arriver au nouveau en ce genre d'études, jamais épuisées, à 
chaque instant transformées. 

M. Aubertin a rencontré de ces bonnes fortunes qu'il importe de 
signaler, parce quelles contribuent pour une grande part à la nou- 
veauté de son œuvre. Parmi les Mémoires dont il a tiré la substance de 
ce livre, les uns ont été récemment publiés, d'autres sont connus à 
peine et comme perdus dans de rares bibliothèques, d’autres enfin sont 
entièrement inédits et encore, à l'heure qu'il est, manuscrits. On com- 
prend le prix que doit y attacher l'heureux investigateur qui produit 
pour la première fois ces trésors à la lumière, etl'on est enclin à excuser 
la légère ivresse de joie qui peut, en certaines orcasions, exagérer la 
valeur de la découverte. Certes, si parfois cela est arrivé à notre au- 
teur, ce nest pas à propos du célèbre abbé Dubois. C'est presque une 
révélalion que tout ce chapitre où l'on analyse les vrais Mémoires encore 
inédits de l'ami du régent, d'un homme qui à exercé sur son maître 
et sur l'Europe une action si puissante. Ces Mémoires ne sont autres 
que sa correspondance diplomatique, consultée par M. Aubertin aux 
sources mêmes et dans les originaux, mise libéralement à sa dispo- 
sition par le savant directeur des archives au ministère des affaires 
étrangères, M. Prosper Faugère. C'est en termes pleins d'émotion que 
M. Aubertin nous fait part du bonheur littéraire dont il a joui et de 
l'intérêt croissant avec lequel il a dépouillé les dépèches de l'abbé 
Dubois, agent secret du régent et ambassadeur de 1716 à 1718. 

Cette correspondance, dont l'abrégé de Sévelingers ne donne pas 
même une idée pour les années 1717 et 1718, a permis à notre au- 
teur, non pas de réhabiliter le cardinal (il a un trop bon esprit pour 
avoir goût à ces sortes de gageures), mais de mieux juger le génie mal 
connu qui a changé le système de nos alliances et gouverné avec une si 
incontestable habileté nos affaires étrangères. Du récit que nous fait 
M. Aubertin de la mission secrète de Dubois à la Haye et de son am- 
bassade à Londres, ressort sinon un personnage plus moral ou moins 
avidement ambitieux, du moins un diplomate éclairé jusqu'au fond de 
son génie et de son œuvre, et certes ce personnage n'est pas médiocre. 
La légende accréditée par la haine de Saint-Simon sur l'abbé Dubois 
vendu à l'Angleterre est complétement détruite. Les raisonnements de 
M. Aubertin et les faits sur lesquels il s'appuie sont péremptoires. « Quel 
«besoin avait l'Angleterre d'acheter un homme qui recherchait son 
«alliance et tremblait d'être éconduit? Loin d'être le corrompu, c'es! 
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«lui qui fut ou essaya d'être le corrupteur. Pénéiré des avantages de 
u l'alliance et craignant d'insurmontables obstacles, le régent avait auto- 
«risé son représentant à tenter. les moyens extrêmes, bien plus irrégu- 
«liers qu'extraordinaires en ce temps-là. Dubois offrit à un secrétaire 
«d'État anglais, M. Stanhope, 600,000 livres. Que répondit Stanhope? 
« Suivant l'abbé, il accueillit favorablement l'ouverture, puis, se ravi- 
«sant, il refusa. » C'est tout un roman comique que cette peinture de la 
mission secrète de Dubois, égayée des plus étranges détails : c'est le 
roman comique de la diplomatie. 

Ï1 faut lire dans les pages de M. Aubertin, le résumé des dépêches 
de Dubois. Evidemment le fameux abbé s'y montre dans la situation de 
l'agent tentateur, plutôt que de l'agent vendu. Si ce n'est pas une situa- 
tion bien noble, à coup sûr elle est moins infamante. La vraie ambition 
de Dubois, on nous la révèle par des traits singulièrement expressifs: 
ce n'est pas l'argent, c'est le pouvoir. La vénalité n'est pas l'endroit 
faible et vulnérable de ce caractère. Non, l'abbé Dubois n'a pas vendu 
les intérêts de la France; mais les a-t-il fidèlement et uniquement 
servis? Il faut le reconnaître : ce que Dubois poursuit avec âpreté dans 
ses négociations, ce n'est ni un accroissement d'influence pour son pays, 
ni même le repos dont il a un si grand besoin. Quand il tente cette 
entreprise, qui n'est pas d'un esprit ordinaire, de déplacer le pivot sé- 
culaire de la politique européenne et, par l'alliance anglaise , de changer 
en force pour la France la cause permanente de ses alarmes, un seul 
objet l'occupe : l'affermissement du régent et la consécration de ses 
droits éventuels à la couronne. Il s'est trouvé que l'alliance anglaise, 
formée dans un intérêt particulier, était par surcroît d'une bonne poli- 
tique pour la France; c'est là un superflu d'avantages que le néoocia- 
teur est heureux de recueillir; mais il ne l'a pas cherché. Voilà pour- 
quoi, malgré des attaques démontrécs injustes, M. Aubertin prend le 
parti de l'histoire, qui, tout en relevant les talents du négociateur, ne 
relèvera guère sa considération perdue. Dubois, malgré les services 
quil a pu rendre à la France, ne comptera jamais au nombre des 
grands serviteurs de son pays. La fortune du maître, à laquelle est liée 
la sienne, remplace dans son âme le sentiment français. « À Londres 
«comme à la Haye, il est beaucoup moins l'ambassadeur et le repré- 
«sentant d'une grande nation que l'envoyé, l'afhidé, et, pour parler sa 
« langue, l'ancien domestique du régent. » 

Là est la vérité. Le sentiment public, l'histoire en avaient bien l'im- 
pression vague et comme une anticipation; mais quelle différence avec 
cette éclatante démonstration, tirée des papiers: inédits de Dubois! Les 
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révélations ne sont pas moins curieuses dans le grand et beau chapitre 
intitulé La France après Rosbach, où M. Aubertin a eu cette fois encore 
la main si heureuse en consultant, aux archives des affaires étrangères, 
les lettres particulières de Bernis et de Choiseul (1757-1758). Cette 
correspondance devance de six mois la correspondance officielle dont 
on trouve les copies (avec quelques lacunes) aux manuscrits de la Bi- 
bliothèque nationale. C'est l'heure où l'abbé de Bernis, l'un des pro- 
moteurs de l'alliance autrichienne, rédacteur principal du double traité 
de 1756, entre au conseil et prend le département des affaires étran- 
gères; le comte de Stainville, futur duc de Choiseul, est désigné par 
l'ambassade de Vienne. Il s'établit, en ce moment rapide de bonne in- 
telligence, un double échange de communications extra-officielles entre 
Bernis et Choiseul. C'est là qu'il faut étudier de près les influences dis- 
solvantes, la contagion du désordre, la folie de l'imprévoyance, l'indis- 
cipline qui ont préparé Rosbach, enfin les légèretés coupables d'une 
politique aventureuse, accumulant dans les conseils du cabinet les fautes 
qui vont s'expier sur les champs de bataille. 

Mais il faut nous borner dans l'analyse d'une œuvre où tout nous in- 
vite. Dans ces deux chapitres que nous avons signalés, M. Aubertin a 
été merveilleusement secondé par les révélations qu'il a tirées des iné- 
dits. Je voudrais le montrer maintenant dans certaines parties de son 
livre, où il a été moins visiblement soutenu par la nouveauté de sa 
matière, où il a fallu qu’il tirât de son propre fonds la solidité de ses 
vucs ou l'agrément de ses peintures. Une de ces parties où se révèle cette 
faculté plus particulièrement inventive, si ce mot peut s'appliquer à 
l'exacte reconstruction d'un moment de la société française, c'est assu- 
rément l'étude approfondie que fait l'auteur de l'esprit de la bour- 
geoisie parisienne, commencée avec le journal de Buvat, continuée 
avec les Mémoires de Marais, poursuivie avec Barbier, achevée avec 
les Mémoires inédits de Hardy, qui nous mène jusqu’à la Révolution. 
Jci ïl faut bien reconnaître que la matière prête infiniment moins à 
l'art de l'écrivain ou à l'intérêt du livre. Il faut animer ces documents 
un peu lourds, les élever, les attirer jusqu'à la hauteur d'un témoi- 
gnage historique, les interpréter sans les altérer, tirer de leur pro- 
lixité et de leur uniformité apparente les éléments d'une peinture 
neuve, les caractères d'une époque, les traits qui peignent ou qui 
mettent en relief les types dans lesquels s'exprime un groupe, une 
classe, une petite société, fraction ignorée de la grande société fran- 
çaise, et qui, du rang obscur où elle a été longtemps reléguée, s'apprête, 
par l'observation, par la critique, par l'opposition où elle s’engage peu 
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à peu, à passer dans les premiers rangs, à occuper de gré ou de force 
le devant de la scène. 

Je ne connais rien de plus instructif que cette peinture du bourgeois 
de Paris, des variations de son esprit où se reflètent les vicissitudes de la 
grande histoire, tracée d'après un heureux choix de chroniques depuis 
1719 jusqu'en 1789. Pendant soixante-quinze ans, on a pu ressaisir, à 
peu près sans lacune, l'expression et la suite de cet esprit particulier, 
ferme dans ses traditions, fidèle aux mœurs du passé, puis insensible- 
ment se laissant pénétrer par Îles influences nouvelles, gardant cepen- 
dant, à travers ies excitations de la politique, ce fonds de sagesse héré- 
ditaire d’où pouvait éclore le vérilable esprit de liberté, jusqu'au jour 
où l'influence révolutionnaire vint l'atteindre, l'égarer, dissiper en une 
heure fatale tant d’heureux instants, tant de germes accumulés pour la 
moisson d'une époque tranquille qui n'est pas arrivée. Dans la foule 
brillante des témoins du xvm° siècle, les chroniqueurs forment ur 
groupe distinct, interprètes d'une opinion déjà puissante, qui ne gou- 
verne pas encore, mais se fait respecter de ceux qui gouvernent. « Hs ne 
«fréquentent ni les salons, ni les antichambres, ni les coulisses, leur 
« point de vue n’est placé ni si haut ni si bas. Ils ont pour champ d'ob- 
« servation la rue, le carrefour, l'église, les galeries du Palais, le comp- 
«toir du marchand, le cabinet de l'avocat, la Sorbonne janséniste et le 
« foyer du vieux quartier latin, le pavé de Paris enfin. Cachés dans ce 
«monde laborieux et populaire, ils en recueillent les voix, ils en tra- 
« duisent les bruits; ils ne songent nullement à sortir du milieu qu'ils 
«observent, la curiosité seule chez eux est ambitieuse. Ils meurent 
«comme ils ont vécu, charmés du plaisir de voir, tenant à juste hon- 
a neur leur qualité d'enfants de Paris, de citoyens de la grande ville... 
«Nés au cœur même de la Cité, ayant à un degré sensible la verve 
“indigène, l'esprit parisien, celui qui, dans ses jours d'éclat et de jouis- 
« sance, devient le malin génie d'un Molière, d'un Voltaire ou d'un Des- 
«préaux, ils appartiennent tous à la classe moyenne, à cette classe 
«instruite et active qui touche au peuple par la médiocrité de son 
«état, aux rangs supérieurs par ses lumières. » 

Cependant on peut saisir entre eux, — et l'auteur n'y a pas manqué, 
— des différences d'humeur et de situation. Quand l'un de ces chro- 
niqueurs bourgeois se fatigue et pose la plume, il s'en trouve un autre 
qui la reprend, comme par hasard, et qui poursuit le récit commencé. 
Avec des traits caractéristiques, chacun apporte, dans l'unité fortuite 
de cette œuvre collective, sa nuance d'idée et son tempérament. Buvat 
et Marais sont tous deux les contemporains de la Régence; ils ont vu et 
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décrit tous deux cette brusque éruption de l'esprit du xvin siècle. Buvat 
arrête son journal dès 1723; Marais le poursuit jusqu'en 1737. Buvat 
n'est point un duc et pair comme Saint-Simon, ni même un avocat 
comme Marais et Barbier. C'est un très-modeste employé de la Biblio- 
thèque du roi, attaché au département des manuscrits en qualité de co- 
piste et appointé invariablement à six cents livres. Rien ne prouve 
mieux, dit M. Aubertin, la fièvre d'émotion qui sempara alors de la 
France entière que cette manie d'écrire sur les affaires publiques dont 
fut tout à coup atteint le plus silencieux et le moins ambitieux des 
hommes... Buvat, c'est l'homme du peuple, sous figure d'employé; in- 
telligent, déjà instruit, respectueux, façonné à la soumission, il n'a 
guère d'autres sources d'informations, après la rue, que la société de 
ses supérieurs ou les informations de quelques hommes d'église, dans 
le commerce desquels il est versé. Marais, c'est le bourgeois lettré, spi- 
rituel, l'avocat frondeur, qui conserve des principes d'ordre et des ha- 
bitudes de stabilité politique, mais qui a peu de foi, encore moins 
d'illusions et de préjugés. Ami de Boileau, correspondant de Bayle, 
lecteur charmé de la Henriade, il donne la main aux plus libres esprits 
des deux siècles. Barbier, un autre avocat, tient exactement son journal 
pendant quarante-cinq ans, de 1718 à 1763, pour se donner à lui- 
même ce plaisir, ce bonheur, à une époque où la presse quotidienne 
n'existait pas sérieusement, de pouvoir dire son mot tous les jours sur 
les hommes et sur les événements. Il se distingue, nous dit-on, par ce 
trait particulier, qu'il représente plus fidèlement que tous les auteurs le 
bourgeois de Paris. Buvat, timide et pauvre, est plus voisin du peuple 
que de la bourgeoisie par sa condition, sinon par ses lumières. Marais, 
libre penseur, assez bon écrivain, se place un peu au-dessus. C'est 
Barbier qui est le vrai bourgeois, qui exprime le mieux, avec son mé- 
lange de bien et de mal, le juste milieu de l'esprit français et cet 
esprit particulier d'une classe amie de l'ordre, prudente, égoïste même, 
qu'une fatalité ironique ou mieux la nécessité de son humeur fron- 
deuse condamne à détruire bien souvent ce qu'elle prétend conserver. 
Au moment même où il quitte la plume, en 1763, Hardy, un autre 
bourgeois, la reprend et nous conduit jusqu'aux approches de la Ré- 
volution, formant ainsi la série très-curieuse et très-piquante des re- 
présentants de l'opinion parisienne entre Louis XIV et la Révolution. 
Hardy est un libraire de Paris, et c'est la première fois qu'on intro- 
duit ce modeste personnage dans l'histoire politique de son siècle. 
C'est décidément un opposant que ce chroniqueur janséniste et parle- 
mentaire. Mais il entend bien, malgré tout, rester royaliste. Il en veut 
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aux gens de cour, non à la royauté. Même quand il a cessé d'aimer et 
d'estimer Louis XV, il continue de respecter en sa personne le principe. 
Le comte de Maurepas disait: «Sans parlement, pas de monarchie. » 
Le bourgeois de Paris ajoute : « Sans monarchie, pas de gouvernement. » 
«On ne saurait croire, nous dit l'auteur, à quel point ce respect sub- 
«siste, au défaut de l'affection trompée et découragée, dans la masse 
«du peuple et de la bourgeoisie, ni combien l'ancienne France s'est 
«obstinée longtemps à pallier les fautes des princes, à ne les pas voir, 
«afin de ménager le prestige d'une autorité qu'elle sentait nécessaire. » 

Puis, s’élevant à des considérations générales sur l'histoire comparée 
des deux pays, l'Angleterre et la France, M. Aubertin se demande, vers 
la fin de son livre, ce qui nous a manqué pour avoir la même fortune 
politique que la Grande-Bretagne. Plus d'une fois depuis quatre-vingts 
ans, dans cette vie publique qui tantôt s'abat et tantôt s'emporte, dans 
cette alternative de défaillances et de convulsions périodiques, on a 
senti à quel point nous manquait cet esprit ferme et sage des classes 
moyennes et combien cette base indispensable faisait défaut à l'établis- 
sement d'un régime définitif. «On jetait alors un regard d'envie sur 
«l'étranger; on admirait et à juste titre le bon sens florissant de la 
a bourgeoisie anglaise, qui porte avec aisance le poids d'une liberté il- 
«limitée, la sécurité d'un trône, la puissance et l'honneur d'un vaste 
«empire. Si l'on veut bien y prendre garde, cette virile sagesse n'a pas 
«été toujours refusée à la France. » C’est la fatalité révolutionnaire qui 
est venue consominer cette dernière ruine, et nulle ne paraît plus re- 
grettable à M. Aubertin que la perte de ces fortes mœurs, de cette in- 
violable fidélité du tiers état trop méconnu, l'altération de ce fonds 
d'attachements héréditaires et de convictions énergiques qui caractéri- 
saient autrefois notre bourgeoisie. Submergées dans l'orage, quand la 
tourmente s'épuisa, ces mœurs, ces idées n'étaient plus. « L'espace et le 
«soleil leur ont manqué; l'esprit de la bourgeoisie française n'a pas 
«rempli sa lépitime carrière, mais ceux qui, écartant les surfaces de 
«l'histoire, aiment à pénétrer dans les profondeurs de l'existence civile 
“et politique de notre pays, y découvrent à chaque pas les signes cer- 
«tains de cette richesse morale, ce trésor de mérites silencieusement 
.«amassés par des générations patientes, stérilisés par un despotisme fri- 
«vole, puis tout à coup dissipés en quelques années d'égarement. » 

On peut juger, d'après l'analyse de ce livre, de la richesse et de la 
variété des aperçus qu'il nous ouvre de toutes parts. Si maintenant je 
voulais marquer l'unité de l'œuvre, je la trouverais, à ce qu'il me semble, 
dans le développement de l'esprit de liberté politique et philosophique 
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qui s'est produit comme par une éruption brusque au xvun siècle, mais 
que l’on pourrait suivre en arrière du siècle, voilé plutôt qu'interrompu 
sous le règne de Louis XIV et se rattachant par une tradition sensible 
et continue à la Renaissance, à Montaigne, à Rabelais. 1515 en marque 
la prenière apparition, 1789 le triomphe. C'est l'étude de ce mouve- 
ment réformateur pendant soixante-quinze ans qui fait l'intérêt drama- 
tique en même temps et philosophique de ce livre. Les causes immé- 
diates et lointaines, les impulsions diverses, les circonstances favorables, 
les personnages, les événements de la politique et des idées, tout cela 
vient se relier dans un tableau savamment disposé, gradué, s'éclairant 
de plus en plus par lhabile disposition des faits et la distribution des 
figures. 

Une des démonstrations les plus péremptoires, je pourrais dire une 
des découvertes de l'auteur, c'est qu’il n’est pas juste d'attribuer uni- 
quement ce qu'on a nommé la Révolution à l'action militante de la 
philosophie. Ni Voltaire, ni Rousseau, ni l'Encyclopédie, ni Montes- 
quieu, n'en ont été les auteurs uniquement TA pOREIEEn ou les précur- 
seurs exclusifs. 

Cette action des écrivains et des philosophes a été une cause, non la 
seule. On nous fait apercevoir les premiers signes de l'esprit révolu- 
tionnaire et de l'idée républicaine dès 1751 et 1752. Les témoignages 
sont placés sous nos yeux, et, sur ce point, l'accord le plus étonnant 
existe, aux deux côtés de l’opinion et aux deux extrémités de la société, 
entre Barbier et d'Argenson. Or, à cette époque, vers la première moitié 
du xvr siècle, la philosophie ne remplissait encore qu'un rôle modeste, 
presque secondaire, quand déjà s'indiquait le schisme possible, un 
schisme raisonné, entre l'esprit français et la royauté. Au premier rang 
des influences qui ont préparé et amené ce prodigieux événement de Îa 
Révolution française, et parmi les causes les plus actives, on nous 
montre l'opposition janséniste et parlementaire, sc développant, s'ag- 
gravant par sa durée même; puis un sentiment croissant de mépris pu- 
blic, provoqué par l'incapacité, par l'insouciance voluptueuse de ce 
Louis XV le Bien-Aimé qui avait trompé si cruellement l'amour obstiné 
et le long espoir de ce peuple. On voit peu à peu décroître, même dans 
la classe bourgeoise, le sentiment royaliste. Le bourgeois se déclare 
attaché encore au principe; mais ce n’est plus une religion dynastique, 
ce n’est déjà plus chez lui qu'une habitude invétérée et la terreur de 
l'inconnu. Et déjà des publicistes posent hardiment la question entre 
le droit du peuple et celui du roi. C’est seulement à ce moment, et plus 
tard jusqu'en 1775, qu'intervient la philosophie ardente et passionnée , 
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avec les voix multiples de l'éloquence, du génie, de la passion, de la 
rhétorique enflammée, du pamphlet implacable. Mais ce qu'il faut bien 
remarquer, contrairement à l'opinion commune, c'est que la matière de 
ce vaste et terrible incendie existait déjà; il couvait même dans les 
âmes; la philosophie n'en fut que l'explosion. 

Voilà ce qui ressort des témoignages exposés avec beaucoup d'art, 
interpretés et discutés avec une rare sagacité. C'est toute une vaste en- 
quête scientifique, conduite jusqu'en 1789, et qui éclaire d'un jour 
nouveau certaines parties du dernier siècle, au point de vue du grand 
événement qui le termine. Cette œuvre prendra son rang, je n'en doute 
pas, parmi les plus curieuses, consacrées à cette grande époque. Le 
vrai sujet, c'est une étude des origines de la Révolution française dans 
l'esprit public au xvm° siècle. Ce serait là aussi le vrai titre du livre. 


E. CARO. 


Peoyxaasnaa apucrokpaTia 4 KaibBuHuCTB BO Dpaumu. acrs Ï. — 
Riesb, 1871, in-8°. — L'aristocratie féodale et les calvinistes en 


France, par I. V. Loutchitsky. Partie I, Kiew, 1871, in-8°. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE l. 


J'ai dit que M. Loutchitsky traite, au chapitre 1v, de la lutte des partis 
à la Rochelle. « Tandis qu'au midi, écrit-il en commençant ce cha- 
«pitre, grâce à l’énergique activité de la noblesse huguenote appuyée 
«par le parti exalté, l'étendard de l'insurrection était levé contre l'au- 
«torité royale, à l'ouest de la France, à la Rochelle, se passaient des 
«événements tout à fait analogues à ceux que nous venons de rap- 
«porter au chapitre précédent. » 

Les défenses de la Rochelle et de Sancerre furent la première re- 
vanche ue prirent les calvinistes de l'odieuse et traîtresse victoire de 
la Saint-Barthélemy. Ces deux siéges ont eu assez d'importance pour 
que le professeur de Kiew leur ait à bon droit consacré près de soixante 


! Voir, pour le premier article, le cahier de juillet, page 415. 
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pages. La résistance désespérée opposée par les Sancerrois qui bravè- 
rent les horreurs de la plus cruelle famine, la vigoureuse opiniâtreté 
des Rochellois, devant laquelle échouèrent les efforts du duc d'Anjou, 
valurent aux protestants une paix qui leur promettait la liberté de cons- 
cience; mais la lutte que recommençaient au midi et à l'ouest les hugue- 
nots amena parmi eux des divisions, et les deux partis déjà signalés par 
notre auteur entrèrent plus d'une fois dans un fâcheux antagonisme. A 
la Rochelle, dans cette ville devenue le plus redoutable boulevard de 
l'hérésie, l'union était loin d'être parfaite, et les dangers du dehors 
nempêchaient pas les discordes du dedans. D'un côté étaient les 
gentilshommes, désireux surtout d'assurer leur indépendance, qui 
tenaient sans doute pour la Réforme, mais la servaient plus en poli- 
tiques qu'en apôtres, qui entendaient ménager leurs forces, ne pas 
épuiser le pays, et prêtaient l'oreille à des accommodements; d'un autre 
se trouvaient les fanatiques, les prédicants, qui ne regardaient pas au sang 
versé, pourvu que la sainte cause triomphât, qui excitaient le peuple 
au lieu de le calmer, vrais révolutionnaires dont l'exaltation rallumait 
les passions religieuses quand elles semblaient s'amortir; ils jouèrent à 
la Rochelle le tout pour le tout et risquèrent de laisser écraser 
la ville afin d'assurer dans toute la France le triomphe de leur foi. 
Compromis d'ailleurs par leurs violences, en poussant à une résistance 
à outrance, ils défendirent leur propre vie, sachant bien que, sans des 
garanties nettement stipulées, ils seraient exposés aux rigueurs du gou- 
vernement royal. Bref, les ministres calvinistes jouèrent, en 1573, à la 
Rochelle, le rôle que joueront les curés ligueurs à Paris én 1 591 et 1 593; 
ce sont les jacobins du temps. Leur obstination finit par profiter plus à 
la cause des religionnaires que la modération de La Noue. Ce sont eux 
qui empêchent qu'on poursuive lés pourparlers et qu'on écoute les pro- 
positions de capitulation. Montgomery est pendant ce temps-là en An- 
gleterre, occupé à préparer une expédition maritime , qui doit arriver au 
secours des assiésés. 1 amuse Charles 1X par de fausses velléités de 
soumission! ; il rassemble à grand'peine une troupe de réfugiés français, 
d'Anglais, de Flamands, et se montre enfin devant la Rochelle. Il est 
vrai quil n'y peut entrer, mais il opère un débarquement à Belle-Isle 
dont il se rend maître, après un combat de cinq jours; il menace ainsi 
les ports de Bretagne et intercepte les vivres; il a rendu du cœur et de 


* Cest ce qui résulte des documents récemment publiés par M. le C* Hector de 
La Ferrière, documents découverts par lui en Angleterre. (Voy. La Normandie à 
l'étranger, documents inédits relatifs à l'histoire de Normandie tirés des archives étran- 
geres, p. 213 et suiv. Paris, 1873, in-8°.) 
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l'espoir aux protestants. En sorte que le parti des exaltés apparaît fina- 
lement comme le plus sage; sa résolution a valu aux protestants les 
conditions de la paix du 6 juillet 1573. M. Loutchitsky a rapporté les 
principaux événements de ce siége mémorable, en s’aidant surtout de 
l'Histoire de la Rochelle d'Arcère. Son récit de la défense de Sancerre, 
fait d'après les autorités les plus respectables, n'a pas moins d'intérêt. 

Le chapitre vi, intitulé « Théories politiques des calvinistes et essais 
« d'organisation politique ,» est un des meilleurs de l'ouvrage. L'auteur 
russe y signale les tendances républicaines des calvinistes français, et 
rappelle les premiers essais d'une organisation qui, destinée à donner 
l'unité et la coordination à leur Église, devait également en assurer 1a 
défense. 

Le véritable motif qui détermina, après la Saint-Barthélemy, les hu- 
guenots à recourir à une nouvelle insurrection, M. Loutchitsky le 
trouve clairement exposé dans la déclaration des causes qui ont meu ceux . 
de la religion à reprendre les armes pour leur conservation l'an 1574, im- 
primée dans les Mémoires de l'estat de France sous Charles IX, et qu'il 
a reproduite dans ses pièces justificatives. Aussi ce document intéres- 
sant et un autre, extrait du même recueil, et intitulé Remonstrance aux 
seigneurs gentilshommes et autres faisant profession de la religion réformée 
en France, servent-ils de base aux considérations par lesquelles se ter- 
mine le chapitre vi. Assurément le guet-apens du 24 août, l'hypocrisie 
dont usa le gouvernement royal, achevèrent d'enlever toute confiance 
dans Charles IX aux calvinistes qui voyaient leur perte jurée; ils te- 
naient pour des leurres les concessions que ce prince pourrait momen- 
tanément leur faire. Ce ne furent pas seulement les ardents, mais 
encore les modérés et les timides du parti protestant qui, se sentant 
menacés, furent amenés à prendre part à l'insurrection dont la Ro- 
chelle demeura le pivot. Une fois en révolte, les huguenots étaient 
fatalement conduits à aller demander du secours à l'étranger, afin 
de résister à des forces bien supérieures aux leurs. «Et cela arriva, 
“écrit notre auteur en terminant le chapitre, au moment où de nou- 
a velles forces hostiles au gouvernement entraïent en lice; quand Îa 
«cour et toute la noblesse catholique se mettaient en mouvement, un. 
«nouveau parti, celui des politiques, parut dans l'arène. Le gouver- 
«nement ayant encore une fois irrité les huguenots, La Noue persuada 
“aux calvinistes de tendre la main à ces catholiques; les publicistes 
a protestants firent alors appel à leurs ennemis religieux de la veille ; 
«alors s'accomplit en fait l'alliance de tous les mécontents, de tous ceux 
«qui aspiraient à la liberté de conscience et à la liberté politique, qui 
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«souhaitaient la restauration de l'ancien ordre de choses, qui voulaient 
«faire passer le pouvoir aux mains des États généraux; et la grande 
«masse de la noblesse, unie aux huguenots, se leva comme un seul 
« homme contre le gouverneinent royal. » 

À dater de ce jour, les politiques furent en situation d'être les mé- 
diateurs entre les deux partis radicalement opposés : les uitra-catho- 
liques, qui se serraient autour du roi, et les calvinistes; les politiques sau- 
vérent ces derniers d'une défaite finale, et ils arrêtèrent les premiers dans 
leurs projets de réaction impitoyable. L'importance prise par les poli- 
tiques exigeait que M. Loutchitsky leur consacrât une étude spéciale, 
comme il l'a fait dans le chapitre vr; voici par quelles considérations 
débute ce chapitre. 

« De mauvais jours s’approchaient pour la dynastie des Valois ; chaque 
«année, après chaque nouveau pas qu'elle faisait, sa situation devenait 
«plus critique; elle glissait irrésistiblement dans le précipice qu'elle 
«avait creusé de ses propres mains. .... Le pouvoir dont étaient jadis 
«investis les représentants de cette dynastie tomba de plus en plus 
«bas; elle se dépouilla de plus en plus de cette auréole sacrée qui ne 
«permettait pas à la main du sujet de s'élever contre l'oint du seigneur; 
«la crainte respectueuse dont les sujets étaient pénétrés pour celui qui 
«se tenait au timon de l'Etat, quand c'était un homme tel que Charles VIT, 
«Louis XI ou François Î", s'évanouit irrévocablement quand le gouver- 
«nement fut passé aux mains d'un enfant; et le jour n'était pas loin où 
«le ridicule, cette arme qui détruit en France tout pouvoir et toute 
«autorité, étendrait dans tout le pays son action et atteindrait jusqu'au 
«roi lui-même; une nuée de pamphlets crevait sur la tête du malheu- 
«reux Henri IT, pamphlets où étaient tournés en dérision ses mœurs, 
«sa vie privée, son entourage, et jusquà l'aspect extérieur de sa per- 
«sonne. » ; 

C'est en effet la situation nouvelle où se trouve la royauté en France 
qui fait la force du parti des politiques, et la naissance de ce parti s’ex- 
plique par l'état où était le royaume depuis le règne de Charles IX. 
M. Loutchitsky le comprend, et il nous retrace en conséquence un ta- 
bleau de la France d'alors, de ses finances, de son administration, de 
son état moral et politique. Ainsi que j'ai déjà eu occasion de le faire 
remarquer dans mon premier article, le savant professeur est trop enclin 
à noircir le tableau, parce qu'il emprunte surtout ses couleurs aux faits 
qui sont de nature à assombrir la peinture de notre pays, si plein alors 
d'agitation et de trouble. I ne faut pas oublier que les historiens et les 
auteurs de mémoires ont plus noté les misères et les horreurs que les 
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scènes d'où se reflèle un jour moins sombre. Le mal signalé était déjà 
ancien; il tenait à l’imperfection de l'organisation de la société du 
xvi‘ siècle, plus encore qu'à l'insuffisance et à la perversité des hommes, 
comme notre auteur le reconnait jusqu'à un certain point, quand il 
traite de la situation financière. 

«Les finances du pays, écrit-il (p. 388), se trouvaient dans un état 
«de désordre effroyable; le peuple était ruiné, le trésor vide; les po- 
«ches des divers collecteurs d'impôts et des fermiers et traitants seules 
use remplissaient. Ainsi étaient enlevées au gouvernement du roi les 
«dernières ressources auxquelles il pût avoir recours à la dernière ex- 
«trémité. Sans doutc le gouvernement était victime des mesures qui 
«avaient été prises antérieurement et qui furent appliquées jusque sous 
«le règne de Henri 11; mais il laissa s'empirer une situation des affaires 
« déjà mauvaise; il n’abandonna pas l'ancienne voie, et, accumulant faute 
«sur faute, il amena la nation et lui-même au dernier degré de la fai- 
«blesse et de la ruine. Le désordre des finances était en France une 
«maladie chronique déjà au temps de François I® et de Henri IF, et, 
«comme nous l'avons vu, il atteignit de grandes proportions. » 

M. Loutchitsky fait une large part aux torts de la noblesse, dans Ja 
triste situation où était la France sous Charles IX; il insiste, non sans 
raison, sur l'impuissance d'un jeune roi qui, lors même qu'il eût été 
sincère dans son désir de réformer l'Etat et d'arrêter le mal, n'aurait pas 
eu la force nécessaire pour réaliser cette œuvre. Charles IX, écrit notre 
auteur {p. 380), était du nombre de ces déplorables personnalités con- 
damnées à endurer le ressentiment et la haine provoqués chez le peuple 
par des mesures mal exécutées par un gouvernement ruineux et impré- 
voyant, el cela, parce qu'il ne possédait aucune des facultés, rien de 
l'énergie réclamée par la situation où se trouvait la France au xvr siècle. 
C'est la noblesse qui organise cette ligue aristocratico-huguenote, dont 
l'opposition armée et factieuse remplit les deux premières années du 
règne de Henri TT, et à l'histoire de laquelle est consacré le chapitre vin 
de l'ouvrage. La royauté s'était affaiblie sous le monarque précédent ; 
sous le dernier des Valois elle s'avilit, et la bourgeoisie catholique ne 
devint pas moins hostile au roi que ne l'étaient, auparavant, les huguc- 
nots. La paix de Monsieur ne fut qu'un moment d'arrêt entre la lutte 
si résolûment soutenue ct celle qui allait recommencer, lutte où les 
huguenots perdaient l'appui des politiques. Le duc d'Anjou poursuivait 
alors d’autres visées, et Damwille, après quelques hésitations, finit par 
abandonner les réformés. C'est ce que Catherine avait prévu. Elle avait 
enlevé aux calvinistes leurs alliés. Cette paix concluc à Chastenoy en 
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Gâtinais, le 6 mai 1576, fut un événement considérable. Voici com- 
ment notre auteur l'apprécie et en relate les conditions. Je le cite 
tout au long : 

«Les négociations prirent fin, et le 6 mai 1576 la paix était signée 
«a Chastenoy. Les huguenots ne firent que de légères concessions, qui 
«touchaient surtout à la religion. ls consentirent à laisser célébrer 
«librement le culte catholique dans toutes les villes protestantes, à 
« payer la dime au clergé catholique et à s'abstenir de tout trafic les jours 
«de fête établis par l'Église. L'édit de pacification, du 6 mai 1576, 
«donnait pleine satisfaction aux réclamations des huguenots; il leur 
«concédait des droits dont ils n'avaient point encore joui. En revanche le 
«gouvernement demandait humblement l'oubli de ce qui s'était passé; 
«il condamnait ouvertement tout ce qui avait été fait dans le cours des 
«années précédentes; il abrogeait toutes les ordonnances rendues en 
«vue de fortifier le pouvoir ct l'autorité du roi. Catherine de Médicis 
«condamna elle-même sa propre politique; elle souscrivit de sa propre 
« main au désaveu de son système. Les dispositions du nouvel édit accor- 
« daient aux huguenots non-seulement une complète liberté de cons- 
«cience, mais la liberté d'exercer leur culte, sauf à Paris et dans ses en- 
«virons, à deux lieues à la ronde; les huguenots pouvaient construire des 
«églises, accomplir librement et sans obstacle toutes les cérémonies de 
«leur culte, à savoir les enterrements, les mariages, les baptêmes; ils 
« pouvaient chanter les psaumes, prècher, tenir des synodes nationaux 
. “et provinciaux. Le gouvernement défendait, sous des peines sévères, 
«aux magistrats de s'ingérer dans les affaires religieuses des réformés. 
«d'intenter des poursuites judiciaires, non-seulement contre ceux qui 
«avaient embrassé le calvinisme, mais même contre les ecclésiastiques 
«et les moines qui en faisaient profession ; le mariage de ceux-ci et les 
«enfants qui en étaient nés étaient réputés légitimes. L'édit reconnaissait 
“aux huguenots et à leur postérité les mêmes droits civils qu'aux catho- 
«liques du royaume; ils pouvaient être admis dans les établissements 
«d'instruction publique, occuper toutes charges et jouir de tous 
«avantages dont jouissaient les catholiques. Les huguenots étaient con- 
“séquemment mis sur le même pied que les catholiques; mais, par ces 
“concessions mêmes, le gouvernement était amené à accorder aux 
«“huguenots davantage, et, en satisfaisant à leurs réclamations, il arri- 
«vait à faire, d'eux et de leurs alliés, une classe privilégiée dans le 
«royaume. L'édit déclarait qu'à l'avenir tout procès intervenant entre 
« les huguenots et les membres du parti des politiques, ou, comme l'édit 
«les appelle, les catholiques-unis, serait enlevé à la juridiction des par- 
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«lements ordinaires; des chambres spéciales, dites mi-parties, furent 
«instituées près des parlements, composées en nombre égal de magis- 
«traits appartenant aux deux religions, et c'est à ces chambres seules 
«qu'il fut permis de rendre des arrêts dans les affaires de cette natur:. 
« Le gouvernement ne s'arrêta pas là; il reconnut comme belligérant le 
«parti insurrectionnel, et lui accorda des places de sûreté comme ga- 
«ranties de l'exécution de l'édit, Aigues-Mortes et Beaucaire en Lan- 
«guedoc, Périgueux et le Mas-de-Verdun en Guyenne, Nions et Serres 
“en Dauphiné, fssoire en Auvergne, Senne-la-Grande-Tour en Pro- 
«vence; il s'obligea, en outre, à ne pas mettre garnison et à ne pas 
«instituer de gouverneurs dans toutes les villes alors au pouvoir du 
«parti protestant, non plus que dans les villes et châteaux exemptés de 
«garnison au temps de Henri II. Le gouverneur royal reconnaissait par 
«ces concessions faites aux protestants leur existence légale comme parti. 
«ŒEn se prononçant en faveur de la faction qui avait été vaincue, le 
«gouvernement déclarait solennellement que tous les édits rendus, 
«toutes les mesures prises contre les chefs du parti, les morts aussi bien 
«que les vivants, étaient non avenus. Il déclara que tout ce qui était 
«arrivé le 24 août 1572 s'était fait malgré sa volonté et à son grand 
«déplaisir, que tous les édits et règlements rendus contre les huguenots, 
« depuis Henri IT, ne devaient plus avoir force de loi et étaient sup- 
«primés, ainsi que tous les livres, monuments et actes attentatoires à 
«la mémoire des chefs du parti opposant, que notamment la mémoire 
«de Coligny, de La Môle, de Coconnas et de leurs complices, de 
« Montgomery, de Montbrun, de Briquemaut, etc., devait être réhabi- 
«litée de la condamnation pour haute trahison, que la noblesse devait 
«être rendue à leurs descendants, ainsi que tous leurs biens; en sorte 
«que les sentences qui les avaient frappés perdaient leur force; tous 
«actes émanés de la noblesse de l’une et de l'autre religion, datant des 
dernières années, tous impôts établis par elle étaient annulés, tous 
“les procès entamés contre les chefs protestants devaient être aban- 
« donnés; bref, l'insurrection des calvinistes qui avait eu lieu contre le, 
«gouvernement après le 24 août n'était plus réputée rébellion, mais 
«était simplement regardée comme la suite de cette journée. 

«Tant de concessions ne satisfirent pourtant pas complétement le 


«parti opposant. Ce parti élevait d'autres prétentions, et le gouverne- 


«ment se voyait contraint de prendre, à côté de celles qu'il avait pres- 
«crites, une série de mesures nouvelles dont l'effet fut de faire passer 
«tout le pouvoir dans le royaume aux mains de la noblesse et des villes. 
« Le gouvernement s'engagea à restituer aux seigneurs tous les châteaux 
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«qui leur appartenaient et qu'il leur avait enlevés. Il rétablit les gen- 
«tilshommes dans toutes les charges et offices dont ils étaient en pos- 
« session au 24 août, reconnut l'inviolabilité de leurs droits, franchises 
“et priviléges, restitua leurs biens. Les chefs du parti obtinrent mieux 
«encore; on leur promit des pensions; le gouvernement s'engagea à 
«prendre à son compte les frais de réparation de leurs manoirs, à réta- 
«blir leur fortune délabrée. On garantit non pas seulement nominale- 
«ment, mais réellement au prince de Condé, au roi de Navarre, à 
« Damville, la possession respective des gouvernements de Picardie, de 
« Guyenne et de Languedoc. Fous prêtèrent serment de fidélité au gou- 
«vernement royal et s'engagèrent à ne plus faire la guerre que dans 
«l'intérêt du royaume. On leur accorda des droits et des pouvoirs éten- 
«dus; ils furent traités comme des princes souverains, ayant dans leurs 
«provinces une autorité indépendante. En sorte que le gouvernement 
«en revenait à celte organisation purement moyen âge, au rétablisse- 
«ment de laquelle huguenots et politiques n'avaient cessé de travailler. 
« On augmenta l'apanage du duc d'Alençon. On lui assura, ainsi qu'à sa 
« postérité, la possession entière et complète de l'Anjou, de la Touraine et 
«du Berry. Le roi renonça, pour toujours, à ses droits sur ces provinces, 
«et s'obligea à ne pas s'ingérer dans leur administration intérieure; il n'en 
«conserva que le titre de seigneur suzerain. On assigna, en outre, au duc 
«une pension de 100,000 écus avec tous les effets légaux qu'elle pouvait 
«avoir. L'armée que Condé avait amenée au secours de la noblesse ne 
«resta pas non plus sans salaire. Ge qu'avait fait le prince Casimir fut 
« considéré comme ayant été exécuté dans l'intérêt du royaume et y 
«ayant servi, et 1e gouvernement s'engagea à lui solder une somme de 
«3,600,000 livres, dont la moitié serait payée comptant. 

« Tout cela ne concernait encore que la noblesse; le gouvernement 
«n'oublia pas non plus les villes; il leur confirma tous les droits, fran- 
«chises et priviléges dont elles jouissaient antérieurement; les releva 
«de toute accusation qui pourrait leur avoir été intentée pour actes 
«accomplis au préjudice du royaume et en violation de ses lois, et leur 
« donna le droit de rétablir leurs fortifications. Enfin le gouvernement 
« s'engagea à ne pas différer de plus de six mois la convocation des États 
«généraux. Ïl voulut que les trois ordres du royaume prêtassent serment 
« solennel d'observer de la manière la plus rigoureuse toutes les clauses 
« de l’édit, et prononça la peine capitale contre quiconque y contrevien- 
«drait en quoi que ce fût. 

« Ainsi le gouvernement dounait un caractère complétement légal à 
« la restauration de l'ancien régime; il sanctionnait le morcellement du 


L'ARISTOCRATIE FÉODALE. 509 


«royaume, et tout cela quatre ans seulement après que, plein d'espoir 
« dans le complet succès de l’entreprise, il avait donné, la nuit du 
«2 4 août, le signal du massacre et de l’exterminalion des ennemis de 
u la foi et du royaume. 

« La nouvelle de la conclusion de la paix se répandit dans toute la 
«la France, et partout les huguenots célébrèrent leur victoire. Les villes 
« protestantes allumèrent des feux de joie et fêtèrent partout la fin d'une 
«guerre déplorable. À La Rochelle, le courrier qui apportait l'édit ar- 
“rivait le 24 mai, et aussitôt son arrivée, à cinq heures du soir, l’as- 
«semblée du peuple était convoquée; l'édit était lu à la population au son 
« des tambours et des trompettes, au bruit du canon et des arquebuses; 
«le soir, toute la ville était illuminée. Hélas! cette victoire fut ensuite 
«chèrement payée! Elle coûta la vie à plusieurs des chefs les plus 
«habiles et les plus énergiques du parti. La tête de Montgomery et 
«celle de Montbrun tombèrent sous les coups du bourreau; la victoire 
« fut achetée au prix de leur sang et du sang de leurs compagnons. Mais 
«nombre de ceux qui échappèrent alors à la mort finirent par périr à 
«leur tour. Plus encore, un mal redoutable éclata au sein du parti et 
«menaca d'en miner complétement les forces. L'hostilité de la bour- 
« geoisie envers la noblesse ne faisait que s’accroître, et bien des gentils- 
«hommes se voyaient contraints d'adoucir les conditions de la paix, de 
« donner au pouvoir le droit d'insérer daus l'édit des clauses auxquelles 
«ils n'auraient pas consenti dans d'autres conjonctures. Ainsi, malgré ce 
«triomphe, les choses étaient loin de s'offrir, pour les protestants, sous 
«de belles couleurs. Les mauvaises dispositions de la bourgeoisie hu- 
«gucnote à l'égard de la noblesse eurent pour effet de diminuer la 
«haine que portaient à celle-ci les masses catholiques, haine née des 
« maux effroyables que les guerres avaient apportés avec elles; pour la 
« majorité catholique, un édit tel que celui de Chastenoy était l'avilis- 
«sement et la destruction de la foi catholique. Aussi un cri général d'in- 
« dignation retentit-il dans toute la France catholique!» 

Cette longue citation donnera un apercu de la manière dont M. Lou- 
tchitsky juge la paix de Monsieur et en apprécie les conséquences; elle 
ne saurait en même temps faire juger du style de l'écrivain; dans une 
traduction imparfaite , la vivacité de la couleur naturelle de son discours 
s'affaiblit nécessairement. 

Suivant notre auteur, le caractère nouveau que prend la lutte après 
Ja paix du 6 mai 1576 est le résultat de la réaction qui se produisit et 
qu'avaient amenée les faits et gestes de la noblesse. « Le nouvel édit, 
«écrit M. Loutchitsky, verse de l'huile sur le feu. » Peut-être cette ap- 
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préciation est-elle trop systématique, et là, comme dans les chapitres 
précédents, le professeur de Kiew ne considère les événements que 
d'un seul point de vue. Les causes qui ont amené la guerre à laquelle 
mit momentanément fin le traité de Chastenoy n'ont pas été uniquement 
religieuses ct sociales; elles tiennent encore à ces rivalités, à ces cabales, 
à ces intrigues, qui jouaient alors un rôle d'autant plus grand que c'était 
à la cour que se décidaient surtout les résolutions à prendre, et à la 
cour de Catherine de Médicis et de Henri IT se heurtaient les convoi- 
tises et les passions de toute sorte. Il faut donc tenir grand compte de 
ces influences en apparence secondaires. Le parti des politiques, qui plus 
tard représentera dans une certaine mesure celui de la tolérance et de 
la modération, n'était alors, comme l'a très-bien observé Sismondi, 
qu'une coterie d'ambitieux et d'intrigants, mécontents de l'influence 
dominante de la reine mère, mais plus jaloux de gouverner et de re- 
cueillir des avantages personnels que de travailler au bien de l'État. Ce 
parti avait sans doute à sa tête le représentant d'une des plus illustres 
maisons de France, Henri de Montmorency, duc de Damville, mais on 
se tromperait, si on le regardait comme personnifiant exclusivement les 
tendances de l'aristocratie française du temps. Les concessions stipulées 
dans le traité de Chastenoy sont faites, non à la noblesse en général, mais 
seulement à celle qui avait combattu contre l'autorité royale, de même 
que c'est seulement des villes rebelles qu’il est question dans le traité. 
On ne fait ni aux gentilshommes ni aux villes une situation nouvelle; 
on rend simplement aux factieux ce que leur révolte les exposait à perdre. 
M. Loutchitsky parle trop de la noblesse comme formant un tout 
homogène. Bien qu'elle eût ses intérêts de caste, qu'elle s’efforçât de se 
maintenir dans ses droits féodaux et de reconquérir même ceux qu'elle 
avait perdus, elle était fort divisée. Il y avait à côté de la noblesse 
de cour, que les charges et les faveurs attachaient au roi, des gentils- 
hommes dévoués à la défense de la foi catholique et qui tenaient pour 
les Guise, sans leur être toujours liés par des alliances, par les devoirs 
du vasselage ou de la reconnaissance!. La noblesse huguenote n'avait pas 
tout à fait les mêmes visées que celle qui s'était rangée sous le drapeau 
des politiques. Le vrai, et ce que fait sentir notre auteur, c'est que, dans 
le parti qui allait s'appeler la Sainte Lique et qui commençait à s'orga- 
niser, Ja majorité était représentée par le clergé et la bourgeoisie, dont ne 


* Plusieurs des plus nobles familles de France tinrent pour le parti catholique; 
par exemple, Louis de la Trémoille duc de Thouars, le plus grend seigneur du 
Poitou , se joignit dès le principe à la Ligue avec environ soixante gentilshommes 
de sa province. 
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se détachait point encore la magistrature. Aux États de Blois de 1576, 
où éclatent les sentiments que prêche la Sainte Ligue, la noblesse 
n'était que faiblement représentée, et l'influence appartint surtout au 
tiers. Le chancelier de Birague exalte cet ordre et le proclame le plus 
utile de tous, tandis qu'il reproche aux gentilshommes de vouloir jouir 
des priviléges sans supporter les charges qu'acceptaient leurs ancêtres !. 
Mais le petit nombre des députés de la noblesse qui siégeaient alors à 
Blois ne se montrent pas moins ardents pour faire annuler le traité de 
Chastenoy que le clergé et la majorité catholique du tiers état. Ils op- 
posent à l'engagement que le roi venait de contracter le serment qu'il 
avait prêté à son sacre ?. Ge qui fait surtout la différence entre l'attitude, 
les résolutions de la noblesse et celles du tiers état, c'est que celui-ci se 
préoccupe beaucoup plus des questions financières, des moyens ma- 
tériels d'arriver au but poursuivi ; il y regarde de plus près, car c'est lui 
qui supporte surtout le faix des impôts; c'est lui qui souffre davantage 
de la mauvaise administration et du gaspillage des finances; aussi est-ce 
de son sein que partent généralement les demandes de réforme et les 
plaintes contre les abus. Les meneurs des trois partis le savent, et ils 
promettent tour à tour de satisfaire à ces réclamations; ils adoptent un 
programme libéral, pour amorcer le populaire. C'est ainsi qu'agissent 
d'abord les chefs du parti huguenot qui représentent la réforme reli- 
gieuse comme étroitement liée à la réforme de l'État et qui recrutent 
des adhérents, en leur promettant un gouvernement plus équitable et 
plus ménager; c'est ainsi qu'agissent ensuite les politiques, quoique 
le prince qui se met à leur tête, le duc d'Alençon, devenu bientôt duc 
d'Anjou, soit le plus avide, le moins juste et le plus égoiste des hommes, 
quoique Damville, tour à tour hostile et favorable aux huguenots, soit 
bien l'homme sur la foi duquel on puisse le moins compter ; quoique 
la plupart de ceux qui viennent à sa suite ne songent qu'à leur propre 
fortune ou ne soient mus que par des questions d'amour-propre. Le 
parti catholique produira enfin à son tour ses vues libérales, et, déchainé 
contre Henri III qui le trahit, il reprendra pour son compte le pro- 
gramme de réformes politiques que mettaient jadis en avant les chefs hu- 
guenots. Il faut cependant reconnaitre que les principes du calvinisme 
se prêtaient plus à une organisation républicaine que ceux de l'Église, 
surtout de l'Église telle que l'avait faite en France le concordat de Fran- 
çois [". Ainsi que la persécution obligea pour se défendre les huguenots 


®_ Voy. l'excellent ouvrage de M. Georges Picot, Histoire des Etats généraux, t. ll, 
p. 311.—° G. Picot, ibid. p. 322. 
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à s'organiser, ils tendaient certainement plus au régime représentatif 
que les partisans de la Ligue. 

M. Loutchitsky a résumé l'ensemble des événements survenus en 
France depuis l'avénement de Henri IT jusqu'à la paix de Monsieur, en 
recourant aux sources les plus authentiques; ce sont généralement celles 
qu'a interrogées Sismondi dans son Histoire des Français; mais l'écrivain 
russe analyse avec plus de soin les témoignages et en rappelle fort à 
propos d'autres, que l'auteur génevois a négligés ou qu'il ne connaissait 
pas. Peut-être, comine je l'ai déjà dit, le professeur de Kiew n'est-il pas 
assez en défiance contre le médisant Brantôme; Agrippa d'Aubigné, 
qui ne l'était guère moins, ne m'inspire pas non plus toujours une en- 
tière confiance. Toutefois, il faut en convenir, c’est chose malaisée de 
discerner entre des témoignages souvent contraires. Et puis, dans des 
appréciations qui sont nécessairement subordonnées aux croyances reli- 
gieuses de chacun, limpartialité absolue est fort difficile. Cette impar- 
tialité ne s’acquiert qu'après que l'ardeur des passions religieuses s'est 
amortie, et, à l'époque à laquelle nous laisse le tome [* de M. Lout- 
chitsky, elles sont encore dans toute leur fureur. Ge n'est pas l'esprit de 
modération et de tolérance qui dicte les traités de paix ou plutôt les 
trêves conclues entre les deux partis; c'est la lassitude ou la peur. Tel 
a été le réel motif de la paix de Monsieur. L'indolent Henri IT, tout 
entier à ses plaisirs et à ses dévotions puériles, qui semblent n'avoir été 
encore pour lui que des amusements, veut à tout prix le repos. Il a 
peur de Damville et de son propre frère, le brouillon duc d'Anjou; 
Henri de Navarre s'est échappé de la cour de Saint-Germain et menace 
de rendre aux protestants le chef qui leur manque. Il consent à tout, à 
détnembrer son royaume comme à accorder aux huguenots ce qu'on a 
fait tant de sacrifices pour leur refuser. Mais le traité du 6 mai 1576 
indigne les catholiques, qui le tiennent pour une lâcheté impie. Les 
calvinistes, tout en célébrant cette victoire, ne sont pas absolument con- 
fiants et ne réclament la liberté religieuse qu'avec la secrète intention de 
travailler à la ruine du catholicisme. Henri IT a peur encore; poussé par 
sa mère, qui redoute que Henri de Guise ne se mette à la tête de a 
nouvelle association et n'efface ainsi toute l'autorité de son fils, il se 
déclare Îe chef de la Sainte Lique. H n'aime pas plus les huguenots que 
les catholiques ardents, mais il veut pouvoir en paix se livrer à sa 
mollesse, etil travaille par égoïsme au repos de l'État. Dès qu'il croit 
avoir satisfait le parti catholique et écarté Henri de Guise, dès que les 
victoires de Mayenne et du duc d'Anjou ont donné un semblant de 
triomphe à Ja cause qui a prévalu aux États de Blois, Henri III se hâte 
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de signer la paix, et le traité de Bergerac du 17 septembre 1577 ra- 
mène presque les choses dans l'état où les mettait le traité de Monsieur. 
C'est seulement à cette époque et non après ce dernier traité, que le 
roi passe au second plan, pour prendre l'expression de M. Loutchitsky. 
Le traité de Bergerac est bien son ouvrage. Plus tard, surtout après la 
mort du duc d'Anjou, la direction des événements lui échappera com- 
plétement. 

Jci s'arrête la partie publiée du travail du professeur de Kiew. Disons 
en finissant qu'on sent trop dans ce livre la préoccupation de certaines 
idées générales quelque peu hasardées, qui se présentent dès les pre- 
miers chapitres et qui auraient au moins besoin d'être mieux établies; 
mais, en somme, l'ouvrage est digne d'estime; les faits y sont clairement 
exposés, les documents habilement mis en œuvre, et l'enchaînement des 
diverses parties fortement concu. 


ALFRED MAURY. 


LES LETTRES D'INNOCENT !H!f. 





Mémoire sur les actes d'Innocent III, par M. Léopold Delisle. Panis, 
Durand, 1858, in-8°.-— Histoire du pape Innocent III et de ses 
contemporains, par Frédéric Hurter; traduit de l'allemand par À. 
de Saint-Chéron. Nouvelle édition. Paris, Aniéré, 1867, 3 vol. 
in-8°. — Le pape et le concile (Dôllinger) traduit de l'allemand 
par Giraud-Teulon. Paris, 1869, in-12. 


DEUXIÈME ARTICLE !. 


On a peu étudié, dans la correspondance d'Innocent IIT, les lettres 
ayant trait aux affaires ecclésiastiques. Les historiens ont plutôt porté 
leur attention sur les lettres qui touchent aux rapports de ce pape avec 


" Voir, pour le premier article, le cahier de juillet, p. 44o. 
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la société laique. C’est ce qu'a fait notamment Hurter dans le livre 
inscrit en tête de cet article. Le seul ouvrage de quelque étendue qui 
ait été consacré à l'histoire des rapports d'Innocent IIT avec l'Église est 
un livre du même auteur, intitulé : De l'état de l'Eglise au x1r1° siècle et 
particulièrement à l'époque d'Innocent IIT1. Ce second ouvrage, paru 
presque en même temps que le premier, na pas été, comme celui-ci, 
l'objet d'une réimpression, et est trop éloigné par sa date pour qu'il con- 
vienne de l’analyser ici. Les trois volumes qui le composent, pleins de 
recherches patientes et de détails intéressants, ne se recommandent 
d'ailleurs par aucune vue d'ensemble. Nulle comparaison n'est établie 
entre l'époque d'Innocgnt LIT et es époques antérieures; et, comme l'ac- 
tion personnelle de ce pontife est également laissée dans l'ombre, on 
éprouve une égale difficulté à démèêler, dans ce long exposé de la situation 
de l'Église, ce qui appartient à Innocent IIT et ce qui regarde son 
époque. Rapproché d'un livre récent que nous avons eu occasion de 
mentionner dans un autre travail ?, et dont l’un des défauts est, au con- 
traire, d'avoir trop sacrifié les détails aux considérations générales, cet ou- 
vrage d'Hurter peut encore aujourd'hui n'être pas inutile. Nous voulons 
parler du livre intitulé Le Pape et le Concile, où le nom d'Innocent III 
tient une place encore plus considérable que celui de Grégoire VII. 
Suppléant, sur quelques points, aux lacunes de l'un et de l’autre livre, 
nous allons essayer, à l'aide des documents, de nous rendre un compte 
sommaire de l'état de l'Église au temps d'Innocent III. 

Si diverses en leur objet que semblent, au premier abord, les lettres 
d'Innocent IIT sur les affaires de l'Eglise, il est possible de les répartir 
en ‘un petit nombre de catégories. Affaires litigieuses, élections, con- 
cessions ou confirmations de priviléges, législation, discipline, octroi 
de bénéfices, tels sont les titres principaux sous lesquels elles peuvent 
être classées. En recherchant, dans quelles conditions ces lettres 
étaient, ordinairement délivrées, on retrouvera cette administration 
compliquée dont la chancellerie pontificale nous a offert un exemple. 
Les lettres litigieuscs, de beaucoup les plus nombreuses, méritent, 


® Trad. par Cohen, 3 vol. in-8°, Paris, 1843. F leury, qui, dans son Histoire 
ecclésiastique, consacre tout un volume à Innocent INT, a eu surtout en vue les rap- 
pe de ce pape avec les pouvoirs séculiers, et n'offre qu'un très-faible secours pour 
“histoire de l'Église à cette épaque. Un livre de date assez récente, dû à M. l'abbé 
Jorry (Histoire d'Innocent LIT, in-12, Paris, 1853), ne donne pas plus de lumières 
sur ce sujet, et n'est, au fond, qu'un abrégé de l'Hisloire d’Innocent III et de ses con- 
ME — * Voir notre étude sur Grégoire VII dans le Journal des Savants de 
1872. 
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__entre toutes, une mention particulière. L'un des points les plus 
intéressants et en même temps les moins connus qu'elles servent à 
mettre en lumière est la méthode suivie par le saint-siége dans les 
procès soumis à son jugement. Îl était très-rare qu'après un seul 
débat le pape rendit sa sentence. Les parties en litige, introduites en 
présence du pontife dans une salle dite auditorium', plaidaient une 
première fois leur cause. À la suite de ces premières plaidoiries, le 
pape confiait l'instruction de l'affaire à un auditeur (auditor), qu'il 
choisissait habituellement parmi .les cardinaux de son entourage. Lui- 
même avait rempli les fonctions d’auditeur sous les pontificats précé- 
dents ?. Cet auditeur entendait à nouveau les parties et adressait ensuite 
un rapport au pape, qui, se fondant sur les conclusions du rapport, 
prononcait la sentence. La conduite des procès était loin d'être toujours 
aussi simple. Le plus souvent, après avoir débattu leurs intérêts en 
présence du pape, les parties étaient renvoyées par lui dans leurs loca- 
lités respectives, avec des lettres qui mandaient à tel abbé ou évêque 
de ces localités d'approfondir l'affaire. Celui-ci entendait les intéressés, 
appelait des témoins, s'entourait de toutes les informations nécessaires, 
après quoi il adressait à Rome un exposé de la cause avec pièces à 
l'appui, le tout scellé de son sceau; en même temps il enjoignait aux 
parties de retourner auprès du saint-siége à une date qu'il leur fixait. 
Le jour venu, et après de nouvelles explications fournies par les inté- 
ressés, le pape formulait sa décision, ou encore, ce qui arrivait assez 
fréquemment, confiait de nouveau l'examen de l'affaire à un auditeur, 
sur le rapport duquel il rendait enfin un jugement définitif. Quand l'af- 
faire était grave ou compliquée, l'instruction en était confiée à deux audi- 
teurs à la fois. 1 advenait même qu'à la suite d'un premier rapport un 
autre rapport était demandé à un second auditeur, puis à un troisième. 
Certaines causes étaient ainsi instruites jusqu'à cinq reprises différentes, 
et devenaient l'objet d'autant de rapports ÿ. Dans ces procès, des pièces 
(ihstramenta) étaient ordinairement produites par les intéressés, aux- 


* Dans la correspondance d'Innocent IIT, l'auditorium est très-nettement distingué 
du consistorium. Le lieu désigné de ce dernier nom était pe l'adjectif pu- 
blicum ou l'adverbe publice accompagne presque toujours le mot consistorium, 
tandis qu'aucun qualificatif de ce genre n'est joint au mot auditorium. On peut con- 
clure de là que les plaidoiries n'avaient pas lieu publiquement. Les actes solennels, 
" tels que la réception des envoyés des rois, les prestations de serments, etc., se fai- 
saient dans le consistorium. (Voy. Ep. 1, 504; II, 63, 224; VIII, 104; 202; IX, 
206.) —* Ep. 1, 317,541.—* Voy. dans Le Pape et le Concile l'erreur commise 
par Dôllinger en ce qui regarde le nombre et l'importance des auditeurs, p 239. 
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quels on recommandait expressément de n'apporier que des originaux 
(originalia). L'authenticité de ces documents étant presque toujours 
contestée par celle des parties dont ils affaiblissaient la cause, on exami- 
nait les pièces. De là ces discussions que nous avons signalées dans 
notre premier article, et dont l'exposé offre des ressources si précieuses 
pour lhistoire de la diplomatique à cette époque !. Ajoutons que, 
dans les sentences prononcées, le pape apparaît rarement comme juge 
unique. Presque toujours il use de la formule : de communi fratrum nos- 
trorum consilio decernimus. C'est, en ellet, entouré de ses cardinaux et 
sur leur avis, parfois après une longue délibération avec eux, qu'il rend 
sa sentence. C'était également assisté de ses cardinaux qu'il écoutait les 
plaidoiries, de mème qu'il lui arrivait de se faire lire devant eux les 
lettres qu'il recevait. Dans certains cas graves, il étendait son conseil et 
invitait les prélats de passoge à Rome à joindre leur avis à celui des 
cardinaux. Ainsi fit-il dans les longs débats relatifs à l'église de Dol en 
Bretagne. Quelquefois aussi il coufiait à ces prélats les fonctions d'audi- 
teurs ?, 

Une partie des lettres relatives aux élections ecclésiastiques rentre 
dans la classe de celles que nous venons d'examiner. Les élections don- 
naient en effet assez souvent lieu à des procès. Il suffisait pour cela que 
l'élection fût attaquée par quelqu'une des personnes qui avaient droit 
d'y concourir par leurs suffrages. Contestée ou non, une élection était 
toujours, à Rome, l'objet d'une enquête. Innocent III se montre sur- 
tout attentif à l'élection des évêques. On examinait deux choses : le fait 
de l'élection et la capacité de l'élu ( factum electionis et meritum electi). 
En vue de cet examen, l'élu devait se rendre auprès du saint-siège, 
ou, en cas dempêchement, envoyer un mandataire chargé de sou- 
tenir ses intérêts; de leur côté, les électeurs se faisaient représenter 
par des délégués (procuratores). Pour peu que les explications fournies 
de l'une ou de l'autre part ne parussent pas satisfaisantes, l'enquête était 
faite sur place par des commissaires que désignait le saint-siége, et qui 
adressaient ensuite à Rome un rapport muni de leurs sceaux. Sur les 
conclusions du rapport, le pape, d'accord avec les cardinaux, approu- 


” Les procès avaient lieu quelquefois sur la dénonciation écrite (libellus ucvusa- 
lonis) de l'une des deux parties. Les lettres d'Innocent III nous ont conservé un cu- 
rieux modèle des formules employées dans cette occasion. Voy. notamment Ep. XVI, 
139.—* Les lettres litigieuses, d'où sont tirés ces détails, étant en nombre considé- 
rable, nous nous contenterons de renvoyer le lecteur à quelques-unes. \'oy. Ep. Ï, 
164, 283, 299, 299, 301, 304, 317, 377, 409, 432, 451, 904, 541, 545, 546: 
1H, 82, 95, 105, 148, 214; VI, 109, 227; VII, 34; IX, 210; XI, 146, 167. 
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vait ou rejetait l'élection. La lettre où il formulait sa décision contenait 
tout au long l'exposé de l'enquête et des incidents qui l'avaient provo- 
quée !. | 

Les lettres de concession ou de confirmation de priviléges, dont le 
nombre égale, à peu de chose près, celui des lettres litigieuses, parais- 
sent avoir été délivrées plus simplement et sur la seule demande des 
personnes ou des établissements qui les sollicitaient. L'obtention d'un 
privilège entraiuant, de la part de l'intéressé, le payement d'un cens à 
l'égard de l'Eglise romaine, on devait, en même lemps qu'on délivrait la 
lettre de concession, noter le nom du destinataire dans le Liber cen- 
sualis?. En ce qui concerne les lettres de confirmation, il y a lieu de 
penser, — bien que les registres ne le disent pas expressément, — que 
les intéressés envoyaient à Rome les lettres des papes antérieurs dont 
ils tenaient leurs priviléges, et que ces lettres servaient de modèle à 
celles qu'innocent [IT faisait expédier. Les difficultés naissaient lorsque 
ces anciens titres, par suite de vétusté, n'étaient pas transportables. 
Dans ce cas, qui se présenta plusieurs fois sous le pontificat d'Inno- 
cent III, les intéressés ne demandaient pas seulement la confirmation, 
mais le renouvellement de leurs lettres de priviléges. On retombait 
dès lors dans l'embarras des enquêtes. Ainsi arriva-t-il pour des actes 
de priviléges des papes Jean XIIT et Agapet JT écrits sur papyrus, et 
dont l’'abbesse de Gandersheim sollicitait le renouvellement. Innocent Ill 
delégua quatre évêques et autant d'abbés pour en opérer la transcrip- 
tion sur place et lui en expédier des copies munies de leurs sceaux. 
Ces copies furent, en outre, collationnées à Rome sur une transcrip- 
uon particulière que le pape avait reçue d’un de ses légats. Enfin on 
consulta le liber censualis, en vue de savoir si le monastère de Ganders- 
heim se trouvait au nombre des établissements privilégiés mentionnés 
dans ce recueil ÿ. 

Sans être aussi nombreuses que les lettres litigieuses et Îes lettres 
de priviléges, les lettres de législation ou lettres décrétales tiennent une 
place notable dans la correspondance d’Innocent III. Rattachées, sui- 


* Ep. If, 112: V, 88; VII, 45; XI, 4o. — * Innocent II fait plusieurs fois al- 
lusion à ce liber censualis. (Ep. VII, 43; 1X, 44.) Dans une autre lettre (Ep. V. 5), 
il pie d'un liber cameræ nostræ qui vocatur breviarium, où se trouvent inscrites des 
églises censitaires du saint-siége. Ces deux livres sont peut-être le même recueil 
sous des noms différents. Nous possédons le liber censualis rédigé par Censius, sous 
le pape Célestin IT, en 1192. Muratori l'a publié (Antiq. t. V, p. 851-910). — * Le 
nom de ce monastère figure, en effet, à la fin du hber censuum rédigé par Censius. 


(Voy. Ep. VIII, 43: IX, 108.) 
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vant leur nature, à des titres distincts, elles forment environ 300 cha- 
pitres du Corpas juris canonici. Un contemporain de ce pape, du nom de 
Rainier, diacre et moine de Pomposa, fit un recueil spécial des lettres 
de ce genre extraites des trois premiers livres de ses registres, recueil 
que Baluze a publié 4 la suite de son édition des actes d'Innocent III. 
Les circonstances qui provoquaient ces lettres n'avaient rien qui mérite 
d'être particulièrement noté. Ces lettres étaient écrites, tantôt à l'oc- 
casion d'un fait parvenu à la connaissance du pape, plus souvent en 
réponse à des questions adressées au saint-siége par les évêques. En 
revanche, la rédaction devait en être laborieuse. Quelques-unes ont la 
longueur de véritables traités. Toutes se distinguent par des qualités de 
méthode et de netteté qui empêchent de croire que leur composition 
eût lieu sans un travail attentif et un soin minutieux. Îl est même 
difficile d'admettre qu'une rédaction préparatoire, faite elle -même 
avec soin, n'en a point précédé le texte définitif. A la vérité, Inno- 
cent IT était, au dire de ses biographes, un juriste habile. Ses con- 
temporains l'avaient même surnommé le «nouveau Salomon (Salomon 
«nostri temporis)!.» D'un.autre côté, l'intervention quotidienne des car- 
dinaux dans les affaires litigieuses démontre que le pape avait autour de 
lui des hommes versés dans les matières de droit, et dont le savoir ou 
l'expérience pouvait lui offrir, au besoin, un utile secours. Rien ne 
prouve même que les cardinaux ne prissent point part à la rédaction 
des décrétales. Quoi qu'il en soit, le texte en devait toujours passer 
sous les yeux d'Innocent III. Avec les habitudes de prudence et de ré- 
flexion dont témoigne l'ensemble de sa correspondance, on ne saurait 
admettre qu'il ne donnât point toute son attention à des écrits qui fai- 
saient loi pour l'Eglise. 

Nous ne pousserons pas plus loin ce genre d'analyse. On trouvera, 
d'ailleurs, dans l'ouvrage d'Hurter, quelques utiles indications, tant sur 
les lettres dont il vient d'être question que sur celles que nous négli- 
geons de mentionner. Que si, laissant de côté les' détails, nous consi- 
dérons d'un point de vue général les lettres d'Innocent III relatives à 
l'Eglise, un fait s’y révèle d'abord qui domine tous les autres : le pou- 
voir énorme de la papauté et l'immense étendue de son action. Les 
lettres litigieuses en offrent, à elles seules, un sensible témoignage. 
On y voit que non-seulement les affaires importantes (causæ majores), 
mais toutes les affaires de l'Église . toutes les difficultés, quelles 


* Voy. Gesta Innocenti, c. 1.— Voy. aussi la préface écrite par 1e moine de Pom- 
posa en tête de sa compilation. ; 
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qu'elles fussent, qui naissaient dans son sein, aboutissaient au saint- 
siége, Un très-pelit nombre de ces affaires étaient évoquées par le pape; 
toutes allaient à lui naturellement, par l'effet d'une institution entrée 
depuis un siècle dans les mœurs du clergé. Nous voulons parler du 
droit d'appel au saint-siége, qu'on trouve déjà formulé à divers endroits 
du recueil d'Isidore, mais dont Grégoire VIT, en l'insérant dans ses 
Dictatus au. nombre des grands principes de l'Eglise, peut être considéré 
comme le véritable promoteur !. Avec la haute idée qu'il concevait de 
la mission du saint-siége, ce pape avait jugé que celui-ci devait à tous 
sa protection et qu'il ne convenait de limiter par aucune entrave le re- 
cours de chacun à cette tutelle suprême. Favorisée par les successeurs 
de Grégoire VIT, chez lesquels les convictions désintéressées avaient pu 
se mêler à des vues ambitieuses, cette faculté d'appel avait pris, en 
fait, un développement si rapide et si universel, qu'à l'époque d'Inno- 
cent III il ne se passait pas un événement dans l'Église où elle n'amenût 
l'intervention de la papauté. De la part des appelants se commettaient 
des. abus qui n'échappaient pas à l'attention d'Innocent IIT. I recon- 
naissait que ce droit d'appel, établi dans l'intérêt des faibles, des oppri- 
més, devenait souvent, aux maivs des prévaricateurs, un moyen de se 
dérober à de justes châtiments infligés par les supérieurs ecclésiastiques ”*. 
Îl essaya de tempérer ces abus. Quand il confiait aux évèques locaux la 
connaissance de cerlaines causes, il déclarait quelquefois que la sentence 
prononcée par eux serait définitive et sans appel (sublato appellationis 
obstaculo). I ne fit cela que rarement; s'il eût pris en ce sens quelque 
mesure générale, c'eût été porter atteinte À l'autorité du saint siége, en 
tarissant l'une des sources les plus sûres de son pouvoir, et à son esprit 
non moins qu'à son prestige, en le dépouillant de son caractère de 
magistrature, suprême et toujours accessible. Loin de vouloir limiter 
celte faculté d'appel, il était attentif à la maintenir en sonintégrité, et, 
à l'occasion, savait rappeler en termes sévères qu'il entendait que per- 
sonne n'osât apporter obstacle à l'exercice de ce droit. De là qu'advenait- 
il? C'est que les évêques ,.— dont les sentences, toujours susceptibles 
d'être modifiées ou cassées par le saint-siége, étaient, en outre, sus- 
pendues dans leurs effets pendant le temps, souvent très-long, que 
durait l'instance auprès de la cour de Rome, — perdaient inévitable- 
ment de leur autorité ou de leur crédit aux yeux des fidèles de leurs 


! Sentence n° 19 des Dictatus. Voy. dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, 
année 1872, 4° et 5° livraison, l'article intitulé : Quelques mots sur les Dictatus 
Papæ.—* Ep. V, 24,33. — * Ep. I, 350. 
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diocèses. À mesure que les appels s'étaient multipliés, les églises locales 
avaient tendu ainsi à samoindrir devant l'Eglise romaine, et, à l'epoque 
d'Innocent TT, le nombre seul des lettres litigieuses qui remplissent sa 
correspondance est un indice du degré d'affaiblissement où ces églises 
étaient tombées. 

Les lettres de privilèges fournissent un signe non moins caractéris- 
tique de la situation de l'Église à cette époque et conduisent aux mêmes 
conclusions. Ces lettres, pour la plupart, n'étaient autre chose que des 
actes qui, sous des formes et en des mesures diverses, libéraient du 
pouvoir de l'évêque les personnes ou les établissements qu'elles favori- 
saient !. Assurément ces sortes de lettres ne doivent pas plus que les 
lettres litigieuses être attribuées spécialement au temps d'Innocent II]; 
mais ce qui appartient à celte époque, c'est le nombre considérable et 
des unes ct des autres. Ces lettres de priviléges, octroyées à quelques 
personnages, à des chapitres ?, mais surtout à des couvents, aidaient de 
deux manières à l'ascendant du saint-siése, en diminuant l'autorité 
épiscopale et en créant au pape des serviteurs dévoués. Ces consé- 
quences ne devaient pas échapper à la prudence d'Innocent III. Sa pré- 
dilection pour les monastères, au détriment du clergé séculier, est un 
des traits les plus sensibles de sa correspondance. 

Dans Le Pape et le Concile, Düllinger a fait ressortir très-justement le 
tort que ces appels et ces priviléges causaient à la puissance épiscopaleÿ. 
Encore peut-on dire ici que cet amoindrissement des évêques résultait 
d'une situation que sans doute ils subissaient malgré eux. Mais on les 
voit faire eux-mêmes l'aveu indirect de leur faiblesse dans les mille ques- 
tions (consultationes) qu'ils adressent au pape sur toute sorte de sujets. 
Nous possédons, non ces questions elles-mêmes, mais les réponses du 
pape. Ces réponses, à la vérité, sont conçues de telle manière qu'il est 
aisé de rétablir les questions qui les provoquent. Le pape répond, en 
effet, point par point, reproduisant, à chaque point nouveau, l'interro- 
gation qui lui est faite. Autant de questions, autant de paragraphes 
distincts. Quand ja lettre du consultant est diffuse ou obscure, ïl en 


® 
‘ Lettre au roi d'Aragon : « Tuam personam... suscipimus ut nulli episcoporum, 
«nulli archiepiscoporum... liceat sine certo præcepto nostro adversum te vel tuam 
«conjugem excommunicationis aut interdictionis proferre sententiam. » (Ep. XVI, 
87.) — Lettre à l'abbé du couvent de Saint-Gilles : « Statuentes ut. tam vos quam 
«monasterium quieti semper ac liberi ab omni episcopali exactione vel gravamine 
« maneatis. » (Ep. XI, 172.) Ün grand nombre de lettres de priviléges contiennent 
des formules analogues. Vide passim. —* Ep. XVI, 73 et passim. —* Ouvrage cité, 
P- 186, et 192-195. 


LETTRES D'INNOCENT III. 521 


résume ou en éclaircit d'abord les données principales, et entre en- 
suite en matière. Les questions adressées au pape étaient si nombreuses, 
que, dès la première année de son pontificat, Innocent III recon- 
naissait que l'une de ses principales occupations était d'y répondre!. 
Que si l'on recherche quels étaient les sujets ordinaires de ces ques- 
tions multipliées, on constate que la plupart étaient relatives à des 
points de droit. Innocent IIT s'étonne d’être si souvent consulté sur cette 
matière. « Vous avez autour de vous des juristes exercés, écrit-il à 
«l'évêque de Bayeux, et vous êtes vous-même très-instruit sur le droit; 
«comment sc fait-il que vous nous consultiez sur des points dont la 
« clarté n'offre nulle prise au doute ?? » Toutefois, loin de repousser les 
consultations sur ce sujet, il les encourageait, les exigeait même; il 
voulait que tous les doutes fussent soumis au saint-siége; «à celui qui 
« établit le droit, disait-il, il appartient de discerner le droit.» Dans le 
décret de Gratien, qui faisait alors autorité pour toute l'Église, le pape 
est comparé au Christ, qui, soumis ici-bas à la loi, était cependant le 
maitre de la loit. Les lettres d'Innocent III fournissent une pleine con- 
firmation de cette doctrine; on y voit qu'aux yeux des évêques, et sans 
doute à ses propres yeux, le pape est la personnification du droit, la 
loi vivante de l'Éplise. 

Ce n'était pas seulement sur le droit que les évêques demandaient 
des éclaircissements au saint-siége. Ils le consultaient encore sur les 
obscurités du dogme‘. Comme il fixe le droit, le pape fixe aussi la foi; 
du moins c'est à lui qu'il appartient d'interpréter l'Écriture (exponere 
Scripturas)f, et, suivant une opinion contemporaine où l'on reconnaît 
le développement des idées posées par Grégoire VII, tout ce qui 
s'écarte de la doctrine du saint-siége est ou hérétique ou schismatique !. 
Disons cependant qu'Innocent III a rarement lieu de répondre à des 
questions de ce genre. En dehors du droit et de la doctrine, si l'on con- 
sidère en quoi consistent les éclaircissements, les avis demandés à tout 
moment au pape par les évêques, il semble qu'il représente pour eux 
la sagesse universelle, infaillible, et que rien ne doive demeurer, pour 
son esprit, inconnu ou obscur, Les questions les plus singulières, les plus 
inattendues, les plus simples, lui sont adressées. Un jour, c'est le cas 


* Ep. I, 536. — * Ep. XI, 176. — * Ep. I, 313. — * Caus. XXV , quest. 1, 
c. 16. — * Voir notamment Ep. V, 121; VI, 193; XII, 7. — * Voy. Sermo IT in 
consecralione Pontificis (édit. Migne, t. IV, col. 657). — Voy. aussi les premières 
lignes d'Ep. XII, 5. — ? « Qui a doctrina vestra dissentit, aut hæreticus aut 
« schismaticus est.» (Jean de Salisbury, Polycrat. VI, 24. Cf. les Dictatas papæ de 
Grégoire VII, sentences 17, 18 et 26.) > 
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d'un moine qui a indiqué un remède à une femme malade d'une tu- 
meur à la gorge; la femme est morte; le moine fera-til pénitence ! ? 
Un autre jour, c'est le cas d'un écolier qui a blessé un voleur entré Ja 
nuit dans son logis?. Le sacrement du mariage sert de motif à des con- 
sultations qui tiennent souvent plus de la médecine que du droit canon, 
et tellement étranges, que nous ne saurions les reproduire ici*. D'autres 
fois ce sont des questions purement grammaticales. « Votre Fraternité, 
«écrit Innocent IIT à l'évêque de Sarragosse, nous a demandé ce qu'on 
«doit entendre par le mot novalis. Selon les uns, on désigne de ce nom 
v le sol laissé en jachère pendant une année; selon d'autres, cette ap- 
«pellation n'est applicable qu'aux bois dépouillés de leurs arbres et mis 
«ensuite en culture. Ces deux interprétations ont également pour elles 
«l'autorité du droit civil. Quant à nous, nous avons une autre interpré- 
«tation puisée à une source diflérente; et nous croyons que, lorsqu'il 
«arrivait à nos prédécesseurs d'accorder à de pieux établissements un 
« privilège ou quelque permission relative aux terres ainsi désignées, ils 
«entendaient parler de champs rendus à la culture, et qui, de mémoire 
«d'homme, n'avaient jamais été cultivés. » 

Assurément, c’est moins là l'épitre d'un pontife que celle d'un lexi- 
cographe. On voit, par les faits qui précèdent, à quel degré d'effacc- 
ment et de timidité étaient descendus les évêques. De leur part nul 
ressort, nulle initiative. C'est le pape qui partout semble agir et penser 
pour eux. Cette ingérence du saint-siége ne se faisait pas sentir unique- 
ment à l'égard des évêques. Quand on lit les lettres dites de constitution, 
où le pape établit soit pour des couvents, soit pour des chapitres, des 
règlements de discipline, on est surpris des détails qui attirent son 
attention. Les moindres particularités du vêtement, la forme et la lon- 
gueur des étoffes, l'attitude au chœur, au réfectoire, au dortoir, sont 
minutieusement réglées; il n'y a pas jusqu'aux couvertures de lit dont 
il ne s'occupe; il indique les cas où l'abbé pourra prendre ses repas et 
dormir dans une chambre particulière au lieu de le faire dans les salles 
communes 5. Et il ne faudrait pas croire que ces lettres fussent écrites 
sans que le pape y prît part; il pouvait ne pas concourir à leur rédaction, 
mais nous savons par son témoignage qu'il se les faisait lire tout au 
long‘. Au reste, Innocent IT déclare que c'est un devoir pour un pape 
non-seulement de ne rien négliger, mais de tout faire et de tout diriger 


" Ep. XIV, 159. —* Jbid. — * Ep. IX, 104. — ‘ Ep. X, 110. — * Ep. 1,46, 
311; V, 82 et passim. Inutile de dire combien ces lettres sont précieuses pour l'his- 
loire des mœurs et du costume. — * Ep. 1, 46. 
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lni-même, et que, sil prend des auxiliaires, c'est que Les forces hu- 
maines ne sufliraient pas à tous les détails de sa mission !. 

Il est une classe de lettres dont nous n'avons encore rien dit, et qui 
tiennent une place distincte dans les registres d'Innocent III. Nous vou- 
lons parler des lettres relatives à des concessions de bénéfices. On y 
voit que non-seulement les pauvres clercs, mais les envoyés des évê- 
ques, qui attendaient longtemps auprès du saint-siége la solution d'une 
affaire, les scribes de la chancellerie pontificale, et enfin les parents du 
pape étaient gratifiés de ces faveurs ?. Ce n'est pas uniquement par 
recommandation, comme le pense Dôllinger , et sous forme de prière, 
que le pape sollicite le zèle des évêques et des chapitres pour les per- 
sonnes quil veut favoriser; l'injonction sy mêle le plus souvent, et la 
prière se change en ordre précis quand quelque résistance se manifeste 
_de la part des colléges. Encore quelques pas dans cette voie, et la pa. 
pauté revendiquera le droit de disposer de tous les bénéfices vacants en 
cour de Rome (in curia) par suite de la mort ou de l'avancement du 
titulaire 4. 

Tout cela est caractéristique. Ce pape qui répond à toutes les ques 
tions, qui tranche tous les doutes, qui agit et pense à la place des évê 
ques, qui règle dans les monastères le vêtement et le sommeil, qui juge, 
légifère, administre, fixe le droit et le dogme, et distribue les faveurs, 
c'est la monarchie absolue assise au sein de l'Église. L'œuvre commencée 
par Grégoire VIT est enfin consommée. Au lieu de ce clergé d'humeur 
fière et quelquefois rebelle contre lequel ce pape se vit contraint de 
lutter, on aperçoit un clergé soumis et toujours docile à la voix du 
pontife. Les rares symptômes d'indépendance qu'on parvient à saisir 
se manifestent uniquement chez quelques évêques mêlés à la que- 
relle de l'empire ou aux événements de fhérésie albigeoïise. La pa- 
pauté ne va pas encore jusqu'à prétendre que la nomination aux évé- 
chés Jui appartient; elle ne trahira cette prétention que plus tard. 


* Ep. Il, 202, 203. — * Les lettres de concession de bénéfices sont en trop 
grand nombre pour ètre notées ici, car on en trouve dans chaque livre des re- 
istres. Nous nous bornerons à la mention des suivantes : Ep. XVI, 27, 54, 59, 
0, 69, 75, 163, 165, 177. — Pour les faveurs accordées aux envoyés des 
évêques, voy. Ep. I, 304. — * Ouvrage cité, p. 195, 196. — * Voy. une lettre de 
Clément IV, en 1266 (Sext. Decret. lib. tert., tit. 1v, 2). Cette lettre, par son dispositif, 
ne statue que pour les bénéfices vacants in curia; mais, en son préambule, elle établit 
comme principe général le droit du pape à disposer sans distinction de toutes les 
places de l'Église. — * Dès le milieu du xur° siècle, on a des exemples d'évêques 
nommés directement par les papes. (Voy. Biblioth. de l'Ecole des Chartes, année 1870. 
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Mais les élections épiscopales, ainsi que nous l'avons vu, sont toutes 
soumises à l'approbation du saint-siége. Quand l'élection est rejetée, le 
pape fixe un délai de quinze jours, d'un mois au plus, passé lequel, si 
l'on ne s'entend pas sur un nouveau choix qui puisse être agréé, il mc- 
nace de pourvoir lui-même à la nomination !. Quelquefois il n'y a pas 
d'élection; le pape est prié directement par les intéressés de désigner 
l'évêque qui lui convient ?. L'élection, quand elle a lieu, n'est souvent 
qu'une vaine formalité?, Les évêques une fois nommés, le pape, à son gré, 
les transfère , les suspend ou les dépose. En somme , nul n'est évêque que 
«par la grâce du saint-siége ; » le mot n'y est pas, mais le fait. Ce sont, 
on peut le dire, moins des évêques que des sujets que gouverne Înno- 
cent IT; ils en ont l'attitude, ils en ont aussi le langage*. Ajoutons qu'il 
n'y a plus d'assemblées générales de l'Eglise. A la place de ces conciles 
ou synodes que, presque chaque année, Grégoire VIT réunissait à Rome, 
et dans lesquels on sentait vivre, en quelque sorte, l'Église universelle, 
on ne trouve que le conseil particulier du pape, le conseil des cardi- 
naux. Ce qui reste des conciles n'est plus qu'un simulacre. Déja, sous 
Alexandre III, on ne voyait dans les conciles qu'un moyen d'entourer 
de plus de solennité la promulgation des ordres du pape. Le troisième 
synode de Latran, en 1179, est appelé dans des documents contempo- 
rains «le concile du souverain pontife®.» Au quatrième et fameux sy- 
node de Latran, qui eut lieu sous Innocent III en 1215, et auquel 
assistèrent 453 évêques, le rôle de ceux-ci consista uniquement à en- 
tendre et approuver les décrets rédigés par le saint-siége ©. De ce mo- 
ment, comme le dit Dôllinger, la dénomination d'évéque universel, em- 


p. 166-169, article de M. Paul Viollet.) Les ie deviennent plus nombreux 
au siècle suivant. Dôllinger, parlant des prétentions de Jean XXII à nommer direc- 
tement les évêques, ne semble avoir en vue que les évêchés vacants par suile de 
résignation d'emploi (ouvrage cité, p. 192). Îl y a pour ce pape d'autres faits que 
ceux-là. Voy. dans Annal. eccles. Rainaldi, édit. Mansi, t. V, p. 181, le paragraplie 
intitulé comme suit : « Decrevit Joh. XXII in nonnullis Italiæ provinciis prælatorum 
«electiones solo nutu apost. sedis robur habituras.» — ‘ Ep. VIIT, 45 ; XI, 107; 
XIT, 149 et passim. — * Ep. XVI, 141. — * Voy. notamment la lettre où Inno- 
cent III enjoint à son légat, en Angleterre, de faire nommer aux abbayes et aux 
évèchés vacants dans ce royaume des hommes dont il soit sûr. (Ep. XVI, 138.) 
— ‘ Voy. la lettre de l'évêque de Paris (Ep. II, 13), et aussi (Ep. XVI, 44) 
une lettre de l'évêque de Béziers dont la suscription se termine par ces mots : 
«Servus ejus (papæ) humilissimus, cum sanctissimorum pedum osculo salu- 
«tem.» — * Dans Trouillat, Documents de Bâle, I, 389 : «In generali concilio 
«* summi pontificis — judicatum est. » {Note citée par Dôllinger, p. 214.) —° « Facto 
«prius ab ipso papa exhortationis sermone, recilata sunt in pleno concilio capitula 
«Lx, quæ alüis placabilia. aliis videbantur onerosa. » (Math. Paris, Angl. hist. maj. 
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ployée par les papes, devint une réalité!. On peut dire plus : [nno- 
cent IIT est dès lors l'évêque unique de la chrétienté. 

Telles sont les principales considérations qui peuvent être déduites 
des lettres d'Innocent II relatives aux affaires ecclésiastiques. Toutefois, 
si l'on se bornait à ces considérations, on n'aurait qu'une idée incom- 
plète de la situation de l'Eglise. Après avoir constaté le pouvoir absolu 
de la papauté, il faudrait rechercher les effets de ce pouvoir sur l'en- 
semble de l'Église. H faudrait montrer les évêques se désintéressant de 
leurs devoirs pastoraux en proportion du peu d'étendue laissé à leur 
action, les dissensions naissant du droit d'appel au sein des églises 
comme dans les monastères, une sorte d'anarchie se substituant peu à 
peu à l'unité par les régimes d'exception qu'à des degrés divers créaient 
les privilèges, le clergé transformé, pour ainsi dire, en un monde de 
plaideurs?, les églises appauvries par les frais énormes des procès *, les 
évêques chargés de dettesi, la justice à Rome achetée à prix d'argent ;; 
en un mot, l'Église déviant de sa voie, atteinte en sa vitalité, se désa- 
grégeant par les dissensions intestines, rompue dans son unité et s’al- 
térant déjà par la corruption. I faudrait montrer enfin cette Église 
romaine, dans laquelle s'étaient absorbées les églises locales, se viciant 
à son tour et n'étant plus qu'une cure, c'est-à-dire, non-seulement, 
comme nous l'avons dit, une chancellerie de scribes, de notaires et 
d'employés de toute sorte, mais «un champ de bataille pour les plaideurs, 
«une espèce de bureau européen, » où se traitaient toutes les affaires de 
l'Église. Cette situation, signalée avec amertume par les contempo- 
rains, et dont on saisit les traces dans les lettres d'Innocent III, a été 
exposée en détail dans le livre de Dôllinger ‘. Nous renvoyons le lecteur 
à cet ouvrage. Toutefois on aurait tort de faire peser sur la seule 
epoque d'Innocent IIT la responsabilité d'une telle situation. Née du pou- 
voir excessif de la papauté, cette situation avait commencé, avant lui, 
de se révéler; elle s'aggrava sous ses successeurs. La lecture attentive des 
documents permet de suivre, à leur véritable date, les progrès d'un état 


Parisiis, 1644, in-f°, p. 188.) —" Cf. la sentence n° 2 des Dictatus de Grégoire VI. 
—* Les procès étaient tellement multipliés, qu'Innocent III disait que ce n'étaient 
lus les plaideurs qui fuyaient les procès, mais les procès qui fuyaient les plai- 
dues. (Ep. If, 46.) — * + Romano plumbo nudantur ecclesiæ. » (Étienne de Tournay, 
Ep. XVI. 5 Innocent III fait souvent allusion aux dépenses que, par les voyages fré- 
quents et les longs séjours à Rome, les procès nécessitaient. — * Voy. Math. Paris. 
Hist. Ang. anno 1215. — Dôlling., + + 200, 201. — * Jean de Salisbury, Polycrat. 
VI, 24. « Justitia datur pretio.» —* Voy. dans Dôllinger les nombreuses cita- 
tions des écrivains contemporains faites à l'appui de ces considérations. — Voy. 
aussi des citations analogues dans Schmidt, Hist. des Albigeois, t. I, passim. 
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de choses dont Dôllinger n'a pas suffisamment marqué la succession. 
Ainsi, à ne parler que du changement de l'Eglise romaine cn curie, 
changement qui constitue, aux yeux des contemporains, le plus grand 
des griefs contre Rome, on peut en placer l'origine vers le milieu du 
xu° siècle !, un peu avant le moment où le collége des cardinaux se vit 
chargé, à l'exclusion du clergé et des fidèles?, de procéder à l'élection 
des pontifes. Ce qu'on peut dire en somme, c'est que le pontificat d'In- 
nocent IIT, qui marque, pour la papauté, l'apogée du pouvoir absolu, 
marque aussi, pour l'Eglise, le commencement d'une décadence qui, 
un siècle après, arrivera au dernier degré sous les papes d'Avignon. 
En même temps que l'Église saltérait, la papauté, à son insu et par 
les mêmes causes, se trouva transformée. Elle se vit amenée à déserter 
les choses spirituelles pour le tracas des affaires, la théologie pour le 
droit. Dôllinger remarque avec raison que, dans 1e même temps que 
grandissait la puissance pontificale, une nouvelle législation, — dont les 
fausses décrétales, les travaux de l'école grégorienne et le décret de 
Gratien constituaient les principaux éléments, — s'était élevée pour la 
soutenir. Obligé, dans ses rapports avec l'Église, d'invoquer ce nouveau 
droit, d'en faire l'application constante et minutieuse, le pape devait, 
avant tout, être un juriste. Nous avons vu que c'était là en ellet le côté 
dominant de la personnalité d'Innocent III et son titre principal à l'ad- 
miration de ses contemporains. Mais nous ne saurions être d'accord 
avec Dôllinger sur l'importance qu'il attache aux falsifications intro- 
duites dans cette nouvelle législation. En attribuant, au degré où il l'a 
fait, les progrès de la puissance pontificale aux efforts réunis de l'am- 
bition et de la fraude, il a méconnu les convictions sincères qui por- 
tèrent les papes à se regarder comme les successeurs de l'Apôtre et les 
magistrats suprêmes de la chrétienté, convictions si éclatantes chez Gré- 
goire VII. Il a méconnu aussi les tendances générales qui entrainaient, 
à cette époque, non-seulement la papauté, mais les pouvoirs séculiers, 
vers la forme autocratique. S'il ne nous fallait sortir de notre cadre, il 
ne serait pas sans intérêt d'établir, sur ce point, un parallèle entre la 
société laïque et la société religieuse, de montrer, dans celle-là, Îa 


! e Nunc dicitur Curia Romana quæ antehac dicebatur Ecclesia Romana. Si revol- 

« vantur antiqua Romanorum pontificum scripla, nusquam in eis reperitur hoc no- 

«men, quod est Curia, in designalione sacrosanctæ Romanæ Ecclesiæ... » (Gerohi 

liber De corrupto statu Ecclesiæ ad Eugenium III pee Baluz. Miscell. edit. Mansi, 
L 4 E] 

1761, in-[, Il, p. 197.) — * Le pape Alexandre III, élu en 1160, parait étre le 

dernier qui, dans sa lettre encyclique, ait dit : « Fratres nos, assentiente clero ac 


« populo, elegerunt. » {(Voy. Baron. Ann. eccl. t. XIX , p. 153, 157.) 
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royauté attirant peu à peu à elle toutes les affaires au moyen des ap- 
pels, substituant dans ses conseils les légistes aux grands vassaux, pro- 
pageant dans les écoles un droit nouveau où le Prince était tout, affai- 
blissant ainsi dans leur indépendance les barons féodaux, comme la 
papauté les évêques, et savançant comme elle, mais plus tardivement. 
vers le pouvoir absolu. 

La papauté ne déviait pas seulement de son caractère par la nécessité 
où elle était d'abandonner la théologie pour le droit. Noyée sous le 
flot des affaires sans nombre qui afuaient vers elle, elle perdait de vue 
les horizons de la spiritualité. Déjà Grégoire le Grand se plaignait que 
son esprit, fatigué de soucis, ne fût plus capable de s’élancer vers les ré- 
gions supérieures. Combien, depuis cette époque, les choses étaient 
aggravées ! « Emporté, écrivait Innocent IIT, dans le tourbillon des 
«affaires qui m'enlacent de leurs nœuds, je me vois livré à autrui et 
« comme arraché à moi-même. La méditation m'est interdite, la pensée 
« presque impossible; à peine puis-je respirer !. » Une autre particularité 
sur laquelle se tait Innocent IIT, mais qui résulte de faits épars dans sa 
correspondance, c'est que, forcé par la multiplicité des affaires ,auxquelles 
il ne pourait suffire, d'élargir en proportion la sphère d'action ou d'in- 
fluence de ses cardinaux et de ses légats, il les laissait empiéter sur son 
autorité et s'arroger une indépendance qu'il était impuissant à com- 
battre ?. On peut même dire, sans outre-passer la vérité, que, dans ses 
lettres, Innocent III apparaît plus d'une fois comme captif dans le cercle 
que forment autour de lui les cardinaux. Et ainsi, quand on y regarde 
de près, on s'aperçoit que ce pape, maître absolu de l'Église, était 
écrasé par les affaires et dominé par ses conseils. 

Si les modifications que subissait la papauté échappaient à l'attention 
d'Innocent III, entrevit-il du moins la décadence de l'Église? Rien dans 
ses lettres ne le fait supposer. Si, dès le commencement de son pontificat, 
des symptômes de désorganisation fussent apparus à son esprit, il eût 
formé sans doute quelque projet d'amélioration, quelque plan de ré- 
forme. Or il n’en est rien. Les lettres où il notifie son élection ne révè- 
lent aucune idée de ce genre. Il n’y fait guère que s'excuser d'avoir 
été porté si jeune au pontificat; il avait en effet trente-neuf ans quand 
il ceignit la tiare. Dans ses dernières années, il laisse percer toutefois 
quelque préoccupation sur la situation de l'Eglise, mais sans que cette 


‘ Sermons, Prologue à l'abbé de Citeaux. Voy. édit. Migne, t. IV, col. 311. — 
* Voy. dans D. Bouquet, t. XIX, p. 590-605, une lettre d'Innocent III à son légat 
Robert de Courçon. — Voy. aussi Journal des Savants, année 1842, p. 484, note 2 
(article de M. Avenel sur l'Histoire d'Innocent III). — * Voy. avec ces lettres 
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préoccupation paraisse lui avoir suggéré aucun dessein réparateur !. 
Si l'on ne peut voir dans Innocent IIT un réformateur, encore moins 
peut-on voir en lui un inspiré. L'ardeur de la foi ne le consume pas, 
comme elle consumait Grégoire VIT. Certes il se montre attentif, 
zélé même à remplir tous les devoirs que le pontificat lui impose, mais 
il n'y met pas, comme Grégoire VII, son âme tout entière; il y met 
bien plutôt sa sagesse et toute son habileté : Memento, écrit-il à un 
évêque, quod regimen animarum est ars artium?. Très-instruit pour son 
temps, doué de la plus heureuse mémoire, non moins versé dans le 
droit civil que dans le droitcanon, d'un esprit prudentet méthodique, 
d'un caractère persévérant, laborieux par habitude, d'un accès facile, 
il porta ces diverses qualités dans le gouvernement des affaires de 
l'Église, sans y déployer néanmoins les mérites d'un véritable adminis- 
trateur; car il laissa l'Église se désorganiser et le pontificat même 
samoindrir entre ses mains. Dans les rapports d'Innocent III avec la 
société laïque, rapports que nous allons maintenant examiner, nous 
verrons le pontificat et l'Église subir encore d'autres atteintes. 


Féuix ROCQUAIN. 
( La suite à un prochain cahier.) 


(commencement du livre 1° des registres), les sermons d'Innocent III in consecra- 
one Romani pontificis. — * Voy. ses lettres de convocation au concile de Latran 
(liv. XVI des registres) et les sermons prononcés par lui à l'occasion de ce concile. 
— * Ep. VII, 214. — * Gesta Innocenti, c. 1. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE, 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


. L'Académie française a tenu, le jeudi 26 août 1873, sa séance publique annuelle 
sous la présidence de M. C. Rousset, directeur. 

M. Patin, secrétaire perpétuel, a ouvert la séance en donnant lecture de son 
rapport sur les concours de 1873. Après cette lecture, la proclamation des prix 
décernés et des prix proposés par l'Académie a eu lieu dans l'ordre suivant : 


PRIX DÉCERNES : 


Prix de poésie pour 1873. — Le sujet du prix de poésie, pour l'année 1875, avait 
élé laissé au choix des concurrents. | 

Le prix a été décerné à M. Albert Delpit, pour sa pièce de vers intitulée : Le 
Repentir, récit d'un curé de campagne. 

Un accessit a été accordé à la pièce de vers ayant pour litre : La veille du 1” octobre 
1872 en Alsuce-Lorraine. Celle qui est intitulée Liliane a obtenu une mention 
hoñorable. 

Prix Montyon destinés aux actes de vertu. — L'Académie a décerné : 

Un prix de 2,500 francs à Casimir-Fleury Boivin, à Blainville (Manche). 

Un prix de 1,500 francs aux époux Lepage, à Tavers (Loiret). 

Quatre médailles de 1,000 francs chacune : à la dame Merle, dite Millon, à 
Pontevès (Var); à la dame veuve Gacongne, à Fleury (Aisne); à Jeanne-Françoise 
Badoz, à Pontarlier (Doubs); à Marie Derne, à Merville, près Lorient (Morbihan). 

Douze médailles de 500 francs chacune : à Julienne Piette, à Paris: à Jeanne 
Lambert, a Antoigné (Maine-et-Loire) ; à la dame Sabatier, a Thiers { Puy-de-Dôme) ; 
à Marie-Catherine Cartier, à Songeons (Oise) ; à la dame veuve Vendevelde, à Paris: 
à Marguerite Girard-Baulet, à Abondance (Haute-Savoie); à Marguerite Gay, à 
Lambesc (Bouches-du-Rhône) ; à Pélagie Crépin, à Paris; à Marie-Jeanne Blanquet, 
a Rimeiïze (Lozère); à Eugénie-Apollonie Borrelly, à Paris; à Delphine Marrot, à 
Saurat (Ariége); à Marie-Anne Rival, à Paris. 

Prix de vertu fondé par M. Souriau. — M. Souriau a légué à l'Académie fran- 
caise une rente annuelle de 1,000 francs pour la fondation d'un prix destiné à ré- 
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compenser les actes de vertu, de courage et de dévouement, ainsi que l'avait fait 
avant lui M. de Montyon. ie | 

L'Académie, pouvant disposer cetle année de deux sommes de 1,000 francs, a 
décerné deux prix : le premier est attribué à Marie-Joséphine Bricart, au Ribay, 
(Mayennc); le second, à Françoise Lécrivain, à Lunéville (Meurthe). 

Prix de vertu fondé par M°*° Marie Lasne. — M"*° Marie-Palmyfe Lasne a institué 
par son testament six médailles de 300 francs chacune, pour récompenser des actes 
de vertu. Elles doivent être données par l'Académie française : de préférence aux 
he et autant que possible à ceux qui auront donné de bons exemples de piété 
filiale. ù 

L'Académie pouvant disposer cette année de neuf médailles , elles sont attribuées : 
à Jean Sevenier dit Burtasio, au Malzieu (Lozère); François Chaud, à Ambert 
(Puy-de-Dôme); Marie Poidevin, au Mans (Sarthe); Lucie Pénicauld, à Saint-Ger- 
main-Chassenay (Nièvre); Adeline Maubert, à Couptrain (Mayenne); Jeanne Ba- 
zalgette, à Mende (Lozère); Annette Chapuis, à Paris; Claire Carmantrand, à Lan- 
gres (Haute-Marne); Anne Furon, à Flers (Orne). 

Prix Montyon destinés aux ouvrages les plus utiles aux mœurs. — L'Académie fran- 
çaise a décerné deux prix de 2,500 francs chacun: à M. Cucheval, pour l'ouvrage 
intitulé : Histoire de l'éloquence latine avant Cicéron , d'après les notes de feu M. Adolphe 
Berger, 2 vol. in-8°; à M. le comte de Beauvoir, pour son ouvrage intitulé: Voyuge 
autour du monde, 3 vol. in-12. | 

Deux prix de 2,000 francs chacun : à M. Édouard Fournier, pour les ouvrages 
intitulés : Le Théâtre français avant la Renaissance, 1 vol. grand in-8°; — Le Théâtre 

français aux xvi‘ et xvri siècles, 1 vol. grand in-8°; — La Farce de maître Pathelin, 
avec traduction en vers modernes, 1 vol. in-12; à M. Paul Deroulède, pour son re- 
cueil intitulé : les Chants du soldat, 1 vol. in-18. 

Quatre prix de 1,500 francs chacun : à M. Duchesne, pour son Histoire des poèmes 
épiques français du xvrir' siècle, à vol.in-8°; à M‘"° Zénaide Fleuriot, pour son ro- 
man intitulé : Aigle et Colombe, 1 vol. in-12; à M. Eugène Muller, pour ses Récits 
champêtres, 1 vol. in-12; à M°° Barutel, née Bonnet, pour son recueil de poésies 
intitulé : Fleurs d'été, 1 vol. in-12. 

L'Académie a décerné un prix de 2,000 francs à partager entre M. Maurice Block, 
pour son Petit munuel d'économie pratique, à vol. m-12, et M. l'abbé Tounissoux, 
pour son ouvrage intitulé : Bourgeois et Ouvriers, à vol. in-18. 

Prix Gobert. — L'Académie a partagé le grand prix de la fondation Gobert entre 
M. Georges Picot, pour son ouvrage inlitulé: Histoire des Etats-généraux , 4 vol. in-6°; 
et feu M. Necttement, pour son ouvrage intitulé : Histoire de lu Restauration, 8 vol. 
in-8°. | . 

Elle a décidé que le second prix de la même fondation serait décerné, cette an- 
née, à M. Perrens, pour son ouvrage intitulé: L'Église et l'Étaten France sous Henri IV 
et la réyence de Marie de Médicis, à vol. ia-8°. ‘ 

Prix Bordin. — Le prix spécial de 3,000 francs, fondé par M. Bordin, pour l'en- 
couragement de la haute littérature, a été décerné, cette année, à M. Georges Per- 
ue pour son:ouvrage intitulé : -L'Æloquence politique et judiciaire à Athènes, à vol. 
In-0°. PART | : S ET 

Prix Lambert. — L'Académie a décidé que la récompense honorifique fondée par 
M. Lambert serait attribuée, cette année, à M. Charles Nisard, auteur d'une Etude 
sur le langage populuire ou patois de Paris, 1 vol. in-8°, et de nombreux ouvrages 
d'histoire et de critique littéraires. | 
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Prix Thérouanne. — Le prix de la fondation Thérouanne, pour l'encouragement 
des travaux historiques, a été partagé entre l'ouvrage de M. Aubertin, intitulé : L’Es- 
prit public au xvri' siècle, à vol. in-8°, et celui de Daniel Stern, intitulé : Histoire des 
commencements de la Republique aux Pays-Bas, 1 vol. in-8°. 

Prix de traduction, fondé par M. Langlois. — Le prix de la fondation Langlois a 
été décerné à M. Magnabal, pour sa traduction de l'anglais de l'Histoire de lu litté- 
ralure espagnole, par G. Ticknor, 3 vol. grand in-8°. 


PRIX PROPOSES : 


Prix d' éloquence à lérase en | 4874 — L Académie rappelle qu'ellea proposé 
pour sujet du prix d'éloquence à décerner en 1874 : L’ Éloge de Bourdaloue. Les ou- 
vrages ACTOR au concours seront recus au secrélariat de l'Institut jusqu'au 15 fé- 
vrier 1874. : | : 

Prix Monty on pour 1874. — in ac rien changé au programme de ces concours, 
qui comprennenl les prix ous aux ouvrages les plus utiles aux mœurs.et les 
prix de vertu, 

Prix de vertu des fondations Sr et Marie Lasne. — Les conditions arrètées 
pour Îe concours aux prix de vertu de la fondation Montyon seront appliquées au 
concours pour la médaille de la fondation Souriau, et pour les six médailles de vertu 
inslituées par M°*° Marie Lasne. 

Prix Gobert. — À partir du 31 janvier 1854, l'Académie s'occupera de l'examen 
annuel relatif aux prix fondés par M. le os Gobert pour «de morceau le plus 
« éloquent d'histoire de France,» et pour «celui dont le mérite en approchera le 
« plus. » L'Académie comprendra dans cet examen les ouvrages nouveaux sur l'his- 
toire de France, qui auront paru depuis le 1° janvier 1873. Les concurrents 
devront déposer au secrétariat de l'Institut trois exemplaires de leur ouvrage avant 
le 31 janvier 1074. Les ouvrages précédemment couronnés conserveront les prix 
annuels, d'après la volonté expresse du testateur, jusqu'à Poe de meilleurs 
ouvrages. 

Prix fondé par M. le comte de Muillé-Latour-Landry. — Ce prix, inslilué en faveur 
d'un écrivain ou d'un artiste, sera, dans les conditions de la fondation, décerné par 
l'Académie, en 1874, à l'écrivain dont le talent, déjà remarquable, méritera d’être 
encouragé à suivre la carrière des lettres. 

Prix Bordin.— La fondation annuelle de 3,000 fr. instituée par M. Bordin 
sera spécialement: consacrée à encourager la haute littérature : soit que l'Aca- 
démie dispose de ce prix en faveur d'un ouvrage publié dans les deux années ou 
dans l’année précédente, et remarquable, quels qu'en soient l'objet ou la forme, 
par l'étendue des connaissances littéraires et le talent d'écrire; soit que, dans 
d'aulres cas préalablement annoncés, l'Académie ait jugé convenable de proposer 
le sujet même du prix par la mise aa concours d'une question d'histoire ou de 
critique littérarre empruntée soit à l'antiquité, soit aux temps modernes. 

Pour la prochaine application du prix, en 1874, l'Académie statuera exclusive- 
ment par l'examen comparatif des ouvrages imprimés qui lui auront paru rentrer 
dans les conditions de la fondation, et dont l'envoi, à trois exemplaires, Jui aura . 
fait par les auteurs avant le 31 décembre 873. 

Prix Lambert. — L'Académie a décidé que le revenu annuel de cette nn 
serait, dans les limites de la pensée du testateur, convenablement affecté, chaque 
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année, à tout homme de lettres, ou veuve d'homme de lettres, auxquels il serait 
juste de donner une marque d'intérêt public. 

Prix Langlois. — Le prix de la fondation sera décerné, en 1874, d'après les 
termes du testament de M. Langlois, à l'auteur de la meilleure traduction en vers 
ou en prose d'un ouvrage grec, latin ou étranger, publiée dans le cours des années 
1872 et 1875. D ts CT 

Pour la prochaine application du prix, en 1874, les ouvrages destinés au con- 
cours devront être déposés (au bre de trois exemplaires) avant le 1° janvier 
1874. 

Prix Halphen. — L'Académie décernera, en 1875, le prix triennal de 1,500 fr. 
fondé par M. Halphen, et se composant des arrérages de trois années d'une rente 
de 500 fr., pour être attribué à l'auteur de l'ouvrage que, selon les termes de l'acte 
de fondation, « l'Académie jugera à la fois le plus remarquable au point de vue 
“littéraire ou historique, et le plus digne au point de vue moral.» Les ouvrages 
adressés pour ce concours devront être envoyés avant le 1° janvier 1879. Les con- 
currents devront en déposer trois exemplaires au secrétariat de l'Institut. 

Prix Thiers. — L'Académie décernera, pour la troisième fois, en 1874, le prix 
tricnual de 3,000 fr. fondé par M. Thiers pour l'encouragement de la littérature 
et des travaux historiques. TRE T 7. 

Ce prix sera décerné a l'ouvrage d'histoire, publié dans les trois années anté- 
rieures au 1° janvier 1874, que l'Académie jugerait le plus digne de cette distinc- 
tion. Les ouvrages adressés pour ce concours devront être envoyés, au nombre de 
trois exemplaires, avant le 1 janvier 1874. 

Prix Thérouanne. — L'Académie francaise, vu le legs qui lui a été fait, par 
M. Thérouanne, d'une rente annuelle de 4,000 fr. consacrée à la fondation d'un 
prix en faveur des meilleurs travaux historiques soumis à son jugement, a décidé : 
1° qu'un prix de 4,000 fr. serail décerné tous les ans à un travail historique im- 
portant; 2° que les ouvrages publiés dans l'année précédente pourront seuls prendre 
part à chacun des concours annuels ; 3° que, pour la prochaine application du prix 
en 1874, les ouvrages destinés au concours devront être déposés (au nombre de 
trois exemplaires) avant le 1°’ janvier 1854. | 

Prix Guzot. — L'Académie décernera pour la première fois en 1839 le prix 
triennal de 3,000 fr. fondé par M. Guizot. Ce prix sera décerné au meilleur ou- 
vrage, publié dans les trois années précédentes, soit sur l'une des grandes époques 
de la littérature française depuis sa naissance jusqu'à nos jours, soit sur la vie et 
les œuvres des grands écrivains français, prosateurs ou poëtes, philosophes, histo- 
riens, orateurs ou critiques érudits. Les ouvrages adressés pour ce concours devront 
être envoyés, au nombre de trois exemplaires, avant le 1° janvier 1875. 

Prix Murcelin Guérin. — L'Académie décernerai pour la: première fois, en 1874, 
le prix aanuel fondé par M. Marcelin Guérin. prix dont la valeur est fixée, pour cette 
premiére année, à la somme de 4,000 fr. Co prix, selen les intentions du fondateur. 
est destiné à récompenser « les livres et écrits qui se seraient récemment produits 
«en histoire, en éloquence et dans tous lesgenres de littérature, et qui paraîtraient 
«les plus propres à honorer la France, à relever parmi nous les idérs, les mœurs ct 
«les caractères, et à ramener notre sociélé aux principes les plus salutaires pour 
«l'avenir. » Les ouvrages adressés pour ce concours devront être envoyés, au nombre 
de trois exemplaires, avant le 1° janvier 1854. | 

Prix de Jouy. — L'Académie décernera, pour la première fois, en 1875, le prix. 

la valeur de 3,500 fr., fondé par M®* Bain-Boudonville, née de Jouy. Aux 
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termes du testament de la fondatrice, il doit être décerné, tous les deux ans, «a un 
“ouvrage, soit d'observation, soit d'imagination, soit de critique, et ayant pour 
«objet l'étude des mœurs actuelles. » 

Les ouvrages adressés pour ce concours devront être envoyés, au nombre de 
trois exemplaires, avant le 1° janvier 1875. 

Après la proclamation et l'annonce de ces prix, M. Legouvé a lu la pièce de vers: 
Le Repentir, récit d’un curé de campagne, qui a remporté le prix de poésie. 

Le discours de M. C. Rousset, directeur, sur les prix de vertu, a terminé la 
séance, 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


M. Odilon Barrot, membre de l'Académie des sciences morales et politiques, est 
décédé a Bougival le 6 août. 


j: 


. LIVRES NOUVEAUX. 


eds 


FRANCE. 


Les savants Godefroy, mémoires d’ane famille pendant les xvi°, xvr" et xvin° siècles. 
Saint-Étienne , imprimerie Freydier ; Paris, librairie de Didier, 1873, in-8° de 
420 pages. — M. le:marquis Godefroy de Ménilglaise , auteur d'une édition estimée 
de la Chronique de Guines et d’Ardres, expose aujourd'hni l'histoire de sa propre fa- 
mille, qui a produit depuis le xv1° siècle une série d'hommes éminents comme 
juristes et comme érudits. Nous devons citer surtout Denys Godefroy, Dionysius 
Gothofredas, le docte éditeur du Corpus Juris civilis; ses deux fils, Théodore et 
Jacques Godefroy, auteurs de tant d'ouvrages importants sur l'histoire, le droit public 
et la jurisprudence; Denys II, fils de Théodore, et comme lui historiographe de 
France, directeur de la Chambre des comptes de Lille, à quai l'on doit le Cérémontal 
français, l'Histoire des connélables, la publication des historiens contemporains des 
règnes de Charles VI, Chartes VII et Charles VIIT ; et une édition des Mémoires de 
Philippe de Commines ; Jean Godefroy, troisième fils de Denys IT, et après lui di- 
recteur de la Chambre des comptes de Lille, éditeur des lettres de Louis XIT, de la 
satyre Ménippée, des Mémoires de Marguerite de Valois, et du Journal de Pierre 
de l'Estoille; enfin, le père de l'auteur, Denys-Joseph Godelroy, petit-fils de Jean, 
qui a dressé un précieux inventaire des archives de la Flandre et de l’Artois. Outre 
les nombreux ouvrages qu'ils ont publiés, les Godefroy ont laissé beaucoup de 
travaux manuscrits, nolamment une collection de pièces, de mémoires et de notes 
historiques, placée aujourd'hui à la Bibliothèque de l'Institut, où elle form 
249 volumes in-folio. On ne connaissait guère ces savants que par leurs écrits. 
M. Godefroy de Ménilgloise a recueilli avec un soin pieux tous les documents qui 
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pouvaient éclairer la vie privée de ses ancêtres. Son livre, œuvre sérieuse et sincère, 
n'est point un panégyrique et ne dissimule rien de ce qui peut donner prise à la 
critique et au bläme. Il nous montre ce qu'ont été ces hommes graves, doctes et 
religieux, serviteurs constants de leur pays, recueillant beaucoup d'honneur et peu 
de fortune dans leur carrière modeste, et n'arrivant à la renommée que par leurs 
talents ct leur labeur assidu. On trouvera dans ce recommandable ouvrage des 
anecdotes curieuses, des traits de mœurs caractéristiques, mais surtout de bons 
exemples ct d'utiles leçons. Quelques détails accessoires pourraient prêter à la cri- 
tique: nous n'en relevons qu'un seul. À propos d'une alliance des Godefroy, l'auteur 
cite, page 224, le célèbre casuiste Jacques de Sainte-Beuve, auteur du Recueil des 
cas de conscience. Ce théologien, issu d'une famille de commercants de Paris, n'avait 
aucun lien de parenté avec les anciens seigneurs de Sainte-Beuve en Normandie, 
et l'étude dont il a été l'objet il y a quelques années (Paris, Durand, 1865), n'est 
pas de M. Sainte-Beuve, membre de l'Académie française. 

Sénatas-consulie inédit de l'année 170 avant notre ère, par P. Foucart, ancien 
membre de l'Ecole française d'Athènes, Paris, Imprimerie nationale, librairie 
d'Ernest Thorin, 1872, in-8° de 83 pages. — L'inscription qui est l'objet de ce 
savant mémoire, découverte il y a une dizaine d'années par M. Blondel, au viliage 
de Kakosi, est la traduction grecque d'un sénatus-consulte de l'année 170 avant 
notre ère, en réponse à une ambassade de la ville de Thisbé en Béotie. Elle n'a 
pas moins de soixante lignes sans lacune considérable. On en appréciera facile- 
ment l'importance d'après ce fait que l'on ne connait que six sénatus-consultes de 
l'époque de la république, dont un seul antérieur à celui de Thisbé. M. Foucart en 
donne la transcription prise par lui sur l'original, en restitue les lacunes, et en fait 
un commentaire qui témoigne d'une grande sagacité et d'une connaissance appro- 
fondie de l'antiquité. Dans la première partie, il examine les questions relalives aux 
raagistrats el aux sénateurs nommés comme témoins, les formules des sénatus-con- 
sultes et les conséquences que l'on peut en tirer pour fixer les dates des monuments 
de cette nature. Dans la seconde, il étudie l'acte en lui-même, c'est-à-dire les 
demandes des députés et les décisions du sénat. M. Foucart voit dans ce document 
une nouvelle preuve que toutes ces traductions de sénatus-consultes élaicnt faites à 
Rome et très-probablement par des Romains; la comparaison de l'inscription de 
Thisbé avec les documents officiels contemporains de la guerre contre Philippe 
montre combien la politique de Rome à l'égard des villes grecques était devenue 
plus dure en 150, alors que l'issue de leur lutte contre Persée ne pouvait plus 
laisser de doute. Nous citerons, parmi les résultats obtenus par l'auteur, la correc- 
tion d'une erreur de date de Tite-Live. M. Foucart est parvenu, de plus, à déter- 
miner l'étendue de la lacune du XLIII° livre de l'historien latin. 

La Restauration de la France, par Amédée de Margerie, professeur à la Faculté 
des Lettres de Nancy. Paris, imprimerie Viéville et Capiomont, librairie de Didier, 
1972, in-12 de Xx1V-337 pages. — L'auteur a voulu laisser à ce livre sa forme 
originale, celle d'entretiens adressés par lui aux auditeurs du cours de philosophie 
de la faculté des Leitres de Nancy, sous le poids même et sous l'humiliation du 
joug étranger, sous l'impression des nouvelles qui arrivaient de Paris, alors au pou- 
voir de la plus coupable des insurrections. Jugeant avec raison que ce n'était pas 
sortir du domaine de la philosophie que de s'attacher à déterminer les principes de 
la vie sociale, les caractères et les conditions de la vraie grandeur des peuples, il a 
cherché à répondre dans ses Icçons à ceite question que se posait, que se pose 
encore, toute âme vraiment française : Comment une nation tombée se relève-t-elle ? 
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Après avoir, dans les deux premières leçons qui forment l'introduction de son livre, 
répondu à l'objection fataliste des décadences irremédiables et montré nos motifs 
d'espérer, il consacre la première partie de ses entretiens à une enquête sur nos 
maladies morales et sociales, la seconde à une consultation sur leurs remèdes. Il 
signale en premier lieu l'insuffisance du travail français et de la science française 
comme l'une des raisons de nos revers: il étudie plus Join la maladie du sensua- 
lisme et ses trois degrés : mollesse, luxe et corruption; il en vient ensuite à l'esprit 
révolutionnaire et à l'affaiblissement des mœurs publiques, constate que le senti- 
ment du respect a disparu avec la notion de l'autorité et de sa source divine, et 
indique dans l'égoïsme personnel la cause morale de l'inertie politique. Pénétrant 
plus profondément dans cette douloureuse étude, après avoir montré que l'affaiblis- 
sement des mœurs explique la décadence politique, il fait voir dans la destruction 
des principes, c'est-à-dire des croyances religieuses, la cause de Tl'affaiblissement 
des mœurs. Étudiant alors l'état des idées dans le monde philosophique et dans la 
société française, il décrit les progrès de la philosophie négative ct du matérialisme, 
du scepticisme et de l'indifférence. Point de morale sans Dieu, conclut-il, point de 
foi en Dieu, positive et efficace, sans le christianisme. La seconde partie de ces 
leçons a pour objet de déterminer les moyens de guérison, dont le plus nécessaire 
est indiqué déjà par la conclusion de la première partie. Après avoir établi que la 
religion contient un remède efficace à toutes les maladies morales, il en tire cette 
conséquence que c'est, pour tout rationaliste, un devoir social de faire une enquête 
sur la vérité ou la fausseté du christianisme, enquête qui réclame trois conditions 
nécessaires : l'étude, la vertu, la prière. M. de Margerie traite ensuite la grave ques- 
tion de l'éducation. Le relèvement de la France ne s'achèvera point par la généra- 
tion présente, mais par celle qui nous suit, si elle y est préparée par une éducation où 
la religion doit dominer tout et pénétrer tout. La leçon dont nous venons de résumer 
l'esprit est complétée par celle qui suit sur la préparation aux vertus civiques. Les 
deux dernières sont consacrées à l'esprit public et au rôle des femmes dans la res- 
lauration de la France. Cette remarquable étude de philosophie morale et religieuse , 
méditée à la lumière des événements contemporains, et dont le style est constam- 
went soutenu par l'élévation de la pensée, animé par un ardent patriotisme, mérite 
d'être recommandé à l'attention de tous ceux que préoccupe le grand problème qui 
y est apité. PR | RUE 

Du Far-West à Bornéo, par le baron de Wogan. Abbeville, imprimerie de Briez, 
Paillart et Retaux, Paris, librairie de Didier, 1873, in-12 de 359 pages. — M. le 
baron de Wogan, qui a raconté dans un ouvrage accueilli avec faveur le séjour qu'il 
lit, il y a un certain nombre d'années. dans le Far-West, donne aujourd'hui au 
public le récit du voyage qui le conduisit de l'extrême occident des Etats-Unis à l'île 
de Bornéo. Le premier chapitre expose un intéressant tableau de la Californie au 
moment où la fièvre de l'or sévissait dans toute son intensité. Les incidents de la 
traversée y sont ensuite retracés dans un style plein de couleur et d'entrain , et entre- 
mêlés d'anecdotes contées avec une verve humoristique. L'auteur promet de con- 
sacrer un prochain volume à faire connaître les dramatiques aventures dont il fut 
le héros dans l'archipel malais. Sous le nom d'Une page de ma vie, quelques frag- 
ments d'une nature plus intime terminent le volume. 

L'invasion et la délivrance. — Les Martyrs, par M°*° la marquise Blanche de Sat- 
fray, Paris, imprimerie et librairie d'Adrien Le Clère, 1872, in-12 de 36 et 8 pages. 
— Les douleurs de l'invasion, les angoisses et les hontes de l'insurrection du 
18 mars, l'immolalion des otages, ont inspiré à M°° la marquise de Saffray plu- 
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sieurs pieces de beaux vers qu'elle a réunies sous le titre commun de « L'invasion et 
« la délivrance. » Les Allemands à Paris, l'Arrestation de l’Archevêque, où elle fait con- 
naître, avec un légitime orgueil materacl, un trait de noble courage et de rare 
dévouement, les Martyrs, la Colonne, tels sont les tableaux qu'elle retrace successi- 
vement. Un souflle vraiment poétique les anime , et la forme, presque toujours heu- 
reuse, décèle une main exercée. On reconnait dans ces plaintes éloquentes accent 
d'une âme profondément atteinte par les deuils de la religion et de la France, 
mais que viennent ranimer les immortelles espérances de la foi et du patriotisme. 

Tableau de la querre des Allemands dans le département de Seine-et-Oise, 1870- 
1871, par Gustave Desjardins, archiviste du département de Seine-el-Oise. Ver- 
sailles, imprimerie et librairie de Cerf et fils, 1873, in-8° de 11-140 pages et une 
carte. — Pendant le temps trop court où il exercça les fonctions de préfet de Seine- 
et-Oise, le regreltable M. À. Cochin avait voulu qu'une enquêle, ayaut pour objet 
tous Îles faits se rattachant à l'invasion allemande, füt faite sur chaque point du 
département ; M. Gustave Desjardins, ancien élève de l'Ecole des Chartes et archi- 
viste de la préfecture, chargé par lui d'en centraliser les résultats, les a exposés 
dans le volume qu'il vient de publier. Le dossier de l'enquête comprend plus de 
trois mille pièces authentiques; M. Desjardins a résumé les renseignements qu'elles 
renferment dans un livre bien distribué et bien écrit, retraçant ainsi un tableau 
exact de l'occupation allemande dans la région servant de théâtre aux opérations de 
l'armée qui assiégeait Paris. Nous signalerons comimne un des’chapitres les plus 
curieux celui qui a trait à l'administration de M. de Brauchitsch, le préfet prussien 
de Seine-et-Oise. M. Desjardins ne se borne pas à faire connaître l'étendue des 
pertes éprouvées par la population et de signaler, là où elles se sont produites, de 
coupables défaillances, il met aussi en lumière les nombreux acies de dévouement 
et de vertu civique qui ont honoré la population. Si les faits bien constatés de bru- 
talité, de vandalisme, de rapacilé, quil dénonce à la charge des envahisseurs sont 
malheureusement nombreux, l'auteur ne manque point l'occasion de citer les traits 
qu'il a pu recueillir a l'honneur de l'armée allemande, «car, dit-il, je m honore de 
«tout ce qui relève l'humanité même dans l'ennemi. » (P. 63.) Ce sont là de nobles 
paroles, et le sentiment qui les a diclées permet de qualifier d'impartial le livre de 
M. Desjardins, bien qu'on y remarque parfois une amertume de ton trop naturelle 
a une si courte distance des douloureux événements qu'il retrace. Il est à désirer 
quil soit fait pour tous les départements envahis une enquête et une publication 
analogues à celle dont le département de Seine-et-Oise a été l'objet. 
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Le cinquante-septième volume, qui vient de paraître, de la Biblio- 
thèque grecque-latine de M. Firmin Didot contient le recueil des 
épistolographes, ou, pour mieux dire, un recueil d'épistolographes 
grecs. Préparé d'abord par M. Westermann, qui est mort cn 1669, 
achevé par l'éditeur actuel avec l'aide de feu Fr. Dübner et aussi avec 
le secours de quelques communications officieuses, comme celle des 
notes inédites de M. Boissonade sur Synesius, ce travail apporte aux 
amateurs de littérature grecque un ensemble de textes souvent pré- 
cieux, tous épurés avec soin par la critique : il est facile de le voir, ne 
fût-ce qu'à parcourir les cinquantesix pages de l'Annotatio critica par les- 
quelles s'ouvre le volume. Mais ni ces notes préliminaires, ni la très- 
courte préface de M. Hercher, ne nous expliquent le plan qu'il s'est 
proposé de suivre, les raisons du choix qu'il a fait entre les épistolo- 
graphes, son opinion ou ses opinions sur la provenance plus ou moins 
suspecte de diverses parties d'une collection de seize cents lettres qui 
se partagent entre une soixantaine d'auteurs, presque tous supposés, 
depuis Anacharsis et Solon jusqu'à Philostrate et Synesius. Pour un 


‘0 


538 JOURNAL DES SAVANTS. — SEPTEMBRE 1873. 


lecteur qui n'est pas déjà familier avec cette littérature épistolaire, la 
préface de M. Hercher forme, en trois pages, comme une série 
d'énigmes qu'il faut déchiffrer l'une après l’autre, à force de recherches 
dans les bibliographies. Il est, par exemple, difficile de deviner, à 
propos des prétendues lettres d'Hippocrate, ce que sont les lectiones 
tirées ex inlimo sinu gremioque marginis Littreiani. Un confrère même de 
M. Littré est obligé de recourir là-dessus à d’autres renseignements. 
De même, à propos de Synesius et des notes de feu J. F. Boissonade 
communiquées par son fils, M. G. Boissonade, et dont une partie, les 
notes sur la quatrième lettre, a été publiée en 1842 (in publico colloca- 
vit), pourquoi M. Hercher ne prend-il pas la peine d'ajouter tout de 
suite que ce morceau sc trouve dans le Delectus patrum græcoram de 
L. de Sinner? L'illustre Imm. Bekker avait mis à la mode, dès le com- 
mencement du xix° siècle, cette facon laconique de parler au lecteur; 
elle a plus d'inconvénients qu'elle n'a d'avantages sérieux, et, d'ordi- 
naire, elle nous impose plus de peine qu'elle ne prétend nous en épar- 
gner. Sans insister longuement sur ce défaut d’un travail d'ailleurs con- 
sidérable et digne de la plus haute cstime, nous éprouvons le besoin de 
suppléer un peu à l'excessive concision de M. Hercher et d'introduire 
nos lecteurs à l'étude du nouveau recueil des épistolographes par 
quelques considérations générales sur l'ensemble de cette littérature 
épistolaire chez les anciens, et nous le ferons d'autant plus volontiers, 
que ce sujet, jadis effleuré dans une rapide esquisse par M. de Burigay, 
au tome À XXVIIT des Mémoires de l'Académie des belles-lettres, n'a 
été, ce nous semble, repris, depuis ce temps, par aucun critique fran- 
çais Ou etranger. 

Deux recueils des épistolographes grecs ont éte publiés avant le vo- 
lume dont vient de s'enrichir la Bibliothèque Firmin Didot : le premier, 
celui d'Alde, en 1599, déjà bien remarquable pour la date où il parut: 
le second, cn 1606 et en 1609, accompagné d'une traduction latine 
indüment attribuée au célèbre Cujas!. Un troisième fut commencé, en 
1815, par Jean-Conrad Orelli; mais il n'en a été imprimé qu'un pre- 
mier volume, contenant les Lettres socratiques, qui, d'ailleurs, publiées 
pour la première fois, en 1637, par Léon Allatius, ne figuraient pas 
dans les deux précédents recueils. Ces diverses collections, en ÿ com- 
prenant même celle de M. Hercher, ne nous donnent qu'une idée im- 
parfaite des immenses richesses que possédaient, en ce genre, les biblio. 


! Voir les observations de M. Boissonade dans les Notices et extraits des mänus- 
crits,t. À, p. 122. 
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thèques de l'antiquité. Sans descendre jusqu'au moyen âge, M. Wes- 
termann a dressé, par ordre alphabétique, une liste de cent soixante 
. épistolographes grecs, dont les deux tiers environ ne sont connus 
aujourd'hui que par leur nom et par le titre de leurs écrits : cela 
suppose des centaines de volumes. Or, ce qui frappe tout d'abord dans 
cette abondance d'épistoliers, c'est le grand nombre des apocryphes. 
y en a de toute espèce. Quelques épistoliers n'ont pas même cherché à 
dissimuler leur fraude; Alciphron, par exemple, ne s'est pas donné 
comme le simple éditeur des lettres qu'il met sous le nom de Ménandre 
et de Glycère; il n'avait copié sur aucun original ses Lettres de Pêcheurs. 

lien, en rédigeant ses Lettres de Paysans, personnages auxquels il 
donne des noms tirés de leurs occupations journalières, n'a pas voulu 
faire autre chose qu'une œuvre de sophiste!. C'étaient 1à de purs excr- 
cices de style, à l'usage des gens du monde et de la jeunesse des écoles. 
C'est ainsi encore que, selon Suidas, Île sophiste athénien Mélésermus 
avait écrit quatorze livres de Lettres de Courtisanes, un livre de Lettres 
de Paysans, un livre de Lettres de Généraux, un livre de Lettres de 
Cuisiniers. Il y en avait pour tous les goûts et pour toutes les classes 
de la société. D'autres, en trop grand nombre, ont certainement voulu 
surprendre la bonne foi du public en lui livrant, sous des nomsillustres, 
mainte pièce épistolaire où la vraisemblance même n'est pas toujours 
observée avec assez de som pour y cacher la fraude. Telles sont les 
prétendues lettres de Phalaris, qui ont longtemps joui d’un certain 
crédit, mais que les victorieuses démonstrations de Bentley ont désor- 
mais relésuées au rang des apocryphes?. Telle est l'étrange correspon- 
dance grecque de Bratus, où les réponses aux lettres du général romaïm 
sont certainement un exercice du sophiste, qui l'avoue en propres termes 
dans la préface, sous le nom du roi Mithridate, et où les lettres de 
Brutus lui-même paraissaient déjà à Philostrate être l'œuvre «d'un se- 
«crétaire ?. » Entre la fraude évidente ou avouée par son auteur et l'au- 
thenticilé proprement dite se placent une foule de compositions sur 
lesquelles il est difhcile de prononcer un jugement absolu. Dès l'anti- 
quité, quand les grammairiens bibliothécaires recueillaient et classaient 
les lettres des grands hommes, comme fit Artémon pour celles d'Aris- 


* M. Hercher avait déjà donné de ces lettres une édition qui fait partie de son édition 
complète des OEuvres d'Élien, chez Teubner. Leipzig, 1864-1866, 2 vol. in-12. 
—* Les mémoires de Bentley ont été traduits en allemand et augmentés de notes 
intéressantes par M. W. Ribbeck. Leipzig, 1857, in-8°. — * Voir surtout, pour 
cette petite collection, la recension spéciale qu'en a donnée Westermann dans 
un programme de l'Université de Leipzig en 1856. 
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tote!, ce n'était pas sans apporter quelque critique à l'accomplissement 
de ce devoir. Le biographe anonyme d'Aratus nous dit qu'un certain 
Apollonidès, dans son livre Sur les histoires mensongères (Tlep} xareÿev- 
auévns iotopias), contestait seul l'authenticité des lettres publiées sous le 
nom de ce poëête, et les attribuait, ainsi que celles qui portent le nom 
d'Euripide, à un certain Sabirius ou plutôt Sabinius Pollion?. L'auteur 
anonyme d'une lettre à Philippe, qui est la trentième du recueil des 
épitres dites socratiques, ct Photius, dans sa notice sur Isocrate, attri- 
buent à ce rhéteur des lettres qui circulaient sous le nom du général 
Timothée. Ce sont là des indices, et ce ne sont pas les seuls qu'on 
puisse recueillir, d'un effort méritoire pour séparer l'ivraie du bon grain. 
Or ce travail était particulièrement difficile pour les lettres de person- 
nages un peu anciens. Le papyrus, sur lequel étaient d'ordinaire écrits 
les originaux, résistait mal à l'action du temps; dès la seconde copie, 
une lettre perdait vite le caractère matériel de son authenticité. L’auto- 
graphe même portât-il un cachet, a@payis ou aüu6oAcy, comme on le 
voit encore sur quelques papyrus gréco-égyptiens “, et comme l'atteste 
le début de la treizième des lettres attribuées à Platon, ce cachet pouvait 
se détacher facilement. On sait d’ailleurs, par des témoignages formels, 
quil était souvent imité, comme aujourd'hui, par des faussaires*. 
Beaucoup de lettres, on le sait, ne fût-ce que par l'exemple des lettres 
apostoliques, étaient seulement dictées. Enfin, l'adresse, l'envoi, qui 
portait en même temps le nom de l'auteur, ordinairement écrit sur le 
revers ou bien en haut de la page, étaient fort exposés à disparaître par 
maint accident. L'emploi des formules initiales yœiperr, dysalvesv, ed 
Sparte, avait varié selon les temps et les pays, sans fournir néanmoins 
un criterium décisif pour ou contre la provenance d'un document épis- 
tolaire. Tout cela compliquait beaucoup le contrôle auquel s'essaya 


! Aprépuy à ràs Âpioroélous dvaypéWas émiolohäs. Démétrius, Nepi Épun- 
velas, $ 223, t. IX, p. 96, 97 des Rhetores græci de Walz. Cf. A. Siahr, Aristo- 
telia (Halle, 1830-1832), t. IT, p. 166 et suiv. où l'auteur n'a guère laissé rien 
à dire sur ce sujet aux futurs éditeurs des Fragments d'Aristote. — * Subirias ne 
semble pas un nom latin. Mais le changement du N oncial avec le P étant fort com- 
mun dans les manuscrits grecs, il est probable qu'on doit lire ici ZaGswlou au lieu 
de Za@ipiou. — * Voir le premier des programmes De Epistolurum scriploribus græcis 
publiés par Westermann en 1851 et années suivantes. — * Voir les papyrus du 
musée du Louvre, t. XVIII des Notices et extraits des manuscrits, p. koi et 4o%. 
— * La preuve en est, entre autres, dans un passage des Philosophumena qui 
portent le nom d'Origène, p. 68, éd. princeps de Miller. Cf. Thucydide, I, cxxix et 
cxxx11.— * Saint Paul en fait la remarque formelle à la fin de sa première épître aux 
Corinthiens : à domaouès +ÿ ëuÿ yeipi Ilaÿlou, ce qui prouve que la lettre même 
avait été dictée. | 
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d'assez bonne heure la critique des grammairiens éditeurs. Nous savons 
que Dionysius d'Alexandrie !, peut-être celui qui fut bibliothécaire et 
secrétaire de Trajan, avait écrit un livre spécial sur la formule de salut 
dont nous venons de parler : il fallait bien que ce fût matière à con- 
troverse. 

Juger, faute de mieux, d'après les souvenirs historiques, d'après les 
idées, d'après le style, était souvent la-seule méthode applicable à ces 
questions délicates, et l'on sent combien elle prêtait à l'arbitraire. Les 
fragments épistolaires d'Aristote que le rhéteur Démétrius a extraits de la 
collection d'Ârtémon nous semblent fort indignes d'un tel philosophe. 
Mais qui peut dire qu'Aristote ne s'égayât pas, dans un billet familier, 
jusqu'à des traits d'une puérilité sophistique? Nos littératures modernes 
offriraient bien des exemples de contrastes semblables. 

En fait de correspondances intimes, une autre difficulté venait de 
l'usage d'écrire en chiffres, usage connu dans les chancelleries, dans la 
correspondance des généraux?, et dont on croit retrouver la trace jus- 
que dans les correspondances familières* : or mainte méprise pouvait 
se glisser dans la transcription de cette stéganographie, comme on l'ap- 
pelait chez nos ancêtres. 

Beaucoup de lettres officielles, relatives à des affaires d'État ou à des 
intérêts municipaux, étaient, à ce titre, gravées sur le marbre ou sur le 
bronze. Ce sont celles qui échappaient le mieux aux chances de destruc- 
tion, d'altération, de fausse attribution. Nous en possédons aujourd’hui 
une quarantaine plus ou moins bien conservées, soit grecques en origi- 


* Ouvrage cité par le Scholiaste d'Aristophane sur le Plutus, vers 322. Cf. sur 
les Nuées, vers 609. Il semble qu'on peut se faire une idée de ce livre pe 
par celui de Lucien Sur le faux Salut, qui nous a été conservé. — * Suidas au 
mot Euyümuarix@s, où l'exemple est tiré de Polybe, VIII, 14-19. Cf. le der- 
nier chapitre de la Rhétorique de Julius Victor, publiée pour la première fois 
par Ang. Maï, réimprimée par Orelli parmi les anciens commentateurs de Cicé- 
ron. Un long chapitre dans les Poliorcetica d'Ænéas (le xxx1°) est plein d'exemples 
et de renseignements précieux sur ce sujet. —* La courtisane Léontion, dans une 
lettre à Lamia (chez Alciphron, II, 11), dit, en parlant d'Épicure et de sa jalousie : 
Émioohès dèsaArous pos ypéPav. Rapproché d'un témoignage de Diogène Laërce 
({X, v) sur les indiscrétions des amis d'Épicure, ce texte d'Alciphron paraît bien 
avoir le sens que nous y avons signalé. Il est vrai qu'édiähuros pourrait signi- 
- fier aussi irrcconciliable, d'une mauvaise humeur à ne jamais se réconcilier. — 
‘ M. Littré ne paraît pas connaître d'exemple ancien de ce mot, qui manque au 
premier Dictionnaire de l'Académie française. Je le trouve pourtant dans un opuscule 
anonyme daté de Lyon, 1685 : « Jeu ou méthode curieuse pour apprendre l'ortho- 
«graphe de la langue françoise en jouant avec un dé ou un tôton, » etc. in-12. — 
* Voir, par exemple, dans le seul Corpus inscript. græc. les n° 355, 1304, 1543, 
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nal, soit traduites du latin en grec. Mais c'était, relativement, le petit 
nombre parmi les innombrables lettres que renfermaient tant de re- 
cueils dans les bibliothèques d'Athènes, de Pergame, d'Alexandrie et 
de Rome. D'ailleurs elles offrent, en général, peu d'intérêt littéraire. 
Si nous voulons savoir en quelle mesure Marc-Aurèle méritait les éloges 
que Fronton! et plus tard Philostrate? ont faits de son style épistolaire, 
c'est au recueil de lettres familières retrouvé par Angelo Mai qu'il faut 
recourir plutôt qu'aux débris que les marbres nous ont conservés de la 
correspondance oflicielle de ce prince*..En outre, ces pièces-là sont 
fort suspectes d'avoir été écrites par un de ces habiles secrétaires que 
les empereurs romains attachaient à leur personne. 

En dehors de ces garanties formelles d'authenticité, il semble qu'on 
peut le plus souvent accorder confiance aux lettres citées par les ora- 
teurs et les historiens. Encore faut-il que le texte de l'orateur ne soit 
pas suspect de remaniemenis et d'interpolations, comme l'est celui de 
Démosthène dans le discours De la Couronne‘. S'il s'agit d'historien, 
encore faut-il qu'on ait affaire à des auteurs plus sérieux que ne l'est, 
par exemple, Diogène Laërce, chez qui l'on trouve tant de lettres fausse- 
ment attribuées à d'anciens philosophes. Mais pourquoi n'admettrait-on 
pas comme authentique, dans le Pyrrhus de Plutarque”, la lettre par 
laquelle les deux consuls Fabricius et Emilius signalent au roi d'Épire 
la trahison de son médecin? On acceptera moins facilement les deux 
lettres d'Aristote et d'Alexandre qui se lisent dans la Vie de ce dernier. 
Mais on ne peut guère alléguer que des présomptions générales contre 
la lettre, en dialecte dorien, du roi Agésilas, que le même historien a 
insérée dans son recueil d'Apophthegmes 5. Ce court morceau ne pré- 
sente, par lui-même, rien que de vraisemblable. D'autres pièces de 


1770,2222,2254,2257, 2264 ,2941,2975 c d, 3045, 3175, 3176, 3832 et sui- 
vanis, 45g1, 4617, 5853, 6307, etc. Quelques-unes de ces pièces sont bilingues. 
—" Pages 157, 158, 291, 292, éd. Rom. Cf. Noël des Vergers, Essai sur Marc- 
Aurèle, p. 138. — * Lettre à Aspasius sur le style épistolaire, où il signale formel- 
lement les Lettres que «le divin Marcus écrivait lui-même,» les distinguant sans 
doute de ses dépèches officielles, le plus souvent rédigées par des secrétaires. Voir, 
dans nos Mémoires d'histoire ancienne et de philologie, le mémoire « Sur la Fonction 
«a de secrétaire des princes chez les anciens.» — * Parmi les lettres familières el au- 
thentiques, il semble que l'on peut compter celle d'Hadrien, qui se trouve dans la 
compilation publiée sous le nom de Dositheus Magister, par Bôcking (Bonn, 1832), 
P. 19. — Sur celles de Philippe, voir Bôhnecke, Forschungen auf dem Gebiete der 
attischen Redner (Berlin, 1843), p. 364 et suiv. — * Chap. xxv. — * Chap. xur. Le 
billet cité $ g des Apophthegmes des femmes de Sparte paraîtra beaucoup plus 
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pareille provenance sont authentiques pour le fond des idécs, sans 
l'être pour la forme : c'est ce qu'on peut dire avec assurance de la lettre 
de Thémistocle au roi de Perse chez Thucydide!. La lettre de Mithri- 
date au roi Arsace, dont Salluste nous fournit une rédaction latine, est 
visiblement arrangée par l'historien romain, comme le sont les belles 
harangues dont il a orné ses Histoires. La lettre de Nicias aux Athé- 
niens dans Thucydide, malgré l'autorité qu'y ajoutent le témoignage 
et les éloges de Fronton?, est, au moins pour le texte, de la main de 
Thucydide. Quant à la lettre de Nicias, c'est sans doute celle même que 
le rhéteur Démétrius attribue formellement à l'historien de la guerre 
du Pélononèse. En revanche, tout s'accorde en faveur de la celebre | 
dépêche du général Hippocrate aux Éphores, que nous ont transmise 
Xénophon, un contemporain, et Plutarque, peut-être, il est vrai, 
d'après Xénophon, et qui offre comme un modèle anticipé de nos dé- 
pêches télégraphiques : « Tout va mal, Mindarus a lâché pie l'armée a 
«faim. Point de ressources, que faire?» 

Compilateur médisant et, en général, peu scrupuleux dans le choix 
de ses autorités, Athénée avait pourtant à sa disposition tant de maté- 
riaux historiques, qu'on admettra volontiers sur sa foi certains docu- 
ments épistolaires dont l'idée même ne devait guère tenter l'esprit d'un 
sophiste. Tel est ce rescrit du roi Antiochus VI à son ministre Phanias, 
rescrit qui nous rappelle un célèbre décret romain contre les philo- 
sophes : 

«Nous vous avons déjà écrit pour qu'aucun philosophe ne demeure 
«ni dans la ville ni dans le pays. Or nous apprenons qu'il s'en trouve 
«encore, et cela au détriment de la ; Jeunesse, parce que vous n'avez rien 
« fait de ce que nous avions ordonné. Dès que donc vous aurez reçu 
« cette lettre, faites aussitôt proclamer que les philosophes aient à vider 
«le territoire, que les jeunes gens que l'on surprendra auprès de l'un 
«d'eux seront pendus, que leurs pères seront punis des dernières 
« peines; et qu ‘il n'en soit pas autrement®. » 

Chez le même compilateur, une réponse du même prince à un roi 
des Indiens, plus suspecte au premier abord, pourrait bien être authen- 
tique, si l'on songe aux nombreuses relations des Séleucides avec le 
haut Orient et à l'organisation alors très-régulière des chancelleries, 


* Livre [, c. cxxxvrr. — * Ad Verumimp. p. 178 éd. Rom. Cf.  Thucydide, VH, 
xi-Xxv. La «lettre de Thucydides dont parle Démétrius, Ilspi Épunvelas, $ 228, 
doit étre cette lettre de Nicias rédigée par l'historien lui-même. — * Xénophon. 
Helléniques , I, 1, $ 23. Plutarque, Alcibiade. c. xxVIU.— ‘ Dipnosoph. XII, p.546. 
947. Cf. le sénatus-consulte cité par Aulu-Gelle, Noct. Att. XV, 11. 
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qui permettait de conserver avec soin de tels documents. La lettre 
même du roi indien à laquelle répondait Antiochus pouvait bien exister 
encore, au temps d'Athénée, dans quelques archives, si elle était 
écrite, selon l'usage décrit par Néarque, chez Strabon, «sur une toile 
« serrée » &y œivd6os Mav xexpornuévous !. » 

En un tout autre genre, on peut accepter sans défiance la lettre gas- 
tronomique de Lyncée à Diagoras, dont Athénée ne cite que des frag- 
ments et qu'a ingénieusement restituée M. Rossignol dans le Journal des 
Savants de 1839. Mais celle-là n'était point, à vrai dire, une lettre; 
c'était plutôt un chapitre d'érudition sous forme épistolaire, comme le 
remarque sensément, pour les écrits de cette espèce, le rhéteur Démé- 
trius ?, La formule du salut, au début ou à la fin d'une pièce, ne suffit 
pas pour lui donner le caractère épistolaire. Plusieurs reçus qui nous 
sont parvenus sur les papyrus grecs de l'Egypte portent la suscription : 
«Un tel à un tel, salut, » et ils ne sont pas moins pour cela de simples 
pièces de comptabilité. 

Un des rhéteurs dont nous avons des définitions, accompagnées 
d'exemples, du style épistolaire*, compte 2 1 différentes espèces de lettres; 
un autre en compte 43° : ce genre, dès une haute antiquité, offrait donc 
les plus grandes variétés de dimension et de forme. On peut dire que, 
parmi les milliers de lettres grecques qui nous sont parvenues, depuis 
celles des anciens philosophes jusqu’à celles des docteurs chrétiens et 
des beaux esprits du moyen âge, il y a comme des degrés très-divers 
d'authenticité. En les appréciant, les hellénistes modernes ont passé 
trop vite d'une confiance excessive dans l'autorité des manuscrits aux 
extrémités du scepticisme. En s'attaquant aux fausses lettres de Phalaris 
la critique de Bentley avait eu si facilement raison de ses contradic- 
teurs, qu'on s'est laissé aller après lui à condamner presque sans réserve 
toutes les lettres grecques qui, avant les temps chrétiens, portent des 
noms de personnages illustres. C'était aller trop vite, et il y avait là 
bien des nuances à observer. À première vue, par exemple, il est peu 
probable qu'on ait pu conserver des lettres de Thémistocle, et celles 
qu'on attribue à ce célèbre Athénien sont volontiers tenues pour apo- 
cryphes : elles ont pourtant trouvé naguère plus d'un défenseur auto- 
risé, et, au premier rang, un savant russe, M. de Koutorga, qui, dans 


* Geogr. t. III, p. 126, éd. Coray. — * Hepi Épunveslas, $ 228. — * C'est celui 
qui se lit p. 164 et suiv. de l'édition dite de Cajas, et que M. Hercher réimprime 
sous le nom de Démétrius de Phalère. — * C'est celui qui porte le nom de Proclus, el 
dont M. Westermann avait déjà publié, avant la réimpression de M. Hercher, une 
recension fort soignée dans un programme de l'Université de Leipzig, en 1856. 
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un mémoire spécial, lu, en 1860, devant l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres a combattu par des raisons très-spécieuses les doutes de 
ses prédécesseurs sur ce sujet!. M. de Koutorga montre en effet entre 
les récits des meilleurs historiens et le texte de ces lettres certains rap- 
ports qu’il est bien difficile d'attribuer à quelque heureux artifice d'un 
faussaire. Parmi les treize lettres qui suivent les dialogues de Platon, et 
dont quelques-unes sont citées sans scrupules par des auteurs considé- 
rables, tels que Cicéron, il y en a certainement plusieurs d'une date 
fort ancienne. Si elles ne sont pas de la main même de Platon, du 
moins paraissent-elles sortir de sa famille, de son école. La plus longue 
semble une sorte de mémoire historique rédigé par quelque disciple du 
maitre d'après ses notes ou ses souvenirs. À cet égard, toute opinion 
extrême risque d'être erronée : c'est ce qui ressort assez clairement des 
recherches récentes de M. Karsten dans une dissertation spéciale publiée 
à Utrecht en 1864. Quant à la collection dite des Socratiques, si les lettres 
de Socrate, de Xénophon, d'Eschine, qu'elle renferme, sont presque 
toutes évidemment apocryphes, quelques-unes sont d'une simplicité 
de style fort séduisante; quelques autres renferment des détails de bio- 
graphie intime qu'un faussaire n'avait nul intérêt à supposer : à cette 
dernière classe appartient la lettre anonyme à Philippe, que nous avons 
récemment traduite pour la première fois dans un mémoire sur les his- 
lortographes grecs. 

Ïl n'est pas moins vrai, en général, que dans aucun genre la fraude 
n'a été ni plus active, ni plus féconde, chez les anciens, que dans le 
genre épistolaire, et cela même au temps où la critique avait de sûrs 
moyens pour la déjouer. Les temps chrétiens eux-mêmes, quoique plus 
rapprochés de nous, nous offrent un mélange, souvent bien embarras- 
sant pour la critique, de documents sérieux et de compositions menson- 
gères. Parmi les écrits apostoliques, c'est l'intérêt de secte qui a pro- 
pagé ou admis des pièces plus ou moins apocryphes. La correspondance, 
moins dogmatique, des Pères de l'Église, celle de saint Basile, par 
exemple, contient deslettres certainement apocryphes, comme plusieurs 
au moins de celles qu'on suppose échangées par lui avec le sophiste 
Libanius, son ancien maître et son ami. Comment en peut-on douter, 
quand on voit, par exemple, cité dans deux de ces lettres, un prétendu 
ouvrage de saint Basile Contre l'ivresse, qui n’est qu’un extrait de divers 
ouvrages du même père, extrait notoirement composé au x' siècle par 
Siméon le Métaphraste. 


* Examen de la dissertation de Bentley sur l'authenticité des lettres de Thémistocle. 
Paris, 1861, in-4°. 
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Dans les écoles chrétiennes comme dans les écoles païennes, on for- 
mait les jeunes gens à la pratique du style épistolaire, et par les préceptes, 
et à l'aide d'exemples que tantôt les rhéteurs composaient eux-mêmes, 
que tantôt ils empruntaient à des recueils authentiques. Grégoire de Na- 
zianze, dans une lettre 4 Nicobule, témoigne du soin un peu mondain 
que les plus saints personnages apportaient à leurs lettres. Quelques-uns 
en préparaient eux-mêmes la collection , comme jadis avaient fait Cicéron 
et Pline le Jeune!. Les écoliers, à leur tour, ont eu plus d'une fois 
l'honneur que leurs compositions épistolaires devinssent des modèles 
classiques à côté de celles des maîtres. De là, dans maïnt recueil, comme 
ceux de Théophylacte et de Niülus, une confusion laborieuse pour nous à 
débrouiller. Nous voudrions y faire la part des documents sincères et 
des documents fabriqués, et le plus souvent nous manquons de preuves 
d'après lesquelles ce choix puisse être fait avec sûreté. Dans la plupart 
des lettres réunies par Théophylacte la fraude saute aux yeux. Par 
exemple, la 79°, soi-disant écrite par Isocrate à Denys (de Syracuse), 
n'est qu'une misérable rapsodie, qu'on a, bien à tort, rattachée, pendant 
deux siècles, aux écrits du célèbre rhéteur, et que les derniers éditeurs ont 
bien fait d'en exclure. La compilation qui porte le nom de Nilus, et qui 
contient plus de mille lettres, fournirait, à elle seule, la matière d'un 
long travail , si l'on voulait apprécier les éléments très-divers dont elle 
se compose. 

Sur ce vaste champ d'études, les hellénistes ont pour longtemps 
encore à s'exercer. Mais il y faudrait, avant tout, établir quelques divi- 
sions ; il le faudrait explorer avec méthode. À cet égard, malheureu- 
sement, le travail de M. Hercher laisse beaucoup à désirer. Les épis- 
toliers y sont rangés par ordre alphabétique ; les lettres, presque toutes 
assurément authentiques, de l'empereur Julien et de Synesius, y sont 
rapprochées des plus maigres produits de la fraude sophistique. Il 
semble surtout qu'on n'ait eu nul souci des documents épigraphiques, 
pourtant si précieux à étudier à cause de leur sincérité même, ajoutons 
à cause de leur variété beaucoup plus grande qu'on ne le supposerait 
d'abord, car ils nous présentent, chose singulière, jusqu'à des lettres 
d'un caractère confidentiel ?. On n'a pas songé davantage aux nom- 
breuses lettres grecques sur papyrus retrouvées en Égypte depuis un 


* Cestextes de Grégoire de Nazianze sont réunis dans le Delectus Patrum græcorum 
publié à Paris, en 1842, par L. de Sinner. — * Voir, par exemple, les singuliers 
fragments de correspondance retrouvés sur les murs de l'ancienne Pessinonte, et 
Es sa été publiés, en 1860, dans les Comptes rendus des séances de l'Académie de 

unich. 
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demi-siècle et presque toutes publiées aujourd'hui par les soins de 
M. Peyron, de M. Leemans, de M. Letronne!. M. Hercher a seulement 
et un peu tard relevé parmi les textes d’ Herculanum deux fragments des 
lettres d'Épicure. 

Certes les correspondances grecques sur papyrus que renferment 
aujourd'hui les musées de Turin, de Leyde, de Londres et de Paris, 
n'appartiennent pas proprement à la littérature; plusieurs mêmes de 
ces pièces sont de véritables brouillons, d'autres sont écrites sans or- 
. thographe. Mais cette naïveté même leur donne à nos yeux un intérêt 
particulier. En un genre où la fraude et le mensonge se sont donné si 
librement carrière, n'est-on pas heureux d’avoir sous la main un certain 
nombre de pages à la fois authentiques et autographes d'un caractère 
tout familier ? Si nous avions à écrire un chapitre d'histoire littéraire 
sur les épistoliers grecs, durant la période classique de l'hellénisme, 
nous voudrions donc commencer par les lettres conservées sur le marbre 
ou sur le papyrus ; puis nous rassemblerions dans les écrivains les plus 
dignes de foi le petit nombre de lettres sincères qu'ils onft eu occasion 
de citer. De là nous passerions aux épîtres apostoliques, puis à la cor- 
respondance de Fronton et de Marc-Anrèle, pour arriver à celles de 
Julien, de Synesius, de Libanius et de ses deux disciples saint Jean 
Chrysostome et saint Basile, où quelques pages à peine sont suspectes 
d'une origine apocryphe. Après avoir ainsi formé, pour ainsi dire, notre 
esprit au sentiment du vrai en ces matières, nous aborderions les recueils 
formés par les rhéteurs et où les œuvres artificielles tiennent la plus 
grande place; nous nous croirions ainsi mieux préparé à prendre un 
parti sur les diverses et innombrables fraudes qui ont soit corrompu 
tant de textes primitivement sincères, soit rempli maints volumes de 
pièces souvent élégantes, souvent puériles ou raffinées jusqu'au ridicule. 
À une étude ainsi conduite le goût et la critique historique gagneraient 
autant l’un que l’autre. Or cette étude d'ensemble est encore à faire, 
et la très-estimable compilation de M. Hercher n'apporte que des ma- 
tériaux à celui qui voudra l'entreprendre. 


É. EGGER. 


(La suite à un prochain cahier.) 


1 Voir aussi la dissertation de M. G. Maspero : Du genre épistolaire chez les an- 
ciens Égyptiens (Paris, 1892), qui traite tant des documents épistolaires en égyp- 
tien que des documents en grec. 
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Bernardino Telesio ossia Studi storici su l'idea della natura nel risor- 
gimento italiano di Francesco Fiorentino, professore ordinario di 
storia della filosofia nella reale Università di Bologna, incaricato 
dell insegnamento di filosofia della storia nella reale Università di 
Napoli, deputato al Parlamento nazionale. — Bernard Télésio, ou 
Etudes historiques sur l'idée de la nature pendant la renaissance ita- 
lienne par François Fiorentino, professeur ordinaire d'histoire de la 
philosophie à l'Université royale de Bologne, chargé de l'enseigne- 
ment de la philosophie de l'histoire à l'Université royale de Naples, 
député au Parlement national, tomeI, 1 vol. in-18 de 414 pages, 
chez les successeurs de Lemonnier, Florence, 1872. 


Ù PREMIER ARTICLE. 


M. Fiorentino n'est pas un inconnu pour les lecteurs du Journal des 
Savants. Nous avons mis sous leurs yeux, il n'y a pas longtemps!, une 
appréciation critique et une analyse étendue de son savant livre sur 
Pierre Pomponace. Nous venons aujourd'hui les entretenir de celui 
qu'il a publié récemment sur un autre philosophe italien de la renais- 
sance. La doctrine de Télésio, autant que celle de Pomponace, méri- 
tait d'être soumise à un nouvel examen et de provoquer de nouvelles 
recherches. Personne n'était plus propre ni mieux préparé à cette tâche 
que M. Fiorentino, pour qui l’histoire des idées philosophiques de la 
renaissance italienne n'est pas seulement une œuvre de science, mais 
une œuvre de patriotisme, nous pourrions presque dire de piété filiale. 
1 y apporte la patience et la scrupuleuse attention que mettrait un fils 
de famille à recueillir les titres de noblesse de ses aïieux. Mais, dans l'ou- 
vrage dont nous allons rendre compte, il ne se borne pas à faire con- 
naître la vie et les opinions de Télésio, il y trace un tableau des aca- 
démies italiennes du xv° et du xvr' siècle, en s’arrêtant particulièrement 
à l'académie de Cosence, dont Télésio faisait partie; enfin, comme il 
s'agit d'un philosophe qui a voulu puiser uniquement les principes de 
son système dans la nature, M. Fiorentino s’est cru obligé de recher- 
cher comment la nature a été comprise ou quelle idée se faisait d'elle 


‘ Année 1869, cahiers de mars et de mai. 
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l'esprit humain depuis Aristote, le premier qui ait essayé de la définir 
avec quelque précision, jusqu'au moment où l'ère de la renaissance 
prend la place de celle de la scolastique. Ce sont donc trois parties diffé- 
rentes qu'il faut distinguer dans le livre de M. Fiorentino. Occupons-nous 
d'abord de celle qui se rapporte aux académies. 

Le rôle que ces sociétés ont joué en Italie peu de temps avant et 
surtout après la prise de Constantinople par les Turcs, M. Fiorentino 
l'a très-bien compris et l'a exposé d’une manière intéressante. Elles réu- 
nissaient dans leur sein, non ce qu'on appellerait aujourd'hui de libres 
penseurs, mais des savants, des érudits, des lettrés, des philosophes 
dont le seul but était de substituer à l'enseignement stérile et servile de 
Ja scolastique l'étude indépendante de l'antiquité. C'est là qu'ils allaient 
chercher des modèles et des maîtres, des exemples et des préceptes pour 
toutes les œuvres de l'intelligence. C'est à cette école qu'ils apprenaient 
à s'affranchir du joug de la tradition pour se livrer aux inspirations de la 
nature. La politique etles arts, aussi bien que la philosophie et leslettres, 
sont régénérés par le commerce de l'esprit chrétien avec les plus nobles 
intelligences de l'antiquité paienne. 

Parmi les académies italiennes de cette époque, il y en a deux qui, 
par leur éclat, leur durée et leur fécondité, ont fait oublier toutes les 
autres : l'académie de Florence et celle de Naples; la première, vouée 
au culte de la philosophie platonicienne, des lettres et des arts; la 
seconde, où la philosophie et les lettres se mélaient à la politique, à la 
science de la législation et du droit. 

Cette différence s'explique par celle des deux maisons souveraines 
sous la protection desquelles avaient été fondées et se développaient les 
deux sociétés savantes. Les Médicis, pour s'assurer l'exercice du pouvoir 
absolu et détruire jusqu'au souvenir des vieilles libertés républicaines 
de leur pays, n'encourageaient d’autres études que celles qui pouvaient 
distraire les esprits des préoccupations de la politique. Mais Ferdinand 
d'Aragon et ses successeurs, obligés de défendre leur royaume de 
Naples contre les prétentions toujours renaissantes du saint-siége, et se 
flattant que les peuples les mieux gouvernés et les plus civilisés de l'an- 
tiquité, particulièrement le peuple romain, ne pouvaient manquer de 
leur offrir des exemples à imiter et des leçons à suivre, se sont naturel- 
lement montrés favorables à l'étude des lois, de la politique et de l'his- 
toire : c'est pour seconder ces espérances que Giannone a écrit son 
Histoire civile. 

Au-dessus de la direction particulière imprimée à chacune d'elles, 
M. Fiorentino nous montre le but général que ces deux académies et celles 
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qui sont nées de leur sein poursuivent de leurs communs efforts. Au 
sortir du moyen âge, qui nous représente l’enfance de la société 
moderne, quel est le genre d'éducation que réclamait l'esprit humain? 
la même qui convient à l'individu dans la période correspondante de sa 
vie, c'est-à-dire l'éducation classique. Telle est précisément la tâche 
dont se sont chargées les académies italiennes de la renaissance. Mais 
l'éducation classique n'est qu'une préparation aux recherches plus vi- 
riles et plus austères de la science. Aussi, après les académies littéraires 
dont on vient de parler, voyons-nous apparaître les académies scienti- 
fiques del Cimento, dei Secreti et dei Linceï. 

Mais quel rapport y a-t-il entre ces considérations historiques sur les 
académies et le système philosophique de Télésio? Nous l'avons déjà 
dit : Télésio appartenait à l'académie de Cosence, qui elle-même était 
comme une émanation, une reproduction éclatante de l'académie de 
Naples. Mais, tandis que celle-ci, fidèle à l'esprit qui l'avait inspirée à 
son origine, se renferme habituellement dans le cercle de l'histoire, de 
la jurisprudence et des lettres proprement dites, l'académie Cosentine 
fut un foyer d'études à la fois littéraires et scientifiques. C'est là que 
l'esprit de la renaissance, moins surveillé et moins comprimé qu'ailleurs, 
se manifesta sous toutes ses formes. C’est cet esprit qui présida à l'édu- 
cation de Télésio et qui lui suggéra l'idée d'une réforme philosophique 
fondée sur la science de la nature. 

Né à Cosence, en 1509, d'une famille noble et ancienne, Bernard 
Télésio eut pour principal maître son oncle Antonio Télésio, célèbre, 
au moins dans sa ville natale, comme érudit et comme poëte. Il ne 
tarda pas à faire profiter les autres des leçons dont il avait été nourri 
lui-même. Il était encore très-jeune lorsqu'il professa les lettres latines 
à Milan et à Rome. Il assista au sac de cette dernière ville par les bandes du 
connétable de Bourbon et y subit une captivité de deux mois. A peine 
rendu à la liberté, il alla à Padoue étudier la philosophie, les mathé- 
matiques et l'optique, et, après y avoir pris le grade de docteur, il re- 
tourna à Rome, portant déjà dans sa tête les principaux traits de son 
système. Îl s'en ouvrit à Giovanni Maggio , péripatéticien modéré, mais 
un peu flottant dans ses opinions, qui n’osa ni l'approuver, ni le contre- 
dire. Abandonné à lui-même, Télésio persévéra dans sa voie. Son prin- 
cipal ouvrage, son Traité de la nature!, était entièrement rédigé en 
1963; mais ce n'est que deux ans plus tard, en 1565, qu'il se risqua 
à en publier les deux premiers livres. Il crut prudent de sonder l'opi- 


‘ De rerum natara juxta propria pnincipia, libri IX. 
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nion avant de laisser paraître au jour l'œuvre tout entière. Il craignait 
surtout de se brouiller avec l'Église. Mais cette épreuve, loin de lui être 
défavorable, servit à la fois sa fortune et sa renommée. 

Pendant toute la durée de son séjour dans la capitale de la chré- 
tienté , il se vit recherché par les cardinaux et accueilli avec faveur par 
les pontifes qui se succédèrent au Vatican. L'un d'entre eux, Pie IV, 
lui offrit même l'archevêché de Cosence. Télésio, en refusant cette di- 
gnité, la demanda pour.son frère, qu'il en jugeait plus digne que lui. 
Mais on conçoit quelques doutes sur ce trait de désintéressement, 
quand on le voit peu de temps après faire un brillant mariage. 
Son succès ne fut pas moins grand dans les universités que dans les 
rangs supérieurs de l'Église. Invité à venir à Naples pour y développer 
de vive voix sa doctrine, il excita un enthousiasme que nous avons 
quelque peine à comprendre aujourd'hui. Mais 11 faut se rappeler que 
ses idées furent surtout goûtées de la jeunesse , toujours avide de nou- 
veautés, toujours hostile à la tradition et aux autorités consacrées par le 
temps. Les étudiants et les plus jeunes docteurs de l'université napoli- 
taine furent charmés de voir Télésio renverser l'échafaudage des syl- 
logismes de l'école et substituer à l'autorité d'Aristote ce qu'ils croyaient 
être la voix de l'expérience et de la nature. Les vieux maîtres crièrent 
au scandale, et déclarèrent une guerre implacable à ce nouveau venu 
qui osait troubler leur repos et contester leur science, c'est-à-dire ce 
qui avait été pris jusqu'alors pour la science elle-même et pour toute la 
philosophie. 

Cependant on en était toujours réduit aux deux premiers livres du 
Traité de la nature. L'œuvre complète, composée de neuf livres, ne 
parut qu'en 1587, un an avant la mort de l'auteur. Les différents écrits 
qui s y rattachent, les Traités du sommeil, des saveurs, des coulears, des 
phénomènes de l'air, de la mer, de l'arc-en-ciel, des comètes et de la voie 
lactée , de la respiration et de l'unité de l'âme chez l'animal}, furent publiés 
séparément à Venise, en 1590, par les soins d'Antonio Persio, un dis- 
ciple de Télésio et un ardent propagateur de ses principes. Ce fut à ce 
moment, quand elle put embrasser dans son ensemble le système de 
Télésio et le juger pour tous les ouvragés dans lesquels il était déve- 
loppé, que l'Église le condamna. Elle avait raison, car il ne se peut 
rien imaginer de plus contraire à l'esprit et aux dogmes du christianisme, 


l Voici les titres exacts de ces divers ouvrages : De Somno, De Saporibus, De Co- 
loribas , De his quæ in aere fiunt, De Mari, De Iride, De Cometis et lacteo circulo, 
De usu respirationis, Quod animal universum ab unica animæ substantia qubernetur. 
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et la seule chose dont on soit étonné, c'est que cette condamnation 
n'ait pas été. prononcée plus tôt. Mais on ne demandait pas mieux, à 
cette époque de fermentation intellectuelle, que de prendre au sérieux 
la distinction établie par la plupart des novateurs entre leur foi chré- 
tienne et leurs systèmes philosophiques. Télésio, aussi bien que Pom- 
ponazzi, se réfugie dans cette distinction. Il se soumet d'avance avec 
une parfaite humilité à la décision de l'Église, et promet de sacrifier 
à l'autorité de la révélation et de la tradition, qui en est l'interprète, 
non-seulement le témoignage de sa raison, mais celui de ses sens. Le 
système de Télésio, ayant d'ailleurs pour but ostensible d'expliquer la 
nature par le secours de l'expérience, pouvait facilement être pris pour 
une théorie purement physique, qui ne touchait par aucun point à la 
métaphysique et à la théologie. | 

Avant d'exposer ce système, qu'il a étudié avec le plus grand soin dans 
ses moindres détails, M. Fiorentino, comme nous l'avons déjà dit, 
retrace à grands traits ce qu'on peut appeler l'histoire. générale de la 
philosophie de la nature, ou les différentes idées que l'esprit humain 
s'est faites de la nature depuis Aristote jusqu'aux philosophes italiens de 
la Renaissance. Nous avons d'autant plus d'intérêt à suivre M. Fiorentino 
dans cette portion de son travail, que c'est là qu'il nous fait apercevoir 
le plus clairement sa pensée, nous n'oserions pas dire son propre sys- 
tème, mais celui qu'il a pris, sans rien y changer, d'une main étrangère. 
IL est inutile que nous en fassions mystère plus longtemps ou que nous 
donnions un air de découverte à un fait parfaitement connu. M. Fio- 
rentino est hégélien dans un temps où le hégélianisme n'est plus qu'un 
souvenir même en Allemagne. C'est à travers les idées de Hégel et les 
formules de Hégel qu'il juge, qu'il comprend la philosophie de son 
pays, la philosophie italienne du xvi' siècle, à laquelle il ne reconnaît 
ni ne cherche de plus grand titre de gloire que d'avoir pressenti et 
préparé la fameuse doctrine de l'identité absolue, telle qu'on la trouve 
résumée dans l'Encyclopédie des sciences philosophiques. M. Fiorentino 
nest pas seulement hégélien, il est, en matière de critique et d'éru- 
dition, allemand jusqu'à la moelle des os. Pour lui, il n'existe pas 
d'autres autorités que les autorités allemandes, d’autres historiens que 
les historiens. allemands, d'autres interprètes de l'antiquité, soit phi- 
losophique, soit religieuse, que les interprètes allemands. Quand il 
a cité dans ses notes ou dans le texte de son'livre une phrase allemande, 
fût-elle de l'écrivain le plus obscur, à plus forte raison quand elle ap- 
partient à un auteur célèbre, il se croit dispensé de produire toute 
autre preuve; il a l'air d'y voir comme une formule d'exorcisme qu'il 
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suffit de prononcer pour chasser tous les doutes et pour lever toutes les 
difficultés. C'est avec cette double dévotion pour Hégel et l'Allemagne 
que M. Fiorentino aborde les différentes opinions qu'il a jugé nécessaire 
de passer en revue |. 

Selon lui, il y a dans l'idée d'après laquelle Aristote se représente la 
nature deux principes qui se combattent : un principe immanent et un 
principe transcendant. C'est le principe immanent qui l'emporte lors- 
qu'il nous montre la nature poursuivant par son activité propre, ou en 
passant de la puissance à l'acte, diverses fins qu'elle trouve en elle- 
même. Ces fins, formant un système parfaitement arrèté, sont coor- 
données de telle sorte que les fins inférieures servent de moyens aux 
fins supérieures , et celles-ci à une fin dernière, à une fin suprême, que 
la nature porte également dans son sein, et qu'elle réalise par ses pro- 
pres forces, comme toutes les autres. C'est ainsi que, de la matière 
brute, représentée par les quatre éléments, elle passe à la matière or- 
ganisée, et que, d'organisation en organisation, elle arrive à l'homme, 
son chef-d'œuvre, sa suprême fin, sa forme la ‘plus accomplie. Dans 
l'homme lui-même, l'âme est la forme ou la fin du corps, et l'âme, 
à son tour, est soumise à l'intellect actif, au delà duquel nous ne 
concevons plus rien. Puissance et acte, matière et forme, moyen et 
fin, ainsi que le mouvement par lequel on passe de l'un à l'autre, 
tout est immanent dans la nature, quand on la considère à ce point 
de vue. 

Mais Aristote la comprend aussi d'une autre manière. C'est lorsqu'il 
nous représente comme le premier de tous les mouvements le mou- 
vement de translation, c'est-à-dire celui qui vient du dehors. Si c'est 
un mouvement extérieur qui donne le branle à l'univers, alors il faut 
attribuer à l'univers un moteur extérieur, une cause étrangère à lui- 
même, une cause transcendante. 

Ces deux manières de voir sont absolument inconciliables. Loin de 
former un système qu'il faut accepter ou rejeter dans son ensemble, 


* En voici deux ou trois preuves, choisies parmi beaucoup d'autres. Parle-t-il de 
l'école d'Alexandrie ? M. Fiorentino ne cite aucun des savants ouvrages qui ont été 
publiés en France sur ce sujet : ni l'Histoire de l'Ecole d'Alexandrie de M. Vacherot, 
ni les Ennéades de Plotin de M. Bouillet. Jamais il ne lui viendrait à l'esprit, à 
prop d'Âristote, de consulter le remarquable et original travail de M. Ravaisson. 

encontrant sur son chemin la question de l'animisme, il ne semble pas se douter 
de la discussion qui a rempli plusieurs séances de l'Académie des sciences morales 
et politiques, ni de la polémique qui s'est engagée dans la presse française à l'occa- 
sion de l'animisme de M. Francisque Bouillier. 
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elles peuvent être considérées comme les deux termes d'une antithèse, 
comme les deux pôles de la métaphysique. Dans la doctrine de l'im- 
manence, la nature se suffit à elle-même; Ja nature est éternelle et 
nécessaire ; elle est divine; elle est la Divinité même, dont l'homme est 
la manifestation la plus complète ; car, c'est pour arriver à lui, pour se 
reconnaître et se posséder en lui, qu’elle a produit toutes les formes in- 
férieures. Dans la doctrine de la transcendance, l'Étre éternel est né- 
cessaire ou simplement l'Etre est en dehors et au-dessus de la nature; 
la nature n'est qu'un accident, qui aurait pu ne pas exister, et dont 
l'existence peut prendre fin à chaque instant. C'est entre ces deux doc- 
trines que se sont partagés, selon M. Fiorentino, tous les philosophes 
et toutes les écoles de philosophie qui, après Aristote, ont essayé d'ex- 
pliquer la nature; par conséquent, toutes, malgré les oppositions et 
les différences qu'on observe entre elles, relèvent d'Aristote. 

11 faut voir avec quels efforts de subtilité et quel arbitraire tout hé- 
gélien, en voulant justifier son opinion par l'exemple du stoicisme, de 
J'épicuréisme et de la nouvelle académie, M. Fiorentino définit les 
principes caractéristiques de ces trois écoles. Ne pouvant nous arrêter 
à ces considérations, nous passons tout de suite à l'école d'Alexan- 
drie. 

Ce que cherchaient avant tout Plotin et ses disciples, c'est l'unité, 
c'est un principe supérieur et universel, sans lequel il n'y a pas de phi- 
losophie. Or, ne trouvant pas que cette condition fût remplie par la 
philosophie d'Aristote; se voyant dans l'impuissance de ramener à 
l'unité les deux éléments qu'elle reconnaît comme également néces- 
saires, à savoir la matière et la forme, ou, comme nous dirions au- 
jourd'hui, l'existence et la connaissance, la réalité et la pensée, elle les 
fait dériver d'un principe supérieur à toutes deux, c'est-à-dire inacces- 
sible à la pensée et plus élevé que l'être lui-même. C'est ainsi que les 
philosophes alexandrins, par une conséquence nécessaire de l'aristo- 
télisme et de la philosophie grecque en général, ont été conduits à 
abandonner les voies de la philosophie et les traditions de la Grèce pour 
se précipiter dans Je mysticisme en remplaçant le raisonnement par 
l'extase. 

L'école d'Alexandrie, en absorbant la réalité et la pensée, ou, ce 
qui revient au même, la nature et l'esprit, dans l'unité ineffable, a, dn 
moins, le mérite de ne pas grandir l'esprit aux dépens de la nature, de 
ne pas la réduire devant lui à unc condition vile et servile. Tel n'est 
pas le caractère de la philosophie du moyen âge. «Le moyen âge, dit 
«M. Fiorentino, est le règne des miracles, et le miracle est la négation 
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«du caractère absolu de l'idée de la nature'.» La nature, d'après les 
opinions philosophiques, comme d'après les croyances religieuses de 
cette époque, n'est qu'un accident abandonné à la volonté divine. C'est 
la volonté de Dieu qui l'a créée, la volonté de Dieu peut la détruire ; 
elle la détruira, et, jusqu'au jour fixé pour sa destruction, elle dispose 
d'elle comme il lui plaît; elle renverse ou suspend les lois qu'elle lui a 
imposées. Dans ce système, la nature esl encore moins qu'un accident, 
elle est un mal; elle est l'obstacle qui s'oppose à la fin de l'homme, et 
la fin de l'homme est à la fois hors de l'homme et hors de la nature ; 
elle est placée dans un monde différent de celui où nous vivons, et, 
comme la nature, elle dépend entièrement de la volonté divine. A 
l'idée de la création et des miracles vient se joindre celle de la grâce. 

L'histoire entière de la philosophie, quand on la considère par 
rapport à la nature, se divise, d'après M. Fiorentino, en trois grandes 
périodes. Pendant les dix siècles qui s'écoulent de Thalès à Proclus, 
la pensée humaine est occupée à dégager l'idée de l'esprit de l'idée de 
la nature et à les opposer l’une à l'autre en évitant de sacrifier l'une des 
deux. C'est la tâche que remplit la philosophie grecque. Pendant les 
dix siècles suivants qu'on peut compter entre Proclus et Guillaume 
Ockam, on voit la pensée humaine s’efforçant d'annihiler la nature 
devant l'esprit, l'univers devant Dieu. C'est le but que se propose la 
philosophie du moyen âge, car la philosophie du moyen âge, si nous 
en croyons M. Fiorentino, commence avec le gnosticisme, puisque le 
gnosticisme se représente la matière, la nature et la vie comme un 
mal. Enfin, l'annihilation de la nature ayant pour résultat de détruire 
l'idée même de l'esprit ou de Dieu, puisque l'idée de Dieu nous est 
suggérée par le spectacle de l'univers, on se trouve nécessairement 
conduit, par les excès de la philosophie spiritualiste et mystique du 
moyen âge, à concevoir l'esprit ou Dieu comme une existence concrète 
absolument identique avec la nature, et à revenir à la nature comme à 
la source de toute réalité et de toute pensée. C'est l'œuvre qui a été 
commencée par la philosophie de la Renaissance, mais qui (on nous 
laisse le soin de le deviner) devait être continuée et achevée par la 
philosophie allemande des premières années du x1x' siècle ?. La Renais- 


! a 11 medio evo & il regno dei miracoli, ed il miracolo è la negazione dell asso- 
« lutezza del concelto della natura.» (P. 183.) — * « Cosi se la filosofia travaglio. 
«nel millenio corso da Talete a Proclo, a far emergere l'idea dello spirito dal 
«grembo della natura, ed a contraporre l'uno all’ altra, nel secondo millenio, da 
« Proclo ad Ockam, lavord ad annullare l'una in grazia dell’ altro. Se non che al 
«termine di questa distruaione dovette accorgersi che se la natura contrastava allo 


72: 


556 JOURNAL DES SAVANTS. — SEPTEMBRE 1873. 


sance, en effet, c'est le retour de l'esprit humain à l'observation de la 
nature et aux inspirations parties de son sein; c'est la nature prise pour 
modèle de l'art, de la poésie, de l'éloquence, même de la politique ; 
c'est la nature prise pour sujet de la métaphysique et de la science ; 
et, quand on ne remonte pas jusqu'à la nature elle-mëème, on s'adresse 
à l'antiquité, sa fidèle interprète !. 

Il est difficile de ne pas reconnaître ici une application de la dia- 
lectique hégélienne qui ramène toutes choses, la nature, l'histoire et 
la pensée humaine, à la succession de ces trois formes : une thèse, 
une antithèse et une synthèse. Mais ce serait manquer de justice que de 
ne pas reconnaître qu'il y a un fond de vérité dans ces réflexions géné- 
rales. Îl est incontestable que le dualisme existe dans la métaphysique 
d’Aristote, comme il existe dans la métaphysique de Platon, et qu'il a 
contribué à pousser dans des voies opposées les écoles qui ont pris 
naissance après lui. Îl n'est pas moins exact de dire que la philosophie 
de la Renaissance a été une réaction contre celle du moyen âge. Mais 
combien ces deux faits ont été dénaturés et exagérés par l'auteur italien 
qui nous occupe dans ce moment ! Le dualisme d’Aristote ne va pas 
jusqu'à la contradiction. Le Dieu d'Aristote, comme nous croyons 
J'avoir démontré en rendant compte ici même ? d'un livre de M. Nour- 
risson, n'est pas en opposition avec la nature, puisqu'il en est la cause 
finale ; et, s'il en est Ja cause finale, il n’en est pas uniquement la cause 
motrice, et, par conséquent, il ne représente pas seulement le mou- 
vement de translation ou la transcendance. À le considérer sans pré- 
vention dans le texte aristotélicien et non dans les commentaires ger- 
maniques, on s'aperçoit qu'il n'est après tout que la forme dans sa 
perfection, c’est-à-dire la pensée de l'univers, la pensée de la nature, 
mais la pensée de la pensée, la pensée qui a conscience d'elle-même, 
non la pensée abstraite et inconsciente, dont il est bien difficile de 
faire une cause , un principe et même une existence. 

H ya un autre point que nous ne saurions accorder à M. Fiorentino, 
c'est que l'école d'Alexandrie ait eu pour unique but de ramener à l'unité 
les deux principes du système d'Aristote ; par conséquent, qu'elle n'offre 
aux yeux de l'historien de la philosophie qu'un simple épanouissement, 
qu'un développement logique de la philosophie grecque. L'école d'A- 


« spirito, non si pet pero distruggere impunemente , e che il suo totale annulla- 
« mento porterebbe con se la negazione dello spirito stesso. La negazione della na- 
«tura doveva quindi esser tale da servir di acala alla vera e concreta affermazione 
« dello de » (Page 188,189.) — ‘ Page 187 et pages suiv. — * Voyez le Jour- 


nal des Savunts, année 1872, cahier de novembre. 
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lexandrie est bien autre chose, elle est une tentative d'éclectisme uni- 
versel, ou, si l'on veut, d'universelle synthèse. Elle a essayé d'unir en- 
semble l'esprit, les traditions de l'Orient et ce qu'il y a d'essentiel dans 
tous les systèmes philosophiques de la Grèce. Ce n'est pas à la Grèce, 
c'est à l'Orient, à la Perse, à l'Inde, à la Judée, qu'elle a emprunté ses 
idées sur l'extase, sur l'émanation, sur le néant de la matière, sur 
l'unification substantielle de l'homme et de Dieu. Sans la conquête 
d'une partie de l'Orient par Alexandre, sans la rencontre des Grecs 
avec les populations orientales dans la nouvelle capitale de l'Égypte, il 
n'y aurait pas eu d'école d'Alexandrie. Le développement logique des 
idées n'est donc pas tout ici, il faut aussi tenir compte des événements, 
des faits et de la libre volonté des hommes. 

Nous ne voulons pas, dans la crainte d'abuser de la critique, demander 
compte à M. Fiorentino de la filiation ou plutôt de la continuité de doc- 
trine qu'il établit, sur la foi de l'Allemand Erdmann, entre le gnosticisme 
et la philosophie scolastique, ni le presser de nous expliquer comment, 
en réduisant la nature à la condition d'une existence contingente, d’un 
enchaînement de phénomènes, gouverné par des lois variables et con- 
ditionnelles, on est amené par là-même à nier l'existence de Dieu ou 
de l'esprit, Mais nous ne pouvons nous empêcher de remarquer qu'il a 
beaucoup trop généralisé le caractère qu'il attribue à la philosophie de 
la Renaissance. À parler exactement, il n'y a pas de philosophie, il n'y 
a que des philosophes de Ja Renaissance, car chacun d'eux, si l'on 
écarte les exceptions sans importance, a son système particulier. Il s'en 
faut bien que ces systèmes aient tous également pour but de combattre 
les excès du mysticisme et du spiritualisme, et de ramener l'esprit 
humain à la connaissance, ou tout au moins à l'observation de la 
nature, de lui apprendre à chercher dans la nature l'idée concrète de 
Dieu et de l'esprit, au lieu de la chercher sous une forme abstraite, 
hors de son sein, à la manière des gnostiques, des Alexandrins et des 
philosophes du moyen âge. Marsile Ficin appartenait plus à l'école 
de Plotin et de Proclus qu'à celle de Platon, qui lui-même n'était pas 
précisément un ennemi du spiritualisme el des spéculations abstraites. 
Il en faut dire autant de Giordano Bruno et de Paracelse, sur lequel, 
soit dit en passant, M. Fiorentino a des idées en grande partie fausses. 
Nicolas de Cusa était un néo- pythagorien, Pic de la Mirandole et 
Reuchlin essayèrent une restauration de la kabbale, non moins mys- 
tique, non moins hostile au naturalisme que la métaphysique alexan- 
drine. Et parmi ceux, principalement en Italie, qui se flattaient de re- 
nouveler et de régénérer l'étude d'Aristote, combien n'y en a-t-il pas 
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qui retournaient simplement au x1r° siècle, c'est-à-dire à Averroës, et 
par Averroës à l'école d'Alexandrie ? 

Quoi que l'on puisse penser de ces objections contre la théorie par 
laquelle M. Fiorentino veut nous expliquer l'histoire de la philosophie, 
nous voilà arrivés avec lui à la Renaissance italienne du xvi° siècle, et 
c'est là que nous rencontrons le système de Télésio. 

IL y a dans ce système une partie négative qui fait le plus grand 
honneur à Télésio : ce sont les raisons par lesquelles il combat la 
magie, l'aichimie et l'astrologie judiciaire, trois superstitions encore 
très-florissantes au xvr' siècle, et dont les esprits, même les plus hardis 
de cette époque, entre autres Pomponazzi, ne réussirent pas à s'affranchir 
complétement. On verra tout à l'heure s'il faut porter le même juge- 
ment sur la partie positive. 

Télésio, tout en combattant Aristote, a plusieurs traits de ressein- 
blance avec lui, ou, pour parler exactement, lui fait plusieurs em- 
prunts. Il reconnaît une matière première, substance commune de tous 
les corps, et dont les changements, les diverses transformations, 
quelles qu'elles soient, s'expliquent par la loi des contraires. Les con- 
traires sont au nombre de deux, deux qualités positives, actives, effi- 
caces par elles-mêmes, quoique l'une paraisse être la négation ou, 
comme dit Aristote, la privation de l'autre, Ces qualités sont le chaud 

et le froid. Il n'en existe pas d'autres dans la nature, car celles qu'Aris- 
tote appelle le sec et l'humide n'ont aucune réalité ni eflicacité; ce sont 
des qualités purement passives, qui résultent du mélange des deux pre- 
mières. 

S'il y a deux qualités, il n'y a qu'une seule matière, qui suffit à tout, 
et dont les changements nous rendent compte de l'existence de tous 
les corps. Aristote a eu tort d'admettre pour les corps célestes une ma- 
tière à part, dont il fait une substance éternelle et incorruptible. La 
matière, dès qu'elle existe, ne peut avoir que les propriétés ou les qua- 
lités sans lesquelles elle n’existerait pas. 11 ÿ a donc contradiction à re- 
connaître deux matières. 

D'ailleurs, comment parler d'une matière corruptible et d'une autre 
qui ne le serait pas? Il n'y a véritablement ni corruption ni génération 
dans l'univers. Ïl n'y a que deux qualités, le chaud et le froid, dont 
Télésio, sous le nom de natures actives (naturas agentes), a fait ce que 
nous appelons des forces. De ces deux forces contraires, c'est tantôt 
l'une, tantôt l'autre qui l'emporte, sans que jamais aucune d'elles soit 
complétement neutralisée ou suspendue. La matière est le champ de 
bataille où elles luttent l'une contre l'autre sans trêve et sans relâche, 
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et de leurs victoires et de leurs défaites alternatives naissent tous les 
changements que nous voyons dans la nature, sortent toutes les com- 
binaisons et toutes les dissolutions qui nous représentent la naissance et 
la mort, la génération et la destruction. 

M. Fiorentino a raison de soutenir contre la plupart des historiens 
de la philosophie que ce n’est pas là une simple restauration du sys- 
tème de Parménide. Pour le philosophe grec, le chaud et le froid , aux- 
quels il substitue par moments la lumière et les ténèbres, le feu et Ja 
terre, ne sont pas des qualités réelles, encore moins des forces actives, 
mais de pures apparences sous lesquelles se cache l'opposition de l'être 
et du non-être. Les qualités des corps, comme les corps eux-mêmes, 
ne sont et ne peuvent être dans sa pensée que des illusions; tandis que 
les qualités reconnues par Télésio et substituées par lui à la forme et à 
la privation d'Aristote, non-seulement existent réellement, mais sont le 
principe et le fondement de toute existence. En effet, il se passe de 
toute autre cause et de tout autre principe; il ne fait intervenir Dieu 
dans l'univers, ni à titre de cause motrice, ni à titre de cause finale. 
Du moins l'unité y a-t-elle gagné quelque chose? Non, puisque nous 
avons deux principes absolument irréductibles l'un à l'autre, et sans les- 
quels la matière ne serait rien. Mais qu'est-ce que la matière avec eux, 
et en quoi est-elle plus compréhensible que la matière première d’Aris- 
tote? C'est ce que ni Télésio ni son interprète n'essayent de nous expli- 
quer. Le système de Télésio, loin donc de résoudre par le principe 
de l'immanence les difficultés que présente la philosophie aristotéli- 
cienne, les reproduit toutes en les aggravant et en abaïssant l'idée même 
de la philosophie. 

Il y a dans le traité de Télésio deux propositions que l'on ne peut 
s'empêcher de remarquer. Au principe péripatéticien que la nature a 
horreur du vide, il substitue celui-ci : «Les corps se plaisent à se tou- 
«cher et à se rapprocher Îles uns des autres. » D'un autre côté, croyant 
pouvoir rendre compte de tous les phénomènes de la nature par le 
chaud et le froid, il est obligé de choisir entre ces deux qualités pour 
expliquer le mouvement. Il se décide pour la première, parce que, 
étant mobile, elle contient le mouvement dans son essence, tandis qu'à 
la seconde sppartient l'immobilité. De là cette conséquence, que la 
chaleur produit le mouvement, de même que le mouvement produit 
la chaleur, que tous les deux sont de même condition]. 


! «Motus non minus a calore fieri, quam calorem ipse facere videtur, et non 
«magis molum a calore quam calorem a motu fieri, proindeque ejusdem ordinis 
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Ces deux propositions renferment comme un pressentiment, une 
divination de deux principes acceptés par la science moderne : le prin- 
cipe de l'attraction universelle et celui de l'identité de la chaleur et 
du mouvement. Mais M. Fiorentino, avec raison, établit entre elles 
une grande différence. La première est une pure affirmation, qui, ne 
reposant sur aucune preuve et ne dérivant ni de l'expérience ni d'une 
proposition antérieurement démontrée, n'a pas plus de valeur que le 
fameux axiome de la physique de l'école. La seconde mérite plus de 
respect, parce qu'elle se rattache à une théorie générale, dont elle nous 
présente une légitime application. Cependant il est bon de remarquer 
que ce n'est pas tout à fait la proposition que démontre aujourd'hui la 
thermodynamique. Dans l'opinon de Télésio, il n'y a pas identité entre 
le mouvement et la chaleur, puisque, à l'origine des choses, c'est la 
chaleur qui a précédé le mouvement, et, non-seulement elke l'a pré- 
cédé, mais elle Jui est supérieure en nature et en dignité, c'est-à-dire 
probablement par le rôle qu'elle joue‘dans l'univers!. Au reste, Télésio 
se serait rencontré sur un point particulier avec la science de notre 
temps, que ce serait un hasard qui ne prouverait rien pour son sys- 
tème. On en sera facilement convaincu par ce qui nous reste à en dire. 


Av. FRANCK. 
(La suite à un prochain cahier.) 


«conditionisque calorem motumque esse suspicari queat quis.» (Passage cité par 
M. Fiorentino, p. 239.) — * «Calorem motumque non ex æquo mutuo a se ipsis 
«fieri, sed calorem motui tempore, naturaque et dignitate præire. » (Jbid.) 
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LES LETTRES D'INNOCENT II. 





Mémoire sur les actes d'Innocent III, par M. Léopold Delisle. Paris, 
Durand, 1858, in-8°.— Histoire du pape Innocent III et de ses 
contemporains, par Frédéric Hurter; traduit de l'allemand par À. 
de Saint-Chéron. Nouvelle édition. Paris, Aniére, 1867, 3 vol. 
in-8°. — Le pape et le concile (Dôllinger) traduit de l'allemand 
par Giraud-Teulon. Paris, 1869, in-12. | 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Après avoir exposé la situation de l'Église au temps d'innocent III, 
il nous reste à considérer les rapports de ce pape avec la société laïque. 
Pour ne pas étendre notre étude au delà des limites qu'il convient de 
lui conserver, nous n'envisagerons que les événements les plus impor- 
tants qui ont marqué le pontificat d'Innocent IIT, savoir : les affaires 
d'Allemagne, la question de divorce soulevée par Philippe-Auguste, les 
événements de la Terre sainte et la guerre des Albigeois. À ne consi- 
dérer que l'exposition des faits, l'ouvrage d'Hurter qui a pour titre His- 
totre da pape Innocent III et de ses contemporains peut être consulté avec 
fruit et offre mème des parties remarquables. Supérieur au livre du même 
auteur sur l'État de l'Église au temps d'Innocent LIT il pèche néanmoins, 
comme celui-ci, par l'absence de vues. Nous insisterons d'autant moins 
sur les défauts de cet ouvrage, que, lors de sa première édition, il a été, 
dans ce journal, l'objet d'une critique judicieuse?, présentée, il est vrai, à 
un point de vue différent de celui auquel nous avons l'intention de nous 
placer. Dans ce livre d'Hurter, on ne trouve, en somme, qu'une longue 
apologie de la conduite d'Innocent III, et c'est à combattre cet excès de 
partialité que M. Avenel, auteur du travail critique dont nous parlons, s'est 
surtout attaché #. Voyant le nom de ce pape mêlé à tous les événements, 


"Voir, pour le premier article, le cahier de juillet, p. 44o; pour le deuxième 
article, le cahier d'août, p. 512. — * Voy. les articles de M. Avenel dans le Jour- 
nal des Savants de 1841 et 1542.— * M. Avenel n'a parlé ni de la Terre sainte 
ni de la guerre des Albigeois; il s'est occupé uniquement des rapports d'Inno- 
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et n'ayant pas su dégager, comme il convenait, son action personnelle, 
la plupart des historiens ont été amenés, comme Hurter, à donner à la 
figure d'Innocent IIT des proportions au-dessus de la vérité !. Dans l'his- 
toire que nous avons tracée des rapports de ce pape avec l'Église, nous 
avons constaté que, bien inférieur à Grégoire VIT, qui avait réformé 
l'Église et grandi la papauté, il n'avait pas su empêcher la naissante dé- 
sorganisation de l'Église, ne l'avait pas même aperçue, et n'avait pas vu 
davantage que, sous les apparences trompeuses d'un pouvoir sans li- 
mite, la papauté perdait de sa vitalité et déviait de son caractère. Des 
réflexions semblables peuvent être appliquées à l'histoire de ses rap- 
ports avec la société laïque. Tandis que Grégoire VIT, par la puissance 
de son génie et l'ascendant de ses convictions, avait souinis le monde à 
l'Eglise et fait de la papauté la dominatrice des rois, on voit, sous 
Innocent IT, la papauté perdre de son prestige sur les princes, et le 
monde commencer à se détacher de l'Eglise. Or, non-seulement Inno- 
cent IIT n'eut pas la force de s'opposer à cette révolution, mais il ne 
semble pas l'avoir discernée ou n'en avoir eu, du moins, qu'une cons- 
cience incomplète. Cette inintelligence des événements fait d'autant 
plus tort à son jugement, que les échecs qu'il éprouva auraient dû être 
pour son esprit une clarté suflisante. Il vit Othon de Brunswick, à l'éléva- 
tion duquel il consacra, durant dix ans, tous les moyens de son habileté et 
toutes les ressources de son pouvoir, ne parvenir à l'empire que par la 
mort de son rivai, Philippe de Souabe. Il ne put, en dépit de ses efforts, 
soustraire la seconde épouse de Philippe-Auguste à un martyre de vingt 
années. Le projet qui lui était le plus cher, celui de pousser en masse 
les chrétiens à la délivrance de la Terre sainte, avorta complétement. 
Enfin il ne réussit à vaincre l'hérésie du midi de la France que par la 
terreur. Mais entrons plus avant dans l'examen des événements : on 
verra comment ce pape, abusé par ses idées et livré aux illusions, se 
trompa sur la portée de sa propre influence et sur les tendances de son 
époques. | 

On sait ce que fut cette querelle de l'empire, dont l'histoire est tout 
entière contenue dans le Registrum super negotio Romani imperu, une des 
parties les plus attachantes des registres d'Innocent IIT. Lors de son avé- 
nement au pontificat, Innocent III se trouva en présence de deux princes 


v 


cent III avec les princes d'Allemagne, de France et d'Angleterre. — * « Parmi 
«trois cents papes ou antipapes dont l'histoire nous offre les noms, nous n'en con- 
« naissons pas de plus imposant qu'Innocent IIL. » (Daunou, Puiss. tempor. des papes, 
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rivaux qui se disputaient l'empire, Philippe de Souabe et Othon de 
Brunswick. Après avoir vainement attendu que les électeurs, divisés 
dans leurs suffrages, remissent au saint-siége le soin d'apaiser leur dif- 
férend !, il se décida à intervenir et déclara publiquement ses préfé- 
rences pour Othon. Bien que, de son aveu, il eüt pris cette décision 
à la suite de longues réflexions et de fréquents conseils Lenus avec ses 
cardinaux ?, on peut croire que le choix auquel il s'arrêta était dès l'ori- 
gine fixé dans son esprit. Les contemporains lui ont repr oché de n'avoir 
pas obéi, dans cette interventicn, au désir de pacifier les peuples que 
cette lutte divisait. Quoi qu'en dise Hurter, ce reproche était mérité. 
Les partisans de Philippe étaient de beaucoup plus nombreux et plus 
puissants que ceux de son rival, et Othon, laissé à ses propres forces, 
devait infailliblement succomber. Innocent III déclare même que la 
cause d'Othon semblait désespérée quand il la prit en main. Ï n'ignorait 
donc pas que, loin de trancher les difficultés, l'intervention du saint- 
siége allait prolonger la lutte. Quant aux raisons alléguées par le pape 
contre Philippe, elles portaient principalement sur un point : c'était 
que ce prince, excommunié par son prédécesseur, le pape Célestin, et 
non encore relevé de son excommunication, ne pouvait par cela même 
être agréé du saint-siége*. Philippe, il est vrai, niait formellement qu'il 
eût été excommunié °. Dans tous les cas, un simple acte de soumission 
ou de condescendance de la part de ce prince à l'égard du saint-siége 
suffisait pour le libérer de l'excommunication : c'est à quoi se résolut 
Philippe an bout de quelques années, et il l'eût fait de suite, sans aucun 
doute, si le pape n'eût opposé que cet obstacle à son élévation. Un autre 
motif allégué par Innocent III et répété par lui dans toutes les lettres 
qu'il adressa aux princes ecclésiastiques et séculiers de l'Allemagne, 
c'était que l'empereur défunt, Henri, avait succédé à son père, et que, 
si Philippe, frère d'Henri, devenait empereur à son tour, il arriverait 
que le droit d'hérédité se substituerait par l'usage au droit d'élection et 
que les princes verraient ainsi tomber leurs libertés6. On avouera que, 
sur ce point, les princes étaient les véritables juges, et que les partisans 
de Philippe, forts de leur nombre, avaient raison de répondre au pape 
qu'en s'opposant à leur choix, c'était lui qui blessait leurs libertés ?. 
De la lecture des textes il ressort visiblement que, dans ses préfé- 
rences pour Othon, Innocent III et, avec lui, les cardinaux qui pro- 
testérent de leur accord avec le pape dans un acte publicf, eurent en 


no D imp. ep. 2 et suiv. — * Ibid. ep. 21.—° Ibid. ep. 105. —* Ibid. ep. 21. 
* Ibid. ep. 136. — * Ibid. ep. 21 et alius.—? Ibid. ep. 61, 62.— * Ibid.ep. 86. 
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vue les intérêts du saint-siége, et ne furent point guidés, comme le dit 
Hurter, par la seule appréciation de la valeur de l'élection et du mérite 
des élus. En cela nous sommes d'accord avec M. Avenel, dont l'opinion 
se trouve avoir été confirmée par celle de M. Mignet!. Au reste, Inno- 
cent ÏIT avouait lui-même implicitement la cause de ses sympathies, 
en disant qu'Othon était d'une race qui avait toujours montré du dé-, 
vouement au saint-siége, que lui-même était connu pour sa piété, tan- 
dis que la maison de Souabe avait été rebelle à l'Église parfois persé- 
cutrice, et que Philippe ne semblait que trop disposé à suivre l'exemple 
de ses aïieux?. 

Nous dirons, avec M. Avenel, qu'on ne saurait blâmer Innocent III 
d'une préférence où il voyait la possibilité de réaliser l'union, toujours 
désirée par les papes, du sacerdoce et de l'empire, s'il n'eût voulu at- 
icindre ce résultat au mépris du droit des princes et surtout au détri- 
ment de la paix du monde. Une fois adopté par Innocent IIT, Othon se 
vit, de la part de ce pontife, l'objet d'une constante et inébranlable sol- 
licitude. Comme ce pape lui-même le déclare, plus la cause d'Othon 
semblait aventurée,— car il vint un moment où les amis de ce prince 
et ses proches même l'abandonnèrent, — plus il s'attachait 4 cette cause 
avec ténacité, cherchant par tous les moyens à la faire triompher. II 
allait jusqu'à excommunier les évêques qui, après avoir embrassé le parti 
d'Othon, se ralliaient à son rival. Aux princes séculiers, il écrivait : 
« Venez à Othon, et, en récompense, je vous servirai auprès de lui pour 
«augmenter vos dignités et vos richesses 5. » Afin de détacher du parti 
de Philippe le duc de Bohème, il lui confirmait le titre de roi, que ce 
prince Jui avait conféré, ct que les papes, ses prédécesseurs, avaient tou- 
jours refusé‘. À Philippe-Auguste, qui se plaignait avec hauteur que le 
saint-sicse favorisät dans Othon un prince ennemi de sa couronne, il 
adressait une longue lettre d'explications, et ajoutait en post-scriptum : 
«Nous pouvons vous affirmer que Philippe de Souabe, une fois maître 
«de l'empire, voudra s'emparer de la Sicile et tournera ensuite ses vues 
«sur le royaume de France5. » De semblables expédients n'étaient assu- 
rément pas dignes d'une cause qu'Innocent III disait être celle de la 


* Voy. dans le Journal des Savants, année 1862, l'étude de M. Mignet sur la 
Lutte des papes et des empereurs de la maison de Souabe, p. 667,668.—* Reg. imp. 
ep. 29 et alias. — Lorsque le pape représentait aux princes que l'hérédité de l'em- 
pire ruinait leurs libertés, il se taisait sur une considération qui lui était person- 
nelle, c'était que le droit d'apppobation dévolu au saint-siége ne devenait dès lors 
qu'une stérile formalité ou s'annulait lotalement. — * Jbid. ep. 24, 33. — * Ep. 


VII, 49. — * Reg. imp. ep. 64. 
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religion et de la justice, et l'on peut s'étonner que M. Avenel, attentif 
à signaler les côtés blämables de la conduite de ce pape, ait gardé le 
silence sur l'emploi de ces moyens. Cependant, après dix années d'un 
conflit qui avait bouleversé l'Allemagne, quand ïl vit la cause d'Othon 
plus perduc que jamais, Innocent IIT sembla faiblir dans ses résolu- 
tions; il releva Philippe de son excommunication, provoqua une trêve 
entre les deux princes, et allait vraisemblablement renoncer à ses desseins, 
lorsque Philippe fut assassiné !. Cette mort donna le trône à son rival. 

Tel est le résumé des faits. Or, dans cette lutte de dix années, n'est-il 
pas sensible qu'Innocent ITT montra plus d'ardeur que de clairvoyance?: 
Il se trompa sur Je caractère du prince pour l'élévation duquel il déchira 
l'Allemagne. Ce prince, qui disait au pape qu'après Dieu il lui devait 
tout, que, sans lui, ses espérances fussent tombées en poussière, que 
sa reconnaissance dépassait toute mesure ?, ce prince, dès qu'il fut en 
possession de l'empire, meconnut tous les engagements qu'il avait pris 
envers le saint-siége ct l'Église au temps de l'adversité, et Innocent III 
se vit contraint de l'excommunier®. Une erreur plus grave que com- 
mit Innocent [IT, ct que n'a point signalée M. Avenel, fut de n'avoir 
pas su mesurer les forces véritables de 1a papauté. À le juger par ses 
lettres, Innocent [IT était un esprit | prudent et attentif à ne pas engager 
légèrement l'autorité du saint-siège. S'il ne se fût abusé sur son pou- 
voir, s'il n'eût cru le prestige de la papauté plus grand qu'il n'était en 
effet, il n'eût pas entrepris une lutte où la case qu'il sou‘enait semblait, 
dès l'origine, une cause perdue, et dans laquelle il ne réussit qu'à faire 
éclatér son impuissance. L'échec que subit Innocent IT n'est pas le 
seul sisne où se révèle cette diminution du prestige de la papaute. 
Quand on lit dans le Registrum 1mperu les lettres de Philippe de Souabe, 
de Philippe-Auguste et d'autres princes, on est frappé du ton de fierté, 
de dédain qui les caractérise. Les lettres du pape, au contraire, sont 
mesurées, prudentes, jamais impérieuses. On sent que, pour ces princes, 
ja papauté est encore un pouvoir avec lequel il leur faut compter, mais 
qu'elle n'est déjà plus un principe qui s'impose avec force à leur cons- 
cience. Innocent III lui-même semble hésiter quand ïül parle du droit 
de la papauté sur les royaumes et la représente « comme la source de la 
«puissance (plenitudo potestatis)*. » Les historiens n'ont vu que le mot et 


! Rey. imp. ep. 141, 142,143,152,154 ct * Ibid. ep. 106. 3 Voir 
Ja lettre émue (Ep. XIII, 210) où ce pape se plaint. d'avoir été Hope C'était 
un des défauts d'Innocent III de ne point savoir juger Îles hommes auxquels il don- 
nait ses sympathies. Son amitié pour Robert de Courçon, et sa faveur pour Jean- 
sans-Terre en sont la preuve. Voy. Hurter. — " Voy. notamment Ep. VI, 163. 
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ont conclu à une immense ambition de la part de ce pontife; ils n'ont 
pas apercu que c'était là comme une formule toute faite que répétait 
Innocent IT, et qu'il s'en prévalait avec une sorte d'embarras, qui seule 
suffirait à trahir une modification dans les rapports du saint-siége avec 
les princes. 

Les lettres du pape relatives à la question de divorce soulevée par 
Philippe-Auguste amènent à de semblables conclusions !. Rien de plus 
touchant que les lettres d'Ingeburge appelant la mort comme le terme 
de ses maux; rien de plus digne d'éloges que les lettres d'Innocent III 
montrant en faveur de cette princesse une-infatigable sollicitude. Dans 
la lutte qu'il engagea sur ce point avec Philippe-Auguste, le pape avait 
pour lui tout à la fois la morale et le droit. Ingeburge était injustement 
délaissée et indignement traitée; d'un autre côté, les questions relatives 
au mariage tombaient toutes, à cette époque, sous la législation ecclé- 
siastique. Dès la première année de son pontificat, Innocent III menacait 
de mettre le royaume de France en interdit, si Philippe ne consen- 
tait à reprendre auprès de lui l'épouse délaissée. Cette mise en inter- 
dit, plusieurs fois annoncée, reçut enfin son accomplissement. Nous 
laissons de côté la question de savoir si, au nom de la morale, le pape 
était fondé à punir tout un peuple pour la faute d'un prince; l'examen 
de cette question a attiré toute l'attention de M. Avenel. Ce qu'il nous 
importe de constater, c'est que la malheureuse Ingeburge, dont les 
épreuves avaient commencé en l'année 1193, dès le lendemain de son 
mariage, ne les vit cesser que vingt ans après?. Or, dans une cause si 
Juste et qui avait les sympathies des .contemporains, l'échec d'Inno- 
cent IT serait incompréhensible, si l'on ne l'expliquait par un affaiblis- 
sement de l'autorité pontificale. Cet affaiblissement se marque dans les 
termes mêmes dont use Innocent TITI dans sa correspondance. Ecrivant 
au roi, il le prie, l'exhorte, et ne parle jamais en maître*. Dans ses 
lettres à Ingeburge, il oublie même qu'il est pape : « Dieu sait que j'ai 
«fait pour vous tout ce qu'il est possible à un homme de faire.» A 
l'égard du monde, il craint que le saint-siége ne soit taxé de faiblesse, et 
cette crainte seule est un signe d'impuissance. « Si nous ne triomphons 
« bientôt de la résistance de Philippe, écrit-il à un de ses légats, ce sera 
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* Voyez, sur cette affaire du divorce, une très-bonne étude de Géraud dans la Bi- 
bliothèque de l'Ecole des chartes, année 1844. — * Un souvenir de la réconciliation 
des deux époux nous a été conservé dans un psautier ayant appartenu à Inge- 
burge. (Voy. la description de ce psautier dans la Bibliothèque de l'École des chartes, 
6° série, tome III, année 1867; article de M. L. Dulisle). — * Ep. I, 171; VI, 
182. — * Ep. VIIT, 113. 
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«à la confusion du saint-siége, dont les inutiles efforts rappelieront 
«le mot du poëte : 


« Parturient montes, nascetur ridiculus mus!.» 


Innocent ITI[, dans une cause si émouvante et si juste, redoutait le ridi- 
cule. Est-ce là la pensée d'un homme pénétré des augustes devoirs que 
lui imposait un caractère presque divin; et ne peut-on dire que, dans 
l'esprit du pontife, non moins que dans celui des princes, s'altérait 
déjà le sentiment de la haute mission de la papauté? 

En ce qui regarde Philippe-Auguste, son attitude, en cette aflaire du 
divorce, était celle d'un prince impatient et opiniâtre, mais non rebelle. 
Ï sentait, en effet, que sa cause était mauvaise. Mais combien cette at- 
titude fut différente, lorsqu'il saisit le temporel des évêques d'Auxerre 
et d'Orléans, qui avaient manqué envers de lui à leurs devoirs féodaux?! 
Combien elle le fut surtout dans sa querelle avec Jean-sans-Terre, que- 
relle continuée au mépris des injonctions du pape, qui voulait une 
réconciliation entre les deux princes! Dans la question du divorce, il tâche 
d'échapper, il ruse, il louvoie. Ici, il pose ouvertement son indépendance 
relativement au saint-siêge et jette au pape ces paroles célèbres: « En ce 
«qui concerne mes rapports avec mes vassaux, je ne suis point obligé 
«d'obéir aux ordres du saint-siége ni ne relève de son jugement, et vous 
«n'avez rien à voir, quant à vous, dans une affaire qui se passe entre des 
«rois $.» Que l'on rapproche ce fier défi de la réponse faite par Inno- 
cent INT. Ge pape ne s'attendait pas à une pareille attitude. ÏI se montre 
étonné, troublé (turbatus); il se défend comme ferait un accusé, il prend 
Philippe lui-même pour juge. « Qu'ai-je fait, lui dit-il, d'inconvenant ou 
« d'inique?» Il sent bien que le seul fait de répondre compromet sa 
dignité; il s'en excuse: il dit : «Nous ne devrions pas entrer, sur ce point, 
«en explications avec vous, mais notre silence pourrait donner à vos 
« déclarations une portée que nous ne devons pas leur laisser 4. » De ces 
paroles si claires, si significatives, Hurter n'a tiré aucune conclusion. 
Îl n'a point aperçu la révolution dont elles sont l'évident indice; il n'a 
point vu que, parvenue au plus haut point de son autorité sur les princes, 
la jpapauté commençait, par cela même, à perdre auprès d'eux de son an- 


* Ep. IT, 16. — * Ep. XV, 39, 40, 108, 123. — * Ep. VL, 163. — * Idem. 
— De ces lettres, on peut rapprocher une autre lettre de Philippe-Auguste écrite 
à Innocent IIT au sujet du comte de Toulouse, et non moins significative pour 
l'histoire des rapports du saint-siége avec les princes. (Voy. L. Delisle, Catalogue 
des actes de Philippe-Auguste, p. 512 et 513. La lettre est de 1208.) 
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cien ascendant; qu'enfin, à l'époque d’Innocent IT, s'opère le fait considé- 
rable de la séparation du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel !, Ce 
fait ne se déduit pas uniquement des particularités que nous avons ex- 
posées. Pour quiconque lira attentivement les registres d'Innocent IIT, 
aucun doute n'est possible. On y voit que la papauté, qui avait tenu 
dans sa main et l'Église et le monde et croit les tenir encore, est 
rejetée de plus en plus vers l'Église, et que le monde lui échappe. Au 
temps de Grégoire VII, la société n'a qu'une forme, la forme théo- 
cratique. Au temps d’Innocent IT, une scission s'opère entre la société 
ecclésiastique et la société civile, et la claire notion de l'I'tat laïque pé- 
nètre dans les esprits. Cette scission, à la vérité, n'est pas parfaitement 
délimitée, acceptée; mais elle s'accuse, se précise chaque jour davantage. 
Et ce n'est pas seulement une scission dans les pouvoirs, c'est une scis- 
sion dans les idées. La société civile et J'Eglise, les rois et le pape, ne 
s'entendent déjà plus, ne se comprennent plus. Ce que nous allons dire 
des lettres relatives aux événements de la Terre sainte mettra ce fait, en 
pleine lumière. 

La Terre sainte fut la plus grande préoccupation d'Innocent III. Le 
fait de cette préoccupation ne résulte pas seulement du nombre consi- 
dérable de lettres écrites par lui sur ce sujet, et dont le recueil pour- 
rait former un Registrum super negotio Terræ sanctæ non moins volumi- 
neux que le Registrum imperü; il ressort de ses aveux, de ses déclarations 
expresses. Dès 1 198, il déclare que, si vive que soit sa sollicitude pour 
tous les intérêts de l'Église, il met au-dessus de tous autres soins celui 
de subvenir à la délivrance de la Terre sainte?. Dans la même année, 
des légats auxquels il a, de sa propre main, attaché le signe de la croi- 
sade, vont, sur divers points, appeler les populations à combattre les 
infidèles; en même temps il écrit les lettres les plus pressantes aux 
évêques d'Italie, aux seigneurs et aux prélats de France, d'Angleterre, 
de Sicile, de Hongrie. Pendant tout le cours de son pontificat, il 
montre le même zèle, la même sollicitude, ne cesse d'adresser de cha- 
Jeureux appels au clergé et aux princes. Subissant l'illusion de ses cons- 
tants désirs, il s'imaginait toujours que les croisés, dociles à ses instances, 
allaient d'un moment à l'autre se diriger vers la Terre sainte. « À notre 
« appel, » écrivait-il en 1199 au roi d'Arménie, qui lui demandait des 
secours contre les Sarrasins, «un grand nombre de fidèles ont pris le 
«signe de la croisade et n'attendent pour partir que le moment oppor- 


! L'illustre auteur de l'Histoire de la civilisation en France date aussi de Philippe- 
Auguste cette importante séparation. — * Ep. I, 11, 336.— * Ep. I, 302, 336. 
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«tun; Île secours que vous sollicitez vous arrivera plus tôt que vous ne 
«le pensez!.» Voyant que néanmoins l'expédition, objet de ses vœux, 
et pour laquelle, avoue-t-il, il multipliait lettres et messagers et faisait 
succéder les ordres aux avertissements et les avertissements aux ordres?, 
voyant, disons-nous, que l'expédition ne se décidait pas, il attribuait ce 
retard aux dissensions des princes, aux luttes intérieures qui agitaient 
les peuples. Aussi était-il attentif à tous les moyens qui lui paraissaient 
propres à pacifier les esprits. C’est en vue de la croisade qu'il s'efforçait 
de rétablir l'union entre les rois de France et d'Angleterre, et qu'il 
écrivait, non-seulement à ces princes, mais au clergé des deux royaumes, 
d'aviser à une réconciliation. En 1205, il annonçait au clergé d'outre- 
mer que l'expédition était enfin décidée, qu'un grand nombre de hauts 
barons et de seigneurs du royaume de France, auxquels s'étaient joints 
des fidèles accourus des divers points de la chrétienté, avaient adopté 
le signe de la croisade et se disposaient avec zèle au départ. 

Les croisés, sous la conduite de Baudouin, comte de Flandre, par- 
tirent en effet. Mais, au lieu de se porter directement vers Jérusalem, 
ils s'arrétèrent en route et s'emparèrent de la ville de Zara. Le pape se 
montra aussi affligé qu'irrité de cet événement. Les croisés sexcusèrent, 
témoignèrent du repentir, et, sur l'injonction du pontife, reprirent le 
chemin de la Terre sainte. On sait ce qui arriva. Parvenus en Asie, ils 
s'emparèrent de Constantinople, mirent Alexis sur le trône, et, quelques 
mois après, se rendant de nouveau maîtres de la ville, dont ils détrui- 
sirent les monuments et pillèrent les richesses avec toute la fureur de 
barbares affolés de convoitise, ils donnèrent la couronne à Baudouin’. 
Quand il fallut raconter au pape l'instauration d'Alexis, les croisés es- 
sayèrent de s'excuser encore, mirent l'événement sur le compte des cir- 
constances et tâchèrent d'adoucir le mécontentement du saint-siège 
par la perspective de l'union entre les Eglises grecque et romaine. In- 
nocent INT ne leur ménagea pas les paroles de blâme, sut leur dire qu'il 
n'était pas dupe de leur conduite, et leur réitéra les ordres les plus pres- 
sants de se rendre en Terre sainte. Quand, plus tard, il apprit l'avéne- 
ment de Baudouin et cette étonnante création d'un empire latin de 
Constantinople, il s'adoucit; il y voyait des gages certains du retour de 
l'Église grecque à l'Église romaine; il y voyait surtout de sûrs moyens 
de chasser les Sarrasins de la Palestine ?. Informé peu après de la cap- 


‘Ep. I, 219. — * Ep. 1, 404. — * Ep. II, 189. — * Ep. 1, 345, 355. — * Ep. 
V, 26. — * Ep. V, 161: VI, 4, 8, 99 à 102. — ” Cette prise de Constantinople est 
un des plus remarquables fragments de l'ouvrage d'Hurter.— * Ep. VI, 210, 211, 
229, 230. — * Ep. VII, 152, 193. 
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tivité de Baudouin, il ne renonça pas à ses desseins; il y revint même 
avec une plus grande ardeur et demanda aux princes de la chrétienté 
de secourir tout à la fois le nouvel empire et la Terre sainte !. En repre- 
nant ses projets, il reprit ses illusions. En 1209, il écrivait aux grands 
maîtres de l'ordre des Templiers et de celui des Hospitaliers qu'une 
nombreuse armée se rassemblait en France et en Allemagne en vue de 
se porter vers la Terre sainte, et qu'afin d'augmenter cette armée de 
toutes les forces possibles, il sefforçait de rétablir la paix, non-seule- 
ment dans l'empire, mais dans tous les royaumes de l'Europe ?. La 
gucrre des Albigeois interrompit ses démarches, non son ardeur. Dès 
qu'il fut délivré de cette guerre, il renouvela ses appels. L'une des der- 
nières lettres des Registres est un appel à la croisade et la plus cha- 
leureuse qu'il ait écrite sur ce sujet. Cette lettre, datée de 1213, est 
adressée cette fois, non aux prélats et aux barons seulement, mais aux 
fidèles de tous les pays chrétiens$. Enfin, l'un des grands objets qui le 
poussèrent à convoquer le concile œcuménique de Latran, en 1215, 
fut, de son aveu même, la délivrance de la Terre saintet. Il mourut 
sans avoir réussi dans ses desseins. 

Cette inutile ardeur dépensée pendant dix-huit années par Inno- 
cent IT montre à quel degré il se trompa sur l'esprit de son temps. 
Quand on lit avec soin les lettres qu'il écrivit et celles qu'il. reçut sur 
ce sujet, on voit clairement que ses appels réitérés demeuraient sans 
écho dans les âmes5, Il eut pourtant quelquefois comme l'intuition de 
la vérité. À diverses reprises, dans le cours de son pontificat, il se plaint 
tantôt de Ja tiédeur des princes, qui devraient entraîner les populations 
par leur exemple, tantôt de l'indifférence de ces populations elles- 
mêmes‘. [1 va jusqu'à dire qu'il voit trop que les âmes sont alourdies 
et que rien ne semble capable de les tirer de leur sommeil”. On pre- 
nait, pour lui complaire ou par un semblant de docilité, le signe de la 
croisade, mais le zèle ne se portait pas plus loin. La prise de Zara, 
la fondation de l'empire latin de Constantinople ne lui furent pas un 
enseignement. Ï1 ne vit pas que la foi désintéressée, la naïve ardeur des 
premières croisades était éteinte, et que le zèle des populations cher- 
chait d'autres objets. N'était-ce pas aussi un indice que le refus fait par 
les seigneurs de France et d'Angleterre de se croiser, si l'on ne levait 


Ep VII, 125, 131. — ? Ep. XI, 109. — * Ep. XVI, 28. — * Ep. XVI, 209. 
Voy. des lettres de 1215 et 16 relatives à la croisade dans D. Bouquet, 1. XIX, 
p. 598, 604, 605. — * Hurter a signalé cette indifférence des contemporains. 


mais sans en tirer de conclusion sur l'état des esprits. — * Ep. 1, 508. — ? Ep. 
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l'interdiction prononcée sur leurs tournois!? Le pape aurait dû d'autant 
mieux être éclairé sur la situation des esprits, qu'il rencontrait cette 
indifférence dans le clergé même. Des évêques, après s'être engagés, 
reculaient au moment de partir et s’excusaient auprès de Jui?. Ses légats 
mêmes trahissaient son espoir*. Enfin, comme dernier signe, les car- 
dinaux, dont on voit ordinairement l'intervention se mêler à la sienne 
dans toutes les affaires, n'apparaissent pas dans celle-ci; Innocent III 
est seul; ce vœu, ce dessein persistant lui semble tout personnel. Et 
ainsi, non-seulement les princes et le pape, la société civile et l'Église 
montrent des tendances, des idées différentes, mais, dans l'Église même, 
les idées se modifient et l'antique foi faiblit. 

La guerre des Albigeois offre une preuve directe du changement 
introduit dans les croyances. Cette guerre, si terribles qu'en aient été 
les péripéties, n'est en somme qu'un incident d'un fait considérable, 
qui, dès la seconde moitié du xn° siècle, avait commencé de se révéler. 
Nous voulons parler de l'hérésie qui, au temps d'Innocent II[®, n'en- 
vahissait pas seulement le midi de la France, mais gagnait l'Espagne, 
la Sicile, l'Italie, la Hongrie, se répandait en un mot dans tout le sud 
de l’Europe et poussait ses ramifications jusqu'en Flandre, en Allemagne 
et en Angleterre. L'exposition des doctrines de l'hérésie n'appartenant 
pas à notre sujet, il nous suffira de dire que ces doctrines, comme les 
dénominations qui servaient à en désigner les adeptes, étaient diverses, 
sans qu'aucune d'elles offrit en soi rien de bien déterminé. Mais cette 
variété, cette incertitude même sont caractéristiques; c'étaient, de part et 
d'autre, moins des principes arrêtés que des aspirations vers des prin- 
cipes nouveaux. Très-différente des hérésies des premiers siècles, qui se 
portaient sur un point particulier du dogme, l'hérésie du xrr° siècle, 
dans ses tendances incohérentes et mal définies, touchait tout à la fois 
aux doctrines, aux usages et à la constitution de l'Église. 

De Taveu d'Innocent III, les hérétiques offraient dans leur conduite 
un ensemble de vertus qui, par leur contraste avec les mœurs relà- 
chées du clergé orthodoxe, concouraient à émouvoir en leur faveur 
l'âme des populations. Ils avaient, en outre, un goût si vif des Écritures 
(desideriam Scripturaram), que, — pour ne parler que des faits qui se 
passaient en France, — ils avaient traduit du latin en français les Evan- 
giles, les Epîtres de saint Paul, les Psaumes, le Livre de Job et d'autres 


" Hurter, t. II, p. 380.— * Ep. VIII, 99. — * Ep. VITE, 126.—* Ep. I, 81, 509; 
IT, 1, 99, 176. — Schmidt, Histoire des Albigeois, Paris, in-8°, 1848, t. I, p. 99. 
— * Ep. I, 94; IT, 123. 
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fragments, afin de s'en mieux pénétrer; rendues ainsi plus accessibles 
aux intelligences, les Écritures étaient étudiées, commentées dans des 
assemblées, auxquelles les femmes elles-mêmes assistaient, et y ser- 
vaient de texte à des prédications!. Ce n'étaient pas seulement des 
laïques, bourgeois, nobles et princes, qui entraient dans ces nouveau- 
tés; le pape constatait avec regret que des clercs et des évêques même 
tombaient dans ces erreurs ou les favorisaient. Ces dehors d'austérité, 

ce goût des choses divines, cette interprétation libre des Écritures, ces 
Églises particulières qui, sous des appellations variables, tendaient à 
s'élever en regard de l'Église orthodoxe, enfin, le nombre considérable 
et toujours croissant des : adeptes, indiquent un mouvement des esprits 
auquel convient mal la dénomination d'hérésie. Nous pensons, avec 
d'éminents historiens?, qu'il faut y voir les efforts d'une véritable ré- 
forme qui commençait dans le domaine des croyances et des pratiques 
religieuses, réforme issue tout à la fois de la révolution intellectuelle 
qui avait marqué la première moitié du xn° siècle et d'une réaction 
des âmes contre les désordres de l Église flétris par les contemporains. 
Et ainsi, après avoir constaté successivement, avec la diminution du 
prestige et de l'ascendant de la papauté, la scission dans les pouvoirs 
qui dirigeaient la société, puis la scission dans les idées, nous consta- 
tons ici un fait qui complète et explique les trois autres, la scission 
dans les croyances. 

Pour un esprit plus pénétrant que celui d'Innocent IIT, cet entraîne. 
ment des intelligences vers les nouveautés religieuses aurait pu être un 
indice de l'état d'affaissement de l' Église et du besoin qu'elle avait d'être 
régénérée. Sans être complétement aveugle sur les désordres que pou- 
vaient présenter les mœurs du clergé, il ne vit, dans le mouvement 
dont nous parlons, qu'une hérésie ordinaire. Dira-t-on, pour expliquer 
son manque de clairvoyance, qu'en dehors des populations attachées à 
ces nouveautés, la foi conservait sa ferveur et son intégrité? On a vu, 
dans ce que nous avons dit des événements de la Terre sainte, ce qu'il 
convient de penser sur ce sujet. Quant aux croisés qui, à la voix d'In- 
nocent II], se jetèrent sur le Languedoc, leur piété n'était certes pas 
plus pure que celle des croisés qui conquirent Constantinople. Il suffit 
de lire les lettres de Simon de Montfort * pour se convaincre que, sous 
les dehors d'une entière dévotion au saint-siéze, il est avant tout dé. 


* Ep. IF, 141. On sait qu'Innocent III Le sévèrement ces traductions. 
—* Voy. Hist. littér. de la France, t. XXV, la notice de M. Renan sur J. Victor 
Leclerc — * Ep. XII, 109; XV, 213. 
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voré du désir de prendre et de posséder, au point de s'attirer les re- 
proches du pape pour les signes trop visibles de sa cupidité. Il semble 
qu'il ait voulu faire dans le Languedoc ce que Baudouin avait fait en 
Grèce, et l'étonnante fortune du comte de Flandre ne fut peut-être 
pas sans influence sur son ardeur. En ce qui regarde Innocent III, peut- 
on dire qu'il eût lui-même une entière confiance dans la foi des nou- 
veaux croisés, lorsque, pour animer leur zèle, il ne se bornait pas à 
leur promettre la rémission de leurs péchés, mais les exemptait de 
leurs dettes et leur abandonnait par avance toutes les terres qu'ils sau- 
raient conquérir sur les hérétiques !? N'étaient-ce pas là des moyens 
analogues à ceux dont il usait à l'égard des princes qu'il voulait rallier 
au parti d'Othon? Il semble du moins, à considérer le rapide succès 
de cette guerre, que la papauté, qui échoua dans ses autres entreprises, 
sut montrer sa puissance en celle-ci. Ce serait une erreur que de le 
croire. Outre que l'emploi des moyens de terreur est toujours une 
preuve d'impuissance de la part de l'autorité qui s'en sert, l'hérésie fut 
étouffée, non détruite?, et se perpétua obscurément, en dépit de l'In- 
quisition et des supplices, pour reparaître plus tard, agrandie et plus 
forte, dans la Réforme, dont elle peut être considérée comme un pre- 
mier essai Ÿ. 

Hurter, avec sa partialité ordinaire, a prétendu justifier la moralité 
des mesures employées par Innocent III pour abattre l'hérésie. Ce que 
nous pouvons dire, c'est que les historiens, jugeant ce pontife au tra- 
vers de ce drame émouvant de la guerre des Albigecois, se sont trom- 
pés sur son caractère. Innocent IIT n'était ni cruel ni fanatique; il y a 
plus, il n'était pas intolérant. La lecture attentive de ses lettres le 
montre accessible, doux, clément même, et, dans ses rapports avec les 
hommes, plus disposé à la faiblesse qu'à la violence. Dans cette affaire 
de l'hérésie, il subit, comme on dirait aujourd'hui, l'influence de la 
raison d'État : il vit l'Eglise qu'il dirigeait, de l'intégrité de laquelle il 
se sentait responsable, atteinte ouvertement dans son unité, menacée 
dans son existence; il résista, et, une fois la lutte engagée, fut emporté 
au delà de ses prévisions. On peut suivre dans ses lettres le progrès de 
ses sentiments; ceux qu'il montra d'abord n'annonçaient pas le dénoue- 
ment qui suivit. Longtemps il s'en tint aux menaces; modérées à l'ori- 
gine, elles devinrent de plus en plus pressantes, bientôt terribles, et ce 
fut quand il vit l'excès même des menaces demeurer inutile, que, ne 


‘ Ep. X1, 157-159. — * Schmidt, ouvr. cité, t. Ï, p. 104. — * Hist. litter. 
loc. cit. 
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sachant plus à quelles armes avoir recours, il commença de sévir!. 
Quoi qu'il en soit, c'est à lui qu'appartient la triste innovation d'avoir 
fait une croisade d'une lutte armée entre chrétiens, et cette guerre, qui 
anéantit une des contrées les plus civilisées de l'Europe, pèsera à ja- 
mais sur sa mémoire. Un événement terrible aussi, mais d'un autre ca- 
ractère, l'invasion de l'Angleterre par les Normands, pèse également 
sur la mémoire de Grégoire VIT, et avec d'autant plus de justice, que 
ce pape entendit flétrir énergiquement autour de lui l'appui qu'il pré- 
tait à Guillaume le Conquérant?. Innocent III ne paraît pas avoir ren- 
contré, dans ses conseils, une opposition de ce genre à ses projets d'ex- 
termination sur les populations du Languedoc; mais il n'ignorait pas 
qu'avant lui d'illustres voix dans l'Église avaient revendiqué en faveur 
des hérétiques les moyens de douceur et condamné la violence *. Dans 
le même temps, il est vrai, des principes tout contraires tendaient à 
pénétrer dans le droit ecclésiastique‘. Entre ces tendances opposées, 
Innocent IIT préféra les dernières; et, en les consacrant de l'autorité 
du saint-siége, il les introduisit définitivement dans la législation et les 
mœurs de l'Eglise, où elles ne firent dès lors que se développer. C'est 
ainsi qu'aux yeux de l'histoire il demeure responsable, en une certaine 
mesure, du régime de l'Inquisition établi après sa mort. 

Cette conduite d'Innocent IIT n'eut pas pour seul effet d'entacher sa 
mémoire : elle fut funeste à l'Église. On a remarqué avec raison, que, 
du jour où «le terrorisme» entra dans l'Église, celle-ci perdit ce qui 
lui restait de véritable force. Convertie en un vaste système de police, 
elle dévia plus que jamais de son esprit et de ses voies; la peur rem- 
plaça la foi, et ainsi, par cette guerre des Albigeois, fut hâtée cette dé- 
sorganisation de l'Eglise et cette altération de la piété dont nous avons, 
à diverses reprises, signalé les symptômes. La religion étant la seule 
sphère où se manifestaient alors les hardiesses de l'esprit, la pensée se 
vit atteinte du même coup qui frappait l'hérésie, et, de cette manière, 
Innocent IIT eut une part dans les causes de l'abaissement intellectuel 
qui caractérisa la fin du moyen âgef. C'est sur cette conclusion que 


® Voy. Ep. V, 110; X, 130; XI, 26 à 33.— La colère du pape atteignit toute sa 
vivacité lors de la mort de Pterre de Castelnau. Encore, après cette mort, attendit- 
il un peu avant de déchaïner la lutte. La fameuse lettre commençant par: « Eial eia!» 
est postérieure de près d'une année à la mort du légat. — * Grégoire avoue avoir 
été « noté d'infamie » dans le conseil des cardinaux. — * Notamment sainte Hil- 
degarde et saint Bernard. Voy. Schmidt, ouv. cité, t. II, p. 218-220.—° Voy. Decr. 
grat. caus. 23 : quest. IV, 38, 48; V, 43, 44, 47; VIT, 2. — * Michelet, Hist. de 
France, t. VII, Introduction (Renaissance). — * Hist. littér. loc. cit. 
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nous terminerons notre travail. Elle nous permet une dernière compa- 
raison entre ce pape et Grégoire VII. Tandis que celui-ci, dominant de 
la hauteur de son génie tous ses contemporains, apparaît dans l'histoire 
au seuil d'un âge de rénovation, du xu° siècle, qui peut, à juste titre, 
être appelé un siècle créateur, Innocent III, moins grand par lui-même 
que par le pouvoir exercé en son nom, se montre, au contraire, à cette 
époque critique où commence, pour l'Église et le monde, une déca- 
dence qui se prolongera, en s'aggravant, jusqu'à l'avénement éloigné 
d'une seconde Renaissance. 


FÉLix ROCQUAIN. 


LES VASES PEINTS DE LA GRÈCE PROPRE. 


Griechische Vasenbilder, herausgegeben von Heinrich Heydemann. 
Berlin, Verlag von Th. Chr. Fr. Enslin, 1870. — Griechische 
and sicilische Vasenbilder, herausgegeben von Otto Benndorf, 
erste und zweite Lieferung. Verlag von I. Guttentag in Berlin, 
1869-1870. 


QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE, 


LÉCYTHUS BLANCS A FIGURES POLYCHROMES. 


J'ai réservé pour cette dernière étude les lécythus blancs d'Athènes. 
Ces vases méritent, à tous égards, l'attention des archéologues. Paris, 
Berlin, Goettingen, Carlsruhe, en possèdent à peine quelques-uns : ils 
sont plus rares encore à Florence, à Rome et à Naples. Seuls le British 
Museum et le musée de Copenhague ont pu, depuis quelques années, en 
réunir des séries intéressantes. Les collections privées et publiques 
d'Athènes, le Varvakeion, le ministère des cultes, le musée fermé de 


"Voir, pour le premier article, le Journal des Savants , cahier de septembre 1872, 
p. 977: pour le deuxième, le cahier de décembre, p. 793; pour le troisième, le 
cahier d'avril 1873, p. 245. | 
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l'Acropole, le cabinet Rossopoulos, comptent plus de cinq cents de ces 
lécythus!. 

Les vases de cette classe n'ont été signalés que par exception dans 
les ouvrages relatifs à la céramique ancicnne. Le baron de Stackelberg est 
le seul antiquaire qui les ait étudiés spécialement; encore n'en a-t-il re- 
produit par la gravure qu'un très-petit nombre. Après lui, le duc de 
Luynes, Raoul-Rochette, Gerhard, M. de Witte et d'autres érudits, ont 
décrit quelques monuments isolés. Un travail d'ensemble sur cette 
classe de peintures céramiques ne pouvait être entrepris que par un 
antiquaire qui fit un assez long séjour en Grèce. C'est ce qui a été bien 
compris par M. Benndorf. II leur a réservé toute la seconde partie de 
son recueil et quatorze planches in-folio. Venu après ce savant, j'ai pu 
facilement, en 1871 et 1872, tant le sujet est encore nouveau, former 
une collection non moins riche, non moins intéressante. Parmi les 
vases inédits de cette classe, que M. Chaplain a dessinés, plusieurs non- 
seulement surpassent en beauté les plus célèbres lécythus connus, 
mais peuvent rivaliser avec les œuvres les plus parfaites que nous ait 
laissées l'art attique de la grande époque. 

Les travaux de M. Benndorf et mes propres recherches permettent, 
je crois, de présenter aujourd'hui, sur cette classe de vases, un certain 
nombre de considérations précises. 

Ïl importe tout d'abord de ne pas confondre ? la poterie de Locres 
et les lécythus d'Athènes. Par cette dernière expression, employée ici 
pour plus de brièveté, j'entends les lécythus à fond blanc et à figures 
de couleur provenant de l'Attique; par les mots vases de Locres, toute 
la classe de poterie à laquelle on est convenu de donner ce nom. La 
poterie de Locres est recouverte d'un enduit blanc qui tire sur le gris 
et qui offre rarement une teinte franche; cet enduit est à grains 
serrés, le plus souvent lisse, quelquefois brillant. Les figures sont au 
trait noir; le vase admet des formes variées. La forme des lécythus est 
toujours la même, les figures, relevées de couleurs vives, sont d’ordi- 


® Benndorf, p. 43; Wieseler, Gôttingische Antiken, p.36; Levezow, Verzeichniss d. 
ant. Denkmäler im Antiquarium d. Kônigl. Mus. n° 711; Arch. Anz. 1852, p. 39. 
203, 204; 1856, p. 240; 1863, p. 103 et 112, etc. — * Cette confusion crée une 
véritable difficulté pour l'étude de ces vases, quand on ne peut examiner les monu- 
ments originaux: voy. Gerhard, Rapporto volcente, p.128; Stephani, Vasens. d. Kuis. 
Ermit. I, 1644, 1648; Conze, Arch. Anz. 1864, p. 163; Ross, Arch. Aufs. I, p. 59: 
O. Jahn, Vasens. 108; duc de Luynes, Vases peints, p. 16-18; vases trouvés à Rhodes 
Arch. Anz. 1364, p. 3@, dans l'Italie méridionale, Ball. d. Inst. 1819, p. 19, 
1867, p. 237. 
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naire polychromes; la couverte, du blanc le plus pur, est plutôt pou- 
dreuse que lisse; la pâte n’en est pas dure et s’altère facilement. Mais la 
plus grande différence que présentent entre eux les monuments de ces 
deux classes, c’est que le lécythus ne se trouve qu'en Attique, que le 
vase de Locres se trouve partout. 

. Qu'on n'ait pas trouvé le lécythus blanc du type d'Athènes en 
* EÉtrurie, le fait est admis par tous les antiquaires; ce qui est plus sur- 
prenant, c'est qu'en dehors des frontières de l'Attique, en dehors d'un 
espace aussi limité, on ne rencontre pas en Grèce cette classe de vases. 
J'ai été fort attentif à rechercher dans mes voyages, en Corinthie, dans 
le Péloponèse, en Béotie, des exceptions à cette règle. Je n'en peux 
citer qu'une seule, d'une importance secondaire : un petit lécythus d'un 
décimètre de hauteur, d'un travail médiocre, a été trouvé près de 
l'Acro-Corinthe et fait aujourd'hui partie de la collection Tripos; il re- 
présente une femme qui s'avance vers un tumulus; elle tient une cor- 
beille dans laquelle on distingue des guirlandes et un lécythus. On m'a 
signalé quelques autres découvertes de même nature, toutes exception- 
nelles et sans valeur pour l'histoire de l'art. Je n'ai pu en vérifier l'au- 
thenticité. 

Ainsi les limites géographiques du lécythus blanc sont marquées avec 
une précision qu’on ne retrouve pour aucun autre type céramique. On 
peut proposer plusieurs explications de ce fait. Il est certain que ce vase 
est d'un travail délicat, que l'exportation l'eût souvent altéré. On sait avec 
quelle discrétion ül faut le toucher. Cependant, si les Grecs avaient voulu 
faire passer la mer à ces poteries, ils auraient trouvé le moyen d'en as- 
surer la parfaite conservation. Du reste, il était facile aux ateliers lo- 
caux, en dehors de l'Attique, d'imiter les procédés de fabrication athé- 
nienne; c'est pourtant ce qui n'a pas été essayé. 

Nous devons chercher une autre raison dela persistance avec la- 
quelle ce vase est resté particulier à une seule des provinces du monde 
hellénique. Il faisait partie des cultes funèbres; comme tel, il répondait 
à des idées qui n'étaient pas de tous points communes aux Athéniens et 
aux autres Grecs. Les pratiques relatives au culte des morts, si l'on en con- 
sidère simplement les parties principales, devaient, il est vrai, se ressem- 
bler beaucoup dans le monde hellénique tout entier. On voit cepen- 
dant, quand on étudie les stèles funèbres, que différentes classes de 
sujets figurés sont propres à des pays différents, el que plusieurs d’entre 
elles ne franchissent pas des limites qu'on peut marquer avec exacti- 
tude. Dans la Grèce continentale le cavalier est propre à la Béotie, le 
banquet se trouve surtout en Attique. Je ne connais pas un seul banquet 
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qui provienne certainement du Péloponèse. ou de la Grèce du nord!. 
Des représentations différentes supposaient dans le culte des morts des 
variétés, des nuances, qui expliquaient les préférences de chaque pays 
pour un ordre particulier de scènes figurées. 

Sans essayer d'analyser ces nuances, sur lesquelles nous avons si 
peu de témoignages, et qui n'ont jamais encore été étudiées, sans vou- 
loir exagérer le rapport qui paraît exister entre la symbolique funèbre 
des Athéniens et le lécythus, il est possible de faire quelques re- 
marques qui n'ont rien de téméraire. 

Le lécythus figurait dans les cérémonies d'exposition. Les poëtes 
comiques le’ disent expressément? ils parlent de ce fait comme d’un 
détail connu de tous. Un vase, publié par M. Heydemann, porte, près 
du mort couché sur le lit fanèbre, deux lécythus qui dépassent le lit en 
hauteur, et qui sont une des parties principales de la décoration. Les 
dimensions exagérées données à ces vases, aux dépens même de ja 
vérité, car il est peu probable qu'on ait fabriqué des lécythus aussi 
grands*, montrent la place qu’ils devaient tenir dans les rites funèbres. 
Le lécythus blanc à goulot étroit ne pouvait servir pour un liquide 
que l'on transvase; on y mettait les parfums, les huiles aromatisées 
qui étaient d'un usage si fréquent dans les funérailles. Les scènes d'ex- 
position dontle lécythus faisait souvent partie sont si rarement repro- 
duites sur les monuments figurés, qu'on a pu croire longtemps que le 
génie de l'antiquité était contraire à ces représentations, et qu'elles ne 
prirent quelque faveur qu'à l'époque de la décadence de l'art. De nou- 
velles découvertes ont montré la fausseté de cette opinion. Nous pos- 
sédons ‘anjourd'hui plus de vingt monuments sur lesquels on reconnaît 
la æpébecis; la plupart d’entre eux sont athéniens; la liste de ceux qui 
appartiennent à l’Attique serait plus longue encore, si nous y compre- 
nions une riche série de vases du plus ancien style découverts dans la 
plaine d'Athènes et de vases blancs inédits. I est permis de croire que 
l'exposition avait, chez les Athéniens, une importance exceptionnelle, et, 


‘ Sur un bus-relief inédit du cabinet de M. Branet de Presle, Paris, Didier, 1869. 
On trouvera dans la Grèce propre des banquets en dehors de l'Aitique, mais ce 
seront toujours'1à de très-rares exceptions. — * Aristophane, Ecclesiazusæ, v. 999, 
et tous les textes réunis par Otio Jahn, dans l'introduction du catalogue des vases 
du roi Louis. — * PI. XIT, fig. 11, vase dessiné à nouveau par M. Ghaplam. — 
‘ Le plus grand lécythus que j'aie vu mesurait 90 centimètres de hauteur ; il avait été 
peint, mais on n'y reconnaissait plus que des couleurs et des traits dont le sens était 
impossible à retrouver. — * Benndorf, p. 28 et suivantes. — * Mélanges archéolo- 
giques, fascicule II. Didier, 1873, p. 2. 
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comme le lécythus y figurait toujours, on comprend que l'Attique ait 
eu pour ce vase une préférence. 

Le banquet funèbre, si souvent sculpté sur les tombeaux, était une 
image des offrandes faites aux morts, offrandes qui comportaient des 
mets et une sorte de repas. Le pays de la Grèce propre où le banquet 
est le plus fréquent est l'Attique !. Or il se trouve que les vases blancs 
qui représentent souvent les offrandes aux tombeaux sont ainsi parti- 
culiers à l'Attique. On ne trouve ni enSicile ni en Îtalie de stèles repré- 
sentant l'offrande funèbre. On n'y trouve pas non plus le lécythus blanc. 
Les pays, en dehors de l'Attique, où la scène du repas est fréquente 
sont la Thrace et la côte de l'Asie Mineure. Ces régions n'avaient pas de 
céramiques, ou, du moins, ces céramiques sont inconnues. Quant aux 
Cyclades, qui, comme Théra, ont admis la représentation du banquet, 
elles ont cessé, semble-t-il, de bonne heure, de fabriquer des vases 
. peints. La coincidence que nous remarquons en Âttique entre les repré- 
sentations du lécythus blanc et la scène du banquet sur les stèles fu- 
nébres n'est pas fortuite. Il est certain que l’Attique avait pour le culte 
des morts des usages particuliers. Ge sont ces habitudes locales, encure 
imparfaitement connues, qui expliquent, à mon sens, le caractère es- 
sentiellement local aussi du lécythus blanc. 

Les beaux lécythus appartiennent à l'époque la plus florissante de 
l’art; au contraire de ce qui se remarque pour les poteries de Locres, 
on n’y trouve aucune trace d'archaïsme; le génie athénien a dépouillé 
toute rudesse; il n'est pas encore atteint par les défauts qui amèneront 
la décadence. Ces peintures ont une date certaine. Il faut les rapporter 
au 1v° siècle, quelquefois à la fin du v° siècle. On fabriquait des lécythus 
dès l'année 392 avant notre ère. C'est ce dont témoigne Aristophane 
dans la pièce de L'Assemblée des femmes, représentée à cette époque *. 
Il est facile, du reste, de voir que le procédé employé pour ces vases dut 
être découvert tout naturellement. Les statuettes d'ancien style pré- 
sentent déjà une couverte blanche sur laquelle sont fixées des couleurs. 
Les lécythus ne sont que l'application de ce procédé, avec quelques va- 
riantes, à la décoration des vases. Quant à la date de celles de ces pein- 
tures qui doivent être considérées comme les plus récentes, nos incer- 
titudes sont plus grandes. Beaucoup d'entre elles n'ont aucun style, elles 
peuvent être de toutes les époques. Aucun tombeau des temps romains 
cependant, comme l'ont remarqué MM. Pervanoglou et Comanoudis, 


! Sur un bas-relief inédit du cabinet de M. Brunet de Presles.— * V. 995, de 
Aristophanes, 11, p. 347. Benndorf, p. 28. 
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n'a jamais, jusqu'ici, donné de lécythus blanc; de plus, sur ces pote- 
ries, aucun attribut, aucun détail, n'indique le 1r siècle avant notre 
ère. Il faut donc admettre, dans l'état actuel de nos connaissances, 
que cette fabrication s'arrête à la fin du n° siècle; elle aurait duré de 
deux à trois cents années. 

Les scènes représentées sur six cents lécythus blancs, qui sont aujour- 
d'hui connus, peuvent être classées ainsi quil suit : 


1° L'Exposition. Le mort est couché sur un lit entouré de parents et 
de De Heydemann, pl. XII, f. 11; Benndorf, pl. XVII, f. :. 
Les plus beaux exemplair es connus de cette scène se voient sur deux 
vases inédits, conservés le premier au Louvre, le second dans la collec- 
tion Rossopoulos. 


° La Déposition au tombeau. Aucun des vases publiés ne représente 
nl scène; elle n'était pas rare, elle se voit en particulier sur deux 
lécythus inédits conservés à Athènes; sur le premier, une femme est 
portée par deux génies ailés, l'un vieux, l'autre jeune; une stèle oc- 
cupe le fond du tableau; sur le second, d'un travail beaucoup moins 
soigné , deux génies soutiennent le cadavre d'un homme. 


3° La Barque infernale. Le Louvre en possède un remarquable 
exemple, qui a été publié par Stackelberg !. M. Benndorf en donne un 
second; j'en ai fait dessiner trois autres, qui permettent d'étudier les va- 
riantes de cette représentation. 


h° L'Offrande et la Lamentation. Cette scène est de beaucoup le 
motif le plus fréquent sur les vases blancs d'Athènes. La disposition 
du sujet ne varie que par les détails. Une stèle ou un tumulus sur- 
monté du marbre funèbre occupe le milieu du tableau. A droite et à. 
gauche, deux ou trois personnages, quelquefois quatre, rendent hom- 
mage au mort: ce sont les parents du défunt, jeunes filles et jeunes 
hommes, femmes, vieillards. Les uns font des gestes de douleur; les 
autres apportent des corbeilles, des libations, des bandelettes et divers 
attributs. C'est à cette classe qu'appartiennent les scènes que l'on con- 
sidère quelquefois comme l'arrivée d'un voyageur à un tombeau, ou la 
rencontre des enfants près de la stèle de leurs parents morts ?. 


* PI. XLVIIL — ? Femme a se une corbeille; homme faisant des gestes de 
douleur. — Bennd. XIV. Jeune fille tenant la corbeille; jeune guerrier, la chlamyde 
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Sur plusieurs lécythus, un personnage, qui est presque toujours 
une femme, est assis aux pieds de la stèle et occupe le.centre de la 
composition. Cette femme est-elle la morte qu'on veut honorer? 
L'usage, sur ces sortes de vases, admettait qu'on représentât le mort. 
L'exposition, la déposition, le passage de la barque infernale, le prouvent 
suffisamment. On sait, du reste, que telle était aussi la coutume des stèles 
funéraires. On pourrait trouver une objection dans ce fait que, sur le 
beau vase d'Egine publié par Raoul-Rochette !, la femme assise, et qui 
donne des signes évidents de profonde douleur, paraît être une parente 
et non le personnage même auquel est dédié le lécythus. Il est en effet 
possible que la figure placée au centre du tableau ne soit pas toujours 
celle du mort. Je crois cependant qu'en géntral cette femme assise est 
la morte. Un lécythus de travail grossier publié par M. Benndorf me 
paraît ne laisser aucun doute sur ce point?. Ce vase représente une 
stèle qui porte une scène figurée. Sur la stèle est une femme assise et 
tenant une couronne; au-dessous d'elle on voit son miroir; cette femme 
est évidemment la morte, et la couronne rappelle les offrandes qu'on 
lui consacre. Sur un autre lécythus , nous remarquons également une 
stèle décorée de peintures; une femme est placée entre un miroir et 
une bandelette; une de ses parentes s'approche du tombeau et apporte 
une couronne. L'image de la morte sculptée ou peinte sur le marbre 
en a parfois été détachée, et la défunte a été représentée alors près du 
tombeau au milieu des vivants qui l'entourent. Il arrive aussi que la 
femme indique par un geste précis qu'elle reçoit et qu'elle n'offre pas. 
C'est ce que montre bien une peinture où la morte tient un alabastron 
à parfums. (Benndorf, pl. XX, :.) 

C'est à cet ordre de représentations que se rattachent quelques scènes 
d'un caractère calme et recueilli, auxquelles convient le nom de Toilette 
fanèbre. J'en ai fait dessiner un exemple qui est, à tous les égards, un 
chef-d'œuvre, et qui n’exprime aucune idée triste. La morte, assise sur 


sur l'épaule, deux lances à la main, XVI, 1. Variantes, XVIII, 1. La jeune fille 
tient une bandelette; le jeune homme un long bâton. — XVIII, 2, la jeune fille 

arle au mort. — XX ,2, libation sur un tumulus. — XXI, 1, deux jeunes gens: 
Fun tient une bandelette. — XXI, 2, femme parlant au mort et vieillard. — XXIT, 1, 
jeune homme; femme tenant l'urne et une corbeille. — XXII, 2, personnage assis, 
autre debout. — Enfant et jeune fille ; l'enfant porte la main gauche à la tête et tient 
un oiseau de la main droite; la jeune fille avance les mains et parle au tombeau, 
XVI, 2.— Femme à genoux parlant au mort; homme appuyé sur un bâton, X VIT, 2. 
—" Peintures antiques inédites, pl. VIII et IX.—* PI. XIX , fig. 5. —* Benndorf, 
pl. XIX, fig. 2. 
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un siége élégant, tient des oiseaux; une femme lui présente un éven- 
tail, deux autres apportent des offrandes. 


6° Le Cavalier. Sujet rare, dont je ne connais qu'un seul exemple 
conservé sur un lécythus du Louvre, un cavalier et un soldat à pied 
combattent l'un contre l'autre. 


7° L’Adieu. Je n'ai pas vu cette représentation; mais M. Benndorf ! 
en signale un exemple, qu’il n'a pu reproduire par le dessin ; M. Stephani, 
dans le Catalogue du Musée de l'Hermitage, décrit, sous le n° 1644, un 
lécythus qui paraît représenter l'adieu si fréquent sur les stèles funèbres ?. 
Ceite scène convenait à la décoration des lécythus; on en trouvera cer- 
tainement d'autres exemples. 

8° Divinités. Le plus bel exemple que je connaisse représente Dé- 
méter et Triptolème debout; il est inédit. 


9° ÆEpitaphia. Scènes commémoratives des cérémonies publiques 
funèbres. Nous n'avons qu'un exemple de cette représentation. Un 
éphèbe , nu et la tête ceinte d'une bandelette, couronne une stèle, un 
de ses camarades paraît {ui parler; il est enveloppé. du large manteau 
fréquemment reproduit dans les scènes agonistiques. Ces deux jeunes 
gens paraissent avoir pris part à une lutte gymnastique; M. Benndorf 
conjecture que c'est aux epitaphia®. | + 

Nous n'avons pas réservé une classe particulière pour les sujets hé- 
roïques. Îl est vrai que Raoul-Rochette , en publiant le célèbre lécythus 
de la collection du comte Pourtalès-Gorgier, a cru y reconnaitre Oreste, 
Pylade et Chrysothémis. Le personnage assis au milieu du tableau est 
certainement une femme; on ne peut donc lui donner le nom d'Oreste ; 
quant aux autres figures, aucun attribut n'indique qu'elles soient celles 
de Pylade et de Chrysothémis. Ce tableau, comme beaucoup de ceux 


! P. 31, note 152, M. Benndorf toutefois fait quelques réserves. — * Pour ce 
sujet et pour tous ceux qui sont représentés sur les stèles funèbres de l'Attique, 
le travail le plus complet est celui de M. Peter Pervanoglou : Die Grabsteine der 
alien Griechen. nach den in Athen erhallenen Resten derselben, Leipzig, 1863. — 
* P. XXIV, fig. 1. Sauppe, Gôtting. Nachr. 1864 n° 10 : Die Epitaphia ir der spätern 
Zeit Athens. M. Benndorf ne connait que cet exemple d'hommes nus sur lécythus 
blanc à figure polychrome; cet exemple n'est pas unique, comme j'ai pu le coas- 
ee + plusieurs vases inédits. — * Aujourd'hui au musée de Berlin. Benndorf, 
pl. XX VI. 
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qui sont conservés sur les vases blancs, représente une scène privée : 
une jeune fille et un jeune homme viennent à un tombeau, et proba- 
blement la femme assise est la morte elle-même!. | 
Je ne pense pas non plus qu'il faille reconnaître des personnages 
mythologiques, des nymphes fileuses, par exemple, dans les femmes 
qui se voient souvent sur les lécythus; ce sont simplement des Athé- 
niennes, des parentes du mort, qui rendent hommage à celui qui n'est 
plus. Ces essais d'interprétation étaient naturels quand les antiquaires 
n'étudiaient que quelques rares lécythus; elles doivent, je crois, être aban- 
données depuis que nous connaissons les riches collections d'Athènes ?. 
Du catalogue qui précède, il résulte que la décoration du lécythus 
est essentiellement funéraire. Toutes les scènes que nous avons rap- 
pelées se rapportent au culte des morts. Le tableau qui représente 
Déméter, divinité qui assurait À l'initié le bonheur de la vie future, ne 
contredit pas à cette règle. Le nombre de ces vases est aujourd'hui assez 
considérable pour qu'on puisse affirmer que les sujets tout à fait diffé- 
rents de ceux que nous avons pu étudier jusqu'ici ne se rencontreront, 
dans cette classe de peintures, que par exception. Ii faut toutefois re- 
marquer que la symbolique des toinbeaux comporte toute une série de 
variantes que nous n'avons pas encore constatées sur les vases blancs 
d'Athènes. Ainsi l'on trouvera, selon toute vraisemblance, des vases 
représentant le sphinx, la sirène, le mort sur un rocher près-d'une 


! Benndorf, p. 43, Examen de l'opinion de Raoul-Rochette. — * Dans cha- 
cuu de ces groupes, de nombreux détails accessoires permettent d'établir des 
subdivisions. Sur plusieurs lécythus, on voit l'âme qui voltige autour du tom- 
beau sous la figure d'un petit corps nu et ailé, comme on le constate aussi sur 
des vases athéniens à peinture noire, par exemple, sur les amphores de Phalère 
au Varvakeion, C'est là une des premières formes de la représentation de l'âme: 
elle a traversé toute l'antiquité et le moyen âge; elle se conserve encore dans la 
peinture byzantine. Sur d'autres vases les jeunes gens tiennent un oiseau gattribut 
fréquent sur les stèles de marbre, et dont il est dificile de préciser le sens, car ici, 
comme dans bien des cas, renfermer l'idée que les Grecs attachaient à un détail 
dans une formule étroite, c'est presque sûrement s'exposer à méconnaître la pensée 
qui les inspirait. L'oiseau est-il le compagnon, l'ami du jeune homme qui le portait 
à la promenade, ainsi que le disent les anciens ? Figure-t-il sur les monuments au 
même titre que le chien, ce témoin de la vie domestique? Faut-il y voir un sym- 
bole de l'âme; un souvenir des antiques représentations funéraires où l'on remarque 
comme ici des oiseaux ? Sur un vase du plus ancien style un oiseau, peut-être un 
canard, est placé à terre près du char funèbre; sur un lécythus nous retrouvons le 
même oiseau à la même place. L'oiseau avait sans doute tous ces sens divers, et 
nous devons compter encore avec le libre.caprice de l'artiste, qui bien souvent n'a 
pas songé à la signification précise de tous ces détails. Coll. Campana, n° 6350, 
bas-relief funèbre, oiseau (canard ?) et chien près du mort. 
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barque. Il est aussi certain que les fabricants de ces vases polychromes 
ont dû peindre des personnages, qui ne sont pas rares sur les petits 
lécythus communs, à dessins de couleur bistre!, surtout les génies 
psychopompes?. 

Il est intéressant de comparer les lécythus et les stèles funèbres 
athéniennes*, En règle générale, on peut dire que ces deux classes de 
monuments ont admis les mêmes scènes. Ainsi, Charon et sa barque 
se voient sur un marbre du Céramique, la Déposition sur une plaque 
de marbre conservée au Varvakeion, l'Exposition sur une stèle du temple 
de Théséet, le Cavalier combattant sur plusieurs tombeaux; la Toilette 
se retrouve fréquemment. Cependant il est facile de remarquer que le 
céramiste et le sculpteur n'avaient pas les mêmes préférences. Le sculp- 
teur athénien , qui faisait des œuvres de grandes proportions, destinées 
à frapper les regards sur les voies publiques, recherchait les images qui 
ne précisalent pas nettement l'idée de la mort. La Barque de Charon, 
l'Exposition et la Déposition, furent toujours pour lui des sujets tout 
exceptionnels; nous ne pouvons en citer que trois exemples. La Toi- 
lette et surtout l’Adieu étaient les motifs qu'il traitait le plus souvent. 
La Toilette, au contraire, est éviderament rare sur les lécythus, ct 
l'Adieu l'est bien davantage. Ce qui domine dans cette classe de pein- 
tures, c'est l'Offrande, sujet qui n'est à peu près jamais traité par la 
sculpture sous la forme consacrée pour le lécythus. Les compositions 
choisies pour ces vases expriment des idées tristes; elles montrent la 
mort sans voile; elles sont l'hommage immédiat de la douleur de ceux 
qui restent au souvenir de ceux qui ne sont plus; elles reproduisent 
plus nettement que la sculpture les détails des rites et des croyances 
funèbres; elles traduisent tout un côté des sentiments antiques que 
l'archéologie figurée n'a pu étudier tant qu'elle s’est bornée aux seuls 
bas-reliefs; elles corrigent ainsi des opinions trop absolues, admises 
depuis'longteinps, et que l'école de Winckelmann et de Gôthe avait 
exagérécs; elles ont surtout le grand mérite de nous faire voir de près, 


" Ges vases ont de grands rapports avec les lécythus polychromes; ils portent 
parfois des scènes funèbres; il est souvent difficile de savoir s'il faut les rattacher 
au style de Locres ou aux lécythus du type d'Athènes. Ils représentent aussi des 
sujets historiques et mythologiques, comme on le voit au Cabinet des Antiques sur 
un monument où M. Lenormant a reconou un roi de Perse, n° 4903, et au Musée 
Campana sur un petit lécythus, du reste retouché, qui conserve l'image de deux 
amazones. (Campana 68 G.) — * Benndorf, pl. XX VII, fig. 2.— * P. Pervanoglou, 
ouvr. cité. — * Mélanges archéologiques, fascicule w; Bas-relef du cabinet de 
M. Brunet de Presle. 
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et dans une vérité plus intime, les émotions qu'éprouvaient les anciens 
en face de la mort. C'est là certainement un des principaux intérêts 
qu'offre cette partie de la céramique ancienne, comme j'essayerai de le 
montrer dans un travail spécial, en considérant successivement tous 
les détails de ces représentations, l'image de l'âme figurée sous les traits 
d'une petite personne ailée, la nature des offrandes souvent irès-particu- 
lières, la variété des costumes, la suite des attributs et des accessoires. 

Le plus grand nombre de ces vases ont été peints avec une extrême 
rapidité. [l a suffi à l'artiste de quelques coups de pinceau. Les détails 
sont peu arrêtés, on y chercherait en vain le scrupule qui distingue les 
œuvres faitcs lentement et à loisir. Les erreurs, les contre-sens, les 
fautes évidentes, s'y remarquent souvent. Telle est même, parfois, la 
nature du dessin, qu'on serait tenté de le prendre pour une simple 
esquisse. Si négligées cependant que soient les œuvres de cette classe, 
on y reconnail la grande époque, et le génie athénien s'y montre par- 
tout, d'autant plus digne d’aitention qu'il est sans apprêt, qu'il a toutc 
la liberté de l'improvisation la plus facile. La vérité des poses, la pro- 
portion des figures, la grâce de lexpression, le mérite de certains 
morceaux, indiquent, sinon des maîtres, du moins le siècle et le peuple 
quise firent l'idée la plus haute de la beauté. 

À ce point de vue, on ne saurait regarder de trop près les détails de 
ces peintures; on y est frappé de l'exactitude savante à laquelle les ar- 
tistes étaient arrivés, de la longue et scrupuleuse pratique par laquelle 
ils avaient dû se former, puisque ces tableaux, où il n’y avait nulle trace 
d'étude, témoignent des qualités que les plus heureux de nos contem- 
porains n'atteignent pas sans de pénibles efforts. Ces lécythus nous 
apprennent aussi combien la simplicité élégante, la recherche de l'har- 
monie, le sentiment des proportions, simposaient à quiconque traçait 
une figure. Aussi, malgré des imperfections qu'il est trop facile de 
remarquer, je ne crois pas qu'il y ait dans l'antiquité une autre classe 
de monuments qui, mieux que ces vases, puisse nous faire comprendre 
ce qu'était l'atticisme dans l'art, dans quel sens il est vrai de dire qu il 
est resté depuis lors presque toujours inimitable. 

Ces remarques s'appliquent aux lécythus ordinaires; mais, à côté de 
ceux-là, il faut classer toute une suite de poteries qui sont des œuvres 
de très-médiocres apprentis, vases communs entre tous, que les archéo- 
logues négligent d'ordinaire. La maladresse de l’ouvrier y exagère les 
traits du type athénien, le menton devient démesuré, le nez est trop 
long et trop droit; les attitudes ont même une vulgarité à laquelle les 
œuvres antiques ne nous ont pas habitués. Ce sont les femmes et Îles 
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hommes du peuple, toute la société commune et pauvre; que repré- 
sentaient des artistes également pauvres, également populaires. 

Cette imagerie, si dédaignée, en exagérant les traits du type athénien, 
permet de les mieux étudier; elle a une véritable valeur pour l'ethno- 
graphie, elle reproduit de plus ce petit peuple que le grand art et la 
littérature ont oublié, que nous sommes heureux d'entrevoir sous ces 
peintures imparfaites. Le lécythus blanc prend ses modèles dans la 
société pour laquelle il est fabriqué; il est beaucoup plus près de la 
réalité que les vases à figures noires, que la plupart des vases à figures 
rouges, surtout que les bas-reliefs. Cette remarque s'applique à tous les 
vases blancs, qu'ils soient.ou non décorés avec soin. On voit que le 
lécythus nous conserve les images les plus fidèles qui nous soient par- 
venues de la vie réelle du 1v° et du mr siècle avant notre ère. La variété 
des teintes contribue encore à rendre la ressemblance plus parfaite en 
nous montrant les couleurs préférées par les Athéniens de ce temps. 

Quant aux œuvres tout à fait achevées, qui commencent à être assez 
nombreuses dans cette classe de vases, sans revenir sur ce que nous 
avons dit au début de cette étude, elles restent les monuments les plus 
parfaits que nous ayons pour nous figurer ce qu'étaient les tableaux des 
peintres athéniens. Ce titre seul suffirait pour assurer au lécythus une 
place d'honneur dans l'histoire de l'art. 


L'ouvrage de M. Heydemann et celui de M. Benndorf marquent mieux 
qu'aucun autre l'état actuel de l'étude des vases de la Grèce propre. Ces 
livres sont remarquables; on ne peut cependant les lire sans comprendre 
bientôt que cette partie de la science n'a été que très-imparfaitement 
étudiée; les antiquaires l'ont surtout abordée par le détail, souvent au 
hasard, au risque de négliger le principal pour l'accessoire. On attend 
encore un travail d'ensemble qui divise les céramiques en groupes pré- 
cis, qui indique l'époque et les caractères de chacune d'elles, qui éta- 
blisse la liste des sujets particuliers à chaque temps et à chaque pays. 
qui marque la succession des styles, qui définisse les rapports de 1: 
Grèce et de fltalie, l'influence des métropoles sur les colonies, qui 
recherche quelle action ont eue les grandes écoles de peinture et le déve- 
loppcment général de l'art sur la décoration des vases, enfin, qui dé- 
couvre les idées religieuses et morales, les sentiments propres à la Grèce, 
sous ces expressions fisurées qui en traduisent les détails les plus déli- 
cats. Ce que personne n'a fait jusqu'ici était resté longtemps impossible; 
les progrès de la science permettent aujourd'hui de l’entreprendre. Nous 
l'essayerons; nous voudrions donner sur cette grande partie de l'archéo- 
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logie antique un corps de doctrine, qui, par la nouveauté et la précision, 
constituât un véritable accroissement de nos connaissances, qui, tout 


au moins, rendit plus faciles les travaux ultérieurs, assurât la marche 
régulière et méthodique de ces belles études !. 


Acsertr DUMONT. 


! Je dois, en terminant, faire quelques additions aux études précédentes. — L'ori- 
gine du vase qui porte le nom de Charés, comme me l'apprend M. de Witte, n'a pu 
encore être élablie avec une complète certitude. — A la liste des céramistes grecs il 
faut ajouter Ké7os; on lit la siynature Kir7os émolyoer sur une amphore panathé. 
naïque récemment découverle à Bengazi, l'ancienne Bérénice, et acquise parle Britisl 
Museum. La date du vase peut être fixée. Pallas armée, dans l'attitude d combat, y 
est représentée tournée à qauche; la plus ancienne représentalion de Pallas tournée 
à droite sur les amphorcs panathénaïques est de l'archontat d'Euthykritos, Evév- 
xpiTos, première année de la ex olympiade, 328 av. J. C. Il est donc pro- 
bable que le vase de Kir7os cst antérieur à cette date. Sur cette peinture les deux 
colonnes qui encadrent Pallas portent Triptolème dans un char trainé par des dra- 
vons. Ce détail très-rare se retrouve sur une amphore de l'archontat de Polyzélos, 
IokvénAos, quatrième année de la eur olympiade, 363 av. J. C Sur le vase de 
Polyzélos, Pallas est tournée à gauche. C'est entre les années 367 et 328 que Kittos 
paraît avoir fabriqué la poterie qui porte son nom. Le style des Higures indique 
également celte époque. (De Witte, Note sur quelques amphores panathénuiques, 
Paris, 1868.) — J'ai cité, d'après M. Heydemann, le non du potier Ilauprèms, lu 
sur un vase que j'ai en vain cherché durant mon dernier séjour à Athènes. M. Ra- 
vaisson veut bien me faire connaître une bouteille à long col et à anse. d'origine 
grecque, aujourd'hui au Louvre, sur laquelle se lil le même nom deux fois 
répété. Cette poterie est d'ancien style corinthien, à fond rouge pâle, à ligures 
rougeâtres et brunes. Sur la panse on voit un mouton, un bélier et d'autres ani- 
maux domestiques conduits par un berger; à l'intérieur du col l'artiste a écrit : 
FAMEDEMENOEME, sur la panse lAMEDEMNEROEMUE. On peut hésiter entre 
Aupedes el lauedes, mais je ne crois pas qu'on puisse lire Mauedes. La neuvième 
lettre de la seconde inscription parait être un M dont les deux petites barres s arron- 
dissent de manière à former une courbe irrégulière. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Coste, membre de l’Académie des sciences, est décédé à Paris, le 19 sep- 
tembre 1873. 

M. le docteur Nélston, membre de la même Académie, est décédé à Paris, le 
21 septembre. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Mademoiselle de Scudéry, sa vie et sa correspondance, avec un choix de ses poésies, 
par MM. Rathery et Bontron. Paris, imprimerie Labure, librairie Léon Techener. 
1 vol. gr. in-8° de vinr-54o pages. Cette publication répond. à un vœu plus d'une 
fois exprimé par V. Cousin dans ses piquants ouvrages où il a retracé l'histoire de 
la société française au xvri° siècle et rappelé particulièrement à l'attention et à l'in- 
térêt du public, avec quelques femmes illustres de cet âge, l'auteur du Grand Cyrus : 
« Je regrette, disait-il, qu'à la fin du xvni° siècle, ou dans le premier tiers du xvin. 
“on n'ait pas eu l'idée de recueillir les petits vers, si agréablement tournés, que 
«M de Scudérv laissait échapper en toute occasion de sa veine facile, et qui 
« charment à la fois l'esprit et l'oreille. On aurait pu y joindre, ajoutait-il, un choix 
«de lettres sérieuses ou badines sorties de la même plume. Nous sommes assuré 
«qu on eût composé ainsi un volume agréable. » Grâce à MM. Rathery et Bontron, 
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ce volume ne manquera plus à nos bibliothèques. ]ls en ont, avec un soin curieux, 
recherché les éléments, bien dispersés, dans de nombreux recucils, y joignant les 
pièces inédites que conservaient les cabinets des amateurs. De là un choix judicieux 
et discrel des meilleures pièces de Madeleine Scudéry et des lettres les plus inté- 
ressantes qu'elle a échangées avec des correspondants, diversement célèbres, de 1639 
a 1701. Ces lettres sont, autant que possible, rangées chronologiquement et accom- 
pagnées d'éclaircissements qui n'y laissent rien d'obscur, et témoignent de l'exac- 
litude et du savoir des éditeurs. On y peut suivre dans son cours généralement égal 
et prospère, embelli jusqu'au bout par l'estime publique, par ia gloire même, par 
les relations les plus nobles, les plus précieuses amitiés, la longue vie de M"° de 
Scudéry. Cette vie est, en outre, racontée, en tête du volume, dans une Notice qui est 
quelque chose de plus qu'une simple biographie, qu'on peut recommander comme 
un remarquable morceau d'histoire littéraire. M. Ratherÿ, qui y apprécie avec beau- 
coup de sagacité, de goût et d'élégance, le caractère. le lour d'esprit, le talent de 
M"° de Scudéry, s'applique avec succès à la replacer au sein de celte société polie du 
xvu° siècle, qu'elle a charmée si longtemps, même quand passaient enlin de mode 
les raffinements de sentiment et de style introduits autrefois dans le commerce du 
monde et dans la littérature par l'hôtel de Rambouillet. 

Inscriptions de la France du v' siècle au xvrr1", recueillies et publiées par M. F. de 
Guilhermy, membre du Comité des travaux historiques et des Sociétés savantes, 
conseiller référendaire à la Cour des comptes. Tome [*, Ancien diocèse de Paris. Paris. 
Imprimerie nationale, 1873, in-4° de xvi-820 pages, avec gravures sur bois dans 
le texte et dix planches hors texte. — Sur la proposition du Comité des travaux 
historiques, le Gouvernement, il y a plus de vingt ans, avait prescrit de réunir dans 
une grande collection divisée en deux parties les monuments épigraphiques des 
Gaules et de la France. Tandis que M. Mérimée, et, après lui, M. Léon Rénier, 
étaient chargés de publier les inscriptions de l'époque romaine, M. de Guilhermy, 
dont les travaux archéologiques sont si estimés des juges compétents, accepla la 
tâche de recueillir les inscriptions de la France depuis le v° siècle jusqu'au xvin°. 
C'est le premier volume de ce vaste et important recueil qu'il vient de faire paraitre. 
Dans une intéressante préface, le savant éditeur détermine le caractère purement 
épigraphique de la publication et en fait connaitre le plan tel qu'il a été arrêté par 
le Comité et approuvé par le Ministère de l'instruction publique. Le recueil ne com- 
prendra que les inscriptions dont on aura pu relever le texte sur les monuments 
eux-mêmes, et il les reproduira toutes, sans en écarter aucune, à l'exception des 
fragmenis sans valeur. Les anciennes circonscriptions diocésaines ont été prises 
pour base du classement, et il a été décidé que les premiers volumes seraient con- 
sacrés à l'épigraphie du diocèse de Paris dans toute l'extension de ses limites primi- 
lives. Un dessinateur habile, M. Charles Fichot, a reçu la mission d'explorer cet 
ancien diocèse et a rapporté de ses excursions les estampages en papier d'environ 
deux mille monuments : épitaphes, fondations, dalles funéraires, inscriptions de 
cloches. Ces précieuses reproductions ne sont pas toutes mises à profit dans le 
tome premier de l'ouvrage; car ce volume ne contient que les inscriptions se rap- 
portant à la ville même de Paris. Lorsque M. de Guilhermy aura achevé la publi- 
calion de tout ce qui concerne l'ancien diocèse, il terminera cette première série du 
Recueil des inscriptions de la France par des observations générales sur les alphabets 
employés aux diversegépoques qui ont succédé à l'antiquité, sur les formules en 
usage , sur le style et la physionomie des inscriptions. 

Les lextes épigraphiques compris, au nombre de 458, dans le premier volume, 
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proviennent, les uns de l'église métropolitaine de. Notre-Dame {on n'en a conserve 
que 27), les autres des paroisses, abbayes, prieurés, couvents, commanderics, col- 
léges, hôpitaux et cimetières de la ville de Paris. La plus ancienne inscription cs! 
du v° siècle: clle a été trouvée dans la nécropole de Saint-Marcel; la seconde, sui- 
vant l'ordre des dates. est du vurr siècle; elle est gravée sur une pierre tumulaire qui 
faisait partie des sépultures de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés: les deux sui- 
vantes, du 1x° et du xr° siècle, sont sorties, comme la première, des fouilles opérées 
pres de Saint-Marcel. On ne rencontre dans le volume qu'un seul monument du 
x siècle. [y en a dix du xin1°, parmi lesquels sept curieuses épitaphes hébraïques 
découvertes sur l'emplacement d'un ancien cimetière israélite, rue Pierre-Sarrazin. 
Assez nombreuses déjà pour le x1v° et le xv° siècle, les inscriptions de ce volume se 
multiplient progressivement jusqu'au xvrir. Nous devons nous borner aujourd'hui 
à l'annonce sommaire de cette importante publication, dont il sera prochainement 
rendu compte par l'un des auteurs du Journal des Savants. 

. Adrien Ba!bi, Abrégé de géographie, nouvelie édition revue et considérablement 
augmentée d'après les derniers traités et les découvertes les plus récentes par Henrv 
Clotard, professeur d'histoire à la Faculté des lettres de Besançon. Paris, librairie 
de V° Renouard. La maison Renouard a bien fait de donner une nouvelle édition 
de la Géographie de Balbi. Balbi a eu une grande réputation, et il n'est point oublie. 
On se souvient que c'est lui qui le premier a divisé les contrées géographiques par 
bassins, décrivant avec soin Îles montagnes, ct traçant les cours d'eau dans ve 
vallées de ces montagnes. Bien qu'il ait donné beaucoup de place aux descriptions 
politiques, c'est sur l'étude de la géographie physique qu'il a fondé l'étude de la 
géographie politique. Î s'intéressait plus à la terre telle que Dieu l'a faite, qu'à la 
terre telle que les hommes la font. Sa méthode, sa doctrine, si l'on peut dire, est 
excellente, et les principes qu'il a exposés et appliqués ont déterminé un progrès 
réel dans la science géographique. 

Mais la dernière édition était de 1846. Balbi l'a revue lui-même à Paris, ou il 
s'était rendu de Vicnne, sa résidence habituelle vers la fin de sa vie. Depuis lors 
combien de changements se sont accomplis dans le monde et surtout en Europe! 
Combien de révolutions ont bouleversé les empires, déplacé les frontières. trans- 
formé les constitutions! Que reste-t-il de la géographie politique de 1846? à peine 
quelques souvenirs, quelques traces que l'on reconnaît cà et là sur le sol ébranlé 
de l'Europe, ct qui étonne comme les témoignages d'un âse qui est déjà loin. 

Il fallait renouveler Balbi et lui rendre l'exactitude que le temps lui a fait perdre. 
C'est ce qu'a fait M. Chotard. Il a suiri avec soin les événements les plus récents et 
a reproduit avec rigueur les derniers traités non-seulement de l'histoire curopéenne. 
mais de l'histoire universelle. L'Asie, l'Amérique, sont rendues avec autant d'exacti- 
tude que les pays qui touchent nos frontières. 

De plus, fidèle à la méthode de l'auteur, M. Chotard a conservé à la géographie 
physique son importance; il l'a mème augmentée, en donnant à la description des 
continents et des parties qui les composent une bien plus grande étendue, et, grâce 
aux nouveaux progrès de la science, une exactitude bien plus rigoureuse : il faut 
dire aussi grâce aux nouvelles découvertes. Îl est des conquêtes pacifiques qui boule- 
versent autant la géographie que les conquêtes accomplies à main armée : et qui 
reconnaitrait l'ancienne Afrique dans l'Afrique des Livingsione. des Speke et des 
Baker ? | 3 

M. Chotard a justifié le titre de son livre : il l'a mis au courant de la science et il 
l'a complété par l'étude des derniers traités et des découvertes les plus récentes. 
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Le Brahme voyageur, ou la sagesse populaire de toutes les nations, par Ferdinand 
Denis. Sixième édition. Paris , imprimerie et librairie de Firmin Didot, :873, in-12 
de 158 pages. — Nous ne pouvons que recommander ici cette nouvelle réimpres- 
sion d'un utile ouvrage, dont la première édition fut couronnée par l'Académie fran- 
çaise en 1833. L'auteur, qui s'est fait connaître, comme on sait, par bien d'autres 
travaux plus développés et d'un caractère plus scientifique, a su renfermer, dans le 
cadre ingénieux de son Brahme voyageur, beaucoup de notions instructives et un 
choix heureux de maximes de morale pratique empruntées à la sagesse populaire de 
toutes les nations. | 

De la souveraineté dans l'Eglise, par J. B. C. Picot, docteur en droit. Coulommiers, 
imprimerie de À. Moussin, Paris, librairie d'Érnest Thorin, 1873, in-8° de x1-595 
pages. — Le but que s'est proposé M. J. Picot, dans cet ouvrage, esl à coup suür 
noble ct généreux, puisqu'il n'est rien moins que des rétablir fermement en France, et 
« dans les autres nations catholiques et chrétiennes, le règne de Dieu et sa justice, 
“el de faire ainsi renaître sur la terre la paix, la concorde et l'union, qui en sont 
« partout bannies. » La cause de nos maux est, d'après l'auteur, dans l'erreur géné- 
rale où l'on est depuis les premiers siècles de notre ère sur l'organisation donnée 
par le Christ a son Eglise. Il croit avoir enfin découvert les indestructikles bases de 
celte Eglise, et il les expose dans ce livre sincère et ému, où il a laissé subsister, 
nous dit-il, « les traces de ses recherches et du trouble profond de son âme. » M. Picot 
s'efforce de prouver que la constitution de l'Église est une démocratie pure, une 
« république fraternelle. » Saint Pierre, dont il ne mé:onnait point la primauté, les 
apôtres et leurs successeurs, ont été, penset-il, instilués par Jésus-Christ esclaves 
des fidèles, et esclaves avec toute la signification rigoureuse qu'a ce mot dans le 
droit romain; aussi est-ce par une monstrueuse usurpation que le pape, les évêques 
et les prêtres s'arrogent, à des degrés divers, le gouvernement de l'Église. Les fidèles 
ou saints, c'est-à-dire tous les chrétiens, à l'exclusion de leurs pasteurs, possèdent 
seuls la souveraineté ainsi que le pouvoir législatif et administratif; en conséquence 
la soumission des saints à leurs ministres « outrage le Christ, déshonore Dieu et le 
« Saint-Esprit. » 

L'empereur féraclius et l'Empire byzantin au vrai siècle, par M. Ludovic Drapey- 
ron, Paris, imprimerie de Parent. Thorin, éditeur, 1869, in-8° de 412 pages. 
— L'empereur Héraclius est l'un des plus grands personnages de l'histoire. Le 
souvenir de ses campagnes contre les sectateurs de Zoroastre stimulait, cinq siècles 
après sa mort, les chevaliers chrétiens dans leurs expéditions en Terre sainte. 
Guillaume, archevêque de Tyr, inscrivit, en lête de ses Annales, le nom d'Era- 
cles. Au xn° siècle, Gauthier d'Arras, en France, et Olton de Freisingen, en Alle- 
magne, composérent des romans sur ce thème populaire. En plein moyen âge. 
à Limoges, on peignait sur émail Héraclius pourfendant Chosroës. L'ouvrage de 
M. Drapeyron est surlout une étude psychologique. S'il s'appuie sur les chroniques 
byzantines, sur Îles écrivains arabes et même sur un historien arménien inédit, il 
s'efforce principalement de faire bien connaître le caractère intime, la physionomie 
morale d Héraclius, au moyen d'une patiente interprétation du poëte Pisidès, cour- 
tisan el conlident de cet empereur. Il estime avec raison quil est utile en histoire 
de ne pas s'en tenir à un enchainement logique des faits; qu’il faut, toutes les fois 
que cela est possible, remonter jusqu'a ce qui est, pour une grande part, la source 
de ces faits, c'est-à-dire jusqu'à l'âme des grands personnages. Héraclius était 
digne d'un pareil effort, Dans ce livre, le caractère byzantin et le régime du Bas- 
Empire sont étudiés avec le plus grand soin. 
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L’Anistocratie romaine et le Concile, par M. Ludovic Drapeyron, Paris, imyri- 
merie de Parent, Thorin, éditeur, 1870, in-8° de 107 pages. — M. Drapeyron 
s'est proposé «de rattacher l'un à l'autre le passé et le présent de Rome. » Il a voulu 
expliquer par une théorie fortement enchaïnée « la Royauté, la République, l'Em- 
pire, la Papauté.» Il na pas prétendu que l'on püût suivre, à travers l'histoire ro- 
maine, les maisons palriciennes. Îl s'agit ici d'une tradition et non d'une filiation 
aristocratique. Les maisons patriciennes ont péri, mais nou le patriciat. Lorsque 
M. Renan a dit: « l'aristocratie romuine, qui avait conquis le monde, resta seule aux 
« affaires sous les Césars , » il n'a pas fait un paradoxe, bien que les Césars aient été 
des despotes. Une nouvelle aristocratie, qui n'avait rien du sang des Fabius, des 
Scipions, etc., se forma à Rome des familles les plus riches et les plus illustres de 
Florence, de Gênes, de Milan, de Naples, etc. Le système de M. Drapeyron, en ce 
qu'il peut avoir d'excessif, a été combattn par M. de Rozière, membre de l'Institut, 
dans la Revue de législation. 

La Littérature contemporaine en province, portraits biographiques et littéraîres, 
par Théodomir Geslain. Domfront, imprimerie de F. Renault; Paris, librairie de 
Charles Douniol, 1873, in-12 de 382 pages. — Un trop grand nombre d'écrivains 
d'une sérieuse valeur, vivant en province et v publiant leurs œuvres, ne parviennent 
que fort difficilement a se faire apprécier en dehors d'un cercle fort étroit, et leurs 
travaux restent souvent ignorés de la partie du public qui aurait le plus d'intérêt à 
les connaitre. M. Th. Geslain a eu l'heureuse pensée de chercher à réagir contre 
ce grave inconvénient ge notre centralisation littéraire excessive. Il a réuni dans ce 
volume seize notices biographiques et critiques assez étendues sur autant de poëtes 
provinciaux contemporains : À. de Sigoyer, H. Violeau, A. Paban, M°*° Penker. 
Magu, Robinot-Bertrand, Ach. Millien, À. Beaudouin, E. de Verrières, J. Reboul, 
J. Soulary, E. Bazin, J. Prior, A. Bordes, Aimé Giron et les frères des Essarts. 
La seconde partie de son volume est consacrée à rendre compte du mouvement 
littéraire dans chaque province; malgré certaines négligences de forme et bien que 
les renseignements aient fait presque entièrement défaut à l'auteur sur plusieurs 
points, ce travail présente un véritable intérêt. Il est à désirer que le public soit 
tenu au courant du mouvement littéraire provincial par la publication périodique 
de recherches de ce genre, qui, pour être aussi complètes et exactes que possible. 
devraient être entreprises, dans chaque grande région de la France, par autant 
d'écrivains diflérents. 

Fables, par Gaston D... Paris, imprimerie de Jouaust, 1872, grard in-8° de 
292 pages, accompagné de nombreuses gravures. — M. le baron G. Deurbroucq, 
modestement désigné sur le titre par une simple initiale, est l'auteur de ce recueil 
de fables, dont une première édition, bien moins considérable, a paru en 1862. 
Dans ces vers, écrits pour quelques amis plutôt que pour le grand public, l'auteur a 
su enfermer, sous une forme élégante et correcte, de fines et délicates pensées 
aussi bien que de sages conseils. L'ouvrage est divisé en deux livres : le premier 
comprenant vingt-huit, le second vingt-cinq fables outre les proloques et épiloques. 
La plupart des sujets sont originaux; quelques-unes de ces fables pourtant, telles 
que l'Amphore, Le Miroir, sont heureusement traduites ou imitées de Phèdre. Le 
volume qui les renferme, imprimé avec beaucoup de luxe lypographique, est orné 
de vingt-huit grandes gravures hors texte et de nombreuses vignettes. 

François Villon et ses légataires, par Auguste Longnon, archiviste aux Archives 
nalionales. Imprimerie de Gouverneur, à Nogent-le-Rotrou; librairie d'Alphonse 
Lemerre, à Paris, 1833, in-8° de 36 pages. (Extrait du tome II de la Romania.) — 
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M. Auguste Longnon, qui prépare une édition nouvelle des œuvres de François 
Villon, a voulu, avant de la livrer eu public, faire connaître les résultats de ses 
recherches sur la vie de ce poëte, auquel s'attache une certaine sympathie, malgré 
les désordres de sa « jeunesse folle. » Ces résultats sont neufs et de nature à inté- 
resser vivement les amis des lettres. M. Longnon est parvenu à résoudre, à peu 
près définitivement, une question depuis longtemps controversée, celle du véri- 
table nom de famille de Villon. On connaissait, depuis la fin du xvi‘ siècle, un hui- 
tain publié par le président Fauchet, et qui commence ainsi : 


Je suis François, dont il me poise, 
Nommé Corbueil en mon surnom, 
Natif d'Auvers emprès Pontoise, 

Et du commun nommé Villon. 


L'authenticité de ces vers a été contestée à tort; M. Longnon les a retrouvés 
dans un manuscrit du xv° siècle, où on lit Corbeil au lieu de Corbueil, mais l'ha- 
bile critique prouve qu'on ne peut s'en autoriser pour substituer au nom de Villon 
ce‘ui de Corbeil. Voici comment il établit cette proposition et arrive à constater le 
vrai nom du poëte. Les registres du Trésor des chartes contiennent une lettre de 
rémission du mois de janvier 1456, accordée « à maître François des Loges, autre- 
« ment dit de Villon, âgé de 26 ans,» pour un meurtre commis le jour de la Fête- 
Dieu 1455, au cloitre Saint-Benoit, sur la personne d'un prêtre nommé Philippe 
Sermoise ou Chermoye; et une autre letire L rémission de la même dale obtenue 
par François de Monterbier, maitre ès arts, pour le meurtre de la même personne. 
comnus le mème jour, au même lieu, dans Îes mêmes circonstances. Il y a donc 
identité entre maître François des Loges, dit de Villon, et François de Monterbier, 
maitre ès arts. Les registres de l'Université de Paris, où avait étudié Villon, ne 
mentionnent pas ces noms, mais on y trouve cité plusieurs fois un François de 
Moutcorbier, écolier, qui fut reçu bachelier en 1449 et maître ès arts en 1452. Ce 
nom de Montcorbier, dit M. Longnon, étant le seul qui puisse êlre rapproché d'un 
de ceux que les lettres de rémission attribuent à Villon, est, à notre avis, le véri- 
table nom du poëte. L'auteur ajoute que Corbeil est probablement une corruption 
de Montcorbier, et il propose de lire ainsi les deux premiers vers du huitain : 


Je suis François, dont il me poise, 
De Montcorbier en mon seurnom. 


Quant au surnom de Villon, l'origine en paraît certaine; c'est celui d'un pro- 
tecteur dont le poëte parle avec gratitude dans ses deux Testaments, et qu'il appelle 
«maistre Guillaume de Villon, mon plus que père. » 

Dans la suite de cette étude, on trouve quelques recherches sur la vie coupable 
que mena Villon depuis qu'il obtint la lettre de rémission de 1456 jusqu'à l'année 
1461, date de son emprisonnement à Orléans et probablement de la condamnation 
a mort quil avoue avoir été prononcée contre lui, mais à laquelle il échappa en 
vertu de lettres de grâce accordées cette même année 1461 par Louis XI, à son 
avénement au trône. Après cetle époque on perd sa trace, et ce qu'a dit Rabelais 
de son prétendu voyage en Angleterre est de pure fantaisie. 

La dernière partie du travail de M. Longnon n'est pas la moins intéressante. Il 
s'agissait de déterminer quels étaient en réalité les « légataires » désignés par Villon 


77 


594 | JOURNAL DES SAVANTS. — SEPTEMBRE 1873. 


dans ses deux Testaments. Cette recherche, que Clément Marot déclarait déjà diff- 
cile au xvr' siècle, l'est bien plus encore de nos jours. Cependant M. Longnon, par - 
de patientes et habiles investigations dans les archives de l'officialité, du Châtelet. 
du parlement et de la municipalité de Paris, est parvenu à constater l'existence et 
la position de nombreux personnages nommés dans les Testaments de Villon. Cette 
remarquable étude se termine par un appendice contenant le texte des deux lettres 
de rémission du mois de janvier 1456. 

Recherches sur les lois phonétiques dans les idiomes de la famille Mame-Huastèque, 
par M. de Charencey. Vienne, imprimerie de A. Holzhauser: Paris, librairie de 
Maisonneuve, 1873, in-8° de 39 pages.—M. le comte de Charencey, dont nous 
avons plusieurs fois signalé les savantes recherches relatives aux langues et aux tra- 
ditions indigènes de l'Amérique, vient de faire paraître un nouveau travail, qui peut 
être regardé comme le premier fascicule d'une grammaire comparée des principaux 
idiomes de l'Amérique centrale. C'est une œuvre que l'extrême rareté des gram- 
maires et des vacabulaires imprimés eût fait regarder, à bon droit, il y a peu d'années 
encore, comme inabordable. Il n'en est plus de même aujourd'hui, grâce aux textes 
et aux divers ouvrages publiés par M. l'abbé Brasseur de Bourbourg et d'autres amé- 
ricanistes distingués. Parmi ces derniers, nul n'était mieux qualifié que M. de Cha- 
rencey pour s'acquitler d'une manière vraiment scientifique de cette tâche délicate à 
boualle l'ont préparé de nombreux travaux de linguistique comparée, notamment 
ses recherches sur {e basque et les langues touraniennes, aussi bien que ses publi- 
cations spéciales sur les idiomes mexico-gualémaliens. Il est à peine nécessaire de 
faire ressortir l'intérêt d'une œuvre de ce genre. Aucune branche de la philologie du 
Nouveau Monde ne parait, comme le remarque l’auteur, devoir être aussi féconde 
en résultats, sinon pour l'histoire primitive de la race cuivrée, du moins pour celle 
de sa civilisation. Comme on le sait, en effet, les idiomes en question ont servi 
d'organes aux fractions les plus anciennement, les plus complétement policées de 
cette branche de l'espèce humaine. A l'exclusion de tous les autres, peut-être, ils 
ont possédé un système graphique vraiment digne de ce nom et comparable au sys- 
tème hiéroglyphiqua de la vieille Egypte. C'est dans la langue du Yucatan, ou au 
moins dans quelque dialecte très-rapproché, que furent écrites les mystérieuses ins- 
criplions gravées sur les monuments de Palenqué, d'Uxmal et de Chichen-liza. M. de 
Charencey commence par faire connaitre la distribution géographique des idiomes 
de la famille Mame-Huastèque. Ce sont, 1° d'abord le mam ou zakloh-pacab, celui de 
tous qui est le plus synthétique et offre le plus de traces d'archaïsme, parlé dans la 
province de Huéhuéténango (Guatéimala) et dans une partie de celle de Soconusco 
(Mexique) ; 2° le quatémalier , en usage dans presque toute la partie occidentale de la 
république actuelle de Guatémala. Son principal dialecte est le quiche; on sait que 
M. Brasseur a publié deux textes fort curieux en cette langue : le Popul-Vuh ou 
livre national des Quichés et le drame-ballet de Rabinal-Achi; 3° le cakgi, et 4° le 
pokom, tous deux parlés au Guatémala. Ces divers idiomes forment le rameau occi- 
dental; ceux du rameau oriental sont : 5° le quélène et son dialecte le tzendale, 
parlés au Mexique (environs de San-Cristobal); 6° le chañabal, à Comitan, dans la 
province de Chiapas (Mexique): 7° le yucutèque, dont le principal dialecte, le maya, 
s'est maintenu dans toute la presqu'ile du Yucatan et y ést même l'objet d'une cer- 
taine culture littéraire; 8° enfin le huastèque, en vigueur au Mexique dans la pro- 
vince de Tamaulipas, où, comme le moldo-valaque en Earope, il se trouve séparé 
des membres de sa propre famille par des dialectes d'origine différente. La région 
où sont en usage les idiomes mame-huastèques présente une surface beaucoup plus 
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restreinte que celle où l'on rencontre en vigueur les dialectes mexicains. La popula- 
tion qui les parle s'élève à environ deux millions d'hommes. Après avoir donné à 
ce sujet d'intéressants détails, que nous venons de résumer brièvement, M. de Cha- 
rencey consacre un chapitre à la valeur des lettres et un autre aux mutations pho- 
nétiques. 

Le Monde slave. Voyages et littérature, par Louis Leger. Fontainebleau, impri- 
merie de E. Bourges, Paris, librairie de Didier, 1873, in-12 de xxx111-338 pages. 
— C'est tout un monde, en effet, que cet Orient européen occupé par les peuples 
de race slave, monde encore bien peu et bien mal connu dans notre Occident. 
L'éloignement, les divisions religieuses et politiques, et, plus encore, la diversité 
et la difficulté des langues slaves, dont la plupart n'ont en français ni graramaires 
ni vocabulaires, ont contribué à nous maintenir dans une fâcheuse ignorance de 
tout ce qui concerne une race d'hommes qui couvre à peu près le liers de l'Europe 
et forme un quart au moins de sa population totale. Un tel état de choses est déjà 
profondément regrettable au point de vue purement désintéressé de la science; il 
nous sera peut-être permis d'ajouter qu'il nous importe aujourd'hui plus que jamais 
d'avoir sur ces peuples divers des notions complètes et précises. « Les rudes leçons 
«de ces dernières années, remarque avec raison M. Leger, scraient bien perdues 
« pour la France, si elles n'apportaient quelques modifications dans ses rapports 
« diplomatiques et intellectuels avec le monde slave (p. 267).» Pour pénétrer dans 
ces régions encore si imparfaitement explorées, le public français ne saurait prendre 
un meilleur guide que M. Louis Leger, qui joint à toutes les connaissances scien- 
lifiques nécessaires un remarquable talent de vulgarisation. Le premier parmi nous, 
le premier peut-être en Europe en dehors des Slaves de race, il a acquis l'usage 
pratique aussi bien que la science théorique et comparée de l'ensemble des langues 
ou dialectes slaves. Tout en publiant des livres estimés et de très-nombreux articles 
dans plusieurs revues sur l'histoire et les littératures des peuples qui parlent ces 
langues, il s'est attaché, par de fréquents voyages dans les diverses régions du 
monde slave , à étudier chacune d'elles dans son caractère intime , ses mœurs et ses 
aspiralions nationales. Il a professé la langue russe aux cours annexes de la Sor- 
bonne en 1869 et 1870, et a été chargé l'année dernière, par le Ministère de l'ins- 
truction publique, d'une mission scientifique en Russie. Déjà nous avons eu l'occa- 
sion d'annoncer ici la traduction qu'il a donnée, en 1866, des Chants héroiques et ” 
chansons populaires des Slares de Bohéme, ainsi que son étude sur la Bohème histo- 
rique (Paris, 1867), et sa thèse pour le doctorat ës lettres, Cyrille et Méthode, étude 
historique sur la conversion des Slaves au christianisme (Paris, 1863). Le livre 
qu'il offre sujourd hui au public est un choix fait parmi les articles littéraires et les 
récits de voyage qu'il a fait paraître dans divers recueils périodiques; leur titre 
indique suffisamment l'unité de pensée qui les relie. Après avoir, dans une intro- 
duction, exposé d intéressantes considéralions sur le Monde slave, et les études qui 
s'y rapportent, il en esquisse à grands traits la carte et la statistique. Puis il nous 
fait connaitre successivement : les Slaves du sud et leur littérature; Agram et les 
Croates; Belgrade et les Serbes; un évêque slave {MF J. G. Strossmayer) ; le drame 
moderne en Serbie. Viennent ensuite le récit d'un voyage de Paris à Prague, suivi 
d'études sur les théâtres en Russie; le drame moderne en Russie; les écrivains an- 
glais et la Russie, et, enfin, de curieuses recherches sur les origines du pansla- 
visme, où l'auteur montre chez un grand nombre d'écrivains slaves du moyen . 
et des temps modernes, depuis le chroniqueur Nestor, au commencement du 
x11° siècle, jusqu’à la fin du siècle dernier, l'expression énergique d'une croyance 
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générale à la communauté d'origine de tous les peuples slaves, souvent mème à la 
solidarité de leurs intérêts. Tandis que la parfaite compétence de M. Leger dans les 
questions qu'il traite et l'esprit d'impartialité qui l'anime recommandent son livre 
comme une source abondante de précieux ensergnements, la variété des sujets. 
la verve spirituelle du récit, l'animation du style, la clarté toute française de l'ex- 
position, en feront en même temps une lecture pleine de charme pour le grand 
sublic. 

| Souvenirs d'un page de la cour de Louis XVI, par Félix comte de France d'Hé- 
zecques, publiés par M. le comte d'Hérecques, ancien député au Corps légistatif. 
Paris, imprimerie de Pillet fils aîné, librairie de Didier, 1873, in:1 2 de vu1-360 pages. 
-— L'auteur de ces Souvenirs, né en 1774, au château de Radinghem, en Artois, fut 
adtuis, dans sa douzième année, au nombre des pages de ka chambre du roi, I passa 
plus tard dans ceux de la grande écurie, qu'il ne quitta que pour rejoindre l'armée 
des princes émigrés. Rentré en France après le 18 brumaire, il prit du service en 
1804 et fit avec distinction les campagnes de l'empire jusqu'en 1814. Ce fut dans les 
premières années de ce siècle qu'il rédigea les nirs d'un page, souvenirs qui 
n'ont point, sans doute. une importance de premier ordre au point de vue histo- 
rique, mais qui n’en offrent pas moins un véritable intérêt, et viendront s'ajouler 
utilement aux norhbreux documents que nous possédons déjà sur les derniers jours 
de l'ancienne monarchie. Ils sont écrits sans prétention , avec candeur. L'auteur était 
parfaitement placé pour bien voir. Si son extrème jeunesse a nécessairement réduit 
la portée de ses observations, si elle en a un peu rétréci le champ, cet inconvénient 
est racheté par quelques avantages. [l n'en a que mieux vu ce que son âge lui per- 
mettait de voir, et il a recueilli bien des choses qui plus tard eussént échappé a son 
attention ou qu'il eût négligées. Ainsi il a été particulièrement frappé, comme cela 
élait naturel, du côté extérieur des choses, des usages de la cour, des fêtes et céré- 
monies, du mobilier, etc. et, sur ce sujet, il abonde en détails que les curieux cher- 
cheraient longtemps ailleurs , et quelquefois inutilement. Si tout supplément d'inlor- 
mation n'était, sur ce point, depuis longtemps superflu , on devrait signaler l'autorité 
de son témoignage, si ferme, si convaincu, en faveur de Louis XVI et de l'infor- 
tunée Marie-Antoinette. L 
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PREMIER ARTICLE. 


Le plus détaillé, sans contredit, et le plus minutieusement complet 
des traités d'astronomie, celui de Lalande, mentionne à peine les étoiles 
filantes. Sur les 4,420 paragraphes dont se compose la troisième édition, 
un seul, et des plus courts, leur est consacre. 

« L'atmosphère, dit Lalande, est chargée continuellement d'exhalni- 
«sons, de vapeurs, de nuages aqueux ou de feux électriques; de Îà 
«naissent une multitude de météores et surtout ces feux que l'on prend 
«quelquefois pour des étoiles tombantes, mais qui ne sont que des ex- 
«balaisons légères dont la lumière ne dure qu'un instant; quand elles 
«sont près de nous, ce sont des globes de feu qui paraissent éton- 
«nants, tels furent ceux du 17 juillet 1771 et du 18 août 1773.» 

Üne telle concision chez un discoureur habituellement si prolixe 
montre suffisamment qu'aux yeux de Lalande la science n'a aucune 
moisson à recueillir dans l'étude de ces irréguliers et fugitifs phéno- 
mères. Leur théorie, si l'on accepte son appréciation, serait d'ailleurs 
en dehors du domaine de l'astronomie. 

Si les étoiles filantes sont engendrées dans l'air, leur étude, en effet. 
appartient à la physique et à la météorologie; mais, si l'on peut prouver 
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qu'en parcourant des orbites comparables à celles des corps célestes, 
elles rencontrent fortuitement notre planète et s'enflamment au choc 
de son atmosphère, elles doivent prendre rang, au contraire, parmi 
les éléments dn système cosmique; leur innombrable profusion peut 
les rendre importantes, malgré leur petitesse. 

Leur nombre absolu n'a qu'une importance secondaire; plusieurs 
“savants, cependant, en ont fait le sujet de leurs spéculations, ct leurs 
conjectures, fort incertaines, on le comprend, ont varié entre des 
limites extrêmement écartées. Un géomètre américain, M. Newton, 
en appelant le calcul intégral à son aide, a évalué à 4oo millions, pour 
chaque jour, le nombre de ces astéroïides que des observateurs attentifs 
et armés de bonnes lunettes pourraient apercevoir à la surface du globe. 

De telles appréciations n'ont rien de solide. La statistique nous 
apprend qu'un observateur peut apercevoir, sans instrument, huit 
étoiles filantes en moyenne, par chaque heure de la nuit. On a calculé 
d'ailleurs que, d'après la hauteur présumée du phénomène, cinquante 
stations, convenablement distribuées sur la surface du globe, permet- 
traient de faire un dénombrement complet, et l'on arrive ainsi au chiffre 
de 10,000 par vingt-quatre heures, bien éloigné, on le voit, de celui 
de M. Newton. Mais, suivant l’ingénieux astronome américain, les étoiles 
aperçues en un point ne forment qu'une faible fraction de celles qui 
pénètrent au-dessus de l'horizon; une meïlleure vue nous en montrerait 
peut-être cent et mille fois davantage. La preuve en est, suivant lui, 
que le phénomène, tout en se produisant à toutes les distances de 
l'horizon, est plus fréquent au zénith; la transparence imparfaite de 
l'atmosphère doit expliquer, il le croit du moins, une telle différence, 
et, en se servant d'une formule de Bouguer sur l'extinction de la lumière 
en raison de l'épaisseur du milieu interposé, M. Newton obtient, par 
de savants calculs, le résultat que nous avons rapporté. 

Les raisonnements fondés sur des considérations un peu douteuses se 
retrouveront plus d'une fois dans les travaux relatifs aux étoiles filantes. 
On reconnaît, en effet, dès les premiers pas, l'extrême difficulté d'une 
étude sévère et précise. Quand un observateur aperçoit une étoile 
filante, en supposant qu'il puisse noter le point où celle apparaît dans 
le ciel, celui où elle disparaît et la durée de son rapide trajet, ces 
données, supposées très-exacles, ne font connaître, même approxima- 
tivement, ni la distance de l’astéroïde à la terre, ni la direction de son 
mouvement, ni la grandeur de sa vitesse. On ne peut pas même en 
déduire avec certitude, ou seulement avec vraisemblance, si l'étoile, 
pendant sa course, s'élevait au-dessus de la terre ou s’abaissait vers elle. 
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L'apparence, quelle qu'elle soit, peut être contraire à la réalité. L'ob- 
servation, en La supposant parfaite, donne seulement, en effet, la ligne 
parcourue dans le ciel par l'astéroïde, c'est-à-dire la suite des étoiles 
qu'elle a successivement paru rencontrer, et cela revient à faire connaître 
le cône dont les génératrices sont parallèles aux lignes droites menées 
successivement de l'œil de l'observateur à l'étoile filante. Or un tel cône 
peut se concilier avec une trajectoire quelconque arbitrairement choisie, 
parcourue par l'étoile suivant une loi convenable; une surface réglée 
est déterminée, en eflet, par deux directrices données et la connais- 
sance du cône, nommé souvent cône directeur, aux génératrices duquel 
celles de la surface sont parallèles. Les deux directrices sont ici la ligne 
arbitraire supposée parcourue par l'étoile filante et la ligne connue 
parcourue par l'œil de l'observateur, longue de 25 kilomètres environ si 
l'observation dure une seconde; le cône directeur a pour sommet le 
centre de la sphère céleste, et pour base la route apparente de l'étoile. 

L'explication paraîtra plus claire, si l'on néglige l'influence du mou- 
vement de la terre: l'étoile se meut alors sur une surface conique fournie 
par l'observation, et toute ligne tracée sur cette surface, qu'elle s’ap- 
proche de la terre ou qu'elle s'en éloigne, pourra être supposée la tra- 
Jectoire de l'étoile filante. La surface, en réalité, est à très-peu près 
plane, ct, dans un plan donné, on peut concevoir des lignes dans toutes 
les directions. 

Le raisonnement est rigoureux; il l'est même beaucoup trop. Un géo- 
inètre forcé de l’accepter doiten conclure que l'étude rigoureuse des étoiles 
filantes exige impérieusement deux observations précises et simultanées 
du même météore; mais un philosophe répondra, avec grande raison, 
qu'en l'absence d'une détermination rigoureuse les conjectures restent 
libres; que, parmi celles qui sont possibles, la vraisemblance peut être 
fort inégale, et qu'un système simple qui explique toutes les apparences 
et les prévoit dans leurs traits généraux, lors même qu'il n'est ni dé- 
montré, ni démontrable, peut, en astronomie aussi bien qu'en phy- 
sique, approcher de la certitude. Tel est précisément, ou peu s’en 
faut, le point vers lequel de récents travaux paraissent conduire aujour- 
d'hui l'étude naguère inaccessible des étoiles filantes. 

Deux observations simultanées d'une même étoile sont et resteront 
toujours indispensables, cependant, pour révéler sa distance et la 
grandeur de sa vitesse. Une vérité aussi évidente a dû frapper tout 
d'abord ceux qui ont abordé le problème. Les premières tentatives 
faites sérieusement dans cctte voie datent cependant des dernières 
années du siècle dernier. Deux jeunes étudiants de Gôttingue, Brandes 
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et Benzenberg s'associèrent pour cette tâche en 1798. Fort peu encou- 
ragés par leurs maîtres, raillés souvent par leurs camarades, ils sortaient 
chaque nuit de la ville; l'un marchait deux heures 4 droite, l'autre deux 
heures à gauche; puis, en se servant des aides qu'ils rencontraient sur 
place, ils notaient l'heure et la direction des apparitions et rentraient 
en ville le matin pour assister aux cours de l'université. Ils obtinrent, 
en tout, une vingtaine de coïncidences, et les résultats ne leur inspi- 
raient à eux-mêmes qu'une médiocre confiance, car ils réclamaient 
des tentatives nouvelles en demandant de nombreux collaborateurs. 
Tous deux, pendant leur longuc et honorable carrière, ont poursuivi 
avec persévérance la solution désirée dès leur jeunesse. Les annales de 
Gilbert, de 1802 à 1826, contiennent quinze mémoires de Brandes sur 
cette question, et Benzenberg, en 1833, observait encore assidûment 
les étoiles filantes dans son observatoire de Dusseldorf. Deux vérités 
inattendues et désormais incontestées récompensèrent tout d'abord leur 
zèle infatigable. . 

Les étoiles filantes apparaissent 4 une hauteur fort supérieure à celle 
assignée par des raisonnements, contestables il est vrai, aux limites 
de notre atmosphère ; 200, 300 et même 4eo kilomètres semblent, 
pour le point où elles paraissent et même pour celui où elles disparaissent, 
des hauteurs normales ou qui n’ont rien au moins d'exceptionnel. 

La vitesse absolue des étoiles filantes est comparable, supérieure 
souvent, à celle de la terre dans son orbite. 25, 5o et même 100 ki- 
lomètres par seconde sont, en effet, les vitesses déduites des obser- 
vations les plus concordantes. 

Ces vitesses immenses n'étaient pas, le plus ordinairement, diri- 
gées vers la terre, et plusieurs fois les deux collaborateurs durent 
conclure, d'observations qui leur semblaient certaines, l'ascension 
des étoiles filantes, qui, apparaissant parfois à une hauteur de 5 milles 
(30 kilomètres}, s'élevaient pour disparaître à 13 milles de hauteur. 

Les plus illustres astronomes encouragèrent bientôt les jeunes obser- 
vateurs, qui eurent l'honneur de ramener sur ce sujet fort délaissé 
l'attention des maîtres de la science. Olbers, Lichtenberg, Chladni 
et Laplace, se prononcèrent plus ou moins fortement pour l'hypothèse, 
aujourd'hui abandonnée, de volcans lunaires assez énergiques pour 
étendre jusqu'à nous leurs projections. Laplace, en 1803, dans la 
correspondance du baron de Zach, consacre, en la discutant, cette hy- 
pothèse déjà ancienne dans la science; elle paraît cependant bien diffi- 
cile à concilier avec les vitesses trouvées par Brandes et Benzenberg. et 
surtout avec le mouvement ascendant plusieurs fois constaté par eux; 
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le projectile devrait quitter la lune, d'après les calculs d'Olbers, avec 
une vitesse de plus de 30 kilomètres par seconde. L'illustre astro- 
nome, en présence d'un tel résultat, dut renoncer à son hypothèse, 
dont Benzenberg seul resta, tant qu'il vécut, le défenseur convaincu 
et obstiné. 

Quoi qu'il en soit, la lécrinaton d'une hauteur et d'une vitesse 
supérieures à toutes les prévisions suflirait pour assurer aux deux 
jeunes étudiants de Gôttingue, une place honorable dans l'histoire de 
la science. Les titres de Brandes sont plus considérables encore, et, 
lorsque M. Schiaparelli, dès les premières pages de son livre, ajoute, 
après avoir cité son nom : « Brandes, dont les services dans cette branche 
«de la science pourront être égalés, mais non surpassés, » une conception 
théorique, d'ordre tout différent, est l'occasion de cet éloge doublement 
mérité. Après avoir, pendant plus de trente ans, observé les étoiles 
filantes, Brandes, dans son traité d'astronomie, apercevait dans l'en- 
semble des faits une preuve directe et évidente pour lui du mouve- 
ment de la terre. C’est dans le chapitre consacré à la théorie du soleil, 
qu'après avoir affirmé le mouvement de Îa terre, il écrit, en 1827, 
cette phrase alors bien remarquable : « Outre les preuves déduites de la 
«théorie de l'attraction, deux phénomènes peuvent démontrer direc- 
«tement le mouvement de la terre; l’un est l'aberration de la lumicre; 
«l'autre, qui empruntera sa force à des observations ultérieures, est le 
«mouvement apparent des étoiles filantes. Nos observations, encore in- 
«suffisantes, ne peuvent fournir, dès à présent, de preuve rigoureuse et 
«décisive, mais l'avenir, je n'en doute pas, confirinera, sur ce point, 
«mes prévisions. » 

L'un des chapitres les plus intéressants du livre de M. Schiaparelli 
est le développement de cette remarque. 

Arago, l'un des premiers, en signalant les études de Brandes, a rendu 
pleine justice à ses vues ingénieuses. Dans une notice insérée dans l'An- 
nuaire du bureau des longitudes, en 1836, et rédigée pour servir d'ins- 
truction: aux officiers de la frégate d'exploration, la Bonite, on lit en 
effet : « Depuis qu'on s'est avisé d'observer quelques étoiles filantes avec 
«exactitude, on a pu voir combien ces phénomènes si longtemps dé- 
« daignés, combien ces prétendus météores atmosphériques, ces soi- 
«disant trainées de gaz hydrogène enflammé, méritent l'attention. En 
« cherchant la direction apparente suivant laquelle les étoiles filantes se 
«meuvent le plus ordinairement, on a reconnu que, si elles s'enflamment 
« dans notre atmosphère, elles n'y prennent pas du moins naissance, 
«qu’elles viennent du dehors. Cette direction, la plus habituelle des 
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«etoiles filantes, semble diamétralement opposée au mouvement de la 
«terre dans son orbite. » 

Et, quelques lignes plus loin, en engageant les officiers de la frégate 
à noter soigneusement les apparitions d'étoiles filantes et toutes les cir- 
constances du phénomène, il ajoute : « Ï1 serait piquant d'établir que la 
«terre est une planète, par des preuves puisées dans des phénomènes 
«tels que les étoiles filantes, dont l'inconstance est devenue proverbiale. » 

Quelques observations sont nécessaires sur la nature de cette re- 
lation affirmée par Brandes et précisée par Arago, entre le phénomène 
des étoiles filantes et le mouvement de la terre dans son orbite. La 
terre, dans son mouvement annuel, parcourt environ 25 kilomètres 
par seconde, et les astronomes savent, très-exactement, et à chaque 
instant, vers quel point du ciel, vers quelle étoile, si l'on veut, est dirigée 
la tangente à la trajectoire. La rotation du globe autour de ses pôles 
vient, pour chaque contrée, modifier cette vitesse en grandeur et en 
direction, sans que l'effet jamais puisse devenir très-considérable, puisque 
les points que la rotation influence le plus, ceux de l'équateur, par- 
courent moins de 500 mètres par seconde. Quoi quil en soit, nous 
connaissons, à chaque instant, le mouvement qui anime chaque obser- 
vateur sans qu'il en ait conscience, et qu'il attribue, par conséquent, en 
sens inverse aux objets qu'il contemple. 

Pour apprécier l'influence de ce mouvement bien connu sur le phé- 
nomène des étoiles filantes, il faudrait connaître exactement aussi le 
mouvement réel de celles-ci dans l'espace, et ce mouvement, au con- 
traire, doit être la conclusion et le plus précieux résultat de ces études. 
Les géomètres sont habitués à de tels cercles vicieux apparents : sup- 
poser connu ce qui ne l'est pas, pour le déterminer à la fin du calcul, 
est leur procédé le plus habituel. | 

Supposons donc connues les lignes parcourues par les étoiles filantes 
et la loi de leur succession. Pour obtenir des résultats plus nets nous 
considérerons une pluie régulière d'aérolithes tombant avec des vitesses 
égales et suivant des lignes parallèles. Trois éléments peuvent servir à 
définir son intensité : le nombre N des lignes parallèles rencontrées par 
un plan perpendiculaire et correspondant à l'unité de surface de ce 
plan, la vitesse V des projectiles, et la distance moyenne a de deux 
projectiles consécutifs sur une même ligne. Ces trois éléments, indépen- 
dants les uns des autres, doivent être, bien entendu, connus tous les 
trois. Le nombre d'aérolithes tombés pendant l'unité de temps sur un 
plan fixe exposé à une telle pluie est proportionnel, on le voit aisément, 
à la surface S de ce plan, à la vitesse V, au nombre n, inversement 
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proportionnel à la distance a, et proportionnel enfin au cosinus de 
l'angle formé par la normale au plan avec les lignes de chute ; la for- 
mule est : 


SnV cos ® 
a 


Si le plan est mobile, la formule doit être changée, et il importe 
d'examiner ce qu'elle devient. 

En supposant que le plan se transporte dans l'espace en restant pa- 
rallèle à lui-même, on peut décomposer son mouvement, quel qu'il 
soit, en deux autres: l’un, par lequel le plan, glissant en quelque sorte 
sur lui-même, appartient constamment à la même surface plane indé- 
finie, les vitesses égales et parallèles de ces différents points étant per- 
pendiculaires à la normale de la surface S; le second, dans lequel tous 
les points du plan décrivent des lignes égales et parallèles à celles suivant 
lesquelles tombent les aérolithes. Le premier de ces mouvements 
n'exerce évidemment aucune influence sur le nombre des chocs recus 
par l'unité de surface, et, pour avoir égard au second, il suffit d'ajouter 
à la vitesse V la vitesse V' de la translation du plan quand elle est en sens 
contraire et de la retrancher quand elle est dans le même sens. De ces re- 
marques évidentes, on conclut aisément que le plan S, se mouvant avec 
une vitesse V, dans une direction inclinée de l'angle @, sur la normale. 
le nombre des aérolithes rencontrés dans l'unité de temps est 


nt (+ nee) 


cos @ 


el, par conséquent, par l'effet du mouvement, l'accroissement du 
nombre des aérolithes est : 


Sn V 
a COS ®, 


L'absence de l'angle @ dans cette formule donne ce théorème bien 
remarquable : | 

L'accroissement du nombre des aérolithes dû au mouvement de la 
surface S est indépendant de la direction qu'ils suivent dans l’espace. 

Si la surface S est une portion de la surface de la terre, ou, ce qui 
revient au même, de la surface qui limite l'atmosphère, l'angle @, varie 
avec l'heure de la nuit, et cette variation, facile à étudier en chaque 


604 JOURNAL DES SAVANTS. — OCTOBRE 1873... 


point du globe et pour chaque mois de l'année, explique les lois ob- 
servées sur la variation régulière du nombre moyen d'étoiles. 

Cette analyse rapidement esquissée diffère notablement des considé- 
rations proposées par M.Schiaparelli. La netteté des démonstrations, et 
souvent même leur exactitude, nœus semble en effet plus d’une fois con- 
testable dans le chapitre de son livre consacré à cette étude. 

Pour développer l'assertion de Brandes et calculer l'influence du mou- 
vement de la terre, l'éminent auteur raisonne, en effet, comme si les 
étoiles, dans leur route apparente, se dirigeaient toutes vers l'œil de l'ob- 
servateur. 

« fmmaginiamo, in fatti, dit-il, che uno spettatore si trovi im- 
«mobile nello spazio, considerando le meteore che vengono sopra di 
«ui.» Sopra di lui, la suite du raisonnement ne permet aucun doute, 
signifie que les météores sont dirigés vers le spectateur. Cette condition 
cependant n'est ni nécessaire ni vraisemblable. Pour que le météore 
devienne visible, il faut qu'il pénètre dans notre atmosphère au-dessus 
de notre horizon, et, si la hauteur d’une étoile filante peut être, au 
moment où on l'aperçoit, de 4oo kilon:ètres au moins, la surface qui 
termine la région où elles peuvent s'enflammer peut être évaluée à 
16 millions de kilomètres carrés, presque double de la surface de 
l'Europe ; la transformer en un point mathématique sans donner aucune 
explication, cest s'écarter un peu trop de la rigueur. 

Mais, quelle que soit la valeur de la formule mathématique, M. Schia- 
parelli explique très-clairement et avec détails la variation horaire et an- 
nuelle du nombre des étoiles filantes pour chaque heure de la nuit et 
à chaque époque de l'année. 

Cette influence, aperçue depuis longtemps déjà par les observateurs, 
avait été présentée, à plusieurs reprises, comme une objection décisive 
contre l'origine cosmique. des étoiles filantes. Le nombre des étoiles 
filantes visibles chaque nuit, et dont il semble impossible d'assigner la 
loi précise, suit cependant, dans ses variations horaires aussi bien que 
mensuelles, une marche générale et régulière qu'il est impossible de 
méconnaître. Chaque nuit, presque régulièrement, le nombre des 
étoiles visibles pendant une heure a son minimum après le coucher du 
soleil; il atteint vers minuit la valeur moyenne et continue à croître 
jusqu'au matin, où il acquiert son maximum. Si, d'un autre côté, sans 
tenir compte de l'heure, on classe les apparitions par mois, on trouve 
un minimum vers l'équinoxe du printemps et un maximum vers celui 
d'automne; la valeur moyenne correspond à peu près aux solstices. 

Comment comprendre l'influence exercée par la situation du soleil 
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sur un.phénomène de vs dont la cause dc L en dehors de notre 
système? : 

. Cette objection, produite et E duvélonpée par Himbotdt dns le Cos. 
mos, à paru sérieuse au ‘premier abord. Il est difficile, dit le célèbre 
auteur, d'imaginer quelle influence peut exercer sur un tel phénomène 
l'heure plus ou moins avancée de la nuït; s’il était démontré que, sous 
tous les méridiens, les étoiles filantes se montrent plus fréquentes à une 
heure déterminée, il faudrait, pour maintenir la théorie cosmique, ad- 
mettre cette hypothèse, bien invraisemblable, que certaines heures sont 
plus favorables à la conflagration des étoiles et de l'atmosphère, de telle 
sorte qu'aux autres heures une portion des astéroïdes reste invisible. 

Une objection non moins grave, non meno terribile, dit M. Schia- 
parelli, contre la théorie eosmique, est tirée de la variation azimutale 
du phénomène. Brandes, le premier, en 1823, a remarqué que les 
étoiles filantes ne viennent pas indifféremment de tous les points de 
l'horizon ; la moitié du nombre total. au moins, semble venir de l'est, 
et cette supériorité numérique est aujourd'hui trop bien constatée. pour 
qu'une théorie puisse être acceptée sans en donner l'explication. «Qui 
«era lo scoglio, dit M. Schiaparelli, dove la teoria cosmica devea ne- 
«cessariamente fare naufragio!» 

Les partisans de la doctrine cosmique ne sont pas és sans Noise. 
et l'influence de l'heure de la nuit sur le nombre des étoiles filantes 
tout aussi bien que celle de l'azimut, loin d’être inconciliable avec 
l'hypothèse qui fait de ces astéroïdes de petites comètes errant en tous 
sens dans l'espace, en est, au contraire, la conséquence facile et néces- 
saire. MM. Grey, Bompar, A. Herschel et Newton, ont étudié cette in- 
fluence avant M. Schiaparelli, qui ne manque pas de citer leurs travaux, 
et la théorie maintenant paraît complète, laissant à désirer peut-être 
seulement un peu .plus de précision et de simplicité. Nous avons donné 
le principe très-simple et très-aisé à démontrer qui doit diriger ces 
études. Si la terre était immobile, le hasard amènerait, on le suppose, 
le même nombre d'étoiles en moyenne à toutes les heures de la nuit. et 
de tous les points de l'horizon; le nombre de celles qui tombent dans 
une direction voisine de la verticale serait maximum, mais nous n'en 
verrions rien, car la direction de la chute.n’est aucunenrent visible; le 
caractère commun de ces étoiles, qui suivent une ligne voisine de la 
verticale, est seulement que leur route apparente dans le ciel, prolongée 
s’il.est nécéssaire, va passer par le zénith. Mais le mouvement de la terre 
change les résultats en ajoutant au nombre d'étoiles qui tombent dans 
une direction donnée (peu importe que cette direction ne soit pas per- 
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ceptible à l'observation directe) un terme propertionnel au cosinus de 
l'angle formé par la direction du mouvement terrestre avec la verticale; 
or cet angle, facile à étudier, varie d'une heure à l'autre chaque nuit, 
et le terme ajouté, négatif chaque soir, devient inul vers minuit et s'ac- 
croit ensuite jusqu'au matin; la valeur maximum de ce terme varie de 
plus avec les saisons, et C'est vers l'équinoxe d'automne qu'elle prend 
la plus grande valeur ; au moment du maximum enfin, le point où la 
tangente à l'orbite terrestre va percer la sphère céleste est constamment 
à l'est de l'observateur, et cette remarque fournit l'explication de la va- 
riation azimutale. Les étoiles filantes, nous pouvons désormais le tenir 
pour certain, sont donc de petits astres dont la route rencontre la nôtre 
et qui, choquant notre atmosphère avec une vitesse immense, s'y en- 
flamment par la conversion en chaleur d'une partie de travail développé 
par la résistance de l'air. 

Mais, à côté de ces lois théoriquement prévues et vérifiées ‘très- 


_ exactement dans leurs traits généraux , se rencontrent des anomalies trop 


importantes pour _ HpERNCE du phénomène ait le droit de les 
négliger. 

Dans-la nuit du 12 au 13 novembre 1833, les observateurs améri- 
cains purent compter les étoiles filantes par centaines de mille. Trente- 
quatre années avant, dans la nuit du 11 au 12 novembre 1799, une 
succession semblable de météores avait été observée par M. de Hum- 
boldt et signalée la même nuit. sur des points fort éloignés du globe. 
L'Europe et l'Arabie, dans la nuit du 12 au 13 novembre 1832, ont 
été également témoins d'une succession exceptionnelle d'étoiles flantes, 
et Arago, en rappelant ces faits, invitait, en 1836, les observateurs, 
sous. quelque climat qu'ils se trouvassent, à observer attentivement le 
ciel dans les nuits des 1 0.au 15 novembre. Olbers, frappé comme lui 
de da. sisgularité d'une telle coïncidence, publia, dans l'ânnuaire de 
Schumacher pour 1837, un article développé sur les étoiles filantes ,.en 
y insérant une remarque fort naturelle citée depuis comme une: pré- 
diction :i« Peut-être, disait-il, en rapprochant les apparitions si abon- 
«dantes du 12 novembre 1833 et.du 11 novembre 1799, devons-nous 
«attendre j jusqu' en:1867:avant de voir se renouveler le phénomène ma- 
« gnifique qui s'est. offert alors à nos regards. » Parmiles observateurs de 
l'apparition extraordinairesurvenue dans 1a nuit du 13 novembre 1833, 
il faut citer partieulièrement Qlmstedt pour la découvertede ce..qu'on 
a, d'après lui, nommé de point. radiant, La plus grande: partie des mé- 
téores semble , ces-jours-là , s'élancer: d'un seul.et même point du ciel, 
et des gouites :parcourues, . représentées sur une sphère céleste, sont 
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presque loutes de grands cercles issus de ce point, dont l'ascension 
droite, au 13 novembre 1833, était 1 50° et la déclinaison nord 21°tout 
près de l'étoile y du lion et non loin du point vers lequel la terre 
se dirigeait ce jour-là. Le point radiant, d’ailleurs, n'a pas de parällaxe, 
c'est-à-dire que les observations les plus éloignées sur la surface de la 
terre le placent au même point du ciel. | 

Sans attendre l'année 1867, signalée par Olbers, on commença par 
étudier le ciel pendant la première moitié de novembre, et, depuis 
1836, les comptes rendus de l'Académie des sciences rapportent 
chaque année de nombreuses observations, particulièrement sur la 
nuit du’ 14 au 13, qui, très-fréquemment, sinon toujours, a ramené 
de nombreuses apparitions, dont le point radiant se trouve régulière- 
ment à l'intersection des diagonales du‘quadrilatère formé par les étoiles 
e,», s et Ÿ du Lion. Dans une note insérée aux comptes rendus, le 
21 novembre 1864, M. Coulvier-Gravier, qui s'est toujours montré 
rebelle à l'idée de périodicité, résume ainsi les résultats des trente années 
précédentes : | 


En 1831, le nombre horaire moyen d'étoiles aperçues pendant la 
nuit du 12 au 13 novembre s'élevait à 66 étoiles; en 1833, époque 
du maximum, à 130 étoiles; puis, à partir de 1834 jusqu'en 1 861, ce 
nombre horaire n'accuse plus que 50 étoiles, et, toujours diminuant, 
il tombe à 10. | Le | 

T1 ne faut pas oublier, en reproduisant ce résumé, qu'en 1833 les 
observateurs américains avaient signalé plusieurs centaines de mille 
étoiles. 

La prédiction d'Olbers, relative à l'année 1 867, ne se vérifia quim- 
parfaitement. On lit au compte rendu de l'Académie des sciences, 
18 novembre 1867, la note suivante de M. Coulvier-Gravier : 


« Aujourd'hui la vérité nous force à publier que l'illustre astronome 
u Olbers n'avait pas dit juste, car cette année, malgré une observation 
«rendue fort difficile par la présence de Ja lune et l'état brumeux de l'at- 
«mosphère, nous n'avons pu constater qu'un véritable minimum. » 

Ceite communication, malgré sa forme affirmative, est loin d'être 
concluante. Les circonstances étaient exceptionnellement défavorables 
à l'observation, et, malgré cela, nous dit-on, on n'est pas parvenu à 
constater le phénomène annoncé. Dans l'Amérique du Nord, des 
observations faites dans de meilleures conditions donnèrent, au con- 
traire, des résultats exceptionnels; à Toronto, dans l'espace d'une 
heure, on compta 1,345 étoiles filantes, dont plus de la moitié, 784, 
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dans les vingt premières roue la plupart semblaient sortir de la 
constellation du Lion. 

L'année 1866 avait présenté une apparition plus due encore, 
signalée à l'avance par M. Newton, de New-Haven, qui, après l'étude 
attentive de tous les documents, avait proposé, à l'avance, de substituer 
une période de 33 ans à celle de 34 ans, et annoncé la nuit du 12 au 
13 novembre 1866 comme devant fournir la réalisation anticipée de 
la prédiction d'Olbers. L’attente des astronomes ne fut pas trompée : à 
Greenwich, huit observateurs comptèrent, de minuit à une heure, 
2,032 étoiles filantes, et, d'une heure à deux, 4,860; vers deux heures 
du matin, on en vit paraître 55 dans une même minute. M. Faye, à 
Paris, malgré les nuages qui couvrirent trop souvent le ciel, put noter 
de 1° 5° à 1°35' du matin, 81 étoiles dans le quart du ciel environ 
qu'il pouvait apercevoir; de 3° 5° à 3° 45, il n'en a vu que 45. Toutes 
ces étoiles, sauf deux, divergeaient de la partie supérieure de la cons- 
tellation du Lion comme en.1833; beaucoup d'entre elles étaient très- 
brillantes et laissaient après elles une traînée persistante. 

L'existence d'un maximum très-marqué vers le 13 novembre ne 
semble plus aujourd'hui douteuse; le Père Secchi, malgré l'état bru- 
meux du ciel, pendant une éclaircie de 4o minutes, de 2° 33° à 3° 15’ 
du matin, le 14 novembre 1869, en a observé 169. 

Une apparition semblable à celle de novembre, et plus régulière 
encore, a été signalée depuis plus de trente ans dans la seconde semaine du 
mois d'août. Citons à ce sujet, non sans faire remarquer de nouveau une 
disposition évidente à atténuer l'importance des apparitions périodiques, 
cette conclusion d'un chapitre de l'ouvrage intitulé : Recherches sur les 
étoiles filantes, par MM. Coutvier-Gravier et Saigey, 1847 : «Les asté- 
« roïdes de novembre, d'abord les seuls véritablement etauthentiquement: 
«périodiques, avaient vu s'élever uné concurrence redoutable dans 
«ceux du mois d'août; pendant quelques années, une espèce de lutte 
«s'établit entre les partisans de ces deux groupes météoriques, les uns 
«appelant de tous leurs vœux cette réapparition du 13 novembre qui 
«allait visiblement en déclinant, et les autres épiant avec joie la fécon- 
« dité croissante des météores du 10 août. Bientôt l'issue de cette lutte 
«ne fut plus douteuse, et, à chaque déroute des météôres dè novembre. 
«les rangs de leurs partisans s'éclaircissaient tant, que la in persénne 
«ne daigna plus s'en occuper. » 

Cette phrase est écrite en 1847; chaque ne. depuis, lui apporte 
un nouveau démenti; on lit, par exemple, dans le compte rendu deno- 
vembre :1:866, page 906 : M. Leverrier communique des ‘observa- 
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tions faites sur les astéroides de novembre, savoir : à l'Observatoire 
impérial. à Paris et à Marseille, par MM: Stephan, Folain et Gruey; à 
Dijon, par M. Morren; à Toulon, par M. Zurcher; à la Nouvelle- 
Orléans, par M. Azebert; à Malaga, par M. Brustiem; à l'Observatoire 
d'Athènes, par M. Schmidt. 

Quant aux météores du 10 août, on ne paraît pas avoir nie leur retour 
régulier depuis plus de trente ans en nombre toujours notablement 
. supérieur à celui des nuits ordinaires. Comme les étoiles filantes de 
novembre, celles d'août présentent un point radiant; presque toutes 
paraissent sortir d'un point voisin de l'étoile » de Persée, et cette dis- 
position est tellement tranchée, que l'habitude a prévalu, parini les 
observateurs adonnés à cette étude, de nommer Léonides les météores 
de novembre, et Perséides ceux d'août. Il faut noter cette circonstance 
fort importante que la terre, au 13 novembre, se meut vers la cons- 
tellation du Lion, et, au 10 août, vers celle de Persée. Le fait, d'ail- 
leurs, a été généralisé; M. Heiss, de Münster, est parvenu, pour chaque 
époque de l'année, à déterminer le point ou les points radiants d'où 
paraît s'élancer un groupe plus ou moins nombreux d'étoiles filantes: 
après avoir publié de premiers et imparfaits résultats en 1849, il a cru 
pouvoir, en 1864, dans le Monthly notices of the astronomical Society, 
vol. XXIV, et plus tard dans les Astronomische Nachrichten, rectifier ses 
premières appréciations, et, après cette étude de près de vingt années, 
assigner 84 points radiants. Chaque mois, dans le travail de M. Heiss, est 
partagé en deux périodes, pour chacune desquelles, sans date plus pré- 
cise, sont indiqués Îes points radiants qui y correspondent habituellement. 
Les savants cependant sont encore loin de s'être mis d'accord; Ro- 
bert-Phillips Greg, qui a représenté sur des cartes publiées par l'Associa- 
tion britannique les trajectoires de 1,746 étoiles filantes, compte seule- 
ment 56. points radiants, dont les uns, suivant lui, sont valables pendant 
plusieurs semaines, les autres pour quelques heures seulement. Le nombre 
de ces points remarquables, dans une seconde édition, est porté à 77; 
M. Schmidt, enfin, a signalé 150 points radiants qui, presque tous, 
appartiennent à la seconde moitié de l'année. M. Schiaparelli, enfin, 
par l'étude de 7,000 observations, est conduit à porter à 1 89 le nombre 
des points radiants. Cet accord à grouper les observations d'après le 
principe d'Olmstedt et de M. Heiss montre l'importance et la réalité de 
la découverte, mais de nouvelles études sont évidemment nécessaires 
pour systématiser définitivement les apparitions sporadiques. 

Quelle est la cause, il est temps de le rechercher, qui distribue ainsi 
les apparitions simultanées sur de grands cercles issus d'un même 


610 JOURNAL DES SAVANTS. -— OCTOBRE 1873. 


point? C'est celle précisément qui, dans un tableau correctement 
dessiné, fait représenter par des droites concourant vers un même 
point de fuite les directions en réalité parallèles: Cette analogie est une 
identité, et, si l'on suppose les étoiles tombant avec une même vitesse, 
suivant des droites parallèles, la perspective les montrera nécessaire- 
ment divergeant d'un ‘même point du ciel, et la ligne dirigée vers ce 
point est parallèle à la résultante de la vitesse vraie des astéroïdes avec 
une vitesse égale et contraire à celle de la terre dans son orbite. 
Si nous revenons aux apparitions régulières de novembre et d'août, 
Es les expliquer, deux hypothèses seulement semblent possibles : ou 
ien les astéroïdes se trouvent constamment au lieu où nous les ren- 
controns formant un anneau que notre course traverse une fois par 
an seulement, ou leur essaim y revient comme nous tous les ans, 
tournant comme nous, cela semble évident, autour du soleil, dans une 
orbite dont le grand axe, d'après la troisième loi de Képler, doit être 
précisément égale à celle de l'orbite terrestre. Les deux hypothèses ont 
été proposées et soigneusement suivies dans leurs conséquences. M. New- 
ton, dans un premier travail sur les etoiles filantes, après avoir pré- 
dit l'apparition de 1866, qui s'est si brillamment réalisée, croyait pou- 
voir assigner au groupe que nous traversons en novembre une orbite 
à peu près circulaire, de grandeur presque égale à celle de l'orbite ter- 
restre et correspondant à une révolution de 354 jours. Les suppositions 
de M. Newton, examinées et discutées par M. Adams, ont conduit, au 
contraire, l'illustre astronome de Cambridge à proposer une orbite très- 
allongée, dont le grand axe, presque égal à celui de l'orbite de Saturne, 
correspondrait à une révolution trente-trois fois plus longue que la 
nôtre. Ces résultats, quoique fort différents, se rattachent cependant 
aux mêmes principes. M. Newton, en se fondant sur les observations 
anciennes, avait signalé une période de trente-trois ans, et l'on peut 
expliquer une telle période en supposant que les astéroïdes fassent 
en une année - de tour, ou un tour entier, plus -, ou enfin un tour 
entier, moins --, ce qui correspond à une révolution de 376 jours. 
M. Newton avait lui-même signalé ces trois hypothèses en se pronon- 
çant pour la seconde. M. Adams, pour décider entre elles, a cherché 
l'influence exercée par les grosses planètes sur chacun des anneaux, et 
qui, par le changement lent mais continu du plan de l'orbite, doivent 
déplacer à la longue l'époque du phénomène. Vénus, d'après M. Adams, 
aurait produit sur le nœud de l'orbite circulaire, proposée par M. New 
ton, 5 secondes d'inégalité annuelle; Jupiter 6” et la Terre 10°. La 
somme de ces variations est 21”, et les observations, fort incertaines il 
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faut le dire, donnent 5r”. Le nœud de l'orbite admise par M. Adams 
doit, au contraire, subir, de la part de Jupiter, une variation de 20’, 
Saturne produit 7’ et Uranus 1”, ce qui fait 28’ en 33 ans, c'est-à-dire 
à peu près 1° par année. 

La détermination de ces orbites est, il faut l'avouer, le côté le plus in- 
certain de la théorie, et les astronomes habitués aux problèmes nets et 
précis, dans les données desquels on cherche à éviter les erreurs «de 
quelques centièmes de secondes, doivent accepter avec étonnement les 
théories dans lesquelles les chiffres résultent de moyennes prises entre 
des observations qui, s'il s'agit d'un nombre, varient d'un. jour à l’autre 
dans le rapport d'un à dix, ou même d'un à cent, et, s'il s'agit d'un 
angle , diffèrent parfois les unes des autres de dix à. vingt degrés. Pour dé- 
termiaer l'orbite des étoiles aperçues en novembre par exemple, il faut 
emprunter aux observations trois éléments :. la position du point où est 
rencontrée l'orbite terrestre, et la date du 12 novembre le fait con- 
naître avec précision; la direction du mouvement ou le point et la vi- 
tesse absolue des étoiles filantes dans l’espace; ces derniers éléments 
sont, on doit l'avouer, plus qu'incertains; qu'il nous suffise de dire que, 
dans les calculs essayés jusqu'ici, les astronomes les plus versés dans 
les détails des innombrables observations faites depuis quarante ans, 
ont adopté des chiffres très-différents. L'observation, en effet, ne peut 
donner, pour chaque groupe, pour celui de novembre, par exemple, 
que le point nommé radiant dont toutes les trajectoires paraissent 
s'élancer. La ligne dirigée vers ce point de la sphère céleste est, on l'a 
rendu plus que vraisemblable, la direction de la vitesse apparente 
des aérolithes. Mais alors la grandeur de cette vitesse reste inconnue, 
et, pour la déterminer, et obtenir avec elle les deux éléments indi- 
qués plus haut, il faut recourir à des considérations plus ingénieuses 
qu'assurées. Le nombre des étoiles filantes, aux diverses heures d'une 
même nuit, est extrêmement variable; le minimum a lieu toujours 
vers le soir, et le maximum un peu avant le lever du soleil. L'ex- 
plication de cette inégalité montre que le rapport de la vitesse des 
étoiles, dans Tespace, à celle de la terre dans son orbite, détermine 
le rapport probable du nombre des apparitions du matin à celles du 
soir; réciproquement, de ce rapport observé, on peut déduire celui des 
vitesses, et c'est ainsi que M. Schiaparelli a été conduit à adopter, pour 
les météores de novembre aussi bien que pour ceux du mois d'août, 
la vitesse 1,41, celle de la terre étant prise pour unité. Ce nombre, il 
est impossible de le nier, d'après la manière dont il a été obtenu, ne 
mériterait ancune confiance; les astronomes cependant l'ont presque 
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tous adopté, et les conséquences qu’en a déduites M. Schiaparelli ont 
augmenté en effet avec son importance l'autorité d'un calcul accepté 
d'abord seulement comme une hypothèse plausible. | 

La vitesse 1,41, égale au produit de la vitesse de la terre par Va, 
est à peu près, en effet, celle qui convient et la seule qui puisse convenir 
à une orbite très-allongée. Les incertitudes relatives à la direction sont 
iciscomplétement écartées. On sait, en effet, qu'un mobile attiré. par le 
soleil, et lancé en un point de l’espace avec une vitesse donnée, décrit 
une ellipse de même axe et revient au point de départ après le 
même temps, quelle que soit la direction de la. vitesse initiale. La 
force vive relative à l'orbite parabolique est double de celle qui .corres- 
pond à l'orbite circulaire. Le chiffre proposé par M. Schiaparelli si- 
gnifie donc seulement que l'orbite des astéroïdes est très-allongée et 
presque parabolique; mais, il y a plus, cette vitesse précisément est 
celle que pourrait acquérir un corps qui, arrivant presque sans vitesse 
dans la sphère d'attraction du soleil, serait absorbé dans notre système. 
=. C'est par cette considération que M. Leverrier a été conduit, indé- 

pendamment de M. Schiaparelli, et peu de temps après lui, à accepter 
la même hypothèse en lui apportant toute l'autorité qui, sur un tel 
sujet, doit s'attacher à ses calculs. 

Les éléments calculés présentent une concordance inattendue et bien 
remarquable avec ceux de la première comète de 1866 découverte par 
M. Tempel, et cette comète, par conséquent, fait partie, très-vraisem- 
blablement, de l'essaim des astéroides de novembre. | 

M. Schiaparelli de son côté, en s'aidant des mêmes indications, a 
calculé l'orbite prabable de l'essaim , ou plutôt de l'anneau que chaque 
année nous traversons dans la nuit du 10 août, et signalé l'identité 
des résultats trouvés avec les éléments de la grande comète de 1862. 

L'Académie des sciences de Paris, sur le rapport d'une commission 
composée de MM. Mathieu, Laugier, Faye, Liouville et Delaunay, a 
décerné à M. Schiaparelli le grand prix d'astronomie pour 1867, en 
félicitant l'éminent astronome de Milan d'avoir mis « hors de doute cette 
( CONNEXION remarquable entre les étoiles filantes et les comètes, et ouvert 
aune voie nouvelle qui doit conduire les astronomes aux conséquences 
«les plus importantes sur la constitution de l'univers. n 

En poursuivant l'étude de l'orbite des astéroïdes de novembre, 
M. Leverrier a réuni de remarquables inductions. Par l'analyse ingé- 
nieuse et savante des circonstances connues, il croit pouvoir assigner à 
ces petits corps une origine relativement très-récente dans notre sys- 
tème. La discontinuité du phénomène montre, dit-il, qu'il n'est pas 
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dü à la présence d'un anneau d'astéroïdes que la terre rencontrerait, 
mais bien à l'existence d'un essaim de corpuscules se mouvant dans 
des orbites très-voisines les unes des autres, et qui, à notre époque, 
viennent couper l'écliptique vers le 13 novembre. Le nœud de l'orbite, 
d'après la discussion des observations anciennes, avance par année 
de 1”,713, et, comme la rétrogradation du point équinoxial n'y est que 
pour 0”,837, il faut conclure que le nœud de l'orbite des astéroïdes a 
un mouvement propre et direct annuel de 0’,874. L'action de la terre 
peut expliquer ce déplacement, le mouvement des astéroïdes dans leur 
orbite étant rétrograde; le déplacement du nœud dû à l'action de la 
terre doit être direct. 

L'essaim, d'après M. Leverrier, doit être venu après coup dans la 
partie du ciel qu'il parcourt de nos jours; aux diverses époques des 
apparitions constatées, la terre n'était pas rigoureusement à la même 
distance du soleil; le rayon terrestre éprouve des variations, notam- 
ment en raison de l'action de la lune; il en résulte que l'essaim est fort 
large et, comme les particules sont indépendantes les unes des autres, 
il n'est pas douteux que leurs diverses vitesses tendent à les répandre 
peu à peu le long de l'anneau dont elles n'occupent encore qu'un 
nombre très-limité de degrés. Pour peu que le phénomène fût ancien, 
cosmiquement parlant, l'essaim se serait complétement répandu en 
un anneau continu, et, s'il n'en est pas ainsi, il faut que le travail de la 
dislocation n'ait commencé qu'il y a peu de siècles. S'il ÿ avait eu d'ail- 
leurs un nombre iminense d'apparitions, la terre, qui, à chacune d'elles, 
expulse une partie de la matière du corps de lessaim, n'aurait rien 
laissé de régulier à notre époque. 

L'essaim des astéroides est donc venu des profondeurs de l'es- 
pace. 

L'essaim, nouveau dans le système solaire, ajoute M. Leverrier, n'a 
pu être introduit dans son orbite actuelle que par une cause pertur- 
batrice énergique ; et, comme l'essaim de novembre s'étend, d'après Ja 
durée de la révolution, fort au delà d'Uranus, on est conduit à se de- 
mander si la rencontre de cette planète et de l’essaim a pu se produire 
dans le passé; M. Leverrier a fait cette recherche : il affirme, et on 
peut accepter sa déclaration avec toute confiance, que cette rencontre 
na pu avoir lieu qu'en l'an 126 de notre ère. 

Les étoiles filantes qui, le 12 novembre 1833, ont frappé d'étonne- 
ment les observateurs américains, celles qu'Humboldt avait contemplées 
le 12 novembre 1799, tournent en trente-quatre ans, mais depuis 
1747 années seulement, dans une orbite désormais immuable, dont 
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M. Leverrier, d'accord avec M. Schiaparelli, assigne les éléments avec 
la dernière précision. 

C'est assez que de tels résultats puissent être rendus vraisemblables, 
et, si nous ne nous arrêtons pas à les admirer, c'est que la mécanique 
céleste, depuis longtemps déjà, nous a habitués à de tels étonnements. 
La perspicacité la plus pénétrante, appuyée sur la science la plus pro- 
fonde, a cependant des limites. En quel lieu, dans quelle orbite se 
mouvaient les astéroïdes avant l'an 126 de notre ère? M. Leverrier 
n'ose pas se prononcer sur ce point, même par conjecture. 

L'essaim, dit-il, pouvait, avant cette grande perturbation, avoir un 
diamètre notable, égal, par enpies au tiers du diamètre d'Uranus, plus 
ou moins. 

H pouvait décrire autour du soleil une parabole. une hyperbole ou 
même une ellipse. 

Le sens du mouveinent pouvait être direct ou rétrograde; il n'y a 
rien qui oblige à supposer que l'essaim n'appartint pas au système solaire. 

On ne sait rien, en un mot, sur l'état antérieur à l’année 126 
de notre ère; mais Zadig lui-même aurait refusé d'ajouter à la divi- 
nation qui lui fit tant d'honneur la recherche des pâturages que le 
cheval aux bossettes d'or, et ferré d'argent à 11 deniers de fin, avait 
échangés, depuis bien des années déjà, pour les écuries du roi de 


Babylone. 
J. BERTRAND. 


(La saite à an prochain cahier.) 


LA DÉCLINAISON LATINE EN GAULE. 615 


LA DÉCLINAISON LATINE EN GAULE à l'époque mérovingienne, étude 
sur les origines de la langue française, par M. H. d'Arbois de Ju- 


bainville. Paris, 1872. 


C'est en effet une étude sur les origines de la langue française. L'an- 
cien français présente une particularité remarquable : il a une déclinai- 
son à deux cas, un sujet et un régime. Le cas sujet a exactement le 
même rôle grammatical que le nominatif dans le latin; le cas régime 
représente le génitif, le datif, l'accusatif et l'ablatif. C'est là la règle 
des textes du x1r° et du xin° siècle. Mais cette règle est bien autrement an- 
cienne ; car voilà qu'on la rencontre, en germe du moins, non pas dans 
le français, qui n'existait pas encore, mais dans le latin des Gaules tel 
qu'on l'écrivait sous les Mérovingiens. 

Au lieu de : origines de la langue française, je dirais plutôt : origines 
de la langue gallo-romane. Ce n'est pas seulement le vieux français ou 
langue d'oil qui a les deux cas; le vieux provençal ou langue d'oc les a 
aussi. Ce phénomène grammatical, chose singulière quon n'eût pas 
soupçonnée avant les études modernes, est étranger à l'italo-roman et 
: à l'hispano-roman. Tandis que les trois groupes de langues se ressem- 
blent en tout, vocabulaire et organisme, ils diffèrent en ceci qu'une dé- 
clinaison, qui est la déclinaison latine amoindrie, ne se trouve que dans 
le pays où l'on s'attendait le moins à la rencontrer, c'est-à-dire dans les 
Gaules. Les Gaules ne sont pas d'origine latine comme italie; elles 
furent romanisées bien longtemps après l'Espagne ; et pourtant leur 
langage a conservé une marque de latinité qui s'est effacée partout ail- 
leurs. 

Notez, pour la tradition, qu'en cecile vieux français ni le vieux pro- 
vençal n'ont été inventeurs , ayant reçu leur déclinaison du bas latin. 
Mais, et c'est ici le point de la divergence, le bas latin ne fut pas iden- 
tique en Gaule d'une part, d'autre part en Italie et en Espagne. Tandis 
que l'organisme de la déclinaison classique se défaisait complétement 
dans ces deux derniers pays, il se modifiait seulement dans la région 
gauloise ; et le nombre des cas, sinon dans la forme, au moins dans la 
fonction, y tombait de six à deux. Cette réduction, opérée dans la lati- 
nité du vi et du vin‘ siècle, pouvait périr facilement; car elle n'était re- 
commandée ni soutenue par aucune littérature qui parlât aux yeux et 
aux oreilles. Loin de là, tont ce qui écrivait s'efforçait, pauvrement il 
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est vrai, de ressaisir l'ordre classique. Mais elle était fortement entrée 
dans la conception des rapports grammaticaux ; les populations gauloises 
la retinrent depuis le bas latin mérovingien jusqu'à l'éclosion définitive 
du vieux français et du vieux provençal; et c'est ainsi que ces deux 
langues, jusque dans le xiv° siècle, déclinèrent à deux cas leurs subs- 
tantifs, et eurent, seules entre les langues romanes, ce que j ‘appellerai 
le moyen âge grammatical. 

On a dit qu'avec les barbares la barbarie pénétra dans la langue ; mais, 
malgré la consonnance des mots, ceci a besoin d'explications et de restric- 
tions. Barbarie il y eut sans doute, en tant que la latinité classique s'altéra 
profondément ; et loutes ces altérations furent des barbarismes. Mais 
tout porte à croire que les barbares y contribuèrent pour une petite 
part seulement. Âu moment où ils arrivèrent en grandes masses, il y 
avait longtemps que le latin classique perdait de son empire, et que le 
latin populaire le modifiait selon les tendances mêmes qui devaient 
prévaloir dans les langues romanes. Tout ce qu'il est permis de dire, 
c'est que l'invasion barbare, en obscurcissant la tradition, en diminuant 
les écoles, en jetant les Germains dans les classes supérieures, donna, 
dans le latin vulgaire, la suprématie aux formes les moins classiques, 
aux mots les plus rustiques et les moins raffinés. Mais le latin régulier. 
plus ou moins écorné suivant les circonstances extrinsèques, suivit sa 
décadence naturelle et inévitable, et la transformation en marcha vers 
les langues romanes. À ce point de vue, on retirera le terme de barba- 
rie, et les changements qui survinrent seront considérés comme un cas 
d'évolution. Le latin classique ne pouvait plus durer ; car ceux-là mêmes 
qui le parlaient l'abandonnaient progressivement ; et il fallait bien qu'une 
nouvelle phonétique et une nouvelle grammaire sortissent des modifi- 
cations spontanées qui s'opéraient. Les langues romanes naquirent di- 
rectement de cette évolution ; et elles ne sont pas plus barbares que ne 
fut le latin quand il se sépara de la souche aryenne. 

Ce qui fut barbare, ce qui exigea impérieusement l'élaboration ro- 
mane, cest ce latin de l'époque mérovingienne, cette déclinaison, 
puisqu'il s'agit de déclinaison, telle qu'on l'écrivait alors dans les actes 
authentiques et les documents officiels. On se ferait difficilement une 
idée de ce qu'elle était devenue, si je n'en prenais quelques nu LS 
dans le livre de M. de Jubainville. 


P. 4o : Post obelum virum suum, c'est-à-dire : post obitum viri su. — 
Anno illo regnum nostrum, c'est-à-dire : anno illo regni nostri. — Ex suc- 
cessione genituri suo, c'est-à-dire : ex successione genitoris sui, 
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P. 44 : Ad fisco nostro, pour ad fiscum nostrum. — Ipso… viro… con- 
stitait, pour ipsum virum constituit. 


P. 49 : Pro remedium animæ nostræ, au lieu de remedio. — De integro 
statum , au lieu de de integro statu. 

Ceci n'est qu'un échantillon qu'il est inutile d'allonger. Ce qui im- 
porte, c'est l'exposition de M. de Jubainville, lui qui a recueilli et classé 
soigneusement les textes. «Trois manières de décliner les noms, les ad- 
«jectifs et les participes, sont usitées dans les documents mérovingiens. 
« La première est identique à la déclinaison classique. La seconde n'en 
«diffère que par un phénomène phonétique, par une modification dans 
«Ja prononciation des voyelles, quelquefois, mais rarement, dans la pro- 
«nonciation des consonnes; nous appellerons ce système déclinaison 
«vulgaire du premier degré. La troisième manière de décliner est le 
« résultat de l'introduction d'une syntaxe nouvelle. Les cas sont employés 
«autrement qu'autrefois : une partie d'entre eux remplit concurrem- 
«ment la même fonction, plusieurs deviennent inutiles, et le nombre 
«des cas tend à se réduire à quatre ou à deux. À ce troisième système, 
«qui a servi de transition entre la langue latine et le français archaïque, 
«nous donnerons le nom de déclinaison vulgaire du second degré. Si, 
«dans cesystème, certains cas s'emploient l'un pour l'autre, leurs flexions 
«sont toujours reconnaissables, bien que leur fonction soit la même. 
« Ainsi on distingue l’un de l'autre, par la flexion, l'accusatif de l'ablatif, 
«quoique l'un et l’autre de ces cas jouent dans la phrase un rôle iden- 
«tique. Le français commence du jour où les flexions des cas obliques 
« disparaissent ou se confondent en une seule. On trouve peu de traces 
«de cette forme nouvelle dans les documents mérovingiens. » (Préface.) 

Il est impossible de tenir d'une façon plus serrée toute une série de 
faits grammaticaux. Le latin populaire, n'ayant conservé aucune intuition 
des éléments qui jadis avaient constitué les cas, perd peu à peu l'intel- 
ligence de ces finales. La désuétude en arrive, dans les temps mérovin- 
giens, au point où plusieurs deviennent inutiles, vu que leur ancienne 
fonction ne fait plus partie de la nouvelle manière de concevoir le rap- 
port des mots. Ces fonctions tendent à se réduire à deux, qui seront 
nécessairement représentées par deux cas; mais la tradition conserve 
encore les anciennes finales. Enfin ces finales devenues parasites sont 
rejctées ; la langue d'oïl et la langue d'oc montrent le système dans sa 
netteté; et la nouvelle grammaire à deux cas est constituée. Puis, à son 
tour, la nouvelle déclinaison subit l'usure que l'ancienne avait subie; tout 
cas est aboli ; et le français moderne sort de cette transformation. 


618 JOURNAL DES SAVANTS. — OCTOBRE 1873. 


Rien de plus incontestable que toute cette filiation. Pourtant je doute 
que, si l'on n'avait pas eu sous les yeux la claire démonstration fournie 
par la langue d'oil et la langue d'’oc, on eût cherché et trouvé, dans les 
textes mérovingiens qui semblaient défier toute coordination gramma- 
ticale, une certaine tendance organique. Mais, à la vive lumière des 
deux langues gallo-romanes, on aperçut qu'au sein de ce chaos la latinité 
se décomposait et se recomposait suivant des directions qui, n'ayant 
rien d'arbitraire, n'avaient rien de barbare, 

Maintenant comment se fait-il que la déclinaison à deux cas, transi- 
tion cntre le latin classique et les langues romanes modernes, ne sc 
trouve que dans le vieux français et le vieux provençal, et que ni l'italien 
ni l'espagnol ne la possèdent? Ce ne sont pas les barbares qui ont em- 
pêché ici et favorisé là ce fait de langue. Les trois grandes contrées oc- 
cidentales étaient occupées et gouvernées semblablement par des Ger- 
mains. Les Ostrogoths, puisles Lombards, tenaient l'Italie ; aux Visigoths 
appartenaient l'Espagne et la Gaule méridionale; le reste de la Gaule 
était entre les mains des Burgundes et des Francs. Tout cela, étant 
équivalent, n'a aucune relation apparente avec l'évolution du latin. 
On ne dira pas non plus que des Gaulois aient été plus disposés que des 
Italiens ou des Ibères à saisir, dans la décomposition du latin, une tran- 
sition qui se présentait, il est vrai, d'elle-même, mais qu'il était très- 
facile de laisser échapper, témoin l'Italie et l'Espagne. Ni les variétés 
de Germains répandus sur le sol occidental, ni les différences ethni- 
ques entre les Italiens, les Ibères et les Gaulois, ne rendent compte du 
fait. Suivant moi, la cause déterminante en est dans les circonstances 
géographiques et politiques. 

Ün fait isolé, à moins qu'il ne porte en soi sa lumière, est d'explica- 
tion difficile. Mais, à mesure qu'on l'associe avec des faits qui ont même 
tendance, l'esprit devient plus capable de l'interpréter. 

Nous venons de voir que c'est dans le latin vulgaire, sous les Méro- 
vingiens et dans Îles Gaules, que se montrentles éléments de la déclinai- 
son à deux cas qui s'établit régulièrement dans la langue d'oil et la langue 
d'oc, sans s'établir en autre part du domaine roman. L'érudition de ces 
derniers temps nous a simultanément appris que la grande création de 
poésie qui donne tout son caractère à la littérature du haut moyen âge 
est due aux gens de langue d'oïl et de langue d'oc. Les Français mon- 
trèrent, à ce moment, une singulière faculté de production épique en 
un genre sans précédent et sans modèle; ils l'eurent alors et ne l'eurent 
pas depuis. On n'imputera donc pas à la race, à la nationalité, ni Ja 
possession médiévale ni le manque moderne de l'épopée; mais on l'im- 
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putera aux circonstances politiques et sociales. En tout cas, cette anté- 
cédence de la langue d'oil et de la langue d'oc dans le domaine littéraire 
n'est point sans rapport avec leur antécédence dans le domaine gram- 
matical, où elles organisèrent, dès les premiers temps, l'intermédiaire 
de la déclinaison à deux cas, intermédiaire moderne par rapport au latin 
classique, mais intermédiaire archaïque par rapport aux langues romanes 
de nos jours. 

Avec ce caractère des événements grammaticaux et littéraires, le ca- 
ractère des événements politiques ne fut point en contradiction. À peine 
les Mérovingiens furent-ils solidement dans les Gaules, qu'ils se tour- 
nèrent avec fureur contre les Germains transrhénans qui les suivaient 
par torrents, les combattirent sans relâche, et portèrent plus d'une fois 
l'invasion au delà du Rhin. C'était un nouveau duel entre la Germanie 
et l'Occident. Cette fois-ci, la Gaule, conduite par des chefs germains, 
fit, sous les Carlovingiens, ce qui avait dépassé les forces de l'empire 
romain : elle subjugua la Germanie et la christianisa. Dès lors, la source 
des grandes invasions fut tarie, et l'Occident put s'organiser sous la forme 
féodale. Ainsi la Gaule était devenue, par le fait de la conquête bar- 
bare, le chef de la résistance aux barbares, non plus sur le pied de la 
défensive, mais sur le pied d'une offensive victorieuse. Dans ces cir- 
constances politiques, elle dut avoir et elle eut, cn effet, une précel- 
lence en grammaire et en littérature. 

Tout cela fut secondé par la situation géographique. La Grande-Bre- 
tagne, occupée par les Germains et les Scandinaves, fractionnée en prin- 
cipautés indépendantes, ne pouvait avoir aucun rôle dans le démèêlé 
entre la Germanie païenne et l'Occident chrétien. L'Espagne était beau- 
coup trop loin; et, d’ailleurs, avant que les deux adversaires se fussent 
serrés de près, la conquête arabe l'avait rayéc temporairement du 
nombre des nations chrétiennes. L'Italie, qui, au reste, n'atteignait la 
Germanie que par un petit côté, venait de tomber des mains des Os- 
trogoths aux mains des Lombards, était détenue en partie par les Grecs. 
et n'avait n1 puissance ni volonté d'aller combattre sur le Rhin des en- 
vahisseurs toujours renouvelés. Ce rôle fut assigné par la géographie à 
la Gaule; et, grâce aux Dagobert, aux Charles Martel, aux Pepin et aux 
Charlemagne, les barbares d'au delà du Rhin furent transformés en 
chrétiens, se fixèrent au sol, et devinrent propres à entrer dans le grand 
système féodal du moyen âge. 

Dans quelqu'une des métamorphoses de la déclinaison classique, 
M. de Jubainville a cru reconnaître une influence du langage gaulois. 
Tous ceux qui ont manié des manuscrits latins ont rencontré, dans des 
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souscriptions de copistes, Parisius, pour dire « à Paris; » et les chartes des 
rois capétiens antérieurs au x siècle portent la formule actum Pari- 
sius, data Parisius. D'où vient cette forme étrange? Dans les derniers 
temps de l'empire romain, en 365, Valentinien, passant l'hiver à Paris, 
y data trois constitutions, écrivant, comme voulait la grammaire, Pa- 
risüs. Mais à peine l'empire est-il tombé, que Parisius apparaît dans 
les textes mérovingiens : ad Parisius civetate pour ad Parisiorum civita- 
tem; apud Parisius pour apud Parisios; Parisius sedem habens pour Pari- 
süs. Dans ces exemples, Parisias invariable joue le rôle de génitif plu- 
riel, d'accusatif et d’ablatif. Mais ce n'est pas le seul nom de lieu qui 
soit traité de même ; M. de Jubainville cite Taronus, Remus, et quelques 
autres. Or il se trouve que l'accusatif pluriel de la deuxième déclinaison 
gauloise est en us. De là naît la conjecture que plusieurs noms de lieux 
seraient restés dans le parler populaire à cet accusatif pluriel devenu 
invariable ; et, quand la latinité classique faiblit, ils prirent, aux temps 
mérovingiens, sous cette forme, droit d'usage. Mais la probabilité de 
cette ingénieuse explication est diminuée par beaucoup de noms, autres 
que des noms de lieux, où la finale us est employée pour l'accusatif et 
pour l'ablatif pluriels : tres colpus pour tres colaphos, caballas tantus pour 
caballos tantos, cum porcus pour cum porcis, etc. La déclinaison méro- 
vingienne tendait, nous l'avons vu, vers l'état qui fut celui de la langue 
d'oil et de la langue d'oc : un sujet et un régime pour lequel toutes les 
finales classiques de régimes étaient indifférentes. La finale us, comme 
signe de régime, appartient à la quatrième déclinaison latine : manus, 
magistratas, à l'accusatif pluriel. C'est là sans doute que la déclinaison 
mérovingienne est allée la chercher, aidée peut-être par des habitudes 
gauloises qui avaient conservé des préférences pour cette finale, en ré- 
miniscence de leur accusatif pluriel. 

M. de Jubainville indique encore un point où il croit reconnaître une 
influence gauloise; c’est dans l's finale que la langue d'oil et la langue 
d'oc attribuent au cas sujet singulier des noms provenant de la deuxième 
déclinaison latine. Il fait remarquer que le latin archaïque supprimait, 
comme on le voit dans Ennius et dans Plaute, l's des noms en us : hor- 
ridu miles pour horridus miles, natu’st pour natus est, etc. et que le latin 
classique l'avait depuis longtemps perdue à la fin des noms qui ont une 
r à la dernière syllabe du thème : ager, puer, socer. Dès lors, d'où pro- , 
vient l’s du sujet singulier en vicux français et en vieux provencal, si ce 
n'est de l'influence du gaulois, qui avait gardé cette s finale, comme le 
prouvent de nombreux exemples : «On nous accusera peut-être, dit 
« M. de Jubainville, p. 33, d'exagérer ici l'influence celtique. Ce qu'il 
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«y a de certain, c'est que les documents latins de la Gaule mérovin- 
«glenne, comme Îles plus anciens monuments néo-latins du même pays, 
«gardent l's finale du nominatif singulier masculin de la deuxième décli- 
« naison dans les mots où le latin classique la conserve, et que cet atta- 
«chement à l's finale est à la fois conforme à une loi de la grammaire 
«gauloise et contraire à une tendance latine qui a prévalu définitive- 
«ment en italien.» 

Malgré les curieuses raisons réunies par M. de Jubainville, je ne crois 
pas que sa conjecture puisse être admise. Un point de vue différent me 
force à écarter et le latin archaïque et la deuxième déclinaison gauloise 
et l'autorité de l'italien. En effet, sortant de la deuxième déclinaison 1a- 
ne et étendant la vue plus loin, nous trouvons : rois de rex, seus de 
salix, cors de curtis, pels de pellis, niés de nepos, teus de talis, queus de 
quals, griés de gravis, soués de suavis, pois de pondus, cors de corpus, cons 
de comes. Ces exemples témoignent que l's apparaît au cas sujet quand 
le nominatif latin a une s, quelle que soit la déclinaison; et c'est pour 
cela que caballus donne chevals ou chevaus, palus, pals ou paus, etc. H 
n'y a donc pas licu d'invoquer une influence gauloise; c'est l'influence 
latine qui a tout déterminé. 

On se représente mal la déclinaison de la langue d'oil, quand on la 
subordonne à la règle de l's. Elle est subordonnée à une seule réple, 
celle des deux cas, un sujet et un régime : le sujet formé du nominatif 
latin (sauf des exceptions dont je vais parler), le régime formé de l'ac- 
cusatif ordinairement, tout cela gouverné par l'accentuation latine. 
Mieudre de melior et mellor de meliorem, graindre de grandior et greignor 
de grandiorem, pire de pejor et pior de pejorem, pere de pater, gendre de 
gener, etc. Mais la langue ne fut pas partout conséquente avec elle- 
même; elle faillit en quatre catégories considérables, les noms féminins 
en to, tonis, les noins féminins en as, atis, les noms féminins en us, utis, 
et les noms masculins abstraits en or, oris. Dans ces quatre catégories, 
la dérivation se fit, non du nominatif et de l'accusatif latins, mais de 
l'accusatif latin seulement. Dès lors, en ces noms, il n'y eut pas de dis- 
tinction entre le cas sujet et le cas régime. D'où vient cette anomalie et 
comment se fait-il que la formation qui avait d'abord prévalu ne se soit 
pas continuée régulièrement et ait laissé s'introduire, malgré l'analogie, 
une formation d’un caractere différent ? | 

M. de Jubainville signale des faits de grammaire mérovingienne qui 
se rapportent à la question soulevée. Ce sont, dans la troisième décli- 
naison, des emplois du génitif, de l'accusatif, de l'ablatif pour 1e nomi- 
natif ou sujet : optimalis au lieu de optimas, parentis au lieu de parens, 
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cessionem pour cessio, vendiccione pour venditio, emunitate pour 1mmu- 
nitas, et bien d'autres. Ces exemples montrent les cas régimes servant 
de sujet ; de là, dans le français, la forme que beaucoup de noms im- 
parisyllabiques de la déclinaison latine ont prise. Ces faits sont certains 
et contiennent la plus grande partie de l'explication; peut-être pas 
toute , el voici mes remarques : un certain nombre de noms imparisyl- 
labiques échappent à cette formation et suivent la règle de la dérivation 
par deux cas; je citerai abe et ab, de abbas, abbatem, enfe et enfant 
de infans, infantem, suer et seror de suror, sororem, cons et conte, de 
comes, comilem, hom et home, de homo, hominem, poverte et povreté, de 
paupertas, paupertatem, sage et sachant, de sapiens, sapientem, sierp et 
serpent, de serpens, serpentem. Ainsi, tous les noms imparisyllabiques 
n'ont pas été traités de la même façon. Notez encore cette singularité ; 
tandis que les noms abstraits en or, oris, se forment d'après le cas ré- 
gime, paor de pavorem, dolor de dolorem, etc. les noms verbaux en or, 
oris, et les comparatifs se forment d'après les deux cas, nominatif et 
accusatif, donere, doneor, de donator, donatorem, salvere, salveor, de salvator, 
salvatorem, et les comparatifs que j'ai cités plus haut. Il en est de même 
des noms masculins en o, onts, par rapport aux noms abstraits féminins 
eu io, ionis: lere, laron, de latro, latronem, ber, baron, de baro, baronem, 

mais ochaison de occasionem, raison de ralionem, façon de factionem, etc. 
J'appellerai, grammaticalement parlant, règle antique celle qui conserve 
deux cas dans la déclinaison latine, et règle moderne celle qui n'en 
conserve aucun. Pourquoi la règle moderne a-t-elle prévalu dans un 
certain nombre de noms imparisyllabiques de la troisième déclinaison ? 
C'est que, dès les temps mérovingiens, comme en témoignent les 
exemples rapportés par M. de Jubainville, la réduction à un seul cas 
avait été opérée dans ces noms. Pourquoi cette anomalie ajoutée à 
toutes Îles anomalies qui appartiennent au latin mérovingien ? C'est que 
la règle moderne, qui détermina tout d'abord la formation de la langue 
italienne et de l'espagnole et n'apparut que plus tard dans la française, 
commencait dès lors, au sein de la confusion commune, à se faire 
sentir. Mais pourquoi, derechef et considérant le vieux français, 
pourquoi cette règle moderne s'y est-elle imprimée de préférence sur 
une catégorie particulière de mots? Ceci est plus délicat et plus subtil ; 
je pense que la cause en est dans le caractère plus ou moins abstrait 
de cette catégorie. Îls sont moins entrés ou ils sont entrés plus tard 
dans l'usage général ; et, quand ils y sont arrivés, la règle moderne prenait 
de plus en plus d'empire. Ils appartiendraient, si je puis ainsi parler, à 
une formation postérieure, et cette anomalie dans la langue d'oil ferait 
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ja transition entre la déclinaison à deux cas et la déclinaison sans cas, 
comme la déclinaison à deux cas fait la transition de la déclinaison 
classique à six cas. 

Si M. de Jubainville reconnaît qu'on l'accusera peut-être d'exagérer 
l'influence celtique, à mon tour je confesse que je m'expose à être 
accusé d'une exagération contraire en faveur de l'influence latine. Dans 
l'universelle invasion qui jeta les Germains sur tout l'Occident de 
l'Europe, ce fut, suivant moi, la langue latine qui empêcha le germa- 
nisme de prévaloir. Partout où Germains et Celtes se trouvèrent en 
face sans intermédiaire, les deux populations ne se mêlèrent pas par la 
langue, c'est-à-dire que les Germains ne prirent pas le celtique, ni les 
Celtes la langue germanique , et les Celtes reculèrent continuellement. 
Ainsi en advint-il dans la Grande-Bretagne, où les Celtes, perdant sans 
cesse du terrain, n'ont conservé qu'une étroite lisière au midi et au 
nord, sans se confondre avec les envahisseurs, sans recevoir d'eux la 
loi, et sans la leur donner. Il n'en fut pas de même des Celtes de Ja 
Gaule; ceux-là parlaient latin, l'Église et l'administration parlaient 
latin toutes deux, et, par cette influence combinée de Ja latinité du 
peuple et de celle de l'Eglise et de l'administration, le germanisme fut 
vaincu là comme en Italie et en Espagne. Mais cela même laisse peu de 
place au gaulois, pas plus qu'il n’en reste er Espagne à l'ibtre, en 
Italie à l'étrusque ou au grec; peu de place, dis-je, mais non nulle 
place absolument. 

En définitive, partout où la latinité, même vaincue, se trouva face 
à face avec le germanisme, elle en triompha et l’absorba. Ce qui prouve 
que la victoire des Germains sur l'empire romain fut due à des cir- 
constances extrinsèques, non intrinsèques. 

Le latin dans les Gaules à l'époque mérovingienne, tel quon l'é- 
crivait, était devenu un jargon, et quiconque en lira se demandera 
comment ceux qui écrivaient étaient compris de ceux qui lisaient. J'ai, 
dans mon édition d'Hippocrate, publié une traduction, en ce latin, du 
livre perdu des Semaines, et je n'en ai entendu que la moindre partie. 
Imaginez des textes latins où tous les cas sont confondus et pris les uns 
pour les autres, et essayez de reconnaître les rapports qui lient les 
mots et qui déterminent le sens. La difficulté sera grande. Cependant 
des textes pareils, qui contenaient des lois, des règlements, des di- 
plômes, étaient certainement compris. Pour me rendre compte de ce 
qui se passait, je suppose qu'il existait alors un latin vulgaire plus près 
de la langue d'oil que nos textes mérovingiens ne semblent l'indiquer, 
et que ces textes, grammaticalement anarchiques et où les souvenirs 
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du latin classique jetaient toutes les formes, se lisaient non suivant la 
lettre écrile, mais suivant le parler vulgaire compris de tout le monde. 
À l'appui de l'idée d'un parler vulgaire moins latin, j'en citerai quelques 
apparitions dans nos textes, sa et la, qui sont du français à côté de 
toutes les formes possibles suus, sua, suum, et ille, illa, illum, etc.: per 
sa perceptionem, au lieu de per suam præceptionem, p. 96, et la terciam 
pour illam tertiam, p. 96. À l'appui d'une prononciation différente de 
ce que semble indiquer l'orthographe restée latine, je citerai, dans de 
très-anciens textes purement français, aneme, prononcé certainement 
anme ou ame, glorie, prononcé certainement glore ou gloire; le vers 
exigeant que ces mots soient de deux syllabes et non de trois. Au reste, 
je recommande aux curieux la question de l'intelligibilité du latin mé- 
rovingien. On voit, par l'exemple de M. de Jubainville, qu'il y a beau- 
coup à tirer de ces textes si désespérément barbares. 

Avec la vue que j'énonce, la conclusion de l'ouvrage de M. de Ju- 
bainville n'est point en contradiction. Je la rapporte comme un 
excellent résumé: «À l'époque mérovingienne, dit-il, un principe 
« nouveau régnait dans la déclinaison latine, où, par la puissance de ce 
«principe, une révolution considérable s'était accomplie... Dans le 
«latin classique une fonction spéciale est attribuée à chacune des formes 
«si variées que l'on désigne par diverses combinaisons des termes de 
«cas, de genre et de nombre. Dans le latin des temps mérovingiens, 
«ces formes si nombreuses subsistent. Bien plus, une partie de ces 
«formes nous apparaît doublée ou même triplée. À côté de la forme 
«classique, on trouve souvent une, quelquefois deux formes secon- 
«daires, ordinairementissues de la forme classique... Mais, à l'époque 
«mérovingienne, malgré ce nombre considérable de formes, le nombre 
«des fonctions que la pensée conçoit et demande à la parole est consi- 
«dérablement réduit. Dès l'époque mérovingienne, au lieu des six 
«fonctions casuelles distinguées par la grammaire classique, la syntaxe 
« ne‘semble distinguer pour les noms, les pronoms et les adjectifs, que 
«deux fonctions casuelles, sujet et régime; de là l'emploi si fréquent 
«des cas régimes l'un pour l'autre. En fait de genres, le masculin et le 
«féminin seuls vivent encore comme fonction ; du neutre la forme 
«seule subsiste. Ainsi la cause qui a motivé la création de la plupart 
«des formes de la déclinaison latine a cessé d'exister dès le commen- 
«cement de la période mérovingienne; car la seule raison d'être d'un 
«organe, c'est la fonction à laquelle il est destiné. Cependant ces formes 
«grammaticales inutiles subsistèrent pendant les trois siècles que dura 
«la période mérovingienne. Ce fut seulement pendant la période car- 
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«lovingienne que la simplification des formes mit le matériel gramma- 
«tical en harmonie avec la simplification des idées. Alors le français 
«naquit. Aux curieux qui demanderont comment il a pu se faire que 
«l'organisme entier de la déclinaison latine ait survécu environ trois 
«siècles à la plupart des fonctions auxquelles 11 était destiné, nous ré- 
« pondrons que la survivance momentanée des organes aux fonctions 
«est une loi générale de la nature.» | 


É. LITTRE. 


D£ CARCHEMIS OPPIDI SITU ET HISTORIA ANTIQUISSIMA, thesim fu- 
cultati litterarum Parisiensi proponebat G. Maspero. Accedunt non- 
nulla de Pedaso homerica. Lutetiæ Parisiorum, apud Franck, 
1872. 39 pages et 3 cartes. 


L'autorité de M. Maspero en ce qui touche à l'Égypte est reconnue 
de.tous les bons juges. Nos éloges n'ajouteraient rien à ceux qu'il à 
reçus de personnes plus versées que nous dans les études dont il s'oc- 
cupe. Doué d'un esprit actif, exercé, pénétrant, ce jeune savant à pris 
tout d'abord un rang distingué parmi les maîtres, et, ayant à désigner une 
personne pour continuer l'enseignement de M. de Rougé, c'est sur lui 
que le Collége de France a porté ses suffrages. Dans le domaine spécial 
de l'égyptologie, nous nous bornerions donc avec lui au rôle de lecteur 
attentif. Si, dans les pages qui suivent, nous nous permettons la cri- 
tique, c'est que le sujet de l'opuscule que nous analysons se rattache en- 
core plus à l'histoire et à la géographie de la Syrie qu'à l'interpre- 
tation des textes égyptiens. 

Les anciens écrits de la littérature hébraïque mentionnent, en di- 
vers endroits, une ville de Karkemisch, située sur l'Euphrate. C'est 
près de cette ville qu'a lieu la rencontre de Néchao et des Assyriens, 
l'an 606 avant J. C.! Isaïe?, vers l'an 720 avant'J. C., nomme cette 


! Jérem. xevi, 2: Il Chron. xxxv, 20. Cf. Il Rois, xxur, 29. — * Îs. 
X, 9. 
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même ville de Karkemisch, et la met en parallèle avec l'antique ville 
assyrienne de Calné. Voulant exprimer cette pensée que la puissance 
assyrienne réduira tout l'Orient en servitude : « Calné et Karkemisch, 
«dit-il, n’ont-ils pas déjà subi le mème sort? Et Arpad et Hamath?..... Et 
« Damas et Samarie... » Îsaie, dans ce passage, semble opposer deux 
à deux trois couples de villes voisines l'une de Yautre. Arpad et Hamath 
désignent la Syrie du nord ; Damas et Samarie, la Syrie moyenne. Calné 
et Karkemisch ont donc bien l'air de représenter la Mésopotamie, ce 
qui porterait à placer Karkemisch sur la rive gauche de J'Euphrate. C'est 
là une induction dont nous ne voulons pas exagérer la force. Ce qui 
est plus remarquable, c'est que les traducteurs et les exégètes bibliques. 
depuis l'antiquité, ont été unanimes pour identifier Karkemisch avec 
Kipxroiov, ville située sur la rive gauche de l'Euphrate, au confluent 
de ce fleuve avec le Chaboras, vers le 35° degré et 6’ de latitude nord. 
Seules la version syriaque et la version arabe ont hésité, et, dans deux 
des passages bibliques précités !, ent rendu le nom de Karkemisch par 
celui de la célèbre ville de Maboug. Saint Éphrem à suivi la version 
syrlaque. Quant aux interprètes modernes, ils ont, presque sans excep- 
tion, identifié Karkemisch et Circesium, dont le nom viendrait alors de 
Kirkmesium, par une syncope qui n'offre pas de difficultés. 

Les monuments égyptiens et assyriens ont apporté à la question des 
données capitales. Le nom de la ville de Karkemisch , en effet, s'y trouve 
assez fréquemment, sous une forme qui ne permet pas de douter de son 
identité avec le w5213 des Hébreux. Naturellement, les égyptologues 
et les assyriologues adoptèrent d'abord l'identification devenue classique 
chez les hébraïsants. Les premiers doutes furent soulevés par G. Rawlinson 
et Hincks , qui se trouvèrent conduits par des inductions tirées des textes 
assyriens à transporter Karkemisch beaucoup plus au nord. M. Maspero 
vient aujourd'hui soutenir la même thèse avec des arguments auxquels 
on ne peut dénier une grande force. Selon M. Maspero, Karkemisch et 
Gircesium n'ont rien de commun ; Karkemisch ne serait pas autre chose 
que la ville syrienne de Maboug, ainsi que l'a supposé saint Éphrem. 

M. Maspcro demande ses preuves à l'égyptologie et à l'assyriologie. 
En ce qui concerne les preuves tirées des documents assyriens, le savant 
critique se borne, comme on devait s'y attendre, à reproduire des 
textes traduits avant lui, surtout par M. Oppert. On peut le regretter; 
car les preuves égyptologiques de la thèse en question ne sont point 
fortes ; les preuves assyriologiques, au contraire, seraient presque dé- 


IT Chron. xxxv, 30: II Rois, XXI, 29. 
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cisives, si l'on prenait à la lettre, et sans y modifier la moindre nuance, 
les textes traduits jusqu'ici. Examinons les unes après les autres les deux 
séries d'arguments proposés par M. Maspero. 

La base de l'argumentation égyptologique de M. Maspero, ce sont 
les itinéraires hiéroglyphiques où sont données les étapes des armées 
qui allaient d'Egypte faire la guerre en Assyrie. Cette longue route se 
divisait en trois parties, la première de la frontière d'Égypte à Mageddo 
en Palestine, la seconde de Mageddo à Kadesch, la troisième de Kadesch 
à Karkemisch. La position de Mageddo est bien connue ; la position du 
Kadesch dont il s'agit ici l'est également. Le lac qu'on appelle d'ordi- 
naire lac de Homs est encore appelé par les géographes arabes «lac de 
« Kadès. » Le Kadesch des documents égyptiens, ainsi que F'a très-bien 
vu M. Brugsch, doit être place près de ce lac, et, par conséquent, dans 
le voisinage de Homs ou Emèse, vers 34° 40’ de latitude nord. Ce qui 
est dit dans les livres hébreux confirme parfaitement ce résultat. De 
Mageddo, Néchao continue sa route vers Ribla?. Or Ribla est à environ 
trois lieues au sud du lac de Kadès, très-près, par conséquent, de l'an- 
cienne Kadesch. Plus tard, quand Sédécias est amené captif à Babylone, 
on le fait passer par Ribla, et c'est là qu'il rencontre Nebukadnézar *. 
Ajoutons que, pour les habitants de la Palestine, les expéditions assy- 
riennes dirigées contre eux et contre Tyr étaient toujours censées 
venir du nord à. 

Quelle route suivaient les Égyptiens pour se rendre de Kadesch ou 
de Ribla à l'Euphrate ? Ici malheureusement les renseignements directs 
manquent. Les textes égyptiens parlent souvent de la ville de Hamath, 
à une grande journée au nord de Homs. M. Maspero en conclut que 
de Kadesch les troupes égyptiennes allaient à Hamath. Rien ne le 
prouve. Hamath, ville si antique, si importante, pouvait être connue 
des Égyptiens autrement que comme étape des-expéditions dirigées vers 
l'Euphrate. J'en dirai autant d'Alep, de Batna, dont les Égyptiens, à 
ce quil paraît, connaissaient Les noms, sans qu'on puisse rien conclure 
de là pour la question qui nous occupe. Aussi, à vrai dire, M. Maspero 
n'insiste-t-il ici que sur un seul argument, et celui-ci est des plus 
graves, c'est sur l'impossibilité qu'il y aurait eu pour une grande armée 
à traverser le désert de Syrie, de Kadesch .ou de Homs à Circesium. fl 


! Thomson identifiait la ville de Kadès, d'ou Le lac tirait son nom, avec les ruines 
de Tell Nebi Mindaum. Ces ruines paraissent peu anciennes. Miss. de Phén. p. 117. 
Ce sont probablement celles de Laodicée ad ts qui peut avoir été rebâtie sur 
l'emplacement de l'ancienne Kadesch. — * IT Rois, xxri1, 13.— *ÎT Rois, xxv, 6. — 
‘ Ezéch. xxvr. 7. 


628 JOURNAL DES SAVANTS. — OCTOBRE 1873. 


est certain que, dans l'état actuel du pays, cela serait à peu près im- 
possible. Mais sommes-nous autorisés à transporter à l'antiquité un ju- 
gement tiré de l'état actuel du pays? Voici deux ou trois considérations 
qui infirment peut-être un peu, sur ce point, la force du raisonnement 
de M. Maspero. 

De Homs à Circesium la route est de svixante-quinze licues environ 
de l'ouest à l'est, en inclinant un peu au nord. Vers le milieu de cette 
route, se trouve Palmyre. Cette assertion étonnera ceux qui suivront 
notre raisonnement sur les cartes, même les plus soignées, faites avant 
ces derniers temps. Un des plus précieux résultats du voyage de M. le 
duc de Luynes, et de l'activité de M. Vignes, qui l'accompagnait, a été 
de lever la position de Palmyre avec la plus grande exactitude; l'erreur, à 
cet égard, était de près d'un tiers de degré delatitude. Aujourd'hui l'on sait 
avec certitude que Palmyre est située par 34° 32’; si bien que les voya- 
geurs européens qui veulent s'y rendre par la route la plus courte de- 
vront désormais partir de Homs, et non de Damas, comme l'habitude 
commençait à s'établir. Cette route de Homs à Palmyre est pénible as- 
surément ; mais c'est la route que les armées romaines ! ont suivie dès 
le temps de Marc-Antoine ?, sans que jamais les historiens présentent ce 
trajet comme particulièrement difficile. Au moyen âge, nous voyons de 
même Tamerlan envoyer de Homs contre Palmyre une expédition 
de 10,000 hommes, qui réussit parfailement*. Palmyre, dans les 
premiers siècles de notre ère, était unc ville des plus florissantes ; il 
n'est pas probable que la route qui la joignait à l'occident füt aussi 
dénuée de ressources qu'elle l'est aujourd'hui, notamment pour l'eau. 
Et, si l'on m'oppose les difficultés physiques qui empêchent d'admettre 
un tel changement, je répondrai par l'exemple de la ville même de 
Palmyre. Aujourd'hui l'eau y est suffisante pour les besoins de la petite 
population d'Arabes qui campe dans ses ruines ; mais il est impossible 
d'admettre que, dans l'antiquité, elle n'en eût pas infiniment plus. Pline * 
et Josèphe * parlent avec admiration des belles eaux de Palmyre. Pto- 
lémée © y place un fleuve, qu'il met sur le même pied que le Chrysor- 
rhoas de Damas. Les géographes arabes parlent également de ce fleuve. 
Les restes de bassins et d'aqueducs abondent à Palmyre, et, de nos jours, 
on saisit encore la trace des eaux anciennes, qu'on a laissées se perdre 


' Je ne parle pas de la marche d'Alexandre (Arrien, III, vr, 4). Il traversa le 
désert pour se rendre à Thapsaque; mais il coupa, ce semble, au nord de Palmyre. — 
* Appien, Bell. civ. 19. — * Ritter, Erdkunde, Asie, XVII, p. 1506-1507.— * Hist. 
nut. V,26. — * Ant. VIII, vi, 1. —* Géogr. V, xv,9. — * Ritter, Erdkunde, 
XVII, p. 1506. 
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dans le sable et s'égarer sous les débris !. F'où ces riches eaux étaient- 
elles amenées ? Des environs de Palmyre, et en particulier de Kuryétein. 
Les pluies étant abondantes pendant la moitié de l'année dans le dé- 
sert de Syrie, ce désert devient habitable dès que l'homme y donne les 
soins nécessaires à l'aménagement de l'eau. Palmyre ne fut pas un fait 
isolé. D'autres localités du désert de Syrie, telles que Tayibeh ?, olfrent 
des restes antiques et des inscriptions, qui prouvent que Ja splendeur 
de la ville des Odeïina rayonna autour d'elle à des distances considé- 
rables. 

C'est là, du reste, un fait général de la géographie historique de la 
Syrie. On peut dire que la surface de la Syrie habitable a été réduite 
de moitié par l'incuric des indigènes, ou plutôt par les invasions des 
Bédouins, qui ont envahi comme le sable des terres jadis couvertes 
de populations sédentaires. L'Arabe est l'ennemi des arbres; en déboi- 
sant les hauteurs, il devient, pour le pays où il conduit son troupeau, 
une cause de stérilité. Tout le versant oriental de l'Antiliban , au nord 
de Damas, était, à l'époque byzantine, couvert d'évêchés; à peine y 
trouve-t-on aujourd'hui quelques villages. Toute la région au sud-ouest 
d'Alep est maintenant presque déserte ; autrefois les villes y étaient 
rapprochées, riches, bien bâties. La rencontre de bornes milliaires, 
d'inscriptions bornales en des pays maintenant déserts est un des faits 
qui surprennent le plus dans toute la Cælésyrie#. Le nomade a gagné 
vers l'ouest des zones entières, et, à certains endroits, il vient presque 
jusqu'à la mer; des bandes immenses de territoire, autrefois cultivées, 
sont maintenant inculies et sans eau. Le pays d'Ous ou d’Aus du livre 
de Job parait étre l'Ausitide, la partie du désert de Syrie qui avoi- 
sinait l'Euphrate ; or le tableau que nous en trace ce livre diffère essen- 
tiellement de l'état actuel ; les Anézis ne ressemblent guère aux riches 
Beni-Kédem qui menaient dans ces parages une vie aristocratique. Le 
brillant royaume de Ghassan, qui joue un si grand rôle dans l’histoire 
et la légende des Arabes avant l'islamisme , florissait dans ces contrées. 
que l'on considère maintenant comme fermées à toute civilisation. 

De Palmyre à Circesium, la route devait être au moins aussi pénible 
que de Homs à Palmyre; mais elle n'était pas beaucoup plus longue ; 
il semble même qu'aux anciens elle paraissait plus courte. Josèphe 
n'évalue la distance de Palmyre à l'Euphrate qu'à une journée de 


‘ Ritter, Erdkunde, XVII, p. 1489, 1528 et suiv. —” Ritter, ibid. X, 113 et suiv. ; 
XI, 69g et suiv. —: * Voir Miss. de Phén. p. 12-313: Arch. des miss. scient. 
2° série, t. IT, p. 347-352. 
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marche et à la moitié de la distance de Palmyre à la Syrie habitée !. 
Zénobie et les cavaliers romains qui cherchaient à l’atteindre franchirent 
la distance de Palmyre à l'Euphrate d'une seule traite. Un voyageur 
moderne, qui s'était proposé de suivre le trajet de la reine de Palmyre, 
l'a fait en dix-sept heures de dromadaire ?. Selon certaines appréciations, 
la distance serait de soixante milles ; selon d'autres, de vingt heures 
de marche rapide‘. Le corps expéditionnaire de Tamerlan dont il a 
été question ci-dessus, après avoir dispersé la tribu qui occupait 
alors Palmyre, regagna l'Euphrate en poussant devant lui d'immenses 
troupeaux qu'il avait pris. Tous ces faits se rapportent, il est vrai, à 
la route de Palmyre à Sura ou à Thapsaque, et non à celle de Pal- 
myre à Circesium. Mais fa différence de ces deux routes n'est que d'une 
dizaine de lieues, et l'une n'est pas plus difficile que l’autre. En hiver 
et au printemps, ces plaines désertes sont couvertes de verdure ; même 
en été, les chameaux y trouvent une nourriture suffisante 6. Les cara- 
vances les traversent sans autre souci que celui qui vient du danger des 
pillards. | 

Cette route de Palmyre à Circesium, quoique ayant eu moins d'im- 
portance que la route de Palmyre à Thapsaque, a pourtant ses titres 
historiques et sa notoriété. C'était la route qui mettait Palmyre en 
rapport avec Babylone et la région inférieure de l'Euphrate et du 
Tigre. Les armées romaines ont dû la suivre durant des siècles. Nous 
lisons, en effet, dans les Relais parthiques d'Isidore de Gharax, que la 
ville de Nabagath, située à l'endroit où le Chaboras se jette dans l'Eu- 
phrate, était l'endroit où les armées passent le fleuve pour se rendre 
dans la partie de la Mésopotainie soumise aux Romains”. Vabagath 
n'est évidemment qu'un autre nom (probablement arabe) de Circe- 
sium) ou, si l'on veut, le nom d'une localité voisine de Circesium, à peine 
distincte de cette dernière ville®. Circesium était donc un des endroits où 
les armées romaines traversaient l'Euphrate. D'où venaient les corps qui 
passaient l'Euphrate en cet endroit ? De la Syrie du nord ? d’Antioche ? 
d'Alep? Impossible. Des corps voulant, à cette hauteur, entrer en Mésopo- 
tanie , eussent traversé l'Euphrate 4 Zeugma, ou à Cæciliana, ou à Thap- 


! Ant. VIT, vi, 1. Cela est certainement peu exact. — * Ritter, XVIE. p. 1431. 
— * Ritter, ibid. p. 1507 (donnée peu solide). — * Id. ibid. p. 1536. — * Ritter, 
X ,p. 1090 et suiv.; XI, 699 et suiv., 739 et suiv.; XVIL, p. 5441-1442. — * Rit- 
ter, XVII, p. 1537. — * Éxeider duaGaiver Tà olparômeda els Thy xara Pœuaious 
Gépav. (Geogr. gr. min. 1, 248 } — * Près du confluent de l'Euphrate et du Chaboras, 
on voit plusieurs ruines de villes antiques (Chesney, Fxpedition to the Euphrates, I, 
P. 92, 117-118 ; carte n° 4). 
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saque, pour prendre, sur la rive gauche du fleuve, cette grande voie 
royale dont parle Hérodote (V, Lu), que suivirent les Dix mille, que 
décrit étape par étape Isidore de Charax. Côtoyer la rive droite du 
fleuve, en ayant à sa droite le désert jusqu'à Circesium, pour passer 
le fleuve en cet endroit, eût été quelque chose de vraiment absurde. 
Les corps qui passaient l'Euphrate à Circesium ou Nabagath venaient 
donc de Palmyre. Un ouadi qui aboutit à l'Euphrate presque vis-à-vis 
de Circesium, et qui doit contenir des eaux souterraines !, déterminait 
probablement le tracé de la route. Ces contrées, maintenant si désolées, 
étaient, sous l'empire romain, des frontières militaires et servaient de 
siége à des légions ?. Jusqu'au temps de Justinien, la circulation militaire 
continua d'être fort active en ces parages. Jean Malala #, qui connaissait 
bien la Syrie, présente Palmyre comme le rempart de Jérusalem, 
comme la ville que Nabuchodonosor dut prendre avant d'attaquer Jé- 
rusalem. Voilà un renseignement dont nous ne ferions nul usage, si 
nous écrivions l'histoire du peuple d'Israël ou celle de Nabuchodonosor ; 
mais Malala n'eût pas dit cela, si la traversée du désert à la hauteur de 
Palmyre eût été, de son temps {vi siècle), une impossibilité. À l'époque 
du Kkhalifat, Kirkésia fut une place de transit considérable“; or le 
commerce de Xirkésia ne pouvait être alimenté que par les relations de 
l'oasis de Palmyre avec l'Irak. 

Palmyre, dit M. Maspero, n'existait pas aux dates reculées où nous 
reportent les textes égyptiens. L'importance monumentale de la ville de 
Palmyre n'a, il est vrai, commencé que vers l'époque d'Auguste. Mais 
Tadmor existait, bien des siècles auparavant, comme lieu de halte pour 
les caravanes. L'auteur hébreu du livre des Chroniques, qui écrivait 
vers le temps d'Alexandre, aitère le texte des livres des Rois pour attri- 
buer Ja fondation de Tadmor à Salomon. Cela prouve au moins qu'au 
iv° siècle avant J. C. on tenait la ville pour fort ancienne. Si Palmyre 
nest pas mentionnée dans les textes égyptiens, cela tient sans doute à 
ce qu'elle ne se distinguait pas suffisamment des autres stations qu'on 
rencontrait de Kadesch à Karkemisch. Dès les premières guerres des 
Parthes et des Romains, Palmyre était déjà un point capital, vers 
lequel se tournait tout d'abord l'attention des belligérants °. 

Il n'est donc pas impossible qu'il existàt dans la haute antiquité une 


* Voir Atlas antiquus de Sprüner-Menke, cartes 25, 37 et 28. — * Ibid. carte 
25 et 28. Cf. Noutia dignitatum, Orient, c. xxx1, xxX11, XXX VIII (p. 85, 88, go, édit. 
Bôcking). — * P. 426, édit. de Bonn. — * Ritter, XI, 294, 695. — * Comp. 
[ Reg. 1x, 18. et Il Chron. vin, 4. Le texte da livre des Rois porte 9Dn et 
non 7979. Cf. Ritter, XVIT, p. 1486-1487. — * Pline, L. c. 
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route traversant le désert de Syrie (alors moins impraticable qu'au- 
jourd'hui) de l'ouest à l'est, d'Emèse à Circesium, par Palmyre!. Une 
fois l'Euphrate passé à Circesium, on était en rapport direct avec Ninive 
et Babylone; on n'avait plus le Chaboras à traverser. Par là s'explique 
cette particularité des itinéraires égyptiens, que, riches de noms de 
localités depuis les frontières de l'Égypte jusqu'à Kadesch, ils ne men- 
tionnent plus un seul nom de Kadesch à l'Euphrate. Si les armées 
égyptiennes avaient continué leur route par la Cœælésyrie, on ne com- 
prendrait pas qu'elles ne mentionnassent pas des villes comme Hamath, 
comme Âlep. De là aussi l'importance de Karkemisch aux yeux des 
habitants de la Palestine, importance qui résulte surtout du passage 
d'Isaie que nous avons cité. Karkemisch leur apparaissait à l'horizon du 
désert, à l'est, comme la première ville assyrienne que l'on rencon- 
trait, et voilà pourquoi ils étaient amenés à l'associer aux villes les 
plus profondément assyriennes, telles que Calné. 

J'induis la même chose des maigres renseignements que nous donnent 
les livres historiques des Hébreux sur la transportation des habitants 
du royaume d'fsraël en Assyrie. Selon le récit le plus authentique, le 
roi d'Assyrie établit une partie des prisonniers sur le Cobar on Cha- 
boras?. Cette circonstance s'explique très-bien, si le trajet des captifs se 
ht de Palmyre à Circesium. Dans cette hypothèse, en eflet, la troupe 
exilée abordait la terre assyrienne à l'endroit même où le Chaboras se 
Jette dans l'Euphrate. Il était naturel qu'une partie des prisonniers 
füt établie sur les bords de cette rivière. Ce qui confirme cette induc- 
ton, cest que le Chaboras joue également un grand rôle dans la 
seconde transportation, dans celle du royaume de Juda. «Et il arriva 
«en l'année 30, le 5 du 4° mois, que je me trouvai au milieu de la 
«troupe des captifs, sur le fleuve Cobar, et les cieux s'ouvrirent, et je 
« vis les visions de Dieu. » Ainsi s'exprime Ézéchiel au début de son livre. 
Et plus loin : «Et je vins vers la troupe des captifs qui demeurait sur 
«le fleuve Cobar, à Tell-Abib 4.» Les bords du Chaboras paraissent de Ja 
sorte le pays qui se présente le premier à la pensée des Hébreux quand 
s'agit de leur captivité transeuphratienne. Un fait remarquable, c'est 


‘ Voir Sprüner-Menke, Atlas antiquus, n° 3. On a coutume de diriger cette route 
de Mageddo à Damas, et de Damas à Palmyre; il vaudrait mieux la diriger de 
Mageddo à Kadesch ou Émèse, et de la à Palmyre. — * MH Rois, xvir, 6; xvint, 
11. Le passage I Chron. v, 26, est copié incorrectement, selon l'habitude du com- 
pilateur des Chroniques, sur les documents antérieurs. — * Ezéch. 1, 1. Cf. 1, 3: 
11, 23; X, 15, 22. — * Ezéch. 111, 15. L'identification de ‘iell-Abib avec Thal- 
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que le nord de la Mésopotamie, Edesse, Sarug, Nisibe, n'ont aucune 
place dans ces souvenirs. 

Les raisonnements tirés par M. Maspero des textes égyptiens me 
semblent donc insuffisants pour déplacer le site admis jusqu'ici par 
les savants pour l’ancienne Karkemisch. Les raisonnements tirés des 
textes assyriens seraient beaucoup plus forts, si les textes sur lesquels 
on les établit ne laissaient place à bien des doutes. Ces textes, en effet, 
n'ont pas encore élé l'objet d'une analyse rigoureuse. Les interpréta- 
tions que M. Oppert en a données ne sont que des explications provi- 
soires, où beaucoup de détails pourront être modifiés. Or les induc- 
tions de M. Maspero reposent justement sur des particularités délicates 
qu'un seul mot changé ferait disparaître. Dans le récit de telle cam: 
pagne d'un des Sardanapales sur les bords du. Chaboras, la ville de 
Karkemisch n'est pas nommée; or, dit M. Maspero, elle devrait l'être, 
si vraiment elle se trouvait au confluent du Chaboras et de l'Euphrate. 
On peut répondre que les localités de l'itinéraire de cette campagne ne 
sont pas assez sûrement identifiées pour qu'on puisse affirmer que le 
Sardanapale en question a descendu le Chaboras jusqu'à son embouchure 
dans l'Euphrate. Plus graves seraient les textes assyriens qui supposent 
que, pour venir des bords du Tigre à Karkemisch, les conquérants 
assyriens étaient obligés de traverser l'Euphrate. Mais ces passages 
n'ont pas toute la précision que l'on pourrait désirer. M. Maspero, 
n'étant pas ici sur son terrain, ne les discute pas. Circesium, d'ailleurs, 
était bâti dans le triangle formé au confluent de deux rivières!. Une 
armée venant de Kalakh avait une rivière à passer pour y aborder. 
J'ajouterai que des difficultés analogues à celles que soulève M. Mas- 
pero contre l'ancienne opinion peuvent être soulevées contre l'hypo- 
thèse de Karkemisch=Maboug. Ainsi, de Gargamisch le roi d'Assyrie 
gagne directement le Liban. Si Gargamisch était Maboug, on peut 
s'étonner que le roi d'Assyrie ne mentionne ni Alep, ni Hamath, ni 
Kadesch, qui étaient entre lui et le Liban. Salmanasar, à ce qu'il 
parait, bâtit en Mésopotamie une forteresse appelée Dar Salmanasar, 
«sur l'Euphrate, vis-à-vis de Karkemisch. » Gircesium étant situé dans 
la langue de terre formée par le confluent de deux rivières, la forteresse 
en question pouvait être sur la rive gauche de l'Euphrate et pourtant 
se trouver vis-à-vis de Karkemisch. Dans l'hypothèse de Karkemisch= 
Maboug, au contraire, ce dernier texte assyrien ne s'explique guère. 
Il suppose, en effet, que Karkemisch était situé sur le bord de l'Eu- 


" Chesney, carte n° 4; Ritter, XI, p. 693 et suiv. 
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phrate. Or Maboug est à plus de vingt kilomètres de ce fleuve!. Une 
forteresse située à Cæciliana, le passage le plus rapproché de Maboug, 
n'aurait pas, même avec le secours de l'artillerie moderne, le moindre 
ellet pour tenir Maboug en respect. 

Cette distance de Maboug à l'Euphrate est la difliculté capitale, celle 
qui nous empèche d'adopter la deuxième partie de la thèse de M. Mas- 
pero. Nous ne nions pas que le savant auteur n'ait ébranlé l'identifica- 
tion qui avait cours jusqu'ici. La première partie de la thèse de M. Mas- 
pero garde sa force, bien qu'elle ne nous ait pas convafneus. Quant à 
la seconde, c'est-à-dire l'identification de Karkemisch avec Maboug ou 
Hierapolis, nous la repoussons tout à fait. Les textes hébreux sont for- 
mels. Karkemisch était sur l'Euphrate {n19 y); da bataille de Karke- 
misch, où Néchao fut vaincu, se livra sur l'Euphrate (n75 n2 Ÿy). Les 
textes assyÿriens expriment, à ce qu'il parait, la même chose?. Or une 
ville située à 5 ou 6 lieues d'un fleuve ne saurait être dite « sur ce fleuve. » 

Pourquoi, d'ailleurs, supposer que Maboug aurait changé de nom? 
Ce nom de Maboug parait fort ancien; il est topique au plus haut degré. 
K@B3%, en syriaque, désigne une de ces grandes sources émergeant 
d'un trou profond qui sont fréquentes en Syrie. Îl est vrai que l'ortho- 
graphe syriaque classique de ce mot est = ass (hébr. 520, arab. ae, 
éx) de la racine was, arab. x, ässt. Mais, dans le dialecte sabien 
ou mendaïte, l'orthographe est Kgsws5. La racine as existe aussi 
en syriaque avec le même sens que w25%. Le y dur, dans le vieil 
usage sémitique, équivalait à 3 (ny —l'éêa; 1109 = l'époppa; sy — 
«w3S,, Masoudi, VIT, p. 114). En Arabie Pétrée, une localité bien 
connue, où l'eau sourd des trous qu'on fait dans le sable, s'appelle Ma- 
bouk 7. Que la forme Maboug, en tout cas, soit pour Manboug (compa- 
rez le mot sabien précité), cela est hors de doute; la forme arabe ac- 
tuelle du nom de la ville est Menbid), as, d'où est venue la forme 
byzantine Meurerêé® et où le n est resté. Ce n se retrouve aussi équi- 
valemment dans la forme grecque Bau6uxn. BauGuxn, en eflet, est pour 
MauBixn, comme ÂÇaxd est pour Losuf, «la sortie,» l'endroit où le 
fleuve Adonis sort de sa caverne ?. C'est gratuitement que M. Masperc 


"Voir les cartes n° 1 et a de Chesney, et la carte du pachalik d'Alep de M. Guil- 
laume Rey, dans le Bulletin de lu Soc. de géogr. avril 1873. — * Maspero, De situ, 
p- 14. — * M. Ritter, Erdkunde, X, p. 1057 et suiv. et M. Hitzig (Zeitschrift der d. 
m. (r., 1894, p.211 et suiv.), se sont ici tout à fait égarés. — à aussi quelques 
significations communes avec ai. Comparez la racine hébraïque 933.— * Gesenius, 
Thes. p. 845. — * Voir le Dict. syr. de Michaëlis. — ? V. Ritter, Erdkunde, XIV, 
p.158. 169, 185. 826, 970. — * S. de Sacy, Chrest. arabe, Il, p. 122. — * Miss. 
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a supposé ici un fait analogue à celui qui s'est produit si souvent dans 
les noms grecs au moyen âge, je veux dire l'agglutination en tête du 
mot de la particule de mouvement (eis À Ovas — Sétines; els Ârraiar - : 
Sattalle, etc., de même Bay6ixn serait pour &es%s). I n'y a pas un 
exemple de cela en Orient; 3 n'est pas une particule de mouvement 
vers. Le fait dont il s'agit paraît avoir été particulier aux matelots grecs; 
mème en Grèce, on en trouverait, je crois, peu d'exemples en dehors 
des îles et du littoral. 

Maboug est donc très-probablement le nom que la ville sainte, ap- 
pelee par les Grecs Hiérapolis, porta dès la plus haute antiquité. Ce 
nom ne succéda pas à celui de Karkemisch. Les textes hébreux prouvent 
que ce dernier nom se conserva au moins jusqu'au vi sièrle avant 
J. C. Pourquoi se serait-il perdu ensuite? Un fait singulier, dont je ne 
veux pas tirer de conséquence, c'est que Hiérapolis de Phrygie a, comme 
Hiérapolis de Syrie. un gouffre béant {(maboug), et même autrement 
frappant que celui de Menbidj, une prodigicuse source thermale, sor- 
tant en bouillonnant du milieu des ruines, et produisant sur les pentes 
de la montagne les incrustations les plus bizarres. Hiérapolis de Phrygie 
s'appelle aujourd'hui Pambouk-Kalessi, «la montagne de coton.» par 
allusion à l'aspect blanc et floconneux qu'ont pris les flancs de la mon- 
tagne; mais, dans le pays, on dit Tambouk-Kalessi et non pas Pambouk. 
Je reviendrai sur cette question ailleurs. Pour le moment, il suffit 
d'avoir montré. que le nom de la ville de Maboug en Syrie tient à la 
particularité physique qui fut cause de l'importance de cette ville dans 
l'antiquité et qui fit d'elle, jusqu'au triomphe du christianisme, un lieu 
de culte et de pèlerinage, dont le traité de la Déesse de Syrie nous à 
conservé la bizarre description. 

La principale raison qui paraît avoir porté M. Maspero à son systéme 
est un passage de saint Ephrem, où ce docteur, cn apparence si com- 
pétent dans une question de topographie syrienne, identifie Karkemisch 
et Maboug. M. Maspero n'a pas remarqué que saint Ephrem n'a fait en 
cela que suivre la version syriaque. Ce n'est donc pas de l'autorité de 
saint Éphrem qu'il s’agit; il s'agit de l'autorité du traducteur syrien. Or 
les anciens traducteurs grecs, chaldéens, syriens, arabes, de la Bible, ont 
procédé, dans leurs identifications géographiques, avec un complet arbi- 
traire. Le traducteur syriaque prenait si peu au sérieux son identifica- 
tion de Karkemisch avec Maboug, que, dans les passages d'Isaïe et de 


de Phén. p. 299. Comp. Éfxé à Palmyre, nom d'une source qui sort aussi d'une 
caverne. Ritter, XVII, p.530 et suiv. 


636 JOURNAL DES SAVANTS. —— OCTOBRE 1873. 


Jérémie où il est question de Karkemisch, il s'est contente de trans- 
crire, tant bien que mal, le mot hébreu. 

La partie de la thèse de M. Maspero relative à l'histoire de Maboug 
montre un savant au courant des parties de la science étrangères à sa 
spécialité; cependant M. Maspero y est naturellement beaucoup moins 
maître que quand il s'agit de l'Égypte. Quelques inadvertances témoi- 
gnent d'un peu de hâte dans la lecture des notes qu'il avait recueillies. 
Ainsi les données fournies par M. Guillaume Rey, le dernier voyageur 
qui ait visilé Maboug, sont attribuées à M. Guérin. Unc étude plus appro- 
fondie de l'histoire hébraïque n'aurait pas perinis à M. Maspero de croire 
que les royaumes de David ct de Salomon se soient jamais étendus jus- 
qu'a l'Euphrate. Enfin le travail spécial que M. Hitzig a fait sur Ma- 
boug! a eu en Allemagne tant de retentissement, que j'aurais désiré 
que M. Maspero l'eût cité pour montrer à quelles chimères un très-sa- 
vant homme peut se laisser entraîner, quand il s'abandonne aux rap- 
prochements arbitraires et aux étymologies fantastiques. 

Ce sont là des omissions légères. Le principal défaut de la thèse de 
M. Maspero est d'avoir trop négligé les documents hébraïques. Ces do- 
cuments auraient pu lui fournir des arguments pour cette partie de sa 
thèse, vraiment solide, où il prouve que les armées égyptiennes allant 
à Karkemisch montaient vers 1e nord au moins jusqu'à Ribla. D'un 
autre côté, une connaissance plus complète de la géographie historique 
et physique de la Syrie l'aurait détourné de chercher le célèbre passage 
de TEuphrate à Maboug. L'exploration attentive de la région qui 
avoisine le confluent de l'Euphrate et du Chaboras jetterait beaucoup 
de lumière sur la question, surtout en ce qui concerne les textes assy- 
riens. À vrai dire. c'est de ces textes que viendra un jour la certitude. 
Peut-être donneront-ils raison à M. Maspero sur la preinière partie de 
sa thèse : « Karkemisch n'est pas Circesium. » Mais je serais bien surpris 
sils établissaient que Karkemisch est Maboug. S'il fallait absolument 
chercher Karkemisch vers le nord, je songerais plutôt à Barbalisse sur 
l'Euphrate. Bap6æiocos pourrait être un équivalent de lapyahocos, 
'apydviooos, Karkamis, comme Bu6)os — lu620s. Mais c'est là une con- 
jecture à laquelle je ne m'arrête pas; car la vieille hypothèse de Circe- 
sium ne me paraît pas, tout ébranlée qu'elle est, avoir perdu entière- 
ment la plausibilité. 


Ennesr RENAN. 


® Zeitschrift der deutschen morgenl. Gesellschaft, t. VAI (1854), p. 211 et suiv. 
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Épunvevuara (xt) Kabmpegivn éukia de Julius Pollux, publiés pour 
la première fois par M. Boucherie, professeur au lycée de Mont- 
pellier. Un vol. in-4° de 339 pages (tiré à part du tome XX[!1, 
2° partie, des Notices et Extraits des manuscrits de la Biblia- 
thèque nationale). Paris, 1872. Imprimerie nationale. Librairie 
Pedone Lauriel. 


Cette importante publication est précédée, dans le volume dont elle 
lait partie, d'une étude paléographique et critique, par le même philo. 
logue, sur des fragments grammaticaux de Priscien et de Pompeius, 
qu til à scrupuleusement déchifirés sur quelques feuillets palimpsestes 
d'un manuscrit de la bibliothèque de l'École de médecine à Montpellier. 
On connait les difficultés de ces sortes de déchiffrements. M. Boucherie 
ne pouvait donc mieux préluder que par une telle étude à l'édition 
princeps qu'il donne des deux ouvrages attribués par lui au célèbre gram- 
mairien grec Julius Pollux. Le premier mémoire n'apporte pas beau 
coup d'éléments nouveaux à la critique des grammairiens latins, mais 
il prouve une rare aptitude aux travaux philologiques, et il est une 
garantie du zèle attentif et de la sagacité avec lesquels l'éditeur a rempli 
sa tâche. 

On connaissait déjà, par une publication de M. Bôcking !, des frag- 
ments des textes retrouvés par M. Boucherie dans un manuscrit de 
Montpellier et dans un manuscrit de Paris; mais on les connaissait en 
une rédaction très-fautive ? et sous un nom qui, certainement, n'est pas 
celui de leur véritable auteur. Plus heureux que Bôcking , M. Boucherie 
a mms la main sur un manuscrit du 1x° siècle, contenant les Épunvei- 
uara en grec et en latin, puis {grâce à un rapprochement suggéré jadis 
par M. Hase) sur un manuscrit, également bilingue, de la KaÜnuepiv 
épAia, dù à la plume d'Hecrimonyme de Sparte, un de ces pauvres Grecs 
qui, réfugiés en Occident, après la prise de Constantinople, y gagnaient 
leur vie à faire des copies pour les amateurs de la vieille littérature 
classique. La comparaison de ces deux manuscrits, dont le sccond porte 
en titre Floävdeuxous, avec les fragments publiés par Bôcking, l'induit 


* Dosithei Magistri Interpretamentorum liber tertius (Bonn . 1832, in-12). — * D'a- 
pres les manuscrits de Saint-Gall et de Levde. 
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à considérer les deux ouvrages comme faisant partie d'un même recueil 
jadis plus considérable, et qu'un même auteur, Julius Pollux, celui au- 
quel nous devons déjà un si savant Ovouaolexév, aurait composé pour 
J'instruction des Grecs et des Romains désireux d'apprendre les éléments 
et la pratique journalière des deux langues. À ce dessein pourraient en- 
core se rapporter les fables ésopiques et le fragment de droit romain 
que M. Bôcking avait fait imprimer sous le nom de Dositheus Magister, 
et que M. Boucherie, dans une troisième partie, reproduit un peu 
moins incorrects d'après le manuscrit 6503 de notre Bibliothèque na- 
tionale, mais sans prétendre les attribuer au célèbre Julius Pollux. 

On comprend tout ce que soulève de problèmes une pareille publica- 
tion. Nous ne voulons qu'indiquer les principaux, sans prétendre les ré- 
soudre; Ja part, d’ailleurs très-modeste, que nous avons prise au tra- 
vail de M. Boucherie, à titre de commissaire chargé par l'Académie 
d'en surveiller l'impression, impose à notre jugement une très-grande 
réserve, sans lui interdire l'expression de justes éloges et aussi de quel- 
ques doutes sur des points litigieux !. 

Et d'abord, aux philologues habitués à chercher dans le grand Ono- 
masticon de Pollux les curiosités du grec classique le plus ancien il pa- 
raitra difficile d'admettre qu'un savant contemporain de Marc-Aurèle, 
que le précepteur de celui qui devait être l'empereur Commode, se soit 
abaissé à écrire ce maigre recueïl, par ordre de matières, de phrases, de 
dialogues, de mots usuels des deux langues. Dans ces listes où figurent 
tant de mots nouveaux, de formes et d'acceptions nouvelles, soigneuse- 
ment signalées ct rangées par M. Boucherie en quatre tables alphabé- 
tiques, n'en trouvera-t-on pas qui attestent une époque plus récente 
que le commencement du n° siecle après J. C. et qui ne peuvent ap- 
partenir à l'érudition de J. Pollux? Là-dessus l'éditeur nous promet un 
surcroit d'explications; car il prépare un mémoire spécial sur la chro- 
nologie de la vie de ce grammairien et des deux Philostrates. Ce qui cst 
certain, c'est que ni les Épunveuuara ni la Kafnpepivn ôpukla ne laissent 


- Le présent article était à l'impression quand nous avons lu, dans la Revue 
critique du 4 octobre, un article de M. Darmesteter où la publication de M. Bou- 
cherie est examinée avec soin, el où de sérieux doutes sont soumis à l'éditeur sur 
l'identité de l'auteur des Interprelamenta et de celui de la Quotidiana locutio, avec . 
beaucoup d'autres observations fort sensées sur des points de détail. Sur un point, 
toutefois, c'est-à-dire sur l’âge du manuscrit de Paris qui contient la Quotidiana 
locutio , le critique reproche à tort à M. Boucherie de ne s'être pas expliqué. Ce ma- 
nuscrit une fois reconnn pour être de la main d'Hermonyme de Sparte, il est évi- 
demiment de la fin du xv° siècle ou du commencement du xvi° siècle. 
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voir la moindre trace des idées chrétiennes ni du langage chrétien. Puis 
nous connaissons si peu aujourd'hui cette littérature des manuels élé- 
mentaires, que durent multiplier, surtout sous l'empire, les besoins de 
la bourgeoisie et du menu peuple (minutus populus, comme il est appelé 
dans Pétrone), que nous ne pouvons guère décider à quel degré de 
vulgarité s'y abaissait le langage des Grecs et des Romains. La première 
partie des Épunvelpare et la KaÜnpepivn épuké en sont pour nous comme 
une révélation; pour la syntaxe, comme pour le choix des mots, elles 
nous étonnent par mainle nouveauté ; et la surprise même peut nous in- 
duire à trop de défiance. Quant au latin, en particulicr, aujourd'hui que 
les méthodes d'analyse phonétique ont acquis une précision inconnue 
à nos anciens étymologistes, ne voit-on pas reparaître avec une entière 
certitude, sous des dérivés néo-latins, des mots du latin populaire dont 
on affirme avec sûreté l'ancienne existence, quoiqu'on n'en trouve au- 
cun exemple ni dans les auteurs classiques ni dans les plus humbles 
lexicographes du moyen äge? I faudra donc être fort sobre d'affirma- 
tions en ces matières; surtout il ne faudra pas oublier que, pour les 
Epunveiuara, l'âge déjà fort ancien de cette grécité et de cette latinité 
souvent étranges est garanti pour nous, en quelque mesure, par l'âge 
même du manuscrit : ce manuscrit est du 1x° siècle; il est l'ouvrage d'un 
copiste latin qui avait sous les yeux un texte en caractère oncial, peut- 
être antérieur de deux ou trois siècles. Ces diverses considérations nous 
ramènent avec quelque vraisemblance aux derniers temps du paganisme, 
et permettent de croire que, pour le fond du moins, simon dans sa 
forme actuelle, le recueil dont faisaient partie les deux ouvrages en 
question appartenait, en effet, au 11° siècle de notre ère. 

À un degré au-dessus des manuels populaires, les livres de classe 
nous sont un peu mieux counus par quelques spécimens qui nous en 
restent dans la collection des rhéteurs et des grammairiens grecs et la- 
tins; mais l'image même d'une école, mais l'emploi de la journée d'un 
écolier se montrent à nous pour la première fois dans un chapitre de 
la Kafnuepivn ôuikla. Beaucoup de détails précieux pour l'histoire des 
arts et des métiers nous sont fournis par les Épunveipara. Les antiquaires 
auront à y relever bien des termes techniques qui manquent jusqu'ici 
à tous nos dictionnaires. Je ne sais pas même si les avocats et les juristes 
ny trouveront pas quelques traits utiles pour l'histoire de leur profes- 
sion. Malheureusement toutes ces reliques de la moyenne antiquité 
ont passé, pour venir jusqu'à nous, par des mains fort inhabiles. Le 
copiste à qui nous devons les textes de Montpellier ne savait pas le grec et 
lisait même péniblement le latin, qui occupait la colonne de droite dans 


83. 
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le inanuscrit original. H confond, à chaque ligne, les lettres entre elles; 
il sépare ou réunit les mots presque au hasard et sans paraître les coim- 
prendre; il omet souvent une ligne à droite ou à gauche, ce qui dé- 
range la correspondance des mots grecs et des mots latins. M. Boucherie 
a mis beauccup de diligence à débrouiller cette confusion et à corriger 
d'innombrables erreurs. La liste seule qu'il en a dressée, p. 23 et sui- 
vantes, témoigne surabondamment de ses scrupules à cet égard. Elle 
a un autre genre d'intérêt, en ce qu'elle offre au lecteur comme une 
Icçon de paléographie. L'éditeur en tirerait même volontiers certaines 
conclusions, que, pour ma part, je crois exagérécs, sur les progrès de 
l'itacisme dans la prononciation du grec. En général, les fautes des co- 
pistes du moyen âge nous donnent là-dessus bon nombre d'indications 
précieuses; mais encore faut-il pour cela que le copiste soit un Grec ou 
un scribe sachant le grec. Or le latiniste ignorant qui a écrit les Ép- 
unveluara de Montpellier est encore plus souvent trahi par ses yeux 
que par ses orcilles : s'il déligure le grec, c'est parce qu'il ne sait pas le 
lire et qu'il imite par un dessin grossier les caractères d'une écriture 
qu'il ne comprend pas. I est donc fort scabreux, sauf des cas assez 
rares, d'alléguer ses nombreuses fautes comme des témoignages naïfs 
de la prononciation, soit au temps où il écrivait, soit au temps où avait 
été écrit l'original de sa copie. D'autres lexiques, d’autres manuels, da- 
tant du moyen âge, et qu'ont explorés M. Boucherie et son collègue 
M. Decharme, à la bibliothèque de Montpellier, promettent une moisson 
plus sürenrent utile et qu'il convicndra d'y recueillir !. 

Les deux autres parties du recueil de textes publié par M. Bouche- 
rie, quoique empruntécs à des manuscrits de meilleure apparence, sont 
souvent aussi corrompues, et elles offrent ample matière à l'esprit des 
critiques qui voudront les corriger, soit à l'aide d'autres manuscrits, s'il 
en existe, soit par des conjecturcs. En ce genre de travaux, il est difli- 
cile qu'un seul éditeur, si habile et zélé qu'il soit, achève du premier 
coup l'œuvre de la critique. H laisse toujours plus ou moins à faire à 
ses successeurs. Îci, par exemple, on désirera une collation nouvelle 
des manuscrits de Leyde et de Saint-Gall, où a puisé Bôcking et qui 
devraient être plus spécialement comparés avec ceux de Paris et de 
Montpellier. Du moins, en exhumant des textes qui restaient à peu près 
oubliés dans une de nos plus riches bibliothèques de province; en ré. 


” Précistment cette année mème M. Decharme publie, dans l'Annuaire de l'As- 
socition pour l'encou:agement des Etudes grecques, des Extraits d'un Lexique ma- 
nuscrit (de la Bibliothtque de Montpellier) latin, grec ancien et grec moderne. 
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digeant son travail à Montpellier même, non sans recourir à propos aux 
richesses de nos biblicthèques parisiennes, M. Boucherie a donné un 
bon exemple et rendu un notable service à la philologie grecque et 
latine. Peu de jours avant qu'éclatät la fatale guerre de 1830-1837:, 
et lorsque ce travail était déjà entre nos mains, prèt pour l'impression, 
nous avons appris, par quelques lignes d'un journal anglais, qu'un émi- 
nent philologue, M. Haupt, avait publié dans un programme univer- 
sitaire quelques extraits des Épunvetuara de Montpellier. Nous n'avons 
pu, jusqu'à présent, nous procurer ce fascicule. Si M. Haupt avait copié 
l'ouvrage tout entier, il est d'autant plus heureux que la France n'ait 
pas été devancée par l'Allemagne pour l'impression d'un des plus pré- 
cieux manuscrits conservés dans ses dépôts publics. Trop souvent nous 
nous sommes laissé ravir ainsi l'honneur d'importantes publications, qui 
nous appartenaient comme de droit. Félicitons- nous, cette fois, qu'un 
Français ait rempli à temps son devoir de premier éditcur et que l'Aca- 
démie des inscriptions ait pu lui offrir pour cela l'hospitalité d'un de 
ses recueils. 


LES PIERRES ÉCRITES DES ARÈNES DE LUTÈCE. 


Les fouilles pratiquées, pendant l'année 1870, dans les terrains qui 
dépendaient autrefois de l'abbaÿe de Saint-Victor de Paris, ont amené 
la découverte d'un grand édifice que les archéologues s empressérent 
d'étudier, et qui fut, à diverses reprises, recommandé à l'attention de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres. On avait enfin retrouvé 
les Arènes de Lutèce, dont Jollois affirmait l'existence, dès 1840, en des 
termes qu'il est bon de rappeler, car ils font honneur à sa perspicacité. 

«De ce que les arènes, disait-il, n'ont pas été matériellement signa- 
«lées, on ne doit pas nécessairement en conclure qu'elles n'aient ja- 
« mais existé. Rien ne s'oppose certainement à ce que cet édifice, de- 
«truit jusqu'aux fondations, soit caché maintenant sous le sol, comme 
«J'étaient et le sont encore pour moitié les arènes d'Orléans. C'est au 
«moins là l'opinion qui nous paraît la plus probable; car nous ñe pen- 
«sons pas qu'un pareil monument, construit légèrement, suivant Du- 
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«laure, mais non pas, selon nous, n'ait duré que peu de temps; exis- 
«“tence qui ferait même question, d'après les doutes de notre auteur. 
« Quant à nous, nous ne doutons nullement de l'existence des arènes 
«de Lutèce, et, comme nous avons été à même d'observer que ces sortes 
«de constructions ont toujours été établies par les Gallo-Romains avec 
«une grande solidité, nous pensons que, si l'on n'en aperçoit plus main- 
« tenant de traces, c’est qu'à de certaines époques elles ont été vouées 
« à la destruction par le christianisme. Mais, en admettant cette cause 
«de destruction, il est certain que des monuments aussi considérables 
“et d'une aussi grande solidité n'élaient jamais détruits de fond en 
«comble; et, si les fondations des arènes de Paris n'ont pas été remar- 
« quées, c'est que probablement elles ont été cachées sous les décom- 
«bres et sous le sol, qui s'est incessamment élevé, comme il arrive ordi- 
« nairement dans les grandes villes !. » 

Les conclusions du savant ingénieur ont été complétement justifiées 
par les découvertes qui furent faites dans le sol de Paris à diverses 
époques. De vastes portions de l'amphithéâtre ont été retrouvées sous 
une couche épaisse de terres amoncelées, au point même où, sur sa 
carte de Paris, M. Jollois avait dessiné l'édifice. L'examen attentif des 
grandes pierres qui composaient les constructions curvilignes, et qui, 
en 1870, ont été enlevées et conservées pour le musée municipal, 
permet de constater que, pendant le moyen âge, les Parisiens vinrent 
arracher à leurs arènes des matériaux tout préparés, qu'ils transportaient 
à une assez grande distance. C'est ainsi quà Rorne des palais ont été 
construits avec les solides matériaux que, durant plusieurs siècles, on 
a tirés du Colysée comme d'une carrière à ciel ouvert. 

En 1847, lorsqu'on nivela la place du Parvis de Notre-Dame, on 
trouva, parmi divers débris antiques, douze grandes pierres qui furent, 
à cause des inscriptions dont elles sont chargées, transportées au musée 
des Thermes. Ces pierres, comparées avec celles que nous avons vues 
encore en place dans l'amphithéâtre des terrains de Saint-Victor, pré- 
sentent une identité complète, soit pour la matière, soit pour les di- 
mensions, le travail de la taille; et, de plus, les inscriptions qu'elles 
portent les unes ct les autres sont tracées par le mème procédé, en 
lettres de la méme hauteur. 


! Mémoire sur les antiquités romaines et gullo-romaines de Paris. Ce travail, auquel 
l'Académie des inscriptions a décerné, en 1840, la première médaille au concours 
des antiquités de la France, a été imprimé dans les Mémoires présentés par divers sa- 
vants étrangers à l'Académie, 1843, 2° série, LE". (Voir p. 32.) 
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Ainsi donc on s'est servi, dans l'Ile de la Cité, de matériaux enlevés 
aux arènes; et l'on devra reconnaître que cette cause de destruction 
avait été signalée avec raison par M. Jollois. 

Tous les archéologues connaissent les inscriptions en grands carac- 
tères tracées sur le mur d'appui qui règne, derrière la précinction du 
milieu, au Théâtre de Syracuse , et qui donnent les noms de plusieurs 
princes , entre autres ceux de Philistis et de Néréis : BAXTATIEZSAZ ŒIAT- 
ZTIAOZ, BAZIAIZZAZ NHPHIAOË !. Il ne nous semblait donc pas 
impossible de retrouver quelque nom historique dans les inscriptions, 
grossièrement entaillées, il est vrai, mais de grande dimension, qui se 
voient sur les blocs enlevés aux arènes. Un auteur qui a longtemps 
étudié les monuments du vieux Paris pensait que ces inscriptions, du 
moins celles qui ont été déterrées au Parvis Notre-Dame, « avaient été 
«gravées plutôt par des oisifs que d'une manière officielle *; » mais cette 
condamnation ne pouvait résister à une enquête tant soit peu pro- 
longée. Il devient évident, en effet, par la comparaison des seize pierres 
conservées au musée municipal, avec les douze que possède le musée 
des Thermes, que toutes ont été gravées de la même façon, sinon dans 
le même temps, à l'aide du ciseau; que celles qui sont le mieux con- 
servées portent des noms d'hommes au génitif, tels que Q. GRATI,; 
MARATI, MELIAI, MARTIS. Sur trois de ces blocs, dont un au musée 
des Thermes, nous lisons : 


CAS LAT P OSTVMI 


VI TIITRICI 


Le premier a été fort altéré par des coups d'outils, probablement : à 
l'époque où il fut employé dans une construction de Ja cité, Quant aux 


! Voir nolamment, dans le Journal des Savants de juillet 1827, p. 387 et suiv. 
les observations de Letronne au sujet des publications de Panofka et d'Osann rela- 
tives à ces inscriptions. — Cf. les renseignements fournis par Raoul-Rochette, Mém. 
de l'Acad. des inscr. 1840, 1. XIV, p. 257 et suiv. — * Alb. Lenoir, Statistique mo- 
numentale de Paris, 1867, in-4°, p. 25. — * Les caractères L et P du premier bloc 
ont subi des additions qui nous paraissent de la même époque que le grand trait 
courbe profondément creusé qui entoure l’S de cc groupe. Les autres caractères sont 


| 
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deux autres, récemment détachés des arènes, ils sont fort lisibles. De- 
vons-nous attribuer au hasard la rencontre, sur les assises d'un édifice 
public, de deux noms qui ont été portés par des empereurs gaulois du 
ur siècle, et qui pourraient appartenir aussi à des hommes de condition 
privée ? Si le bloc n° 1 n'avait subi aucune altération, etsi, par consé- 
quent, le texte qu'il présente était à l'abri de toute contestation, la diffi- 
culté serait nulle. Il est peu probable qu'un autre que Postumus ait porté 
les mêmes noms que lui: Cassianius Latinius !. Au moins devrait-on 
reconnaître qu'il s'agit d'un membre de sa famille. Le surnom Tétricus 
ne suffirait pas pour établir une assimilation historique; mais, sur le 
troisième bloc, ce surnom est précédé de deux caractères qui appar- 
tiennent, comme on va le voir, à l'un des noms de famille de l'empe- 
reur Tétricus, Esuvtus ; en sorte qu'ici surtout on pourrait, sans trop de 
témérité, admettre qu'on est en présence d'une inscription impériale. 
Dans plusieurs de nos épigraphes, on remarque cet A de forme an- 
tique (avec barre médiane verticale) que les Gaulois avaient rapporté 
lors de leurs campagnes d'Italie, et dont ils s'étaient servi pour les lé- 
zendes de leurs monnaies autonomes ?. Le nom de TIITRICI contient 
un E formé de deux hastes verticales, qui a la même origine et la même 
antiquité *, mais qui était très-certainement encore en usage au temps 
où régnait Tétricus, témoin l'inscription de son contemporain et de 
son antagoniste Aurélien, qui fut recueillie dans la commune de Tréteau, 


près Moulins, et qui a été publiée par M. E. Tudot* : 


IMP : CIISARI : L:DV 
MIITIO : AVRIILIAN 
O-M'GIIRMANICO 
TRIBVNICIII-P:V:CO 
SS : IIT : PP-CT'AR:'L:XXXVI 


Quant à ce nom Esuvius, que nous signalions, il ÿ a plus de vingt 
ans comme un composé dans lequel entre le nom du dieu Esus°, dont 


— 


parfaitement distincts; si l'on tenait compte des traits ajoutés, on lirait CASUATB, 
ce qui ne présenterait pas de sens. — * Ces noms, que les monnaies n'offrent qu'en 
abrégé, se trouvent dans les inscriplions; voir, notamment, l'inscription de Cordoue 
(Fabretti 686, Y5) et celle de Heathcock dans le comté de Brecknock (Strange dans 
l'Archeologia, t. IV, p. 7). — * Revue numismatique, nouv. série, t. V, 1860, p. 187. 

— * Jhbid.t. I, 1856, P- 79; Note sur la lettre E dans les légendes de quelques ne lailles 
auloises. —* Enseignes et inscriplions mureles qui subsistent encore sur des constructions 
anciennes à Moulins, in-8°, p. 14. — * Mém. de la Soc. des antiquaires de France. 
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la présence se reconnaît aussi dans les noms Esunertus, Esumagius, 
Esugenus (cf. Camulogenus)!, nous croyons qu'il n'est pas inutile de 
montrer par suite de quels rapprochements nous l'avions dégagé des 
nuages dont les modernes l'avaient entouré. 

Pendant longtemps, les écrivains qui se sont occupés de l'histoire 
romaine n'ont, à limitation d'Aurelius Victor et de Trebellius Pollio, 
désigné les empereurs de la Gaule, Victorinus et Tétricus, que par leur 
surnom. Cependant, dès 1579, Adolphe Occo, s'appuyant probable- 
ment sur des légendes de médailles mal lues, donne à ces personnages 
les noms de Marcus Aurelius Victorinus et de Caius Pivesus Tétricus?. 
En 17954, dans une dissertation spéciale qui a joui d'un grand crédit, 
l'abbé Venuti dit, en parlant du dernier : «Son nom de famille était 
«PIVESVVIVS, PESVVIVS ou PIVESIVS. On trouve le premier le plus 
«souvent sur les médailles et dans les inscriptions; les autres ne doivent 
«apparemment leur origine qu'à l'ignorance des monétaires gaulois. Il 
«est cependant vrai que le mot PIVESVVIVS a par lui-même quelque 
«chose de rude, de barbare et d'inconnu, parmi les anciennes familles 
«de la République ÿ. » 

Le mémoire de Venuti n'est pas fort répandu, sans doute; mais les 
auteurs de l'Art de vérifier les dates et la Doctrina numorum d'Eckhel, 
en accueillant les conclusions du savant ecclésiastique, leur ont conféré 
une autorité imposante *. 

Depuis un siècle, des inscriptions ont été recueillies, soit dans les 
Gaules, soit dans la Grande-Bretagne; les monnaies ont été mieux étu- 
diées, leur nombre, en s'accroissant dans une proportion très-considé- 
rable, a permis d'épurer les lectures qui avaient été proposées d'après 
des exemplaires incomplets. On peut donc faire en quelque sorte table 
rase de tous les documents rassemblés par Venuti. 

Nous nous permettrons cependant de faire une remarque au sujet 


1852, t. XXI, p. 368.— En 1853, M. Zeuss, énumérant dans sa Grammatica cel- 
tica, p. 725 , les noms dérivés d'Esus, n'avait pas encore pensé au nom de Tétricus. 
— ' Au sujet des noms dans lesquels entre comme élément celui du dieu Camulus, 
voir le savant mémoire de M. Alfred Maury : Rech. sur la divinité mentionnée duns les 
Inscr. latines sous le nom de Camulus, dans les Mém. de la Soc. des ant. de France, 
1849, t. XIX, p. 15 et suiv. — ? Impp. Romanorum numismata, Anvers, 1579, in-4°, 
p. 335 et 337. — Dans la seconde édition que l'auteur publia à Augsbourg, en 1601, 
on trouve M. Aureolus Victorinus et P. Pives. Tetricus (p. 486 et 488). — * Disser- 
tations sur les anciens monuments de la ville de Bordeaux. Bordeaux, 1754, in4”, 
p. 56.—* Les auteurs de l'Art de vérifier les dates ont adopté pour Tétricus le nom 
Pivesurius; Eckhel (t. VII, p. 455) a préféré Pesuvius. Cette dernière forme se trouve 
reproduite dans la Nouvelle biographie générale (Didot, 1866). 
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de cet auteur. Il existait, de son temps, chez M. de Pontcarré, premier 
président du parlement de Normandie , un fragment de borne milliaire 
qui a été publié, en 1682, par Thomas Reinesius, dans son grand 
recueil épigraphique . Ce monument portait une inscription mutilée 
ainsi Conçue : 


CiraePessss ESVBIO 
TETRICO 
NOBILISSIMO 
CAES 


0. 0 


2. 0 0e 0 ee © + © + + : 


(1n columna lapidea vidit Sirmundus) 


L'abbé Venuti, trouvant qu'elle est « plus mutilée qu’elle ne doit 
«être, » la rétablit ainsi, sans donner le texte de Sirmond : 


C : PIVESVBIO : TETRICO 

NOBILISSIMO:CAES 

IMP - CAES :- P : PIVESVBI 

TETRICI - P-F:AVG:F 
LI 


Tel est le procédé commode adopté par cet auteur, et tel est le do- 
cument principal sur lequel on sest appuyé, tout récemment encore, 
pour conserver aux deux Tétricus un nom qu'ils n’ont jamais porté. I] 
suffisait de jeter les yeux sur la copie du P. Sirmond, imprimée par 
Tristan, cent dix ans avant la version altérée que nous venons de re- 
produire, pour abandonner une opinion qui manque d'autorités. Mais il 


* Syntagma inscript. antiquarum, Leïpsig, 1682, in-fol. p. 319, cl. LE, n° 45. — 
Une copie de l'inscription avait élé insérée, en 1644, par Tristan de Saint-Amand, 
dans ses Commentaires hist. III, p. 233. — En 1685, Spon, dans ses Miscellanea 
(p. 274), en a donné, d'après Vaillant, une autre copie, dans laquelle les lacunes 
ne sont pas indiquées, et où on lit TETTRICO. Venuti indique des dates fausses 
pour ces diverses publications et suppose que Reinesius a emprunté l'inscription à 
l'ouvrage de Spon. 
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est d'autres monuments qui ne laissent rien à désirer sous le rapport de 
la clarté et de l'authenticité. 
C'est d'abord l'inscription d'une borne milliaire conservée au musée 


de Nantes !, On y lit: 


CAIO 
PIO 
ESVVIO 
TETRICO 
NOBILIS 
SIMO 


Comme le milliaire du président de Pontcarré (monument que Du 
Cange appelle lapis Bajocensis), la pierre de Nantes porte les noms de 
Tétricus le fils, et elle nous permet de rétablir sans aucune hésitation 
l'inscription incomplète relevée au xvir° siècle. 

Ajoutons que le beau médaillon de bronze trouvé à Andancette, sur 
les bords du Rhône, et publié en 1823 par M. le marquis de Pina, 


dans ses Leçons élémentaires de numismatique romaine, a pour légende : 


C : PIVS ESVVIVS TETRICVS CAES. 


Nous avons eu, il y a quelques années, ce médaillon entre les mains; 
il a été examiné par les plus habiles numismatistes de Paris, et notre 
savant confrère, M. J. de Witte, l'a fait de nouveau graver pour ses 
Recherches sur les empereurs qui ont régné dans les Gaules au rrr° siècle?. I 
ne faudrait donc pas le confondre avec des pièces telles que le médail- 
lon portant le nom et l'effigie de Nera Pivesuvia, suivant M. Alexandre 
Dumège, pièce qu'aucun antiquaire n’a jamais vue en original, et qu'on 
ne saurait d'ailleurs rencontrer que dans une vignette à laquelle les 


1 Copié par nous-même sur l'original, en 1852. C'est là le texte qui, combiné 
avec le médaillon de M. de Pina, nous avait montré comme certaine la forme 
Esuvius. (Voy. Bulletin de la Soc. des Antiq. de France, séance du 6 juin 1866, p.79.) 
— * La première publication de cetouvrage, contenant le recueil de planches, Paris, 
1864 , nous avait servi pour le travail que nous avons communiqué à la Société des 
antiquaires de France, le 30 mars 1867. — Notre savant confrère, M. de Witte, a, 
depuis, imprimé la description des médailles, Lyon, 1868. 
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Mémoires de la Société archéologique du midi de la France ont malheureu- 
sement donné l'hospitalité ?. 

Sur une monnaie de petit bronze que M. de Witte a fait aussi gra- 
ver,on lit: ..... PIVS TETRICVS CAES (il y a place pour un C dans 
la partie effacée). Ainsi nous constatons pour le César Tétricus les 
noms CAIVS PIVS ESVVIVS, tantôt au nominatif, tantôt au datif, 
et de cette déclinaison même il ressort une lecture tellement certaine, 
qu'on pourrait s'arrêter là dans la crainte de fatiguer le lecteur. Cepen- 
dant, comme son indulgence peut tourner au bénéfice de sa curiosité, 
nous nous permettrons de produire encore quelques autorités impor- 
tantes. Avant de revenir aux inscriptions, il n'est pas inutile de donner 
un relevé des légendes inscrites sur les monnaies de Tetricus le fils. 
relevé puisé dans le recueil de planches publié pas M. de Witte et que 
nous avons déjà mentionné. 


J. — C PIVS ESVVIVS TETRICVS CAES, pl. XLV, n° 4. 

2. — .... PIVS TETRICVS CAES, pl. XLV. n° 8. 

3. — C PIV ESV TETRICVS CAES, pl. XLV, n° 1. 

h. — C PI TETRICVS C, pl. XLVE, n° 4. 

5. — C PI ES TETRICVS CAES, pl. XLV, n° 7. 

6. — CE P TETRICVS CAES, pl. XLVHII, n° 74. 

7. — CAESA PIV ESV TETRICVS CAES, pl. XLVLII, n° 85. 

8. — C PIV E TETRICVS PC, pl. XLVI, n° 30. 

9. — C PIV ES TETRICVS CAES, pl. XLVII, n° 49. 
10. — C ES TETRICVS CAIVS, pl. XLVIL, n° 44. 
il. — CPE TÉTRICVS CAES, pl. XLVII, n° 46. 
12. — C P TETRICVS CES, pl. XLVII, n° 47. 
13. — C P ESV TETRICVS CAES, pl. XLVIN, n° 72. 
14. — C P ES TETRICVS CAES, pl. XLVIII,n°* 70,71. 
15. — C:P-:E TETRICVS CAES, pl. XLVIL, n°50, 51. 


Nous signalerons la légende n° 6, dans laquelle les noms sont trans- 
posés; E : P: indiquant Esuvius Pius; celle du n° 10, dans laquelle ES 
n'est pas précédé de l'initiale de Pius; enfin les deux monnaies portant 
la légende n° 15, sur lesquelles les initiales de Gaius et de Prus sont 


* T.1*,1834, p. 387. Cette audacieuse invention se rattache à tout un système 
d'inscriptions imaginées pour expliquer les origines du nom de Nérac; voir mème 
recueil, p. 171,t. Il, 1836, p. 143. 
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séparées, par des points, de l'initiale d'Esuvias. Rien, dans tout cela, ne 
laisse place au nom Pivesuvius ou Pivesubius. 

Nous nous servons ici de véritables légendes monétaires, parfaite- 
ment authentiques, relevées non pas dans des livres de seconde ou de 
troisième main, mais sur des monuments originaux que nous connais- 
sons. 

Arrivons ensuite à Tétricus le père, qui nous a laissé de fort belles 
monnaies et quelques textes épigraphiques. 

Plaçons d’abord les trois inscriptions copiées à Bittern, près de Sou- 
thampton ! : 


1 | 9 3 

IM € C IM MGé# ....M CA... 
PO ESVIO ESVVIO C: ÆASVIO 
TER CO TETRIC ERICO 
P-F AC VS PFAVG PF WC 


On voit que, dans le n° 1, un point a été placé, comme cela se pré- 
sente quelquefois, au centre de la dernière lettre de chaque mot. Donc 
PIO et ESVIO sont deux mots distincts. Dans la troisième, ÆSVIO 
n'est précédé ni d'un P ni d'une abrévation quelconque du nom Pius. 
Esuvius est donc bien isolé et bien distinct. 


Passons au texte inscrit sur le milliaire du musée de Niort publié à 
Poitiers par M. de Longuemar ?. 


IMP CAES C PIO 
ESVVIO TETRICO 
PIO FELICI INVICTO 
AVGPMTPPPCOS 
PROCOS 
C P-L:XVI 
FN:-E-XX 


: Archeologta, London, 1842 ,in-4°, t. XXIX, p. 257 et 258.— Winchester trans- 
uct. of British archeological association, 1845, in-8°, pl. V, n°’ à et 4; pl. VI, n° :. 
On voit par la forme ÆSVIO du n° 3 que les manuscrits de Lucain, dans lesquels 


on rencontre la diphthongue pour le nom d'Æsus, ont une autorité antique. — 
* Epigraphie du haut Poitou, pl. I, n° 4. 
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Cette inscription a surtout pour utilité de faire voir que le nom Püius 
est bien différent, bien séparé par le sens, du titre pius, qui se retrouve 
à son rang ordinaire, associé à Felix, conformément au protocole im- 
périal. L'inscription suivante, fournie par un milliaire de Saint-Léger- 
Magnazeix, dans la Haute-Vienne !, sans être aussi développée que celle 
de Poitiers, aura cependant la même utilité, en ce qui touche ce nom 
et ce titre : 

IMPHECAESEE 
PIO&ZES V V# 
TETRICO PIO 
AVC CL:L:X 


Enfin, vient se classer l'inscription gravée sur une autre borne mil- 
liaire, découverte au mois de mars 1866, à Dijon, sur le bord de la 
voie romaine qui conduisait du Castrum Divionense à Andematunum 
(Langres), et dont une copie fut, à la date du 6 juin suivant, adressée 
à la Société des Antiquaires de France par M. Henri Beaune. 


GAIO ESVVIO 
TETRICO PIO 
FELICI INVICTO 
AVG:P MT P PP 
ANDM 
L_ XXV 


Cette inscription, comme le n° 3 de Bittern, comme les légendes 
n' 6 et 10 des monnaies de Tétricus César, offre le nom Esuvius, non 
précédé du caractère P. C’est le trait particulier qui recommande spé- 
cialement ce texte intéressant à l'attention des archéologues. 

Les légendes monétaires de Tétricus senior sont, au reste, complé- 
tement en accord avec les inscriptions monumentales. Le relevé sui- 
vant ne laissera pas de doutes à ce sujet : 


1. — IMP TETRICVS PIVS AVG, J. de Witte, pl. XXXVIT, n° 107, etc. 
2. — IMP C C P ESV TETRICVS P F AVG, pl. XXXII, n° 13. 

3. — IMP C C P. ESV TETRICVS AVG, pl. XXXVIIL, n° 135, etc. 
4. — IMP C G P ESV TETRICVS AVG, - pl. XL, n° 161. 

D. 


— IMP C C P ESVVIVS TETRICVS AVG, pl. XXXIX, n° 139, 194. 


‘ Bulletin de la Soc. archéol. du Limousin, 1868, t. XVIII, p. 132 et t. XIX, 
1869, p. 35. — Revue archéol. 1873, t. XXVIIE, p. 131. 
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Ces légendes qui se lisent si facilement, aujourd'hui que nous sommes 
en possession de tous les renseignements qui viennent d'être énumérés, 
étaient, on en doit convenir, beaucoup moins intelligibles au xvirr siècle. 
On comprend donc sans peine qu'à cette époque déjà si éloignée de nous 
les antiquaires les plus exercés soient restés dans le doute; mais actuel- 
lement un pareil doute n'aurait plus d’excuse. I] faut donc supprimer de 
la discussion toutes les explications sans fondement que ces légendes 
monétaires ont fait naître, et ne laisser en présence que l'inscription 
imaginée par Venuti, d'une part, et, de l'autre, les faits bien avérés qui 
résultent de l'examen, même rapide, des monuments authentiques. 

Quant à la question de savoir si Victorinus et Tétricus ont porté le 
même nom de famille, question qui a préoccupé quelques archéologues, 
elle se simplifie considérablement. Maintenant qu'il est démontré, l'ex- 
pression n'est pas trop forte, par les tableaux de légendes monétaires 
donnés plus haut que les caractères PI sont une abréviation du nom 
Pius, on ne refusera pas d'admettre que Victorinus se nommait Pius 
Avonius. Le nom de la famille Avonia n'est pas fort rare, et nous pour- 
rions le prouver par la production d’un certain nombre d'inscriptions 
antiques. Il suffit d'en présenter une au complet, à titre d'exemple : 


SEX AVONIVS SEX L 
PAMPHILVS 
SEX AVONIVS SEX F 
RVFVS VIXIT AN XIV 
AVONIA SEX L MOSCHIS 
V AVONIVS EROS L 
V SEX AVONIVS PHILEROS 


Si l'on veut se donner la peine de parcourir les recueils de Gruter, de 
Doni, de Muratori, on trouvera les inscriptions de Sextus Avonius 
Faustinus, de Quintus Avonius Cavolus, de Sexius Avonius Proculus, 
de Sextus Avonius Felix, de Sext. Avonius Ævius, de Sext. Avonius 
Ponticus, de Titus Avonius Marcellinus, de Sext. Avonius Saturninus, 
de Publius Avonius Laidus, d'Avonia Tyché, d'Avonia Eleutheris, d'A- 
vonia Callityché, etc. 

Nous continuons à citer les légendes monétaires d'après les pièces 
gravées, avec tant d'exactitude, dans le recueil de M. J. de Witte. 
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IMP CAES VICTORINVS P F AVG, pl. XXV, n° 4 et 6. 
IMP C PI VICTORINVS AVG. pl. XXV, n° 9. 


IMP C PI AV VICTORINVS P F AVG, pl. XXV,n°14;pl. XXVI, n° 22. 
26; pl. XXVIIT, n° 53. 


DIVO VICTORINO PIO, pl. XXV, n°17; pl. XXIX, n° 75. 
DIVO VICTORINO PI, pl. XXV, n° 18. 


IMP-C M-PI AVVONIVS VICTORINVS P F AVG, pl. XXVI, n° 21: 
pl. XXVIL, n° 53. 


IMP CAES VICTORINVS PIVS FELIX AVG, pl. XXIX, n° 76. 
IMP VICTORINVS PIVS AVG, pl. XXX, n° 91. 
IMP VICTORINVS PIV. pl. XXX, n° 105. 


On devra donc admettre que Victorinus et Tétricus se nommaient 
Pius Avonius et Pius Esuvius. Ces empereurs avaient deux noms de fa- 
mille, comme Postumus, qui se nommait Cassianius Latinius, comme 
Lælianus, qui se nommait Ulpius Cornelias, et comme tant d'autres per- 
-onnages romains et gaulois à cette époque de décadence. 

Que Pius ait été un nom de famille, on n'en saurait douter. Le R. P. 
Garrucci a relevé à Santa Anatolia, petite localité du Cicolano, l'ins- 
cription suivante | : 


M : PIO : M 
CALVENO 
OSSA : SITA 
CALVENA:L'F 


qui est, ainsi qu'on le voit, consacrée à Marcus Pius Calvenus. Le même 
savant a copié aussi sur des plombs antiques les légendes Q:PEI-IDA et 
P:BIVS FAVSTVS, qui contiennent, comme l'inscription funéraire de 
Calvenus, chacune un prénom, un nom et un surnom. Le R. P. Gar- 
rucci s'attache, du reste, à démontrer que BIVS a été écrit là pour 
PIVS, par suite d'un échange de caractères dont il connaît des exem- 
ples?. PElus, avec la diphthongue , est une forme antique qui se retrouve 
dans PREIVERnum, LEIBERTAS, PREIMVS, mots inscrits sur des deniers 
de la République. 


! Lettre du P. Garrucci en date du 24 mars 1867. — Cf. Bullet. arch. Napolet. 
vin" année. — * Lettre du P. Garrucci en date du 21 mars 1867. — Cf. Dissert. 
archéol. du même antiquaire, t. II, p. 137. . 
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M. Wescher a présenté à l'Académie des Inscriptions une copie dé- 
‘finitive d'une intéressante inscription a graffito qu'il a étudiée dans la 
Syringe n°1, à Thèbes, et dans laquelle est mentionnée Julia Pasicléia. 
fille de Pius le rhéteur THC IOY TOY PHTOPOC !. Quand on remarque 
dans une inscription d'Isaurus les noms M:‘MAPIOC M MAPIOY FIOY 
YIOC DAAOYIANOC et dans une autre de Daldis : M AYP-AEIOC: : - 
KPATOYC AAAAIÏANOC?, on n'est pas tenté de confondre FIOC avec 
etce6rs, et l'on reconnaît qu'il s’agit d’un nom, d'autant plus que, sur 
une monnaie de Gallien frappée à Daldis, on lit EN-MEIOY AAAAIANQN". 
PI, en tant qu'abréviation de Pius, peut, an premier abord, paraître 
extraordinaire; mais on ne doit pas oublier qu'il s’agit d'un nom inscrit 
sur une médaille de la Gaule, et que nous rencontrons sur les monnaies 
de l’époque autonome des abréviations qui font voir que les Gaulois ar- 
rêtaient l'abréviation sur une voyelle, suivant la méthode grecque. Sur 
un médaillon de Postumus, contemporain de Victorinus et de Tétri- 
cus, on observe l'abréviation LATI pour Latinius. La numismatique 
grecque offre des exemples sans nombre de l'application de ce système; 
on écrivait AY-KA:M:AY : KOMMOAOC sans penser à distinguer, par 
l'addition d'une consonne, le titre aéroxpærwp et le nom de famille Ac- 
prés. Sur des médailles de Domitien et d'Adrien, on gravait 6E:YI pour 
Oeoÿ viés. Après cette dernière citation surtout, il ne paraîtra pas né- 
cessaire d'insister. 

Mais revenons aux pierres des Arènes de Lutèce, qui, si nous ne 
nous trompons, reçurent des inscriptions pendant la seconde moitié 
du nr siècle. Nous ne prétendons pas affirmer que l'édifice auquel elles 
ont appartenu ne fût pas plus ancien; mais il y a cependant probabilité 
que ces inscriptions ont élé gravées à une époque peu éloignée de celle 
qui vit construire l'amphithéâtre. La destruction de ce curieux monu- 
ment ne nous permet malheureusement pas de tirer quelques consé- 
quences de la place relative qu'occupaient les noms qui viennent d'être 
signalés. L'étude même des noms souffre, il faut le dire, de la sépara- 
tion fâcheuse de tous ces fragments de textes, aujourd'hui confiés à 
deux établissements éloignés, et dont quelques-uns même sont en partie 
enfouis dans les lierres d'un jardin. Il est certain qu'un meilleur arran- 
gement permettrait d'ajouter de nouvelles observations aux renseigne- 
ments provisoires que nous venons de présenter. 


Avrex DE LONGPÉRIER. 


1 


Comptes rendus de l'Acad. des inscr.. 1871, p. 291. — * Bæckh, Corpus inscript. 
græc. n° 4385 et 3427. — * Mionnet, Descript. des médailles, suppl. t. VIT, p. 342 
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LISTE DES INSCRIPTIONS PROVENANT DES ARÈNES. 


(MM. musée municipal; MT. musée des Thermes.) 


. — Q: GRATI. long. 0*.97; haut. 0°,35 ; haut. des caract. 0°,15. MM. 


— EGN\; à la partie supérieure du bloc, DAC : long. 1°,20; haut. 0°,37; 
haut. des caract. 0",27, et 0°,32. MM. 


. — ÏF IOT. long. 0",50; haut. 0",40; haut. des caract. 0",16. MM 


— MAGN; à la partie sup. du bloc AVS. long. 0°,58 ; haut. 0",37; haut. 
des caract. 0",13. MM. 


— PARA. long. 0°,62; haut. 0°,36: haut. des caract. 0,15. MM. 
— N OS. long. 0",78; haut. 0,35 ; haut. des caract. 0°,20. MM. 
— MAVFENI (?}, long. 0",54: haut. 0",37; haut. des caract. 0",15. MM. 


La lecture de cette inscription est très-difficile. On pourrait y voir un 
nom analogue à celui qui se lit sur une monnaie des Lixovii. (Cf. Saulcy, 
Semis inédit, dans la Revue numismatique, 1857, p. 403.) 


. — CA. long. 0°,45; haut. 0",33; haut. des caract. 0”,13. MM. 

. — © C. long, 1°,35; haut. 0",29; haut. des caract. 0®,15. MM. 

. — NH CL C. long. 0”,62; haut. 0°",30; haut. des caract. 0,13. MM. 

.— MN P-P. long. 1”,25; haut. 0°,28; haut. des caract.0",12 et0",16. MM. 


— R L. long. 0°,73; haut. 0",35; haut. des caract. 0,16. MM. 
Au sujet du caractère .L ayant la valeur de L, voir Comptes rendus de 
l'Acad. des inscr. 1871, p. 162. 
— IOUCC (?); à la partie sup. du bloc : L TRI. long. 0”",96; haut. 0",30; 
haut, des caract. 0",18. MM. 


— À LA FNTI (?}, long. 0”,86; haut. 0",28; haut. des caract. 0°®,14. MM. 


— CAS LAT P (?}), long. 0",94; haut. 0”,38; haut des caract. 0",15, 
0",17, 0",19. MT. 

Nous avons déjà fait observer que cetle inscription, employée dans 
les constructions du parvis Notre-Dame, a subi des altérations; le 
dernier caractère et le plus important a la forme d'un P, au-dessous de 
la boucle duquel est creusé un croissant qui n’adhère pas à la haste 
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verticale, mais qui donne au caractère l'aspect d'un B grossièrement 
exécuté. 


OSTVMI. long. 1,07; haut. 0",37; haut. des caract. 0",16, 0"17. MM. 


VI TIITRICI. long. 1°,07; haut. 0",37; haut. des caract. 0",16, 
0,17. MM. 


VCEL (?) MARTIS. long. 0°,79; haut. 0°,30; hauteur des caractères 
0,16. MT. 


La portion qui précède Martis est très-douteuse. 
MELIAI. long. 1",20; haut. 0°,34 ; haut. des caract. 0",14. MT. 
F E L’' R{(?), long. 0",72; haut, 0°,38; haut. des caract.0",12,0",17. MT. 
BIIN (Ben); long. 0",82; haut. 0°,39; haut. des caract. 0”,20. MT. 


BIINIIR (Bener); long. 1°,00; haut. 0°,41; haut. des caract. 0",16, 
0°,18. MT. 


TABMB (?)}, long. 0°,44; haut. 0,37; haut. des caract. 0,16. MT. 
RNLIIA (?), long. 0"6g, haut. 0",35 ; haut. des carac. 0",15, 0°,17. MT. 
MARATI. long. 0",88; haut. 0",38; haut. des caract. 0",24. MT. 

. RTILI. long. 0°,49; haut. 0°,37; haut. des caract. 0°,18, 0,19. MT. 


V VPSN\E (?), long. 1°,10; haut. 0”,35; haut. des caract. o°,11, 
0",13. MT. 


| On pourrait lire dans ces caractères liés le nom Vipsanius; peut-être 
VRSINAE ? 
J BI L. (?), long. o°,40; haut. 0",27; haut. des caract. 0",13. MT. 


Cette transcription n'a rien d'absolu, surtout en ce qui concerne un certain 
nombre de pierres conservées au musée des Thermes, lesquelles devront être nel- 
toyées et éclairées d'une manière plus favorable à l'étude. On pourra comparer les 
pierres écrites des arènes de Paris à celles qui ont été retrouvées dans la naumachie 


de Lyon (Voy. A. de re Inscriptions antiques de Lyon, p. 467 et 468.). 


A. L. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


SÉANCE PUBLIQUE DES CINQ ACADÉMIES. 


La séance publique annuelle des cinq Académies de l'Institut a été tenue le 
samedi, 25 octobre 1873, sous la présidence de M. Hauréau, président de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, assisté de MM. Patin, de Quatrefages, 
Signol et Levèque, délégués des Académies française, des sciences, des beaux-arts 
et des sciences morales et politiques, et de M. Wallon, secrétaire perpétuel de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres, secrétaire actuel du bureau de 
l'Institut. 

Le président a ouvert la séance par un discours à la suite duquel il a proclamé 
le grand prix biennal de 20,000 francs. Ce prix a été décerné à M. Marictte, pour 
ses importantes découvertes archéologiques en Egypte. 

Ensuite a été lu le rapport sur le concours de 1873 pour le prix de linguistique 
fondé par M. de Volney. Ce prix a été partagé entire M. Joseph Halévy, pour son 
ouvrage manuscrit intitulé : Essai d'épigraphie libyque, et M. François Meunier, pour 
son Etude de grammaire comparée. 

Après la proclamation de ces prix, M. Janssen, de l’Académie des sciences, a lu 
un mémoire sur l'Etat actuel des observations astronomiques en Angleterre. M. Charles 
Blanc, de l'Académie des beaux-arts, un morceau intitulé : Du re des vases, frag- 
ment d’un ouvrage sur les arts décoratifs, et M. Legouvé, de l'Académie française, une 
ee pièce sous ce titre: À propos d'une dot (scène d'intérieur). M. Baudrillart, de 
"Académie des sciences morales et politiques, a terminé la séance par la lecture 
d'un discours sur les Fêtes publiques. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Antoine Passy, membre libre de l'Académie des sciences, est décédé à Paris, 
le 8 octobre. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


La première bibliothèque de la Ville de Paris (1760-1797), avec les preuves extraites 
des Archives nationales et des papiers de la ville, par L. M. Tisserand, chef du 
Bureau des beaux-arts et des travaux historiques à la Préfecture de la Seine. Paris, 
[mprimerie nationale, 1873. Petit in-fol. de virr-128 pages, avec quatre planches 
hors texte et dix-huit bois gravés. (Histoire générale de Paris; collection de docu- 
ments publiés sous les auspices de l'édilité parisienne.) — La première bibliothèque 
municipale de Paris ne remonte pas au-delà de la seconde moïlié du xvin* siècle. 
Elle a eu pour fondateur Antoine Moriau, procureur du roi et de la ville, qui, 
par son testament de 1759, légua au prévôt des marchands et aux échevins sa pré- 
cieuse collection de livres, de manuscrits, d'estampes et de médailles, à la condition 
d'en former une bibliothèque publique. Le bureau de la ville s'empressa d'accep- 
ter le legs du généreux magistrat, et la bibliothèque fut ouverte au public le 
13 avril 1763, à l'hôtel Lamoignon, rue Pavée-au-Marais, d'où elle fut transférée 
en 1773 rue Saint-Antoine, à l'ancienne maison professe des Jésuites, devenue 
alors la résidence des chanoines génovéfains de Saint-Louis-la-Culture. À l'époque 
de la mort de Moriau, cette bibliothèque renfermait 14,000 volumes impri- 
més, 2,000 manuscrits au nombre desquels se trouvaient les précieux recueils 
de documents sur l’histoire de France formés par les Godefroy, plus 500 por- 
tefeuilles de pièces relatives à l'histoire de Paris. Depuis que la ville en avait pris 
possession , elle s'était encore accrue des collections de l'abbé de la Grive, de Joseph 
Tauxier, du savant Bonamy et de l'abbé de Livry, évêque de Callinique. On sait 
que l'administration municipale fut dépouillée de ces richesses littéraires par le 
Directoire, qui lui enleva ses livres pour en faire le noyau de la bibliothèque de 
l'Institut, ou ils se trouvent encore. C'est l'histoire de la formation, des agrandis- 
sements successifs et des vicissitudes de cette première bibliothèque municipale 
qu'expose M. Tisserand dans l'intéressant travail que nous annonçons. Cette étude 
trés-complète, très-méthodique, était destinée à paraître dans le III" volume des 
Anciennes bibliothèques de Paris, ouvrage qui fait parlie de la grande collection de 
documents publiée sous les auspices de l'édilité parisienne. Elle a d'autant plus de 
prix qu'ayant été achevée avant les désastres de ces dernières années, l'auteur a pu 
appuyer son récit de nombreuses pièces justificatives empruntées aux archives de 
la ville, et qui n'existent plus depuis l'incendie du 24 mai 1871. La même catas- 
trophe a détruit, personne ne l'ignore, la seconde bibliothèque de la ville, non 
moins précieuse et plus nombreuse encore que la première. Dans ua avant-propos 
qu'il vient d'ajouter à sa monographie, M. Tisserand déplore, en termes éloquents, 
cette grande et presque irréparable perte; mais en même temps il nous en console en 
nous annonçant que la troisième bibliothèque municipale, actuellement en voie de 
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formation à l'hôtel Carnavalet, et déjà en possession d’une collection de sept à huit 
mille volumes et estampes généreusement offerte a la ville par M. Jules Cousin, biblio- 
thécaire, s'enrichit chaque jour d'ouvrages relatifs à l'histoire de Paris, et louruira 
bientôt toutes les ressources biblicgraphiques nécessaires pour étudier les annales 
de la grande cité. | 

En terminant cette brève analyse du savant livre de M. Tisserand, nous devons 
féliciter la Commission des travaux historiques de la ville et l'administration 
municipale du zèle qu'elles apportent à continuer l'œuvre commencée, il y a 
quelques années, par leurs prédécesseurs. L'importante collection de documents | 
qu'elles publient s est augmentée récemment de plusieurs nouveaux volumes, parmi 
lesquels on doit citer le tome III° des Anciennes bibliothèques de Puris. Quatre 
autres volumes sont sous presse : le tome JII° de la Topographie historique du 
vieux Paris, l'édition variorum du Livre des Mestiers, d'Étienne Boileau, les Armoi- 
ries de la ville de Paris, et le tome Il du Cabinet des manuscrits. Dès que cette 
série de travaux sera complétée, la Commission fera imprimer d'autres ouvrages. 
dont la publication a été depuis longtemps décidée, notamment le Recueil des épi- 
taphes des anciennes églises de Paris. 

Revue celtique. 1° volume, n° 1. Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouver- 
neur, Paris, librairie de F. Vicueg, Londres, librairie de Trübner, août 1873, 
in-6° de 152 pages. — Cet important recueil, publié avec la collaboralion de savants 
éminents des Iles-Britanniques et du continent sous la direction de M. H. Gaïdoz, 
professeur de géographie et d'ethnographie à l'École des sciences politiques de 
Paris, remplit un rôle essentiel au progrès d'études a longtemps néglisées en 
France, bien qu'elles aient pour nous un intérêt national. 

On peut augurer du cahier qui vient de paraître, que le Il° volume ne le 
cédera pas en intérêt à son devancier, précédemment annoncé dans ce journal. Il 
contient : un article de M. Ad. Pictet sur quelques noms celtiques de rivières qui se 
lient au culte des eaux ; un mémoire de M. Kern, professeur à l'Université «le Levde. 
sur la déesse Néhalennia, rattachée par lui à la mythologie germanique ; une des- 
cription d'un autel de la même déesse récemment trouvé près de Domburg (Zélande), 
due à M. Albert Réville; un deuxième article de M. Bulliot sur l’ex-voto de la Dea Bi- 
bracte; Attodiad i lyfrydiaeth y Cymry (supplément à la bibliographie galloise) par le 
Rév. D. Silvan Evans ; La poésie populaire en Bretagne. par feu M. Guillaume Le- 
jean; Noms propres bretons commençant par Ap ou Ab, par M. R. F. Le Men; 
Proverbes et dictons de la Basse-Bretagne (suite), par M. L. F. Sauvé; La bataille 
de Cnucha, texte irlandais donné avec traduction anglaise, par M. W. M. Hennessy. 
d'après un manuscrit de la fin du xr° ou du commencement du x1r° siècle. C'est le 
plus ancien fragment écrit connu relatif aux légendes fingaliennes. Viennent ensuite. 
sous le titre de Mélanges, huït articles plus courts, relatifs à la numismatique et à 
la philologie. Nous signalerons particulièrement parmi ces derniers d'intéressantes 
recherches étymologiques sur la formation de plusieurs mots gallois, par M. John 
Rhys. On trouve plus loin des comptes rendus bibliographiques; une revue des 
périodiques; une Chronique par M. H. Gaidoz et enfin quelques notices nécrolo- 

ues. 

" prince de Morée, par A. R. Rangabé. Abbeville, imprimerie de Briez, Paillart 
et Retaux; Paris, librairie de Didier, 1893, in-12 de 333 pages. — M. Rangabé, 
qui s'est déjà acquis tant de titres à la reconnaissance de ses compatriotes et à l'es- 
time des lettrés de tout pays comme poëte lyrique et dramatique, comme archéo- 
logue, comme historien de l’art antique, comme grammairien, et qui prépare en 
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ce moment une savante étude sur la constitution de la Grèce ancienne, vient de 
publier un roman historique des plus attachants, dont l'action se passe au commence- 
ment du xm° siècle, à l’époque de la domination des chevaliers français en Morée. 
L'auteur, qui écrit notre lañgue gussi bien que si elle était sa langge maternelle, a 
eu la bonne pensée Île dofiner aû publit françaigune tradgètion dg SR e,où 
il a retracé avec'talent plisieurs écènes d'un’des épisodes les plus intéreësahts de nos 
annales nationales et de celles de son pays. Il se propose de faire paraître prochai- 
nement la traduction de ses Contes et nouvelles et celle de ses dramnes en vers. 

Mémoires de la Société des sciences, de l'agriculture et des arts de Lille, année 1871 
(3° série, tome IX). Imprimerie de’ Danel, à Elle; librairie de Didron, à Paris, 
1872, in-8° de 738 pages. — La Société des sciences, de l’agriculture et des arts, 
de Lille, occupe, comme on sait, un des premiers rangs parmi les sociétés savantes 
des départements, et la collection déja considérable de ses Mémoires est une source 
précieuse d'informations pour toutes les questions qui se rattachent soit au progrès 
des sciences dans le nord de la France, soit aux études historiques et archéologiques 
relatives à cette contrée. Les travaux compris dans le volume dont nous donnons le 
titre sont nombreux et variés. On y remarquera, outre d'importants mémoires scien- 
tifiques de MM. Blanquart-Évrard, Houzé de l’Aulnoit, Corenwinder, Painvin, Gui- 
raudet, Coulier et Gosselet, trois judicieuses dissertations de M. Leuridan sur cer- 
tains droits et usages féodaux dans la châtellenie de Lille au moyen âge; une réponse 
de M. le général Faidherbe aux critiques dont son travail sur les inscriptions libyques 
avait été l'objet; une étude développée de feu M. Desplanque, archiviste du dépar- 
tement du Nord, sur un poëme inédit de Milon, moine de Saint-Amand au rx" siècle, 
et une notice sur la vie et les travaux de M. Desplanque, par M. l'abbé Dehaisne, 
son successeur. à | 
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AGROLOGLE. 


Trailé de la détermination des terres arables dans le laboratoire, par 
P. de Gasparin, membre de la Société centrale d'agriculture de 
France. Paris, imprimerie et librairie d'agriculture et d'horti- 


culture de M®° V: Bouchard-Huzard, rue de l'Eperon, n° 5. 


PREMIER ARTICLE. 


L'ouvrage de M. Paul de Gasparin est absolument spécial; les détails 
dans lesquels il entre pour remplir l'objet qu'il s'est proposé de traiter, 
la détermination exacte des terres arables dans le laboratoire, sont si nom- 
breux et si variés, que les développer convenablement pour en faire 
apprécier l'exactitude et la valeur réelle serait méconnaître le carac- 
tère d'un article du Journal des Savants. Mais alors, pourra-t-on dire, 
pourquoi parler d'un tel ouvrage? 

Nous répondrons en donnant les motifs qui nous ont déterminé à 
entretenir les lecteurs du journal d'un travail dont l'importance pour 
l'agriculture est incontestable. Si des praticiens ne sentent pas la néces- 
sité de connaître le sol qu'ils cultivent, si d'autres, tout en la recon- 
naissant, ne l'estiment pas suffisamment, il n'est pas superflu, dans le 
moment actuel, d'insister sur l'importance du sujet, en le considérant 
dans sa généralité. À ce point de vue, c'est justice alors de savoir gré 
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à M. Paul de Gasparin de ses études longues et consciencieuses conti- 
nuant l'œuvre paternelle en appliquant à l'agriculture les connaissances 
de l'ingénieur civil, puisées à l'École polytechnique, dont il a été l'un 
des élèves distingués, : . | PR ni 


# k tn 


a SE 

En parlant de la généralité du sujet, ÿ propos de la conpaissance du 
sol telle que l'auteur l'a considérée, nous restons dans le vrai, et per- 
sonne ne nous donnera un démenti, lorsque nous dirons que M. Paul 
de Gasparin est l'agronome qui, à notre connaissance, a montré le 
premier, par des recherches expérimentales exécutées dans la vallée de 
Vaucluse, rive gauche du Rhône, combien, nous avons eu raison, de- 
puis près de quarante ans, d'insister sur l'importance des eaux souter- 
raines en agriculture... SE 

Mais, avant d'examiner les recherches de M. Paul de Gasparin. fai- 
sons la part des éléments qui concourent à la production agricole aussi 
brièvement que possible, sans négliger, cependant aucune des consi- 
dérations relatives à une appréciation exacte de chacun de ces éléments. 
Cette manière de procéder, il ne faut pas le dissimuler, est Ja seule 
qui soit susceptible de donner des idées. justes sur ce que doit être la 
science agricole ct conséqueminent les conditions que doivent remplir 
les établissements destinés comme institutions d'enseignement propre 
à assurer le progrès de cette science, en ne donnant aux élèves que des 
notions précises, susceptibles d'être démontrées; et l'énumération de 
ces éléments, quoique coordonnés d'une manière rapide, nous per- 
mettra de présenter, dans un deuxième article, une idée juste du mérite 
d'un ouvrage spécial en montrant la nécessité d'établir les Pi 
des détails spéciaux avec l'ensemble des autres éléments de la science 
agricole. eo Qi FO du s | 

Aujourd’hui la division du sol, poussée à l'infini pour ainsi dire, im- 
pose l'obligation à toute personne désireuse d'en tirer le meilleur 
parti possible, de ne négliger aueune connaissance, quelque minu- 
tieuse qu'elle paraisse, pour atteindre ce but. Mais, si cela est vrai, il 
faut convenir que cette obligation .est loin d'être sbntie du, plus grand 
nombre de ceux qui seraient intéressés à la reconnaitre pourtant, afin 
d'y faire droit. Quelle est la réalité des choses? k est uen faisant abs- 
traction des praticiens livrés à la petite culture ct il culture marai- 
chère, il en existe beaucoup qui crojent peu aux Jumitres que l'agri- 
culture peut recevoir de la science; et, à l'appui de Jeur opinion, ils 
citent des conseils qui ont été loin d'avoir été ntiles à ceux qui les avaient 
suivis après les avoir sollicités de savants, disent-ils; fi citent encore à 
l'appui de leur opinion les déceptions éprouvées par des gens préten- 
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dus savants, qui avaient voulu exploiter eux-mêmes des terres dont Ja 
culture antérieure, prétendaient-ils, avait été toute routinière. Nous 
reviendrons sur ces reproches qui heureusement ne tombent point sur 
la science, mais sur des gens présomptueux ou légers, lorsque nous au- 
rons établi quelques généralités dont l'ensemble montrera ce que la 
science est capable de faire pour le progrès dé la culture, quand les 
hommes qui l'appliquent en: sont de vrais organes ; et ces généralités 
sont celles que nous avons promises pour juger avec équité l'ouvrage 
de M. Paul de Gasparin. | 

tablissons maintenant les conditions où se trouve {x plante cultivée, 
afin qu'il soit possible ensuite d'en déduire les conséquences à la fois 
indispensables à satisfaire à ses besoins considérés d'abord en général , 
puis eu égard aux localités et aux circonstances météorologiques où sa 
culture est possible. 

Les végétaux cultivés, fixés au sol par Îeurs racines, doivent trouver 
dans leur voisinage tout ce qui est nécessaire à leur développement. 

De ce principe incontestable, nous déduisons. les conditions sui- 
vantes, comprenant tous les génres de culture, et auxquelles nous rat- 
tachons les connaissances principales de l'agriculture. ramenées à quatre 
ordres de faits : | | 

” Le choix des gréineis 

2° Le sol; 

3° L'atmosphère; 

4° Les quatre agents appelés chaleur, lumière, électricité, magnétisme. 

L. — LE CHOIX DES GRAINES. . 
er 

Le choix des sujets, lorsqu'il s'agit de la multiplication de plantes 
pérennes, par ‘des rarcottes, des boutares, des crossetles, en d'autres 
termes, de la müftiplication des individus au moyen dé parties enlevées 
à une planté dont of veut multiplier lés propriétés et les qualités dans 
des individus qui les posséderont et les perpétueront CoRREUER nent 
telles qu' on lé désire.  ‘ 

Et, à ce sujet, ra Lane da grande différence qui peut exister entre 
les “individas venus rue et lès individus venus de la division d'an 
autre. ur 

S'il arrive, lorsqu'én sème les grainés recueillies sur un même sujet, 
qué la plupart représentent la plante-mère, ‘il en est d'autres qui 
peuvent en différer plüs ou moins par la grandeür. par là couleur des 
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feuilles, et surtout par celle des fleurs, par la précocité, etc. Telle est 
la source des nombrèuses variétés Ue' Kbtirmes, de fruits et de fleurs 
pringipalement obtenus par les horticphieurs.. aus, se o11 à 
1 Le.chaix.des graines dait prépacuper d'agricalteur relatiyement aux 
variétés qu'il vent.obtenir,.non. plus qu'il sagisse .de.quelquer indivi- 
dus, mais dune, récplie.enhères parce. qual sait, que. les. graines du 
.chanvre de Russie, .qpe. les, graines, du blé de Saint-Leudjete. samées 
dans sa,lpcalité, danneront une nédolte qu'ilijnge être.plus avantageuse 
que s'il eût semé des graines recueillies dans sa logalité... :, sa 4: 
Pour beaucoup de cultivateurs, le principe sur lequel leur choix re- 
pose est de recourir:4'une &raine-exotiquelrééoltée dans une contrée 
… Une considéraion qui, ous ne evo pas omellre ext live qu 
à 
Toutes éhosces égales d'ailleurs une filasse, ine et longue, exigera l'en- . 
Fute 2 43.30 TA at pes FC PE) d CS à 
asse tenace et courté exigéra un en- 
semencemgnt Glam, rs aranta aerrir , aovprus — ‘/| 
Cette considération n'est point à négliger lorsqu'on veut prévenir ce 
qu'ébl aphetté M'versb | Vustoit daris 163 cAs où TBn Uiriÿlotel déé'éhbrais 
‘Hquides, ’ * CONPALONREL 19 SANS ont Quai à e019qq8% 29 
Me Polugiq if sue oouoyfl gpof b ue 'uperol otéiluaitieq obuts 
nest ecoute ro2do 26 310 8170 taioq Jich où asstiuorruest 
Le sol, dans tequePlüës-Lomprehons les ui sondés ét Pesu qu'il 
‘bit bifonts é6Hteñhr pouf botisfaire 41 -cululré présente Hd bbjets 
‘d'études: exctasitéthéh rY46s TP fat dr coHattté ttes partiés CHE ti- 
tübrités inôrganiques ét dpahiques fe propiltls physfylres ke Hi vds/à 
la chaleur, à son pouvoir de la rayonner ét'@e 14bs6rber.‘ dt'shrtbul’à 
1h'matiété dontil le Lorpérte attélPaan” bia rètieht dub se lisse 
pénéther séuléhent'par'elte “er btidisheniabté"de Conrittéé 94 te. 
portion des parties ténues relativement aux parties plus ou moins @fbs- 
sières qui le constituent, car cette proportion exerce une grande in- 
fluence sbr Aalmanière: dont d'5e compacte; avas l'eau Fey l'étude 
des: rapportd du-sous-ssllavec;leb eaux-souterrmings cat: andisperesahle. à 
‘bonnnitre pôur: appaédier ibutree qni(se eppérte à datudture rhobelo- 
cabté: dont :bnsveut: serendrercomplbeinie 125 tuovisq 20e ib coeur 
bof nou  2onmoeise 9b quosuesd & olqruie Le fisc up t9çu- 
do oe-gouut st toi nue quAdraopraèss. 298059 299 oloqqut HOY 
+ Homorpons 264 où 9b stuoloy £E 9b Smios snmod tot syst 
 Latmpnsphène düit'êté: uonsibérée-aw phit: des pudlséqtiqaereti:eu 
boinit de vuel dyramigak io dermpnvamentioars'h tios'e li Baup #eios 








col Pit VO  AGROLOGTR: - 15 7 "it: 065 
eue Eos sopoosia 6l eg ettaft 20 sûrs 164 Hiofige ge eothot 
surf nb jo cuit of (en Aupoint devug Slaliqueninn <ob orme vi 

Elle se compose essentiélfèment'dé Gal Beyétie  rdte "er Héide eat. 
Péniduds Et dé per lead l'ACERRANÉ dHibnt URE rénfefthié toôhb les 
corps Térnlsties Astepitids He HE rédütre en Mapa” hit ‘ésqiiets 
allé" péte se’ Lrodvet'énlebhtét Rte FAR ME Endore us ‘bülissiètks 
“3oHBEs élliduides! taf bush bôavbris réfasétotté Héndmnätion à 
dd Fead éhatgde dE Hatiete fixe lopaté est réa ue la ex alvisée pa r 
les vents et entrdihdel difr'éuh, colour conan sb sure quo ue op 
zoo st bopol ace sqioarqg of eos utfus ob qroossed rot 


…. Aloovilin ai po 2yeq ot 95p b AUD ENRUE 
L'atmosphère doit élre ‘éonsidérée cnedre, ne iiculiure, àu point 
NU RN LS RAS tr d'e AN ne 91 AA E | vV endIel Te (17; 

le vue où, cessant d'être Calme elle produit les veuts, sou qn régu- 
ANR Aix TOUS AUS NIRo Gt e dique EU TNNO JO Hohner tb ist 
fièrement ans lés mois diyers d'année, et encore lorsque, agitée avec 
its ns EU xs RTE ANTAL NOR ES TRE IIS I AI TEA IR SENS 
violencé elle produit des orages, des ouragans cl des trombés. 
Di is ROUIXO 91H00 1 OP Serblil SH ie DOG) DA jathis)oitoit se 
IV. — CHALEUR, LUMIÈRE, ÉLECTRICITÉ, MAGNBTAUYl QT 
soon So no ppaiol intiluon 6 mio fes À note HbEnG9 915) 
. ÆEnfins les agensique, l'on, envisegs <omme les, causes.des, phéuo- 
mèêènes appelés chaleur, lumière, électricité et magnétisme, exigent,.une 
étude particulière, lorsqu'il s'agit de lewr influence sur les plantes; et 
l'agriculteur ne doit point être indifférent aux observations météorolo- 
giques dant sepeups aujouril'bui demande gatiar givilisé.t 1 
{à Lipluence, du soleil, sopnce de:shalenr.et de lumière. çst connpe 
depuis que l'homme existe, çp, nest que depuis a hysiqpe expériman- 
tele qu'on.esharriré..densçes deniers iemps, à des connaissances pau 
svelles, tout à | it pale nduRS- rot Gi of noynodg ue à aride el 
.4Qn,ne peutdeuter.dieprès.cala ue fande,de, lai physique: dx. globe 
penqus fasse sonnaitre.des faits. paalagues relatifs à linfluence, de l'élec- 
AMOSrion vo eulq 290 x 08 Jtonoviietvs ea) efieq eob noie 
ut Jborig ous 991929 HOi1OOI 91199 16 duoutenos cf 16 ere 
hr1E'éxpdsél quesdous/vesongqrde firk dacquatienordrés ide onnalk- 
:sahossiquelnous‘jugeons nécessaire del prondte-en contidératiqniavant 
dedoïiner quelque tonclason posiivesuridesieffets apricoles ;obtanvde 
causes diverses peuvent agir simultanément; montre la difieulté: d'an 
sujet qui paraît si simple à beaucoup de personnes. Il nous suffit d'a- 
voir rappelé ces causes pour que kon -confidive bien la nécessité où se 
trouve tout homme animé de la volonté de ne pas compromettre la 
uscienoe jiquelle: qudsoitdq consoiendéeqob ait: présidé ‘4 sés études agri- 
coles, quand il s’agit d'émettneraneïopinion sorlarvabeun de probédés de 
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montreront au cullivateur tout: cé'qu'il-peut-tirei® d'avantages de'cénk 
qui sont de véritables savants. SE 


ordres de faits, .comeeddamtint ds ie top 9 sum oeil te 
RL ARLON sh tee teb aoisesso ob ie crea 
] . ‘ x \ ë _ 5 à te À 
Mo! ré | Ur SD GA OSeRA UE PSSOTUOT A0 IE 40 

2° Le sol; | APR RAR 

Je SOS: AR NRA AIDES PO OU te L'R 24 fes 0 


3° L'afmosphère, et JR, de A ces it age D atprttounlé ANR soute ft 
4° Les agents appelés chalaur, lumière, élecyricité el magaélisme, is . 
Ænfin, Yobjet dé l'agriculture étant'dé!tirdr le riérlmdm de profit de 
l'exploitation d'en sol! avec de minimum’ de ‘dépensé; nous somnies" Con 
duit à une définition de l'engrais et'de l'amendement fort-diNétentd dé’ 
celle qu'onien a: donnée torsqu'on'a irnaginié Ltenñghats-rormal-et don a 
fait deux catégories distinetes et absolues, des engrais.at dos amendements. 
En effet, nous avons dit, il y a plus de trente .aus,ique,:conformé- 
ment à ce qui précède : ne TR 
Un engrais élant réellement ce qui manque à un..sol, comme aliment 
de la plante pour une culture donnée, il ne peut. être absolu: 1il est 
relatif, et dès lors complémentaire. 
Ï en est de même quandil va nécessité d'ajouter à un sol'une matière 
qui n'est point un aliment comme l'engrais, mais un émendement dont 
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l'action est physique ou mécanique ;il. donne de da compacite aux sols 
légers et l'affaiblit chez ceux: quine se laissent jjas pénétrer par l'eau, 
de sorte qu'en définitive. il m'est point an:'ælimert.comme le.sont les 
engrais; En autre,.il agit physiquement par sa propriété d'absorber la 
chaleur rayonnante, sil est g couleur noire. Mais, si la proprieté qui 
constitue l'engrais est fort différente, de cella qui aoñstitue l'amendement, 
on ne peut, comme one. fait en agriculthre généralement ; distinguer 
deux catégories da corps des engrais Bt dés amendements, par Ha raison 
qué, la prapriété de nourrir et celle: d'aÿir mécqniguement ou'physique- 
ment, sur Le sol sant souvent réunies dans unel même matièra: Ainsi la 
paille d'un: engrais, tant. qu'elle :n'est, pas-altéréa,! qu'elle est -visible, 
agit comme amendement, et, quand elle.a:perdu sa-forme ; rÎle est de- 
venue.engrais,, Une. matière siliceuse, quisnie dannera rien ä'la plante, 
sera.un amendement ajouté à un:sol tenace, 'imiperméable àl'eau; mais, 
si alle passe dans la-plante et en devient ne partie: constituante:; comme 
cela a kieu. pour losiroseaux; lasibambous. les céréales, k: matière sili- 
ceuse agira comme engrais. nn Sale SA 4 
. ILest impossible, dans l'état: açtüel des connaissannes agricoles, que 
les praticiens apprécient.toutrs les conséquences qmise rattachent à la 
définition que. nous ayons donnée.«le:l'engrais complémentaire, définition 
qui ne sigoile pas seulement ce qui manque. à.bn:sel pour une culture 
donnée, mais.qui, comprend nécessairement l'engrais capable de four- 
nir à la culture donnée ce qui cût été indispensable eu égard à la durée. 
En parlant de l'évaluation de l'azote, des phosphates, de la potasse, etc. 
nous avons toujours insisté sur la nécessité, pour que cette évaluation 
ne füt pas illusoire, que les engrais comparés cédassent à la plante leur 
matière utile alimentaire d'après un même laps de teinps?. Nous re- 
viendronÿ suce sujet à fin de'cét'ärticle, espérant que l'examen de 
l'ouvrage de M... Paul, de .Gasparin,-nuquell none ‘allons 'a4ous livrer, 
rendra nos, considérasions apr Jlengrais camplémensaire plus faoiles à sai 
sir. que si.nous:les axposiqns en.-de moment: | ab qottponah cet nt 
, L'ouvrage de M. Raul-de Gasparist so compose da cihq parties:; 
ed rédniof des échantifions dés sols Arables (dans le labogatéire); 
‘59° L'ânalyse physïquié MA 3h AE {; 4 li th ne de HE UN 
3° L'analyse chimique; | SN 
.$9.La compardison dés tuirés Hrkbles; Le ar “ 
‘ $° La lassification des terres avables. "11" "70 * . . Hn 
por NN tot ue. UT MR EE “se 
4 Compte rendu des séances de lu Socidté d'gricultire cèhtrule de Fhince ; 1. K de la 
2° s0n6 patte 26, AA nm ve ment apprendre pe ue dent 
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La première partie comprend l'indication du moyen de choisir dans 
un champ un échantillon dé 500 grammes destiné à l'avalyse. - 

L'auteur la fait suivre d' un: Questionnaire de 18 LE relatives à 
ce s0l., pu ro 

Et, une fois l'échantillon parvenu au chimiste, celui-ci doit lui assi- 
gner un classement géodésique, d'après la considération de son se- 
ment, qui peut être une vallée, une monlagne , un plateau. Pare 
en outre, indiquer son origine, à savoir: sil appartient à un terrain 
volcanique ancien ou moderne, À un terrain de ous glaciaire, à 
une formation granitique, calcaire, sil appartient au diluvium, à une 
alluvion, etc. à | 

La denxième partie, l'analyse ie des su/s, ‘va Lttes de. notre 
part, l'objet de quelques observations. ©  ! : | 

Pour peu qu'on ait fréquenté des cultivateurs on a pu remarquer 
qu'en parlant du sol il n'est pas d'éxpressions qui reviennent plus sou- 
vent dans la conversation que terre forte ct terre légère. M. Paul de Gaspa- 
rin, en approuvant ces expressions, ajoute que terre franche désigne une 
terre moyenne entre-les deux premières, si cel est dans le Midi ailleurs, 
une terre franche est celle qui, de bonne qualité, ne contient ni eailloux, 
ni sable proprement dit, du moins en quantité notable, et, aux envi- 
rons de Paris, plus d'un cultivateur désigne par cette expression une 
terre de bonne qualité située immédiatement au-dessous de la eouehe 
supérficielle cultivée. : | 

M. Paul de Gasparin exclut de ces trois sortes de ‘terres les terres 
pierreuses contenant plus de 60 parties de fraginents pierreux pour roo, 
el, selon lui, dans le langage rural {du Midi), te môt argile n'a pas trait 
à Ja nature d'une terre, mais simplement : son état de COR quels 
qu'en soierit les éléments,‘ """ FE 

Enfin il donne, comme synonymes, les expressions de je nberte 
ou non compacte, de continä ou disconlinu , d'agrégé où de désngrégé. de 
sablonneax ou d' argileux. 

Arrivé à celte partie de l'ouvrage, nous éprouvons une vraie di 
cullé pour exposer la pensée de l'auteur; car, loin d'être claire, l'obs- 
curité eh est augmentée, selon nôus,.pâr une comparaison tirée de l'art 
de l'ingénieur, la confection du béton, la confection du mortier, et en- 
core la construction des chausstes d'empierrenetit. 

Si nous comprenons bien l'autcüt, un sol, au point de vue physique, 
se compose de deux parties: d'une matière palpable ,'tel est le sable, 
et d'une matière impalpable comme la terre divisée à l'extrême. 

Selon l'auteur, 106 parties de sable en volume présentent un vide 


.} 
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tible d'agrégation où rornpacte,.que loysque la partie impalpable atteint 
ou dépasse les 41 ou 42 parties vides; autrement le sol n'est que plus 
où mpinotompacte, çontinn, agrégé ou argileux, mais il ne l'est pas 
complétement, 1411410 AT A AP UT 
| maintenant nous en venons au béton,et au mortier, nous voyons 
auilcamparg ds graviendu premier, et.le sable du second âu Sable du 
sol. arable. eb,dès lors, jL fant, selon Inj,.que les vidès de ce dernier 
sable soient remplis par-de de terre palpable: camme ons le béton, 
le mortier remplit les vides du gravier; comme, dans le, mortier de 
ghaux grasse hydralée et de sable, la chaux hydratée remplit les vides 
du sable ; et, suivant M. P. de Gasparin, ces vides à remplit sont, dans 
des, Lois gas pités,, représentés par. la moitiC ( 1 Yojume qu gravier, du 
sable du mortier de chaux:grasse, et du sable fe, sol arable, 
Nous, demanderons: maintenant, en.shpposant que nous ne nous 
Jrompions pas syrla.ponsée de. M. P.de Gasparin, ce que la comparaison 
du, béton tet dumautier,de chaux grasse ajouta de ;précision, de clarté, 
importance. à,66 .qu'ilavance comme un qas normal, comme. une 
loi, que deux tiers de Fee spot sp volume ni in pour devenir 
complétement sompactes, d'un tiers. so volume de terre ampalpable. 
ALES de frasparin,a, cils ppimon, mais nous, ignorons sur quoi, elle 
repose, nous ne la contredisons, ni nous ne l'approuxons;, mais main- 
-4epanlt,; compares Le sok arable pour êtra agrégé, compacte, contipru, à 
din hélop, na, mpordier, cela, nous lavonons, nenversr joutes les idées 
que nous avons des, cpndilipns pégessaires À, œ qu'un, sol arable soit 
Herpiles:,f, 9 66 no 6 panpolpens CUT RU She Dr. 22 
Notre manière d'envisager un sol arable au point de vue physique 
ses diamétralement apposée à celle de NL de, Gasparin; naus pouvons 
ra ais noUsnG, RAUXONS,. FACE circonstance, a dissi- 
muier. ana D pe pong 
En ,meème, tempsoque Jecsel doit, assurer a position verticale de 
da,flante ipar, la multiplicité , des, ppints, de -fpnjart. de ses racines et 


‘ 


1 
— 


du -shevelu de seHesei, à} faut qus,cg solisoit incessamment perméable 
À l'eau elià l'air ,saps lesquels la, wig végétale. nexistergit pas. Squs ce 
rapport, le mouvement.estiacesqaut duns le soi qh plongent lés racines 
dplaiplante tendis.que, dansile hétan;1dansile mortier, le mouvement 
a Lessé et, s'il estpanfait, ses, parties gonslituantes ant limmobilité des 
parties.aonstituantes, da, la pierre; or.ceite immohilité des parties est 
“prodnite par .une,gause, chimique, gest.. dans, es mortiers de chaux 
67 
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: serais FE. 8 ité entre l'eau et. le silicate de chaux. qui rend Ja 
Ra uble FN pue Est Tite da rhaux grasse pau, lande 
carbonique, ani çogrertit.peû. À peu. fa. hase.nlealing, LE nt e 
chaux grasse en Sous-£ fgrponate presque insgl oluble. dans l'eau e 
ss Rrrronnes fa Ag ae 6,63. 6 ydes sys  Sexpli 
qheronf aisément çoppment, d'hab na ingénieur, des pon purée 
M: Papl (de Faq PEAR de, mabilié, dela, plante, dont les 
racines PR sn le 8 sols, a:ét “ dit siter Je bétgn et de nos 
tier de sb FE api IN ED . habitué, an lang à led des 
corps, VivARs. &t (oujo! se Nu ES ru tiacessant de Jaurs 
parties Qué et est {a vie d L Eee Je &P ra de li: 
nité chimique cape lee le ser a MALÈFE, DONS AVONS EnQUAÉ pans 
j'afinité pile ets force d'afinité, chimique. qui.se, PRÈS Peurqu: 
sement à (harmonie " id sans daquele. la ie, nexislerait pas: ef 
cel PrÉOpaUpé pie spy da néeessité de la perméabilité 
du lens et à l'air, que, s longtemps, nous avops GOMPEIS QUE 
des ane de terre PER airs lonne, istinguait pas, des. parues de 
diverses gras  N'ayalent pas es Eo € RE Lagriçul: 
ET Re if Fan arties de en à dans, quysol 
argil eux, qe ù ES compr dpi a à J'eau ni à lai, 
ct, dès fo lei que pit. ne ie is $ eOTIEETONA AE 
Enfin, nous YO R ne À. compron nn HA 4 PEUR 
cause, de he L de Ras -0y. mu i sel pi, lampor: 
tapce au Noys sommes | Ne de à Le sp Her dIpus, aY QUO 
seulement Nayolr paÿ nt ris d AM: e4 6 d'auteur. El AO 
Les SE 1 Ent Fu js ParABr: ph oDé, sn objet à 
du, procéf FAP Que on À AN RER. détermier 46 s LOS: rs 
Propriétés ns gs qu} Cost sup es als envisag Écla(ivenen à Jpuie 
Prop étés physiques, À SBNOin | wi {ie PARTTERS Ta partie sableuseet la 
To) ue pa nou PO A LU bL SR CITE je Ù n ARIP ÊE ts E7 : 
Lie “bel ag. eulaur a. presrit.de, choisir, dans chaque spl 
® ua anäl Jyser, 900 gram es, Le, in agées an la fait sécher à 40 
ï rés pendant, vingt-quatre heures d ds ape FH Rare Jiaie t 
ro Len pèse 100 gramimes, quel on friture dguceent, dans an 
mortier de : POrphyre ayeq un pilen G, DOS: titre] Fos Line JW 
 Oniles ce Pape EUR, tamis de. toile métalliq jé Avrailles crées. us 
S aque centimèlre Carre est partagé, d ans, les deux:sens, par dix fils de 
laiton, ; on Goya . 6 uubiodta nee ctme) end ta toto # for: 
Horsquil,ne passe, pl us Tien on, Jette,çe qui reste sut le tamis, dans 
une pie de porcelaine à b eg, on lave à grande ea, on, fait.sécher, 
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‘hOti'Ekbbsé Beridanit!4 eüs'Heutck , À 6 d ddgrés {es pdrties'sdbleuse et 
impalpable ; ‘qui, seules ont'passé:à# trvers les mailles du tamis, on'en 
prend" 10'éramiines die To ‘soumet À ‘un'laväge à brañde caui, favage 
que Tôh' opéré dank üh vèrré Bec! du rhôyen d'üne baglétté de verre 
ôù du oi Chi d-milutes après”bhlque déitatiôn l'on'évaèue le liquide 
sartihgéant , ‘ét on ldvé jusqu'à 4 Qué le tiquidé, sÉpusé dngminbles, soit 
pärfaitérirent cit! Quelques sol$ etigérit ainsi’ quaranté lavages. ” 
_'Le’dépôt”séché donné'té'pôids"de’ la mdtière sableuse "et ce’ même 
poids ibustéadit'dé 16 dnnë cotoi de H partit impalpable. 
OMR dé Ghsparn/bonsidére a phrtie pierreusé qui veste sur Vé tamis 
à" toile nétattiqué “conimé kBbolumént inerte ; Hôus donhèrons plus tard 
li raisbd' poûr Haduélle nous n4' pr a nn | es [ 
HOuoi qu'il &h soit! #Frbtbrinatt dés'sols qui basseht omplétemént 
travers du tamis!" ALL spienot où 4. lib J * 91 : Ge | 
D Les téïirés ordinaires déninent dd 5! à 30 dé matiéré pièrreuse p''o/, 
ct'celtés RON D PA cg ES M'éfo. 
Eté 1 déuxiéme partie: ed'ouvt gé eh télminée pé'üne élassifi- 
cätién des'sds! het Le ere physiques en £nq divisions. 
Nous remettrons à en parlef' ‘à H fin'du‘deuxiéme tite. °°" ©" 
1 Nôus ‘he 'tet inde ps éët artlé sans Emprütitéé üne'cifation à 
céttt'deuxièmé pärtie de Fouviabe, ét 'hien prople à) stiliér l'insis- 
tinée que” hbus avons hise, à ‘Plusieurs réprises , à re Onimander les 
labours profonds, sürtbdt depuis don’ péut tés pratiqüèf économique 
thèni!' präcé’dux ‘PnätHihés' dont la -Hiéd nique 4 'entichl l'agriculture. 
Cette ‘titation à eh vutré l'Yavahtabe ‘d'appelér l'aitén ton sur la culture 
dé4h" vibne, ‘si compromise “hijéutd' üi-pât” 14’ tnültiplication du 
phtloserx vastatrir! \ Autéèlois ‘dit M. dé Gasparin,lTa -culfuré de Ya 
«vigne dans les terrains dë ceité HAL Etre UN à fait Spécia e;-elle 
l'était établie: par EH” lcd ‘on à) elle!" dans Ha région sud-est de 
th Fratice: des aa que anbss de Souctiés at plus sépa- 
«raient, soit les parcéHs © Sbite  Héttages Are lvighé'parfcipait 
dar Biènfait des 'eultihds biitiquées dant lès 'éhamps côhtigus qui ameu- 
«blissaient le sol, À partir dé‘1860 ,'én Vue de Hénéfités chnsidérables 
d ét''préchains ; on'#'couvert tes téryhiis é Vignobles continus, dont Ja 
c suffcé Vebtél est 'cfléidéd st éhé profondeuk le 15 centimètres ht plus.” Ce 
«sol a bientôt pris, dans toute son étendue, à un degré red utable , les 
uehractètes d'itimobilité "et ‘de”télatité attachés ia 5a 5 tution. Les 
ucôhiséquentés ont été'äéer térritifes bout qu'il sbit inutile de s'y ärrêter: » 
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Dans le deuxième artiele nous réviendrohs sue la; grande influence 
qu'une sécheresso, dont la fonguc durée n'a:pas Der Phis- 
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PREMIER ARTICLE. 
; An Qi Le Are à CRU. tt nl Pois 4 de Prirhac'ittr 
La’ Géographie de Siraborn est sans contredit Fun.des ouvrages les 
plus riches en renseignements de toute natare‘que antiquité grecque 
nous ait laissés. Elle nons offre Île seul traité systématique'de géographie 
complet qui nous reste pour le conimencement'de notré ère, car ce 
titre ne peut convenir à la compilation que Pline insère dans son Hi- 
otre naturelle, et qui ne donne qu'une description fort imparfaite de la 
terre telle que la connaissaient les anciens /‘un demi-siècle environ après 
l'écrivain d'Amasée. C'est à Strabon. qu'il faut recourir, non-seulement 
quand on veut dresser la carte de FEmpire romüain-et des contrées kmi: 
trophes, mais quand il s'agit d'éclairèr l'histoire, l’'ethnologie, les‘anti: 
quités des populations du tvieux'monde. On ne saurait done’: trop :en- 
étudier l'œuvre, et c'est à quorï aide singulièemént' une bonne tradüc- 
tion. Strabon a été plusieurs fois traduit en latins il existe de sa :Géo- 
graphie des versions dans les principaux idiomes! éuropéens; noûs en 
possédons une traduction française qui fut commencée par Le Porte du 
Theil et Goray et achevée: par Letronne.'Eileta- suffi: tout d'abord à 
ceux qui m'étaient pas assez farniliarisés avec la langue grecque pour lire 
ou consulter l'original: et elle demeure éncore: digne dei l'estime ‘des 
amis de l'érüdition. Mais, depuis'la publication doive grand travait, le’ 
texte de Strabon a subi'de: notables corrections et a été grandement 
amélioré ,.en sorte que, dans'inaints endroits, la traduction de Ea Porte 
du Theil'et de ses collaborateurs ne correspond plus aux éditions grec- 
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ques aujourd'hui en usage. Il y avait donc lien de tenter une nouvelle 
version du géographe d'Amasée, et vesl ce qu'a gourageusement entre- 
pris M. Amédée Tardieu. Les deux premiers volumes, qui contiennent 
les livres I à XIT, sont actuellement publiés. Préparé par de solides et 
consciencieuses études de géographie générale à la tâche qu'il s'est im- 
posée, ce savant joint à une connaissance approfondie de la langue de 
Strabon un tact exerce, qui lui fait heureusement discerner entre les 
lecons proposées par les précédents éditeurs. H met le doigt sur la plus 
grammaticale, la plus conforme au sujet de l'ensemble du morceau, et, 
saisissant ainsi le vrai sens au milicu d'interprétations différentes, il le 
rend avec précision et clarté. Non-seulement il a sur ses devanciers 
l'avantage d'un texte mieux établi, il a encore celui de s'être exercé à 
serrer de plus près la concision du grec, et, sans tomber dans d'aflec- 
tation des expressions:nouvelles, il'applique avec bonheur, à certaines 
locutions helléniques, des équivalents français d'un tour-tout cqntempo- 
rain. C'est en cela surtout que se révèle son mérite de traducteur; la 
discussion du texte offrait moins de difficultés après les travaux de 
Groskurd, de Kramer, de Piccolos, après les Vindiciæ Strabonianæ de 
Meineke, surtout après l'excellente édition de Karl Müller et l'index varreæ 
lectionis qui y est joints Quoique le style de Strabon soit loin de présen- 
ter les difficultés qu'on reucontre chez des auteurs ayunt traité de ma- 
tières plus abstraites | dont Les idées-sont ‘plus subtiles ct plus délicates, 
il a cependant aussi ses obscurilés; c'est particulièrement dans les deux 
premiers livres de l'ouvrage qu'elles sont à signaler. Strabon; y passaut 
en revue les auteurs grecs qui avaient traité avant lui de la géographie, 
nous donne-unc suite de citations dont la forme tronquée rend Lintel- 
ligence des idées plus difhcile. De: tous ces extraits, les plus étendus se 
rapportent à l géographie d'Ératosthène, que :nous ne .connaissons 
guère autrement, Et c'est en texaininant cet ouvrage, qui jouissait dans 
l'antiquité d'une grande sautorité, que l'écrivain d'Amasée se livre à 
des considérations suit la théorie du‘mouvement des mers, sur la mesure 
de la terre, sur la situation des parallèles et des méridiens; pour les. 
comprendre, il faut péuétrer dans le sens intime .des phrases, et l'on 
ne saurait le faire sans de suflisantes notions de la physique des anciens' 
et de leur cosmographie. Il Ÿ a. daus cette partie de l'ouvrage de: Strahou 
une foule de données numériques, et Ja critique des évaluations prapo- 
sées par les ‘astronomes et les voyageurs est. inséparable de celle du 
texte même. M. Amédée Fordieu s'en est tiré. avec sagacité, et na rien, 
voulu laisser subsister d'équivoque. Dans sa version des deux premiers 
livres, rien n’est à noter qui soulève des discussions géographiques ou 
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philolügiques ‘d'ané 'sétéeuse !impdrtance:, ‘et? nous sous0 boinerüns -à 
marquer quelques points sur lesquels on peut'différetsinon d'iqterpré- 
tation! hi mMôins dé ärigaÿte byiluis dos: he 2114, : ofqeiozs t1'T 
Le paragraphe 1° du chapitre 1v du livre I contient le passage sui- 
vhnts Sous pus où gocstieg oeutoe SHbol joctsthusr euomeosrl 
ei Patate 10 eq conliute Le bi 54) 18 up Peso sut 
ETS pd ody:TAsipËnpnr ts Drobdoels slodynet-xab Quoisis:s6lAEyeTes ; 
no br4 él'oParposiôns 199) *a6diép'ikad lt n6spos/iaendouæeitar, inallra 
dde tértoikgrmutqriunnll seltosh els peste gaob est snos est 4: 
dou Pasqua ordis shetisnp zu uote iuien cfa 
‘M! An: Éaidiehtradeit hingt ke Ce qu'il (Éxotosthäud) détj'entcom- 
«nengant de ‘tanéoessité d'ittroduire: datis lé géogrpphte'les hypothèses 
ureduës | en)'mathémiatique et ch'physiqué,-est juste 1etil. ‘raison de 
«bosertuti fait qué8i luiterte” conirne Püriivebs time ,# réellontent 
«da formé sphérique ;4æ pattiebhabitée de vla cterre figurera aussi: 1n 
« cefche'? sur'Wdiritelpopositionbemblable: il 4’ pailotr également. 1 
“: Nôtré'tradudtéur dofic beéfioxetidi phrlnipériphrasé «la bertie 
« habitée de la terre figureralahssi uh véreéle. »Est-betow fait prabt? 
Une‘régioh étendut'télté qu'était} :d'apiès les'iddes es mweiemss le-müade 
habité > hé sdurait figures ünibereles ee ne-petit être-qu'un lfastaus qne 
zone:täné calbtte ‘ut biangle tn! polygone: sphérique | mure shrfaca 
courbe d'un! contour lithéeulies queleorique: iEniiancue vas'ce he pot 
étrd” un éetclé. Mais Évatosthènet-dôni Strakon shppellorioi: Fdpirtion:, 
ne'dit riénde taïfituré dé la partié du monde-habnéj:il seiborneà éhon- 
cér ebtté proposition" {que si la terre cst sphériqué comté Fuhivers, elle 
est'habitée à l'éntobte Voëtion’traduire d'une manière plusiichairé ion 
dira ®'sf la ten: est sphérique’ eumme l'eniverk, des poules quiil'hubitene sént 
répünlus à l'entour de cette sphères De’éercleiil y'en iest pasquestion: Le 
mot aussi qu'introdéit M'iÂm.Furdieune satrait conVanir: paisqutune 
sphère n'eitpasru itcerclel qu'uneotips à trois dimensions ss 
être’assienilé d'vne Hone ul] ituostt 0e oies Lu M  ourti tot 
‘10'est ‘IA 'obétrvetaitioni peüt-êtrel «rie pdroehidane db motions 
en convenons: l'ais nous ferons remarques) on Mère: Lemh ps quei#ant 
de traduire repose précisément sur l'emploi rigoureux'déstimohs «ef 
voil&ipoñrquof nbus tous sommes hrrèté. 4 des minujies Strabon traite 
d'aillcus en téet'endroit-Id'äne question 'séodésiqaei ktida lahgule ma: 
théiiatique ést alors ‘indispenséhle: Sans l'douté Je :lsigape lusudl des 
Grecs n'kvdit pas'la précision de notre langue géolnétrique et douvent, 
en trddüisant le mot greé pdrison dérivé latin ou francais; ion! sert eon- 
düit à be servir. A'oxtrensi ons impropres Lormane lcellé qui 'njént d'être 
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sigaalée. Il nous. semble: qu'en pareil.gas, la raie traduction est: non le 
terme dérivé, mais, ke :larme equivalent... ie tite #opoilitp tous 
Par exemple, dans sa traduction {4ome L,p..184 }4,M. Am. Fardien 
ecrit BCeent oi histios paral oh ertpralo pb ele 0 
« Imaginons maintenant ladite sphère partagée en cinq zones et un 
«premier cercle, l'équateur, tracé à sa surface, puis un second cercle 
« parallèle -au-preuuer et:servant de-limite à la -sonè au.résinx fraidei de 
«l'hémisphère. borsal enfin un troisième cercle, qui, passant par les 
« pôles, coupe les deux autres à angles droits; l'hémisphère:horéal con 
«tiendra naturellement deux quarts de sphère déterminés par la double 
“intersection de d'äquateur at du cercle quipasse parles pôles. Eh bien. 
«sun chacun de. ces quarts de sphère, prenons, parda,pensée:, ua quadri- 
“latère qui: aura pour qôté.septentrional Ja moitié de re cercle parallèle 
sd Léqhateur atrvpisit -du:pôûle,, pour ,cèté méridional ;la] mpitié de 
eléqualeur;at-pourses autres côtés, deux segments Faux et opposés 
<entre.sun du.serclequi passé parles pôles, -6est dans Fun.de ces deux 
“quadnilatèves etrwimponte dans.lequel à de quil semble, que devra 
«être placée, suivant indus, shatre tarte habitégsni 507 51 oh sat dut 
bOnisiinous: eatenillorid les, mots ftangais dansileur prai: sens géomé: 
iniques que d'expressions irexactes conHendraif çe passage / Le cercle pris 
poun la oiroonlérengesÎh.surface de la, sphère confondue avec la, sphère 
même;de segment, qui él une poslion du, solide dela sphère, devenant 
una de grand'cerole sur quedrilgtère qui a pour.cûté la moitié, d'un 
carale '.Nons.droyans.que.isaps aliéres la sens, jou cütpurrendse avec plus 
dé: vérité; les -tenmes, grecs, traduire: par exemple,Je zut du texte 
simpleinént par ar6, et dW'aisis @k: pou los autres oûtés, deux arer égaux 
«ei. apposéa lilercaplés sur, la cirçontérence, qui passe par lesi pôles : » 
cat ce. moi paies qua signifie: section] a un sens, bien plus général que 
segmerls et applique dune ligne, comme à nne/surlace. et.à ue solide; 
de-inème le mot xwi@t signilie à la fois cercle:et sireonférence,, 1. 
‘ordinaire, M. Am. Tardicu se montre plus sévère dans le choix. de. 
ses équinalenté, et il {aut,chgrcher longtemps nour;le, trouver en défaut. 
Aussi, dans la traduction, du livre ll, ne, apus axrétecons-aous ;encore. 
qu'à-des misbres,111 011 loqu fe jetottt res > 10 GO" pagbait de 
: An ahapitre ',cpaxagraphe 1”, aotons d'abord un adrerbe de temps, 
puis, dont; l'emploi parait inutile ou,inexant.LLa version. française dit +, 
-. Dans le 1rgisième livre,de sa-Gsographie, | ratasihène, dressant la 
«oaste; dela senre habitée; divise. gelle-ti en deux, de, l'ouest à l'est, 
« par une ligne-paralläle.à la ligne équinoxiales Les extrémités quil donne 
“à celta:ligne:sont;:à l'ouest, les colonnes d'Herculg:at à l'est les pro- 
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«montoires et contre-forts extrêmes de la chaîne qui forme le côté sep- 
«tentrional de l'Inde, puis, à partir des colonnes d'Hercule, il la mène 
« par le détroit de Sicile, etc. » 

La dernière phrase n'indique pas une opération postéricure à celle 
qu'énonce la première; elle fait connaitre seulement par quels points 
passe la ligne de partage; et en effet la particule dé n’a nullement ici le 
sens d'éresta. 

Mais n'insistons pas sur cette vétille, arrivons à un point plus digne 
d'attention. Au paragraphe 12 du même chapitre, M. Am. Tardieu 
traduit ainsi : 

« Et d'abord, si le parallèle de Byzance est le même que celui de 
«Massalia (ainsi qu'Hipparque l'affirme sur la foi de Pythéas), et le 
«méridien de Byzance le même que celui du Borysthène, ce qu'Hip- 
«parque admet aussi, en même temps qu'il admet une distance de 
«3,700 stades entre Byzance et le Borysthène, on devra retrouver cette 
«même distance entre Massalia et le parallèle du Borysthène, lequel 
«se confondra alors avec celui de la Celtique Parocéanitide, puisqu'un 
«trajet de 3,700 stades nous conduit eflectivement jusqu'aux bords de 
« J'Océan. » 

Notre traducteur a suivi la tournure un peu embarrassée de la phrase 
de son auteur, auquel l'ordre logique des idées aurait dû faire dire : 
« La Celtique Parocéanitide, qui est à 3,300 stades de Massalia, distance 
« de cette ville aux bords de l'Océan, devra alors se trouver sous le 
«même parallèle que le Borysthène.» Nous aurions peut-être préféré 
traduire ainsi, attachant plus d'importance à rendre ici clairement 
l'idée qu'à conserver la tournure grecque; mais, même en respectant 
la phrase de l'original, il ne semble pas que l'expression «lequel se 
«confondra alors avec celui de la Celtique Parocéanitide » rende ces 
mots : ds ye da ris KeXrimis ITapoxeaviridos &v ein, et la vraie traduction 
nous paraît être : «On devra retrouver cette même distance entre 
«Massalia et le parallèle passant par le Borysthène prolongé jusqu'à la 
« Celtique Parocéanitide, et il ÿ a en effet 3,500 stades de cette ville à 
« l'Océan. » 

Même chapitre, paragraphe 5o (trad. française, t. I, p. 138), 
notre traducteur s'exprime comme il suit : 

«De même qu'en anatomie on distingue la division par membres, de 
«la simple division, de la division grossière en parties prises au hasard, 
«a division par membres procédant d'après la délimitation naturelle des 
« parties et suivant leurs articulations et leurs principaux contours. » 

M. Amédée Tardieu ajoute ici, pour l'intelligence de la phrase, un 
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développement qui n'est pas dans son auteur. Il n'est question dans 
Strabon ni de division grossière, ni de parties prises au hasard; l’auteur 
grec oppose seulement la division (roun) xærà pédos à la division xara 
uépos; la première est bien la division par membres; la seconde est la 
division par portions , laquelle peut se faire d'une manière arbitraire, mais 
n'implique pas nécessairement l'idée qu'on opère au hasard. 

La division à laquelle Strabon fait allusion en parlant de roun xara 
uépos est celle qu'Ératosthène avait adoptée. Ce philosophe, en cons- 
truisant sa carte de la Terre sur le modèle de celle d'Hécatée, ainsi que 
Fréret l'a judicieusement observé, avait, à l'instar de Dicéarque, tracé 
un diaphragme ou parallèle moyen. Ce parallèle était celui du 36° lat. 
sur lequel les degrés de longitude comprenaient seulement 566 stades et 
non 700 comme sur l'équateur. Les méridiens étaient supposés paral- 
lèles entre eux, de même que dans nos anciennes cartes marines. La 
carte du philosophe de Cyrène donnait les pays situés entre le 10° et le 
60° lat. nord environ, et la région sise au nord et celle sise au sud du 
diaphragme se partageaient en une suite de quadrilatères ou sphrayides 
(o@payides) c'est-à-dire sceaux, vraisemblablement ainsi appelés parce 
qu'ils rappelaient par leur forme Île sceau attaché à un anneau. C'étaient 
en effet des parallélogrammes ou plutôt des rectangles placés latérale- 
ment à côté les uns des autres dans chaque zone, la boréale ou supé- 
rieure au parallèle moyen, et l'australe ou inférieure à ce parallèle. 
C'est à chacune des portions de ces deux zones que Strabon applique 
le mot pépos sans doute en employant l'expression même d'Ératosthène, 
Tà vôTia pépn et Tà æpoodpxtia pépn (voy. Strabon, liv. XI, cap. x11, $ 5); 
il n'y a donc pas là de parties prises au hasard, mais des divisions systé- 
matiquement établies. Chaque sphragide représentait sensiblement le 
même nombre de degrés de longitude pour base et le même nombre de 
degrés de latitude en hauteur. 

Ainsi que cela ressort du passage de Strabon cité plus haut, le paral- 
lèle moyen d'Ératosthène, comme celui de Dicéarque, partait des co- 
lonnes d'Hercule, passait par la Sicile, le Péloponnèse, le golfe d'Issus, 
coupant la chaîne du Taurus, et allait se terminer aux monts Paropa- 
misus et Imaüs (l'Hindou-Koh et l'flimalaya). Le géographe d'Amasée 
n'en rejette pas le tracé, mais il conteste l'exactitude avec laquelle les 
sphragides étaient dessinées et la coïncidence de leurs côtés avec certaines 
lignes de partage naturelles. Îl reproche à cette distribution par sphragides 
de créer des divisions arbitraires, de scinder des contrées dont l'unité 
résultait de l'identité de leur population, de l'existence bien tranchée de 
leurs frontières, et d'associer des pays absolument étrangers les uns aux 
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autres. Strabon-relève, de plus, des erreurs commises par le philosophe de 
Cyrène dans l'évaluation des distances, et il essaye de réfaire d'éne ma- 
hière plus exacte les quadrilatères adoptés par son devancier: Mdis, dans 
cette nouvelle détermination, le géographie d'Amasée ne vise pas,à une 
bien grande rigueur, et on le voit, dans un rectangle allôngé, prendre 1a 
longueur de lx diagonale pour'cetle de la base, comme si l'erreur était 
peu de chose iv'est'ainsi qu'il en use avec le quadrilatère dans lequel il 
inscrit la bande supposée par lui d'unelargeur moyenne de 3,ovo:stades, 
qui s'étend des;colonnes d'Hercule 40 Taurus. Et, dans la:traduction de 
ce :que'dit Strabon de cette pa one M. Én Tardieu:nousiparaît 
avoir commis üne petite inexactitude, 5 1." et É 2 
: Voici sa version {t, £,.p. 248}s1 7 0 
«Que si maintenant nous:le partageons (le VAT ss 
«le sens de:sa longueur, en:plüsieurs parallélogrammes, et que nous 
«prenions, avec le diamètre du paraliélogramme total, ceux:des .parallé- 
«logrammes partiels ; le diamètre du parallélogramine total plutôt: que 
«la somme des diamètres des:parallétogrammes partiels, pourra être 
« considéré comme l'équivalent; 'le parallèlé etil'égal dw côté qui repre- 
«sente la longweur même. de la figure. Et mdins le parallélogéamme 
«partict sera grand, plus ceci sera'vrai, puisque l'obliquité da: diamètre 
“et son: infériorité; de longueur se trahissentimoins dans les’figures de 
« grande: dimension; ce qui permet même: quelquefois! den’ prendre Je 
« diamètre :pourda longueur. 11 * “fun re tt ua se 
: On voit que Strabon. compare le diainètre, c'est-à-dire 4a: diagonale 
du rectangle dont il vient d'être question, ‘et qui:a 3,000 stades de hau- 
teur, à la ligne-en zigzag que forment les diagonales des rectangles par- 
tiels tirés de façon à se‘joindre bout à bout: Et'eu effet ïl'est bien évident 
que la longueur de la diagonale du grand rectangle est-plus courte: que 
celle ligrie brisée supposée développée, et diffère censéquemment moins 
en'lonpusur dela: base: du grand: rectangle. Phis' le nowbre des rec- 
tavgles dans: lesquels on'a partagé celui-ci est considérable, ‘plaë il ya 
de diagongles partielles, plis la ligne bnisée offrira d'angles, présentera 
d'étendue dans son développement ‘ainsi que le note Strabon. Maintb- 
nant, comme de deux diagonales\ celle :du rectangle le:plus allongé 
fait avec sa base (la hauteur supposée constante} uh angle: moindre 
que'la diagonale du rectangle-le: plus’ court; l'errew commise en pre- 
nant ta qngueur de la diagonale pour celle de ta base #arctoîtra d'autant 
plus: quel rectangle sera de base plus étroite; plus ,;conséqueimment, 
il:y aura de rectangles partiels, plus la somme de leurs diagonales s'élos- 
gnera de la longueur de la base du rectangle:total: Or M. Amédée Tiar- 
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* dieu fait dire au géographe grec que, dans les fiqures de grande dimension 
(etici. il Bagit de rectangles), l'obliquité du diamètre (autrement dit de la 
diagonalé { et:son .infériorité de longheur se trahissent moins. I ne saurait 
être question de la longueur de la diagonale du rectangle total. com- 
parée à celle dela diaganale du rectangle partiel ; ear il est de toute 
évidence. que celle-ci ost toujours. moindre que celle-là; Strabon n'a évi- 
demment en: vue qué la base du rectangle à la-longueur de laquelle il 
compare la longueur de la diagonale, puisque le point à examiner est 
le degré d'erreur commis en prenant la ‘seconde -pour la préntière. Tout 
1e monde sait que la diagonale d’un rectangle, et; eh généra), d'un paral- 
lélogramme, est plus longue que la'hase; l'expression infériorité de gran- 
deur ne saurait donc convenir; elle fait dire au grec autre chose que ce 
qu'on ylit; car il y a à dusoétus roÿ. prnovs, mot à mot d'inégalité de 
longuear, ce quine signifie pas que la diagonale paraît plus petite que 
la base, -mais:que Finégalité de longueur de celle-ct et de Ja diagonale 
est moins accusée dans les : rectangiés allongés que dans aeux:qui ne:le 
sont ipas autant, On doit eonséquemment traduire la phrase de cette 
façon: « Puisque, dans des figures de plus grande. dimension, l'obliquité 
« du: dismètre.et sû différence de longueut. avec de côté qui représente 
«ta longueur. (larbüse). sont moins apparentes. » Et remanquons que, par 
cette ‘expression, !1 dans:des figures de plus grande dimension »(é#> roïs 
ueyaæs), iliné faut pas‘entendre des rectangles seulement. de. base plus 
allongée, ces rectangles doivent être encore de même hauteur; car} si 
l'on compate deux-rectangles de même base et de hauteur différente ; on 
reconhaîtéa que. cest la:relation inverse qui se produit : l'angle que fait 
da disgonale-avec la bases'élargit de plus en. plus à mesure que le rec- 
tangle grandit et l'iñégalité de longueur des cha Le Sue de pos 
en: plus: marquée. . © "tar ce ot 
Pour en revenir à la méthode approché. de mensuration dés phre: 
gides à ‘laquelle s'arrétd'Sträbon:; disons donc que, lorsqu'il ne connaît 
‘pas la longueur de labmse; qu'il :ne peut figurer celle-ai-sûr la carte par 
une ligne dune position sensiblement ‘horizontale, ‘il: recourt: à la 
diagonale. .Ge sont 1x de ;bien grossiers: à peu: près; et N n'y a:pas 
lieu de s'étonner! ique:le géographe d'Amasée he s'entende pas:avec Hip- 
parque, qui visait À plus de rigueur et faisait une duerelle souvent injuste 
à Ératosthèneipourin'avoir pas été plus'sévère:en, matitre d'évaluations 
itinéraires; Malgré ses prétentions à: critiquer. les deux géographes dont 
il a‘anternogé::les trâvaux, Strabôm n'est ‘pas plus un mathématicien 
qu'un astronome; .c'est. unsesprit curieux, mais ses opiniohs se res- 
sentent de:l'édécation:qu'il avait reçue dans les écoles de rhétorique de 
88. 
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la Grèce; il a bien plus lu et médité les poëtes et les grammairiens que 
les géomètres, et il réserve toutes ses admirations non.pour Euclide, 
Eudoxe, Archimède, mais pour Homère, dont il cite fréquemment les 
vers. À l'entendre, Homère n'est pas seulement supérieur en.génie poé- 
tique à tous lés auteurs qui l'ont suivi, il l'emporte encore sux eux par 
la connaissance qu'il a acquise des mœurs des difiérents peuples. et. il 
peut, à cetitre, être regardé comme l'un des fondateurs de la géographie. 
Strabon s'efforce, pour le prouver, de donner un caractère de précision 
et d'exactitude à des peintures de l'Îliade et de l'Odysée qui »'offrent rien 
de géographique, et où l'on peut tout au plus chercher le reflet des no- 
tions imparfaites que les Grecs des temps homériques avaient de l'uni 
vers. Son plaidoyer en faveur de la géographie de l'Iliade et de l'Odyssée 
a quelque chose de naïf et de puéril, et dénote le parti pris. Il parle de 
ces poêmes comme certains théologiens parlèrent de la. Bible, où ils 
voulaient trouver, l'expression d'une science profonde ; il interprète les 
vers de Fune et l'autre épopée, de façon à prêter à leur auteur dps.con- 
naissances que celui-ci ne possédait assurément. pas. Pour sautanir les 
dires d'Homère, il se jette, à la suite de Polybe, dans le plus grossier 
evhémérisme, quoiqu'il se moque ailleurs de l'ignorance d'Évhémère. 
[1 prétend retrouver dans l'archipel des. Canaries, dant. l'existence lui 
était confusément:connue, les îles toutes mythiques des Bienheureux; il 
suppose qu'un prince du nom d'Éole avait régné sur les îles. Lipari; il 
admet que les Cyclopes avaient été un peuple réel de la. Sicile, -et croit. 
justifier ce qu'en raconte l'Odyssée, par le récit d'Aristée de Procanuèse 
sur Îles Arimaspes; il cherche sérieusement sur la çôte d'Itake les lieux 
que hantaient es Sirènes, et donne pour preuve deila réalité. de ces 
êtres fantastiques le tombeau de la Sirène Parthénopé, .que montraient 
les habitants de Naples. Tout en convenant qu'une part est, dans Homère. 
à faire à la fable, le géographe d'Amasée n'entend. pas qu'on, dépouille 
ses poëmes de l'autorité scientifique qu'on.lui.a enseigné à. lear prêter. 
Aussi at-il presque toujours tort, contre su ‘atosthène dans sa défense du, 
père de la poésie, par exemple quand il combat l'observatian du philo- 
sophe cyrénéen, au sujet de l'exactijude des descriptions homériques; 
celui-ci ayant avancé qu'Homère n'a décrit, en. détil.et: bien connu 
que les contrées de la Grèce. Loin d’être atteint. d'homéromanie, Eratos- 
thène paraît avoir soigneusement marqué les nombreux progrës accom- 
plis dans la connaissance de la terre depuis l'liade et l'Odyssée. in 
montrait notamment qu "Hésiode possédait, sur les contrées situées à 
l'occident de la Méditerranée, des notions qui.sont absentes des. deux 
grandes épopées. Strabon s'égare donc sur ce terrain, pt tel, est, sou 
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aveuglemert pour la prétendue science géographique d'Homère, qu'il 
allègue précisément comme preuve de l'exactitude de ses descriptions les 
vers de l'Odyssée (IX, 25}, où Ulysse dit qu'Ithaque est, de toutes les 
iles situées de ce côté de la Grèce, celle qui s'élève le plus vers la 
sombre région { {é@ov) , tandis que les autres s'écartent du côté de 
l'aurore et du soleil tevant; or Ithaque n'est ni la plus occidentale 
ni la plus septentrionale des îles ioniennes et de celles qui sont placées 
entre cet archipel ct la côte de l'Épire, Céphalénie se trouvant plus 
à l'ouest et Leucade ‘plus au nord. Les paroles mises dans la bouche 
du fils de Lacrte ‘prouvent, au contraire, que l'auteur de l'Odyssée 
connaissait fort imparfaitement la position d'Ithaque et des iles voi- 
sines. N À | | 
Stralion fatigue le lecteur par son long réquisitoire en faveur de la 
géographie homérique, et ses critiques d'Ératosthène, dont il prend par- 
fois le parti contre Hipparque, sont bien souvent de mauvaises chi- 
canes. [ n'a pas non plus toujours raison contre l'astronome de Nicée, 
quoique ‘celui-ci ait certainement péché par une trop grande préoccu- 
pation de trouver les autres en défaut. Hipparque, pour ne citer qu'un 
exemple ; fait preuve de plüs de discernement que Strabon en rejetant 
l'authenticité de l'inscription des théores cyrénéens gravéc sur des dau- 
phins. Assurément Strabon n'est pas ce qu'on peut appeler un narrateur 
crédule; mais sa critique manque de pénétration et de réserve; elle 
n'est que l'application d'un bon sens vulgaire et d'une science in- 
complète à des questions qu'il n'était guère en. mesure d'élucider. 
Quand un fait ne cadre pas avec ses connaissances, il est trop endlia à 
le rejeter, et, tandis qu'il veut faire passer Homère pour infaillible , il ne 
ménage pas l'accusation de mensonge aux écrivains dont les assertions 
contrarient ses idées. Pythéas est de ce nombre. Aussi n'en parle-t:il 
qu'avec dédain comme d'un hâbleur. Et pourtant le voyageur massaliote 
était certainement plus versé dans l'astronomie que Strabon, qui le prend 
avec lui de si haut. Tout concourt à lui mériter notre confiance. La 
conformité de ce qu'il rapporte avec ce qui fut reconnu bien des années 
après atteste la réalité de son périple. . 
La destruction de Carthage arrêta pour un certain laps de temps les 
expéditions dans les mers du Nord; et il s'écoula plus d'un siècle avant 
que les Romains s'avancassent vers les parages où Pythéas s'était ha- 
sardé. Comme on n'avait, lorsque Strabon écrivait, que la seule relation 
du voyageur massaliote sur la géographie de ces régions lointaines, 
cela a sufli pour la faire taxer d'imposture. L'écrivain d'Amasée rejette 
par exemple comme imaginaire cette terre septentrionale de Thulé, où 
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les. modernes ont cru reconnaître tour à tour l'Islande, la Norwêge, da 
pointe de Jutland, les îles Shetland et Fär-Oer. La raison que donne 
Strabon (JL, c. 1v, $ à) pour infirmer. le dire. du Massaliote, c'est que-les 
autres voyageurs qui ont visité la Bretagne. et [erné.(l'Hibernie) ne 
parlent pes. de Thulé, bien qu'ils mentionnent différentes les grou» 
pées autour de:la première. Le géographe grec ne. réfléchit.pas qu'il 
n'a sur cette région-que.des rensgignements incomplets. ill ignore, en 
effet, la, position exaçte d'Ierné, egntrée sur laquelle il fa, au livre ALL: 
presque rien à noué apprendre, qu'il se’ représente epmme une terre 
très-septeptzionale. 11 la croit.située nu. nord -de.lr Bretagne {AT ç, v, 
$,8)' eL:cpnstituant. le point le plus élevé  quian | puisse attéindrd en 
s'avançant au nard de la Celtique (I; e.1,$ 13). Aussi tient-il pour abso- 
Inment inhabitables, les contrées qui s'approghéht. davantagé. du pâle, 
Straben 3: dà être induit enierreur par. lés jaformations que les Romains 
avaient puisées chez. les. Bretons. Ils. :aurontintertdgé. veux ‘qui .se 
rendaient, du Cornwall on du.pays de-Gallés, dand le:nord:derl'Irlañde! 
et qui. meltaient dès lors.le, cap au nord-ousst, ]] y a ;:en ellet. lieu de 
supppser que cétait au port de Segontiym; dans te pdys-des: Qrdonicés, 
ville mentionnée, par. César {actuellement Gaetnavan).'quh les :Bnetons 
sembarquaient habituellement pour l'Hibernie; le nom.de Hona. (An- 
glesey. ou Mau), consigné dansles Commentaires, mdiqueiqueles rensei- 
gnements sur la mer d'Irlande vinrent au grand capitaine par be:côté de 
la Bretagne. Les barques bretonnes devaient aborder dans les environs 
de. Strangford ou de Belfast, au nord-ouest de. Caernnvon , peut-être 
dans le-pays des. Vofunti, cité par Ptolémée; de dà vraisemblablement 
l'orientation que las. Romains ssiparent À -Ierne.:, Ce qui coïifirme 
cetie sapposition., c sst que Strabon compte 5,000:stadesiou à peu près 
des côtes de la Geltique à lepaé{lE, ce. 1, $i28 gt li 7hévahfation beau- 
coup np forie. si on l'applique à la distance qui sépare l'Irlande deill 
Normandie ou.de, J'Armerique et: qui. nos rdporte veus la Jatitude de 
Belfast. Pythéas avait-il assigné. une. position jus. exacte & Kirn6? On 
pourrait, l'mduire d'un passage de notre géagräphe (Strabonr dl, c. 5, 
$ 18) aù on Jit :.« Mais Hipparque, sur a foi do Pythéss, :ka:(lerné) place 
u seulement au notus{an sud), ». ét. supposer .que-le voyageur massaliole 
connaissait la. pointe méridionale : l'île, sise: en.leflet au dud+ouest du 
nord du. paye de Gale: ras M. 'aréiens fait observer que, : sd 
RE TR 
4 po mème ni etrépéée pat Héiai à Mél: (IL, v1) Viipèr Britlasitm 


« Iverna est, ».et ca.qu'i ra je .de.cette-Île montre qu'an: nr ‘Après GE 
bon on n'en savait guère plus sur sa posilion et 5ps babitants. age et ati 
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l'unanimité des mManuserits (Je sens exige qu'on lise éexrixarepe et:non 
vOTi TE bn. | LM 43 PM SES PURE RÉ ES RAF DEN De nt 
‘ Strabon tient aussi-pour conthouvé' ce que Pjthéas rapgortait: du 
pays des Ostimic. Of ces Ostimi, loin d'être un Peuplé- imaginaire, 
se Féconnaissent pour la population ârioricaine que Pline-mentionne 
fous le ‘ho d'Osismii et dont lé:territoire était: situé dans le départe- 
ment actuel du Finistère, Ji est vrai que lésimanuserits fournissent. pour 
le nom qu'on: lit dans lé géographe rec, des Variantes: assez hotables. 
Mais aucune’ n6-nous écarte absolament de cette fonhe. M: Am. Tar. 
dieu a préféré avec toute raison':la fecon: adoptée pat M'Kaxl Müller: 
L'identité du pays des Oitimii et de celuides Osismit éét justifiée par la 
mention de l'ile d'Uxisdmé, où lon recônhaît l'Urantis du T'Hinéräire ma: 
ritime ; l'ile ‘actuelle d'Ouessant: Elle était située! non loin du cap 4p: 
pelé Csbæum (Ka6aibr), nom dont M'Trdieu à; d'après M. K.Müller: 
restitué la: véritable forme; ta' levon. Cobgain élant''en ‘désacdord avec 
les bons mdnuscrits de Ptolémée. IPythéasifaisait imuniféstément. allu- 
sion aux! îlés ‘qui’ se lrouvent dans os Mmémts parages 5 Grbix ,: les 
Glénan, Seyn etles flots tels -que:Molène qui pärsèment]à mer aux 
cxtrémités de: la baïe.de Dosarrienes : car Ceux<i sont; ‘corniiie. les 
iles dont ‘pale ile Voyageur gdulois ; selisiblernent moins Éfoignés du 
continent qu'Onessant “y a'toutefôis me erteur de’distañce dahs ce 
qu'il en dit, | Puis Me as re TE ER ie 
‘Strabon n'était bas! fondé; ‘on le voit, # pejeter/d'une manière si tan: 
ehante les assortions: du Massaliüte; #.déniér rotämment Jd réalifé de 
Thulé; la raison dont à prétend s'appuyer pour le faire, et quil tire 
des':distances, d'est pas plus décisive ques lé: silence dus atres 'voya- 
Seurs Ératosthène, sans doutc d'après 6 inême explorateur. comptait 
+1,500: simlus entte le parallèle du Borysthène ét'celui qui passhit pâr 
Fhulé; cela nous reporte loutiau plus dans la partié-septenttionale de 
la Norwége comtrée vraisemblablément. déj# pétiplée 40 temps di pé- 
riple de Pythéas. Ainsile éhiflre produit'fuir de philosophe de Cyrène : 
et .qui:he ls d'ailleurs-être qu'approxiiatif ; “h'est-nallernent “ui 
argument or lg 
massahiote. Le scepticisme du Bévgraphe d'Amasée :14 Point reste 
wouvé'd'écho: chez les ‘écrivains! qui ‘ont: Parlé: après’lut: de‘ Fhalé: 
Sans:contredit des Romains n'eurent, sur cette lointaine ‘et’ élacialu 
contrée, que des notions assez vagues, mais ce qu'en rapportait le 
périple s'accorde: avec: Ja condition des régions subarctiqnes, et, quand 
Tacite, danis sa Vie d'Agricola ; nous dit que la flotte romaine, en faisant 
le tour de la Bretagne et s'assirant que c'était: une Île," passa par Îes 
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Orcades et apercut de loin Thulé, que jusqu'alors les glaces et Jes frimas 
avaient dérobée à ses regards, n'en doit-on pas conclure que ce .nom 
était appliqué À une terre véritable; le fait donnerait même à supposer 
qu'on désignait ainsi l'une des Shetland, | 

Dans les discussions, qui remplissent le commencement du livre IT, 
on s'aperçoit que Strabon est enclin à supposer queles climats physiques 
correspondent Aux climats astronomiques ; ses raisonneménts sur les 
dimensions de.la terre, où il rompt tour à tour des lances avec Ératos 
thène et avec Hipparque, pèchent par l'incertitude des informations et la 
confiance extrême qu'il a en elles. Les évaluptions itinéraires auxquelles 
il ajoute le plus de foi, n'ont. souvent ,aueune valeur, comme, par 
exemple, lorsqu'il compte 4,000 stades pour la distance du Caucase, 
c'est-à-dire l'Hindou-Kah, à la.mer: boréale, mesurée par , Bactres, 
(cs, $ a7.tr. fr. t. I, p. 115), se tompant de plus de 16°; c'est 
qu'il ignore où se give cette mer boréale; il la confond peut-être 
avec la partie septentrionale de la mer Caspienne, à laquelle il assigne, 
au contraire. la longueur de 6,000 stades; car on adinettait, de son 
temps, l'opinion émise par Patrocle, que ce vaste lac communiquail 
avec l'Océan. : : . en . 

Strabon ne traite pas Mégasthène bésucoup. mieux que Pythéas, et il 
est plus d'une fois aussi injuste à son égard. L’ envoyé m qu Séleucus Nica- 
tor rapportait que, dans le sud de l'Inde, on voit les deux Ourses se cou- 
cher et les deux ombres porter alternativement en sens .contraire 
(Strabon, IL, c. r, $ 19), ce qu'Ératosthène déclarait être conforme aux 
données astronomiques, malgré les dénégations de Deimarque. Le géo- 
graphe d'Amasée prend parti pour ce dernier. Pourtant le philosophe 
de Cyrène était dans le vrai; Mégasthène avait dit juste, et, comme le 
note Gosselin !, au temps où vivait ce voyageur, l'étoile polaire était à 
13 degrés du pôle, l'étoile 8 de la petite Qurse se trouvait être la plus 
septentrionale de cette constellation, elle ayat environ 81° 15” de 
déclinaison et se couchait pour le 8° 45’ latit. boréale. Ainsi les deux 
Ourses disparaissaient alors sous l'horizon du cap Comorin, puisque ce 
cap est à 7° 56’ de l'équateur. 

D'un autre côté, la plus grande partie de l'Inde se trouvant au sud 
du tropique du cancer, le phénomène du renversement dans la direction 
des ombres devait s'y observer et Ératosthène avait judiciensement noté 
que, sous une latitude correspondante à celle de l'Inde, à 5,000 stades 
d'Alexandrie, c'est-à-dire à environ 8° lat. au sud de cette ville, on com- 


! Recherches sur la géographie des anciens, t. III, p. 178. 
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mençait à voir le phénomène se produire. Or Alexandrie est seulement 
de quelques minutes au nord du 31°; cela nous reporte au voisinage 
du 23°, c'est-à-dire sous Île tropique. De | 
Quoique les deux premiers livres de Strabon ne nous fournissent, 
. sur la géographie mathématique ct physique des anciens, que des don- 
nées incomplètes, ils ont cependant encore pour nous un grand intérêt, 
car ils nous permettent de juger de l'état des connaissances géodésiques 
et hydrographiques à l'époque où ces livres furent composés. Il ressort 
de leur contenu que ces connaissances avaient fait peu de progrès du- 
rant le laps de temps qui sépare Strabon d’Hipparque et qui représente 
environ un sivcle et demi. Il n'avait point été découvert de méthodes 
plus exactes pour calculer les latitudes et les longitudes ; or’ possédait 
seulement, grâce surtout aux expéditions des armées romaines et aux 
guerres des Parthes, comme Îe géographe d'Amasée le remarque lui- 
même (I, c. 11,$ 1}, des données itinéraires plus précises pour une foule 
de distances. Les routes étaient, en bien des contrées, devenues d'un 
parcours plus facile. On peut au moins l'inférer de la difiérence entre 
l'évaluation d'une journéc de marche qu'adopte Strabon et celle ne 
trouve pour les époques antérieures. Ainsi Hérodote (IV; cr; V, iv) 
compte, dans un pays de plaine, cette journée à 200 stades, tandis que 
le géographe d'Amasée évalne seulement À trois ou quatre ue la 
distance de la mer de Péluse au fond de la mer Rouge (I, e: tr, 
$ 28), distance qu'ailleurs (XVIF, c. 1, $ 21} il estime être de 1,000 
à t,900 stades (of. XI, c. 1, $ 5}; ce qui ROUE PQuE fa journée de 
marche, de 250 à 300 stades! ous 
=Strabon avait recueilli secs informations ne dans les 
livres, mais sur place; il avait voyagé en Asie Mineure, en Grèce, 
en Égypte, ‘où il s'était avancé jusqu'aux frontières de l'Éthiopie, en 
lialie en Sardaigne. Mais c'était plutôt en touriste instruit qu’en savant 
proprement dit qu'il avait exploré ces pays, et il ne semble pas avoir 
été en état de faire par lui- même des observations de latitude et de lon- 
gitude. Il s'est borné à réunir des évaluations itinéraires plus rigonreuses 
que celles qu'Ératosthène et Hipparque avaient eues à leur disposition ; 
il était incapable d'ajouter aux éléments géodésiques qu'il puise chez 
autrui, ses chiffres, pour être quelquefois moins fautifs, sont encore 
fort loin d'offrir une grande précision, et ceux qu'il adopte comme 
exacts n'ont pas, 4 beaucoup près, la rigueur qu'il leur suppose. Ainsi 
il cite comme le résultat des dernières ét meilleures déterminations 
* Voy. A. Forbiger, Handbuch der alien Geographie, t. I, p.551 (Leipzig, 1843). 
| | nt 7. 
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(IF, c. 1,$ 10) l'identité des méridiens de Rhodes et de Byzance, quoi- 
qu'il y ait entre eux près d'un degré de différence. (Rhodes, 25° 52’ 
36”; Constantinople, 26° 38’ 47”.) Hipparque n'était pas plus dans le 
vrai quand il regardait Marseille et Dyrance comme. étant placées sous 
la même latitude (Strabon, I, c. 1v, $ 4 , trad. fr. ti [, p.107,.108), car 
ya entre les deux villes une différence “3 pr s de rare degrés (Mar- 
seille, 43 17 4: Constantinople, 41° 2"). Les observalions se 
faisaient toujours, pour les latitudes, par gnomon et a longueur du 
jour mesurée à la clepsydre, et, pour leslongitudes, par là comparaison 
des éclipses ‘de soleil et de celles de lune, dont 1e système grossier de 
mensuration du temps ne permettait de ‘calculer: ‘qu'imparfaitement le 
moments bris. Strabon se bonait à: comprendre: Fusage dé ‘cés' mé- 
thodes. et. il\ puisait dans les "OEhèses [oimotis}) ‘où recueils \de: po- 
sitions. géographiques. dressés. à l'usage des astronomes. Avec: l'imper- 
fection des moyens dont. disposaient les anciens, .on est.étonhé dé les 
voir s'être parfois autant approchés de la vérité ; ainsi Pythéas comptait 
30,300 stades de l'équateur au parallèle de Marseille, ce qui fait, 
dans l'hypothèse d'Hipparque sur la grandeur de la terre, 43° 17° 50", 
chiffre exact à quelques secondes près. 

: Ce’n'est donc pas pour la chorographie proprement dite que Strabon 
doit surtout être interrogé ; l'inestimable prix de son œuvre tient aux 
inforitiatiüns qu'elle‘ renferme sur Ha géographie histôrique, politique 
et économique. Déjà les déux premiers livres offrent ca et là quelques 
indications dont’ cette scierice fait ‘son profit; mais'c'est À partir du 
livre TE qu'il faut spécialement les chercher. Nous . \ arréterons 
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Bernardino Telésio OSSia Stuili siorici sa l idea della natura épi risor- 
:qimento italiano’ ‘di Francesco Fiorentino, professore ordinario di 
storia della fi losofia nella reale Universilà di Bologna, incaricalo 
dell insegnamento di filosofia della storia nella reale Università di 

| Napoli, depatato al, Parlamento nuzionale.— Bernard. Télésio, ou 
. Études historiques sur l'idée de la naiare pendant la renaissance ilar 
 lienne par François Fiorentino, professeur ordinaire d'histoire de la 
philosophie a l Université royale de Bologne, charÿé de d'enseigne: 
meht de la philosophie de l'histoire à l'Université royale de Naptes, 
_ député au Parlement nalioñal, tomel, r vol. in-18 de 1 4 pages, 
chez les successeurs de PERRIER Florence, Fhogae Le 


< De RS , 4 N ER 
LR DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE d , ee ii à 
D AE 
La philosophie de Télésio Su ‘la prétention d'être la FR uni- 
verselle et de suffire à l'explication de tous les phénomènes, de ceux 
de la vice et de l'organisation comme de ceux de la mature brute, de 
la Sensibilité et de l'intelligence de l'homme aussi bien que des pro- 
priétés de l'univers, nous offre non-seulement une physique générale, 
ou ce qu'on pourrait appeler une cosmogonie physique, mais unaphysio: 
logie, une psychologie et même une morale. À vrai dire,.ces. trois 
dernières branches des connaissances humaines ne sont pour lui que 
des dépendances ou de simples applications de la physique, puisque 
c'est à l'aide de deux principes matériels, le chaud et le froid, qu'il se 
_ flatte de résoudre sans distinction tous les po sue, Voici d'abord, à 
la considérer dans ses traits Jes plus essentiels, à à quoi se réduit dans 

son système la physiologie. EE RES 
Tantôt la vie est pour Télésio le résultat commun du chaud et du 
froid, tantôt il la représente comme un principe à part, comme un 
esprit subtil et chaud produit par la chaleur, tandis que le froid ne 
produit que la mort. Quand il s'arrête à la première hypothèse, il ac- 
corde aux deux causes actives de l'univers, c'est-à-dire à la chaleur et 
au froid, non-seulement le mouvement, mais la sensibilité, la faculté 
de jouir de leur rencontre et de souffrir de leur isolement. Cette faculté 


Voyez, pour le premicr article, le cahier de septembre 1873, p. 548. 
89. 
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existant dans les principes d’où résultent tous les corps, ne saurait 
manquer de se retrouver dans les corps eux-mêmes, et jusque dans leurs 
moindres éléments. Donc tous les corps sont vivants à un certain 
degré, et ce que nous appelons Îes corps organisés sont ceux qui, par 
suite d'une combinaison particulière, possèdent la vie d'une manière 
plus régulière et plus complète. Mais cest la seconde hypothtse qui 
l'emporte dans la pensée de Télésio. La vie est un esprit, ou plutôt un 
souffle subtil et chaud (spiritus tenuis calidusque) qui émane de la chaleur 
universélle, et que certains corps, les corps organisés, conservent SOUS . 
leur ‘enveloppe. Ce qui fait la diflérence des animaux et des plantes, 
c'est que, dans les premiers, le souffle vital est plus subtil et plus chaud 
que dans les dernières. Les différents degrés de subtilité et de chaleur 
de cette substance nous expliquent la diversité des espèces qu'on dis- 
tingue chez les uns et chez les autres. Chez les animaux, le principe 
vital a’ son siége dans les cavités cérébrales, d'où il se répand, par le 
canal des nerfs, dans toutes les parties de l'organisme. : La ot 
c'est l'acte par lequel il passe d'un corps dans uh autre.  . :! 

* Par la physiologie de Télésio, on peut d'avance se faire une idée de 
sa psy schologie. Déjk nous savons que non- seulément le souffle vital, 
mais que tous les corps sans exception sont doués de sensibilité, sont 
capables d'éprouver des sensations de plaisir ‘et de: douleur. .Mais là 
sensation elle-même, qu'est-elle’ Une dilatätion ou une contraction ‘du 
corps sensible, c'est-à-dire un simple mouvement; car ce n'est:que par 
ses propres mouvements Le le REPOS Hi. est'averti des mouve- 
ments extérieurs. ct seu mic Lo 

Voilà tonte contre toute attente, ce que M, Fiorentino con. 
sidère comme une des plus grandes découvertes du philosophe ‘dont il 
s'est fait l'interprète et quelque peu le protecteur. « Le point capital de 
«la doctrine de Télésio est, dit-il, -comme ona pu le-voir, l'identifica- 
«tion du mouvement et de la sensation. Aujourd'hui. cette upinion a 
«prévalu ét il y en a qui ne désespèrent pas de trouver la loi selon la- 
_«quellele mouvement se convertit en sensation, comme on à trouvé la 
«loi de la conversion du mouvement en chaleur, conversion pressentir 
«pat Télésio',» Nous voudrions bien savoit quels sont: les philosophes 
one d'hui vivants ct en | possession de EC autorité qui soutiennent 


jt + à 


.lAfl se capitale della is telestana à, came si è potulo vedere, la medesi- 
siueza del moto ce del senso. Oggidi siffatta prelensione & invalsa, e v ha chi non 
« dispera di scoprire Îa legge se.ondo la quale il moto si riconverte in sensazione. 
«uuello stesso modo con cui si à trovata la legse della conversione del moto in ca- 


«lore, che fu pure dal Telesio presentita.'»'P. 283.) 


SG RAA + «stl* 
+ 


Fi : i" ! LS le à lois] “ss à \* 


| . BERNARDINO TELESIO. .. 654 


cette enormité dont on veut faire honneur à l'esprit de notre temps. 
Sans doute il y a des physiologistes qui ont cherché ou qui cherchent 
eucore à définir le rôle du cerveau dans la sensibilité et dans l'intelli- 
gence; mais ils ne pensent pas: au moins tous ne pensent pas, que ce 
role se-confonde avec la nature, avec.le principe, avec les fonctions 
mèmes des deux facultés dont nous parlons. La fonction ou le mouve- 
ment du cerveau est pour eux une chose, la sensation et l'acte de la 
pensée eu sont une autre. Îls pourront faire dépendre l'un de l'autre ces 
deux ordres de phénomeéues; mais, à moins de cesser de se comprendre 
eux-mêmes, ils ne les confondront jamais. Comment done cherche- 
ront-ils la loi par laquelle une sensation se convertit en mouvement? 
Quel sera le juge ou le témoin de eetté conversion, puisqu'une seu- 
sation ne s'adresse quà la conscience, tandis que le mouvement est 
constaté directement ou indirectement par les sens? Ce que M, Fioren- 
tino nous présente comine une vue de génie est donc une des plus gros- 
sières crreurs de Télésio. De cette première erreur, comme d'une 
source féconde, mous allons voir sortir toutes les autres 

! Puisque la sensation se réduit à un mouvement et que tout mouve- 
ment a pour effet de rapprocher un corps d'un autre corps, loute sen- 
sation se réduit au tact, tous les sens ne sont que des variétés du toucher. 
Mais, de mêmd que sentir c'est toucher, percevoir..c'est sentir. Nulle 
différence entre la sensation et la perception, entre la sensibilité et 
l'intelligence. L'une et l'autre ont .la même cause et le même objet, à 
savoir : le.mouvement. Par les différences qui existent entre les mou- 
vements, s'explique la diversité des facultés que nous distinguons dans 
l'intelligence. Un mouvement fort et fréquemment répété produit ia 
mémoire. Lorsque, à l'aide de la mémoire, on complète les qualités 
qui manquent à un objet, c'est à-dire à une sensation où à ur mouve- 
ment, par celles. qu'on à perçues auparavant, la perception prend Île 
nom d'entendement, Le passage d'une perception actuelle à des per- 
ceptions antérieures, c'est ce que nous appelons le raisonnement. . 

: L'intelligence de Fhomme ne ditfère de celle des animaux que parce 
que l'homine est plus capable de mouvement, et il doit cette supério- 
rité à la imasse plus considérable de son cerveau, le cerveau, comme 
nous l'avons déjà dit, étant l'organe où se concentre la matière vitale, 
par conséquent, la chaleur, cause et principe du mouvement. Mais, si 
l'homme est plus intelligent, il n'est pas autrement intelligent que là 
bête, les facultés où les perceptions qui leur appartiennent sont: cle 
même nature, la raison leur cest commune. | ‘ 

Si nos idées dérivent du mouvement, nos passions sont produites par 
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la chaleur dont elles représentent les différents degrés d'intensité. Un. 
degré de chaleur très-élevé.dans le souffle vital a pour résultat la colère. 
Un certain degré de refroidissement se traduit par.là peur ou le chagrin, 
C'est par le même phénomène qu'on rend compte, des alternatives de 
veille et de sommeil. Un refroidissement complet ou da neutralisation 
de la chaleur par le froid , c'estlamort, , | 

De l'identification de à vie avec a sensibilité, et de {a sensibilité 
avec la pensée, résulté nécessairement l'identité du principe vital et du 
principe’ pensant. Est-ce, une raison de dire avec M. Fi iorentino que 
Télésio était animiste? L'animisme suppose l'existence d’une âme. qui 
ne préside aux fonctions du corps que parce qu'elle lui est supérieure. 
Or, dans la doctrine de Télésia, l'âme. et le corps sont une seyle et 
même chose; ce qu'il appelle Tâme n'est ee élément ‘du corps, ur 
certain corps particulier, un peu moins pa pable que. les aganes, qui 
16 contiennent, L'animisme, en subordonnant le corps à l'imé, au 
point que l'âne se fabrique elle-même soû corps, fait rentrer la physio- 
logie dans la psychologie, tandis que Télésio fait tout le contraire. H 
confond a psychologie : avec Ja physiologie, absorbée elle-même paï la 
physique. 1 

Le matérialisme, poussé à ce degré de anche: était chôse compro- 
mettante au commencement da xvi° siècle, quand l'Église :exérçait 
encore sur les esprits une domination sans contrôle. Aussi Télésio a;t-i 
soin de se mettre:en règle ayec l'orthodoxie philosophique et religieute, 
en reconnaissant à l'homme, outre âme matérielle dont nous venons. 
de parler, üne âme spirituelle: qui vient de Dieu 'et qui est créée À chaque 
naissance par un acte exprès de la puissance divine. Cette seconde à âme 
est, par rapport à Ja premièré, ce west l'entéléchie d'Aristote par rap- 
port au eorps. Mais alors’ que de ent” les objections. élevées par 
Télésio contre la doctrine d'Aristote, particulièrement contre ses idées 
sur la plur alité des âmes? Que devient 1’ ‘ynité quil se vante de substituer 
aux prétendues contradictions de.la philosophie péripatéticienne? | 

” Le dualisme au moins appar ent, le dualisme officiel, si l'on peut ainsi 
parler, que nous venons de signaler dans la psychologie, de Télésio, se 
retrouve dans sa morale. C'est, bien à Jui qu'on pent attribuer deux 
morales : celle qui est la conséquence de son système et celle que ui 
impose la nécessité de se mettre d'accord avec les dogmes du christia- 
nisme, Nous allons d'abord. résumer Ja première. . a ee ue 

.. La sensation , souroe de nos eonnaissances.,.est aussile. principe unique 
de nos actions, de celles ‘dont, 4:tort-ou à'raison, nous nüus'erdyons 
les auteurs. Dans la sensation se trouvent compris la douleur èt le plaisir. 
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Le plaisir, c'est le sentiment qu'ont fous les êtres de leur conservation, 
la douleur les avertit des mouvements qui tendent à les détruire. Na- 
turellement nous sommes, enclins à rechercher le premier et à fuir da 
dernière. C'est ce qu'on appelle l'appétit et l'aversion. L'un et l'autre 
doivent ètre subordonnés à la conservation de. so-même, La conser- 
vation de soi-même, voilà le souverain bien, et les efforts qui ont pour 
but de nous l'assurer, ou la subordination de nos facultés et de nos 
désirs à notre propre conservation, c'est ce qui constitue la vertu. La 
vertu dépend de la clarté où de l'obscurité de nos perceptions, autant 
dire de l'état de notre cerveau, ou du degré de SA du fluide qu'il 
contient. 

Fidèle à son den de faire de Télésio, à préçursour Cr tous Les, 
grands hommes des àges postérieurs, M. Fiorentino se met l'esprit à la 
torture pour nous montrer dans cette vile doctrine des profondeurs in- 
sondables, Il la place au-dessus de la morale d Aristote, ct, dans l'histoire 
entière de la philosophie, il n'aperçoit rien qui.lui soit comparable, si 
ce n'est l'éthique de Spinosa. «Le problème moral, dit-il n à CTÉ pose, 
t par Télésio avec une précision adiirable. Sa bon est en opposi- 
«tion ouverte avec celle qui a été donnée par Aristote, et est telle que 
«la réclamait l'ensemble de son système, Le naturalisme inauguré par 
«lui ne pouvait admettre un monde qui ne füt pas le monde naturcl, 

inosa seul a été plus tard aussi logique que l'avait été Télésio !. » 

| est vrai que, pour Aristote, l'appétit des sens n'est pas le seul mobile 
des actions humaines, ni la conservation de soi-même la seule fin qui 
leur soit proposée. Au-dessus des sens il place [a volonté, au-dessus de 
l'intérêt de notre conservation l'amitié, l'amour de la science, l'amour 
du genre humain, qu'il a parfaitement connu et appelé de son vrai 
nom (ravbpur ia); un nom que Cicéron a traduit plus tard par cette 
belle expression : Caritas generis humant. Mais quoi! est-ce que tout cela: 
n'est pas dans la nature? Autant vaudrait dire qu'il n'y a rien dans Ja 
nature qui dépasse la limite de la sensation et des appétits. Quant à 
Spinosa , s'il a ete aussi Jogique que Télésio, il faut convenir qu'il d'a 
été d'une tout autre manière, et qu'en restant gonséquent avec lui-même, 
il est arrivé à des conclusions très-différentes. Il ne faut pas oublier que. 
jar reconnaissant dans l'amour divin le :but à di de notre, 


ee dd 
«ll problema ie pero 6 poslo con una precisione mb abile : la sua. one 
« s: in apcrta opposizione con quella data da Aristotele, ed à quile l'insieme del suo 
«sistema richiedava. Il naturalismo da lui inaugurmo non. poleva'ammelter altro 
«mondo che non fosse il naturale ,.,e solo Spinoza à slato di poj:tanto logico quanto. 
«fu ü Telesio.» (P. 313.) 
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activité et de notre vie,' est bien plus. Prés du HynIsEne que du ma- 
térialisme ,.au moins enimorale. ,,, ,,.:,.., © Mr 

. Du resto, cette sévère Logique dont .on : fait Ronnen r à Télésio n ne 

Lempoiie pas d'associer au système de morale que nus venons d' exposer 
un autre système ou tout.au mpins des principes qui.en sont la néga- 
tion. Darnème ‘qu'il attribue à. l'homme deux âmes, l'une qui vient de 
Diex, l'autre, qui, vient .de la nature, il lui recannait deux appétits : u 1 
appétit matériel, qui le porte à pourvoir par tous les moyens à sa . 
servation dans la vie présente; el un appétit spirituel qui le pousse à 
assurer son salut dans. la vie future. À ces deux âmes et à ces deux ap- 
pétits vieuncnt se joindre deux intelligences : l'une, formée de sensations 
et desouvenirs,. qui, noys représente les: choses de la Lerrc; Y'auire, 
tournée tout entière vers. le ciel et les choses invisibles. Éd 
lei) Que ces contradictions soicnt sincères QU non, elles, p en existent pas 
moins dans la philosophie de Télésia. Comment donc cette philosophie 
a-t-elle pour principal mérite, aux .ycux de san dernier interprète, d'avoir 
rétabli l'unité dans l'homme et dans la nature? Autrelois, répond ? M, Fia- 
rentino, le dualisme se manilestait dans la science même; dans la science 
de la mature par la distinction de da forme et de la matière ou de la 
matière et de l'esprit; dans la science de l'homme par l'antagnnisime des 
sens et dela raison; de l'appétit et de la liberté, Télésio, avec sa théorie 
des:deux âmes, des. deux appétits el des deux intelligences ,. a. rejeté le 
dualisme hors de la science, puisque la théorie au nom de laquelle il 
le rétablit n'a aucune valeur scientifique. On.ne saurait se mettre plus 
À son aise avec un auteur pour lequel on professe une si Vive admira- 
tion:et qu'on tient pour un-des plus grands génies dont, s'honore l'hu- 
manité, Mais on jugera mieux des libertés. que prend ds Fjorentinp, si 
nous le laissons parler lui-même, A 

… «Que l'âme humaine, ditil, ait une intelligence el yne volonté dont 
«elle. me fait aucun usage à présent, mais quelle tient en réserve pour sen 
«servir. ailleurs, ou tout au plus, que, pendant qu'avec spn intelligence 
«et son appétit naturel elle regarde aux choses présentes, il Jui arrive, 
«avec cette autre intelligence, de donner un coup d'œil à un autre monde, 
«peu importe à l'histoire de la pensée humaine... . Pendant la renais- 
«sance de moyen àgc n'est pas complétement banni, mais il est relégué 
«dans. le fond le plus reculé. du tableau, comme pour faire micux res- 
“sortir par ses teintes sombres de (vif coloris des nouvelles figures qui 
H9eenpent le premier plan 2. a CN D 
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Après avoir expliqué les crigines et exposé les principes de la philo- 
sophie de Télésio, M. Fiorentino nous montre l'influence qu'elle à 
exercée sur la philosophie italienne par ses partisans avoués ou dissi- 
mulés , et quelquefois par ses contradicteurs mêmes, obligés d'en prendre 
connaissance et de s'en pénétrer avant dé la combattre. Au nombre de 
ses partisans, nous rencontrons d'abord le Cosentin Augustin Donio;, 
auteur d'un Traité de la nature de l'homme, imprimé à Bâle en 1581! 
On voit que ce traité a suivi de près le premier ouvrage de Télésio, 
publié én 1565. Nulle part Donio ne se déclare un disciple de son 
illustre compatriote, il évite même de prononcer son nom; mais il est 
facile de s'apercevoir qu'il a subi son influence. D'abord, tout en se 
proposant pour but l'explication de 14 nature de l'homme, il s'occupe de 
la nature en général, à laquelle il reconnaît pour seul principe actif la 
chaleur. Si le froid n'est pout'lui qu'une qualité négative ‘il n'en est 
pas moins représenté dans l'univers par un corps particulier, c'est à 
dire par la terre, comme il l’est dans la physique de Télésio. La terre, 
froide, immobile, opaque, est opposée à l'éther toujours en mouvement, 
à J'éther léger, lumineux et chaud, par lequel se manifeste le principe 
de la chaleur ét de Paction: Ces deux mêmes principes se retrouvent 
dans l'homme, selon Donio, puisque l'homme se compose d'un corps 
et d'une âme. Le coéps, c’est la imatière inerte et froide, : correspon- 
dant à la terre; l'âme, c'est une substance claude, subtile et mobile. 
mais en somme matérielle. C'est exactement ainsi que l'âme est com- 
prise ct définie par Télésio. Comme Télésio encore, après avoir identi- 
fié la vie avec le mouvement, Donio confond le mouvoment avec la 
sensation, et nous montre dans la sensation la source de l'intelligence. 
Voici, au reste, une proposition dans laquelle se résume tonte ja 
doctrine psychologique de Donio, et que l'on eroirait textuellement 
transctite du principal ouvrage de Télésio : « Toutes les opérations de 
«l'esprit, Si nombreuses qu'elles soient, peuvent être énumérées en 
«deux mots, car elles ne sont pas plus de deux, à savoir + le mouvement 
«et la sensation?.» °°" e * A 
| . 4 | Fin 
«ora, ma che li tenga in serbo per servirsene altrove; o tutl' al piu che, mentre 
« guarda con l'intelletto e l'appetito naturale alle cose presenti, con quell' altra dia 
«un occhiala ad un’ altro mondo, cio poco rileva alla storia del pensiero umano .. 


« Nel Risorgimento # medio evo non è sbandito del tutto, ma rimane nello sfondo 
« del quadro, quasi per meglio lumeggiare cou le sue cupe ünte il vivo colorito delle 


« nuove figure che vi compeggiano. » [Page 320.) — ‘ De natura hominis, Augustini 
Doni Cosentini, Basil. 1581.— * Voir le texte latin de cette proposition dans le 
livre de M. Fiorentino, p. 331, note 2. | ot Le ) 
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La sensation n'appartient.pas seulement à l'homme, elle. est-com- 
mue à. toute la nature, par conséquent à tous les corps.de la nature: 
elle se manifeste par l'altraction et la répulsion, qui ne sont, en réalité, 
que, les, mêmes affections que nous constatons an noûs sous les:roms, 

e désir et d'aversion. La sensation, est à l'intelligence ca que la ééalité 
est à l'ombre, puisque, da pensée..n'est qu’ une émanBtion, ung:image 
aaiblic de ce que nous.avons senti, Aussi rien de plus ‘chimérique, 
selon Donio, que la distinction établie par Platon anire fintelligenee:et 
les sens, ek par Aristate entre d'âme sensitive et Fâme rationnelle... 

Ne, pouvant faire rentrer la canscience dans la sensation ,<omme il 
y fait rentrer toutes les facultés intellectuelles pour. lesexpliquer ensuite; 
par: if mouvement, il.se contente de la nier A l'en eraire, nous pe doh- 
naissons, fest-à-dire pous ne sentons que les, choses : extérieures; nous 
ne pouvons nous sentir nous-mêmes, nous ne savons rieir de’ ca qui se: 
passe cn nous; la conscience n'existe pas,.parce qu'elle estiimpossible. 
Voilà, du moins, une façon commode de termiagr les diseussibns-phik: 
losophiques. | PR CU AE [, tou & L'ÉE nest Up HAS 

- Si Donio p.,sain de. dissimuler. ka source où iL al su les parties: es: : 
senlielles. de sqn..système, voiai.enyr evançhe,des disciples de Télésio:: 
qui,se font glaire, de l'avouer, pour laur. maître; .et|demarcher fidèles, 
ment sur ses traces. Jls se, ge Sertorio Quatiromani, Antoine 
Persio, et. Thomas Campanella... Pos cup mabaole so qe :6Q He D 

Le premier n'est guère qu'un abréviateur etun traducteur des œuvres | 
de. Télésio. Il en a publié un résumé, élégant et. clair. en pur! loscan, et. 
se proposait de traduira dans la même langue tous les: écrits du.philo-" 
sophe, de Gosence, mais la.mortine lui.a pas laissé de Lemps. d'exéoûter | 
son dessein. ]lavait une, telle: confance dans ses idées, qu'il croyait. 
en assurer, le triomphe par cela, seul qu'il les: expirimeralt en -lbngñe 
vuloaire. Cependant il.ne s'est pas. -renfenmé, ;daas, cetté tâche, modbstei' : 
Il lui arrive quelquefois d'éclainer, en, # simplifiant la, doétrine:méme 
dontil est l'interprète. . anpolegnt el our ou pe eo shoussiltot t 

Antoine Persio;. en.se proposant) 1e son, Traité de l'étpril, khumaïn: d 
le même but que Qualtromani laisse beaucoup à désirer sous lé rapport: 
de Ja flarté, de la précisiqn.et de la méthode. Eo revanche, il'se montre. ‘ 
nous p'aserions pas,gdire: plus original, mais plus personnel. Ïk ÿca des : 
points:dc la, philosophie de Télésia quih campranil Àsa manière ct qu'il r 
finit par s'approprier. Telle est particulièrement la façon dont iliexr 


plique,le rôle du ciel dans Ja, nature et; dans, n@tre. propre ie: he,oidl 


* Dell” Ngegno dell Huomo, di Antonio Persio, Venise, 1576. & aûs veu 
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est, comme'ñous, doué de sensibilité et de mouvement, eur il est la plus 
hauté expression de Pesprit ou du prinéipe aûtif qui tious anime. DouË 
de sensibilité, ä eonmaît'le plaisir ét jouit, comme le pensaient Îles 
pythagoriciens, de'la régularité dè sés'tévolutions et de l'harmonte d( 
ses sphères. H n'est'pas seulement vivärit, sensible ét intelligent comme 
nous, mais c'est 'dé lui que ‘fotis viennéntinotre actiVité et riotre'vié, 
notre sensibilité et hotre intelligence.’ Le soleil est, erit quelque sorte : 
son :ministré{ et ‘west par le soleil ‘qu' tous ‘communiqué toutbs ‘1c£ 
facultés que nous possédons. Plus nous sommes rapprochés de tet asfre, 
plus'nos sernis ;''et, par conséquént; tiotre Sntelli énce, ‘soit parfäits; 
plus nous'en:'sommes éloignés, plus l'esprit qui nous échatffe et nous 
éclaire partivipe &'lapésanteut et À l'obscurité”de la matière! C'est 
ainsi que Persio se rend! rtompte de l'influence des cliinats sut les idées 
et les passions. EE en ft ME. ROVER De ERA NAN eORIUOEE ALT ep et if? 
. Persioiétait-médecin ; et:son’ systéme médical sé'lie étrôitérnént à sa 
philgsophie: de. lanhturel Le maladie! selon ui: est'le résultat des hu- 
meurs qui, obstruant les pores du cerveau, des nerfs et de”llinoëlle” 
épinièré j'empécheñiti lestraÿons du’ sôleit d'y périétrer avéc'l'äbondance 
nécessaire 'aux! fonctions de laivié. Atissi da vie cesse-r-elle”enñtiéremetit' 
quand l'obstruction! dont nous 'parldné est complètk. É’esjirit' qui Le sou 
tientet l'anime n'étant plus rénouvell; nôtie éorph péniche vers'la tétre” 
et finit par se confondre avec elle. A cette patholobie fantastique $e 
joignaitruné thérapdutique qui tie l'est pas moins. À 1oûtés [és'maladies 
il'opposait' la même prescription : dé boire chaud. FN 4 mêle laissé un 
traité qurbles boisséns ‘chatdés en ‘usage! cher: Ies'änciens Romains : ‘ 
Del'bever baldo costamats dayli antichè‘Rômani! C'est, éoriie on: vüiti"” 
ua traitement encôre plus simplé qué‘celui du ddcteur Sahgtddo. ! 
Audessus detous'les détails dans'lesquels if'se comiplait, on lapefcoit 
cher Persio”une! idée dérilinante : e’est que 14 ratürb! l'univers, èn ÿ 
comprenanti' home | ne forttie qu'un seul’ être’ ‘un élrë aninné" sensible ! 
et intelligent; c'esl, en un mot, la transformation dé K plifosophié | 
équivoque de Féléslo en Unisystéinb féinehierigut-panthéiste ler faveur 
duquel! i idvoque l'autbrété plus 6 moind'vétiptisé He! Pyhdgore ét 
des: philosophes ‘ihdiens. Cdtté méme idée !’o6h'Hrétrohve sous une | 
forme phusinktte et iplus ‘précisé, ‘Avéc des “pplitalionts ét' des "tohsé""" 
quences plus hardies, Huns les édrité philbsbphiques dé Fhürhas Cam" 
panelld: Bob qu ct à À topepriont pti teo ob coriqgoiqque tri ton 


Que:Campanelli' doit tar disciple de Télésio:'breñ'éhtéeh di pour ses’! 


3 Venise, 19593. a di cttt'e : rauit] CGoiletsitd &E pop rat vaio L 
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opinions sur fa nature et non pour ses utopies politiques, cela est hors de 
doute. A l'exemple de Quattromani'et dé Persio, il aiécrit un résumé de 
Ja doctrine de son maître. Ce résumé! , duité de 1595, bien qu'iln'ait été 
publié qu'en 1617; 4 été précédé d'un autre oùvrage, également. ern- 
preint de l'esprit de Télésio: c'est la Philosophie démontrée par lés isens 
{ Philosophia sensibus demonstrata) !'qhi ‘à’ paru à Naples en 1587. Mais 
est-il vrai, commé le prétend M.'Ficrentitio, que, hors de ses premiers 
écrits 'Camipanellà'se soit comptétenient écarté des principes du philo- 
sophe de Cosence pour se livrer aux inspirations de son propre génie? 
Nous né %e pensons jjas.”#" " {1 mt de uit ts) 
?*Nüus slfnalerons d'abord ce fait, que ,'dans uti de ses écrits, rédigé 
biën'des années après ceux dort nous venons de parter; dans spnDis- 
cours $ür la monarchie espaÿnele?, Catnipanella recommande la philospphie 
de Télésio commé H''plus conforme à l'Ecriture sainte el ‘aux: ensci- 
 gneihénts dés Ptresl de Éblise. Mais il y a-une ‘preuve plns directe de 
‘Ja fidétité de Caïipänälla à a-fai philosophique de sa jeudesse, ic'est 
qu'il n’y a pas une idée, pas un principe: pas une-proposition impor- 
“tante ‘de’ son! maître cbsentin ’qu'dn''he reeonnaïsse dufis son propre 
l'systènré'sut ld'nattre, celui qu'il développe dans ses dérnièrs ouvrages, 
notarhiient'däris ‘sa Pailosophie générale-"s1"{ to ob CH tp nove 
‘0e Pout lai; comme pour Félésio, «savoir, c'est:sentir A. » Îhin'y à pas 
d'autres connaissances que celles que nous empretifoñs àinos sens; pas 
‘d'adtre philosophie que celle qui prend les sens pour guides 4. Téutes 
nos facultés he'sont quc des: degrés ou des opérations idiverses d'une 
facahté Uiquc; à saVoir : la sensibilité; Lia mérnbire et Id réminiscence 
sohtdes séngatiüns ‘Pcduvelées : Tinaginatiôt (C'est l'association ‘ou la 
dibjéiittibn" de'sehsatiois"anténeutes Lé raisoni'elleithèmiernlesé que la 
| réunfüir de’plasfehrs-setidations seriblables’/bous-un seul nor louisous 
an signe Ébmratnt!L'amié daisohihablel nese: disti ngaël pus: de llâiné:sen- 
diti(e 5: DL 6 scott bats Up Ju opt ve fus) dot bb guinte 
PA P'ékemple dd Télésio, Carmrpanlla/soutient que tous:lusicorps sont 
doués de sensibilité ; Si coh E de‘’peroëptiün!: de mémoire; de 
“raison. Tous Tes corps: suris ‘exception! les 'dnihaux, es ‘plantes, les 
'üs, tes cheveux: Tes piétrés les cadavrés-miênie, pattieipent;, setoh lui, 
‘dans rit eswrd où dit unté’dütre: Autdiversés facultés que Fhômane, 
trans necaniiée 21802 Jussob Siuoot à Die oBnin) entr of 
Ho # Prodromas philosophimitstaurdnde; bd ‘est Dissdriationks da atura rerem conpen- 
1dian :s0cundum vera, principia: eæ.seriplis, Thema Çampanells premissem pare, prefu- 


fione ad philosophos Germaniæ, Franclort, 1617. — * De monarchia Ispanica dis- 
cursus, ch. x. — * « Scire est sentire. » — * « Omnia sensu percipiuntur; sensu duce 
« philosophandum est.» — * De sensu, liv. II, ch. xtet quv. 5 2 cos 
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dans son orgueil,.revéndique pour lui seul. C'est cette universalité de 
la sensibilité, a'est. l'identité, qu'il .croit apercevoir enire la sensibilité 
des choses, et celle de l'homme, qui. lui parait être le seul fondement 
dela certitude. Pourquoi, en effet, sommes-nous sûrs de percevoir. les 
ebjets extérieurs.tels qu'ils sont réellement? Parce.que notre sensibilité 
et celle de ces objets se pénètrent, de telle sorte, que nous les santans 
-comme ils sa, sentent eux-mêmes, iek/ils se sentent, eux-mêmes tels 
qu'ils sont; car chaque inodo de la sensibilité répoud, à un mode de 
Pénistoncess ue lea Di de dr. 
Cette proposition, si étrange qu'elle nous paraisse,.cst une, consé-. 
quence rigoureuse, du système de Télésjio,. bien quelle ait, pent-être 
échappé à Télésio lui-même. Il faut se rappeler que la sénsation m'est 
.phs pour lui! comme pour les philosophes plus modernes un mode pu- 
rement subjectif de l'âme humaine; il la confond avec le mouvement, 
qui est,,dans son opinion, l'état réel des chpses,, L'état réel des choses 
-n'arrive done à notre connaissance que, parce quil. çst identique à, l'état 
que. RQU$ FroUVONSs ei, DOUS. | eg csrr opep mali ace 2e e et liren 
+, Voici maintenant la conclusion. panthgiste de.la doctrine. conclusion 
dans laquelle Gampanella se rencontre, avec. Persig,, mais. quil. sajsit 
avec plus de force, à laquelle il donne plus de profondeur, et dont il 
tire unpdrti plus original; car c'est elle, qui. l'a. mis, sur. la vpie,dg son 
-panthéisme politique. 4 45 4 ins sen angieininon evuties b 
7 1,081 est Leconxru qHe tous:las, êlres, Animes gunapimés;, a PAL: GRH 
seul mode :d'existenca avec la, faculté dejse pénétrer, mutuellement, 
ils.ne. forment véritablement qu'un : seul être. up, être Avant ; datelli- 
, gent,:vaisoonable,.en un:not, sensible, Cette conséquence. Campa- 
. nella l'admet expressément, il l'énonce sons mille formes, non;seule- 
..mentdans ses œuvres philosophiques, mais dans ses poésies. « L'univers , 
« ditrih dansun. deises sogneis 1, l'univers.est un animal gränd et part 
«statue de Dieu faite à son image et qui rend hommage à Dicu{ Nous, 
«uaus sormrhes des êines imparfnits, une misérabip famille, condamnée 
«ua Mivre €b à habiter, dans, le venirG,d angne, ». it ne 6h #910h 
- 1 Get:êtge-universeh dans] lequal,se,sonfondent 1ouies Jes'rexistences 
particuliènes, pe denraitpas:seulement offrir yoe place.à jhomme dans 
ses vastes enjrailles, .il devrait l'absorber,. comme, il.absorbe, tout [le 
reste ; mais Campanella a reculé devant cette application rigoureuse de 
se8 principes: Absorher:t\hofme \dans da mature c'était se shettré en 
révèlté ouverte avet je” thristianisme. Aussi revientihprudemnmentishr 
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sances correspondent, selon lai deux principes d'existence, devx âmes .. 
il que les autres, Pie mobile. et 


telle, vicnt directement de Dieu, comme la lumière vient. de Fastre. du. 


jour & quæ à Deo immittitur sicut lux a sole: 1, a 
"On'voit que Campanella, tout &n donnant un autre tour à, la dar. 
trine de ‘Télésio, en a fidèlement conservé tous les principes, 4ous des, 
éléments, même ceux qui se contredisent. Îl est cependant impossible 
de’lui contester Foriginalité; maïs elle consiste dans la forme enthou:. 
siasté, passionnée, systématique, dént il a revêtu ses idées, plutôt. q ed we 
ces idées mêmes! Ellé consiste surtout à avoir montré dans,ses Dysçours. 
sur la monarçhié espagnole et dans sa Cité du soleil les rapports. nu pe 
sent toute philosophie panthéiste ou matérialiste au despotismé et, au 
socialisme. ou ci Ér | ne . à us ERA | Darces et nr ss ep 2 5no- 
: Sinous croyons que M. Fiorentino a amôindgri l'influence de Tékésior. 
dans Campañella; il nous semble qu'au contraire il l'a singulièrement. 
exagérée dans François Patrizai. on sait quel rôle a Joué Patrizzi| dans 
les controverses philosophiques du, xvi° sièclé. C'est en quelque sorte. 
celti d'un ennemi personnel d'Aristote, Ï1 ne lui suffit pas, dans, ses | 
discussions péripatéticiennes(Discussiones peripateucæ) d'attaquer les prip- 
cipes et la méthode de celui que le moyen âge appelait simplement le : 
philosophe; il se déchaîne contre sa personne; i lui conteste, Ja mel: . 
lcure partie de ses écrits, et le poursuit, en toutes choses avec:un tel 
acharnement, qu'il fait scandale, même chez les libres penseurs de la. 
Rénaissañce. Quel est son but? Cax il. aut avoir. une raison pour haïr,, 
les geris à ce point, surtout quañd ils ont cessé d'exister depuis ps 
vingt siècles. Le but que se propase l'auteur des Discussions péripatéti- | 
ciennés est de substituer à ta philosophie d'Aristole celle de, Platon, com- 1, 
prise à sa manière. Dans une lettre adressée au pape. Grégoire XIV?... 
il récommande ja philosophie plätonicienne comme bien plus favorable: 
aux dogmes chrétiens et 4 l'autorité de l'Église que celle qui a si Yon - 
temps régñé dans toutes ‘les écoles de la chrétienté; il montre en elle. 
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un moyen de détruire l'hérésie plus efficace que l'excommunication et 
les peines matérielles." 4,4... 
© Iln'ést pas étonnant qu'un adversaire aussi passionné du péripaté-, 
tisme dpplaudisse aux objections. élevées par Télésio contre le même 
système. Télésio est pour lui un homune de génie qui a aperçu les er- 
reurs et les contradictions de la philosophie arislotélicienne ;, mais s'en + 
suit-il qu'il soit un disciple, nême un disciple indépendant de Télésiop 
En aucune manière. D'accord pour détruire, ils ne s'entendent pas 
pour édifier. Les doctrines qu'ils professent pour leur compte et, qu'ils 
se proposent de mettre à la place de celles qu'ils rejettent ne se res- 
semblent en rien, on peut même dire qu'elles sont l'oppôsé. l'une de 
l'autre. Pour s’en convaincre, on n'a qu'à les comparer entre elles... 1. 
* C'est dans sa Nouvelle philosophie que Patrizzi nous ex ose ses idées sur 
le principe et la nature des choses. On n'a qu'à ouvrir ects qu'à. 
liré fes Utres inscrits en tête des principaux chapitres, pourvoir qu'on. 
est en plein mysticisme. el qu'il n'y, a à absolument rien: qui rappelle, 
la physique matérialiste et quelqué Pen panthéiste de l'école de asençe., 
Ld Nouvelle philosophie se divise en quatre parties, qui sont désignées | 
sous les noms de Panaugua, Panarchia, Pampsichta, Pancosmia, ç'est-à- 
dire la Luinière universelle, Ja” Cause universelle, TÂme universelle: 
la Nature univérsellé. 4), us euh nminrye 
‘La Lumière universelle, c'est Dieu, le Tout-Un (U nomnia), une exis-,: 
tetide” qui nôus représente à Ja fois l'upité et la totalité. De cette Sy}... 
prême unité, ‘on descend vers les choses par quatre degrés, qui sont; 
l'ühité , l'essence, l'intelligence et la vie. Lutelioenes est supérieure à. 
l'âme, ét l'âme esl supérieñre aur corps. L'äune et la nature tiennent le, 
milieu entre le éorporel et l'incorporel. PA ie 
Déjà ici on peut reconnaître la source, ou du moins. une des sources; 
où avait puisé Patrizzi. Les idées Jes plus générales et les plus abstraites : 
considérées éomme antérieures à l'intelligence, l'intelligence placée au- 
dessus de l'Âmé, l'âme au-dessus de ja nature, et la nature Au-dessus de. 
la matière, toutes ces choses ensemble présentées comme différents. 
degrés ge l'existence » cetle hiérarchie ne nous rappelle-t-elle pas mieux. 
le syétèmé alexandrin des émanations que l'antaganisme physique de : 
Télésio? Mais oohtiniuons; car nous, n'avons pas fini. ‘. ,1 ...;,,.. 
Eä édhnaissance, selon Patrizzi, ja son origine dans l'âme; par, con: . 
séquérnit cHé né peut se confondre avec Ja sensation, comme le Soutient 
Télésio; mais elle commence par les sens, dont le plus noble et le plus 
parfait est ta vue. L'objet 'dé'l# vuë | c'est Ja luinidré , dont les différènts . 
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états ou les différentes espéces nous représentent dilférents degrés 
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de l'existence. 1 La lumière la plus rapprochée de nous, Clesth-dird la 
moins pure, c'est. la lumière matérielle, Au-dessus d’ elle'est la' \utièré 
éthérée. Plus haut se manifeste la lumière incréée, qui elle-mêmé £mäne 
du, Père da toute lumière. Dans cette substance symbolique de'Tétre 
qui ne traverse notre œil que pour atteindre et dépasser encdté Î6 
plus hautes facultés de l'intelligence, il est impossible de’ refrouvef 1e 
principe physique dé la chaleur, dont Télésio faisait une des forces aëtives 
de la matière, On y reconnaît plutôt une imitation du rôle que jo e‘là 
Jumière dansle système kabbalistique et des quatre mondes, des quatée 
degrés d'existence dont: elle réprésente dans ce système l'essence ideñ- 
tique. À l'époque où Patrizzi rédigeait son livre, la kabbale éthif eh 
partie connue des philosophes, de l'Europe, principalément'des’ philo- 
sophes italiens, par les écrits de Reuchlin et e Pic de la Mirandole. 
Qa ne s'écartcra pas de la vraisemblance en attribuant la mêmé origîtie 
aux. idées qui ont inspiré à Marcello Palingenio son Zodiacui titæ un 
curieux poëme, dont M. Fibrentino, cite quelques fragments. ! """" 

, . Un.putre point par lequel Patrizzi, dans sa Nouvelle’ philosébhie ;'$e 
rapprachede l'antique kabbale, c'est sa théorie de l'espace. Pour mi comme 
. poun les auteurs des livres de la Lumière et de Àa Création, 14 prélhidte 
|production, la première émanation de Dieu, c'est l'espace parcè "que 

d'espace. est, À la fois la condition de l'existence des corps’ et éEllé’ de 

existence des esprits. Selon. les kabbalistes, Dieu produit l'espact'en 
se retirant sur lui-même et en laissant l'espace hors de lui. Patfizif'dit 
aussi que l'artiste divin a commencé par produire hors dé lui l'espdcé!. 
L'espace est dans sa pensée l'effet infini d'une cause infinie. IL n'est pas 
une qualité, car il précède les qualités, les contenant toutes dans son 
sein. Îl n'est pas une substance, puisqu'il est sans forme et sans matière. 
H n'est pas corps, puisqu'il n'offre pas de résistance; il n'est pas incor- 
porel, puisqu'il a les trois dimensions. Il est l'unité du corporel et de 
lincorporel, comme il est l'unité du fini et de l'infini. 

Dans ce langage, comme dans celui que nous avons déjà cité, repa- 
raissent les antithèses de la métaphysique orientale, recueillies en grande 
partie par l'école d'Alexandrie. Patrizzi s'est inspiré de l'une et de l'autre, 
au moins indirectement. Marsile Ficin n'a pas moins de part à ses doc- 
trines que Pic de la Mirandole. Mais il faut avoir l'esprit envahi par de 
singulières préoccupations pour trouver, avec M. Fiorentino, dans cette 
théorie de l'espace, des analogies avec celle que Kant a développée 
dans la Critique de la raison pure ?. 


® Quid autem illud fait quod summus opifex primum omnium extra se produxit. 
Cité par M. Fiorentino, p. 393, note 2. — * Bernardino Telesio, p. 397. 
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L'espace pour Patrizzi n'est pas la forme de la sensibilité, c'est le 
récipient de la lumière, ainsi que l'enseigne la kabbale! La lumière est 
à Ja fois la substance de la maticre ct des choses immatérielles: elle est 
partout, comme l'espace lui-même; ‘elle forme Fempyrée;'qu ‘habitent 
les pures intelligences; clle est au fond. elle constitue le fond même 
des corps les plus opaques et fes plus pesants.” "1" "ni 

La double origine que nous attribuons à la doctrine philosophique 
de Patrizzi pourrait être élablie par beaucoup d'autres preuves; mais 
nous espérons qu'on regardera comme suffisantes celles qué nous venons 
de recueillir. Nous n'y ajouterons rien que l'expression de l'idée géné- 
rale que laisse dans notre esprit le livre de M. Hiorentino: AARSRER 

.H cest plein de science et de précicuses informations;’il éclaire par 
des rechey ches d'une rigoureuse exactitude plusieurs points éntièremenit 
négligés jusqu'aujourd'hui de l'histoire de la Renaïssañce’italierine. ll est 
écrit avec élégance et avec chaleur; mais il à lé défaut d'être trop sys- 
tématique et nous dirions volontiers trop pitr iotique- L'excès de'patrio- 
tisme que nous lui reprochons consiste à faire graviter l'histoire ‘entière 
de, la philosophie autour de la philosophie italiénine di xvit sièclé, et 
de. prendre dans cette philosophie mème, pour point cchtral , des: doc- 
tines qui ne méritent pas cet honnèur. Quant àu systèmé' ‘dont nous 
voyons avec peine yne intelligence comme celle de M. Fioréntino subir 
sans résistance la domination , c'ést Je panthéisme surahné et'vide ; Îe 

panthéisme algébrique de Hégel. Avec des formules conrme celles qui 
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EE RE 4 prequeont col sub Pt pe 9, sp 


". A ERTPURYE Sad EG ep 3} 


NOTE e sono oo alla leorià astronomica delle stelte cud, nt, 
"di G. V. Schiaparelli, Firenze, slamparia | reale, 1867 (estral te 


ft 


_dai volumi dell accademia dei XL resident ! in Modena, serie 11, 
| Lomo J, _parte de. 


° puis pures A Die Frs DUTTINEAT es 
l un cs) PT feet gg cames dd. Ch oops Poofr parti 
A DEUXIÈME ARTICLE ? pe Je ro cor Ti 
A se Ne OP as pie A CR UE: 
; CT ai résumé, dans ses traits Sncoaus: d histpire de cetta- théorie à 
ncgligée: jadis et. qui fonme.aujourd'hui pn:çcha RTE iptéressant. de la 
science astronomique. Uo livre de M. Schiaparelli,, souvent. cité depuis 
quelques années et honoré par l'entière. approbation ide l’Académie des 
sciences, a êté l'occasion. de .cette ‘étyde. dans. laquelle da. pévessité 4e 
remonter, aux. tentatives les plus anciennes n'a, pas permis peut-être 
d'accorder aux trayaux de l'éminent, astronome dé, Milan un dévelppyiee 
ment propartionné à leur ‘importance et. à: leur juste retentissement) 
M. Schiaparelli a énoncé d'abord. ses idées sur los gtailes flantes.1et 
fait. connaitre ,de très-intéressantes observatiqns', dans. quatre: lettres 
adressées au père Secchi en 1866. qui furent fout, remarquées Le. aét 
moire publié par la Société. de Madène contient un! essaÿ de théanie, 
complète, et ce mémoire lui-même, revu por l'auteur. et jacaru de plu 
sieurs chapitres nouveaux, a'été traduit en langue allemande: et publié 
à Stettin en 1871, sous le titre : Entwurf einer astronomischen , T'heone: 
des Sternschnuppen, a sus dem impor überse(z und harausgegeben, on 
Bogrlawsb Ho mit. | 
out récemment nn M. Shiaparel a exposé : Milan, dans 4rois: 
lectures publiques; sous une forme élégante et: sçrieuse à la fois, Fans: 
semble des faits acquis,et des hypothèses devenues, vraisemblables sur 
ce sujet quil connait si bien. C'est cette dernière publication. qui. 1e 
fournira surtout les indications nouvelles que cet.article pourra ajontetl 
à la rapide. anal) se csquissée dans le: numéro précédant. ie db rodtis 
. La première lecture de M, Schiaparelli résume, à, peu près comm, 
nous l'avons fait, l'histoire des premières phases, de : la théorie; les .ab-| 
servations de Brandes gt de Benzenberg, la découverte de Jar périedis, 
cité à l'occasion de l'apparition de 1833 et celle du, point radiant. par. 
Olmstedt, y. sont .rappelées avec détail. M, ni in examine. Fa: 
Vo Es à ir ét MED dE br rats pe ae Apt 


: Voir, pour le premier article, le cahier d'oclobre, p.597. 1 2; fl 
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même temps dans les documents anciens la trace des phénomènes ana- 
logues et leur accord avec les lois aujourd'hui proposées. Parmi les 
apparitions récentes, une place importante est faite à celle du 27 no- 
vephre 879, pendant laquelle, quatre abservateurs purent compter. 
“pe eue pie de ci mile Ailes Cr bORGN vois qusnoeel 
aïticle sera lu, si la terre en revenant au même lieu, rencontrera, le 
27 novembre 1873, les mêmes corpuscules ou plutôt ceux d'un mème 
anneau dont l'existence deviendra ainsi bien vraisemblable. Une seule 
différence nous parait nécessaire à mentionner entre nos asscrtions el 


Brandes. La question, d'ailleuts, aujourd'hui / n'a pas cônservé grande 
importance. RO > \‘: Er PA AE RER | rit OA pu tint 


trent la terre, sont animées d'un mouvement absolu dans l'espace. 
L'hypothèse la plus aecréditée fut, pendant quelque” temps! celle 
91. 
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d'Olmstedt, d'après laquelle les étoiles formeraient. un .assaim, reve- 
nant chaque année comme la terre, au. point de la première rencontre, 
et donnant lieu, par conséquent à uug, plaie régulière et, de date fige. 
“TI semble peu vraisemblable, a priori, que, des corps lanos daus l'es- 
pace açccomplissent leur révolution en une année précisément, et dette 
égalité, bien difficile äjadmettre quand il, s'agit. d'une seule coinci- 
dence, deviendrait bien plus extraordinaire. encpre; si lon doit l'ac- 
cepter pour toutés Îles apparitions périodiques. a nn 
‘L'amas que la terre traverse devrait, en outre, avoir des dimensions 
immenses. fous mettons, au Mois d'août, plus detr ois jours. à traverser 
le groupe « des porséides, el Ja terre, On 1 le sait, parçourt dans $0n,,0r- 
bite deux mille. kilomètres, par, minute, Le nuage çosaique,. devait 
donc avoir plusieurs millions de kilomètres, Les distances moyennes 
étant d'ailleurs de deux cents kilomètres: au mains entre les particules 
les plus voisines: un tel nuage. ne saurait. demeurer. cohérent CA, r'aiBON 
de de ses parties, et l'attraction, iné cale du soleil ne tarder 
rail pas à le précipiter vers Lui et à le dissipen jh 45, 2 ts 2,1 
Si Tonr repousse l'idée d' un cssaim, il ut accepter pelle d'unaoneoni 
C'est'en 1839, que, Je professeur Ermann de Berlin, produisit, cetie idér 
d'anneaux météoriques, mâis il Jui manquait la connaissance des vitesses 
absolues des bolides, indis >ensable pour: calculer leur direction: c'ast 
pour celté seule raison ne. sa théorie, très- ingéniguse et trés-savante, 
n'a pu longtemps être acceptée. En, prenant ;pour unité, la vitesse [de 
la ter re, celle des étoiles filantes varicrait, suivant Jui, de0,6a à,1,42. 
C'est ce “dernier nombre seul qu'admet M. &chiaparelli. A2 ae aub 
Trente ans plus tard, M. Newton de Newhaven par ses FRSErT el 
ingénieux travaux, ramena Jes esprits vers l'étude des étoiles. filantes. 
On lui doit l indication de la périéde da trente os années yn quart pour 
les astéroïdes d de noyembre, l'ann once.du maximpm qu al, ep 4 déquit. 
pour | | année, 1866 ,, et enlin , quoique d une. RaniÊre QUE PEN, yague il 
est Vrai, l'idéc ‘une ‘comparaison avVCC les, prbites çomélair CS fr 2e 
‘Cette idée, L somplétement en faveur aujourd'huis, n'était pas NOK: 
velle, il Faut À e dire, quand M. Newton Ja produite. Gardan, assimilait: 
à unc comète le grénd bolide qui,ise. brisant près de Brêma:le 4, sep 
tembre 1511, 1 couvrit | à ville de ses, débris Pour, Képler, Les étoiles 
filantes étaient. des petites mètes, pMeskel ne écrivait le 1,2 sæptembre: 
1-83 : :u Recevez. un Ô dpuseule 4 dans lequel : 4 'inyite, des. savanisiet. les gno:. 
« rants à observer les métcores nés appelés, bolides, | Peutiétre see 
«tera-t-il que co son des COMÉteS.p.2: lon ot anale 
. Chladni,, dans, ua, ouvrage sauvent cité, a cherrhé à, NEO 
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étéiles filantes Aux comètes. Deux hy pothèses ‘sont, suivant lui ;'possi 
bles! : u Les étoiles ‘filantes tésultént dé la destruction d'un corps cé- 
«“leste ‘doril elles sont les'débris, du ‘elles existent par elles-mêmes 
«comime élément possible d'un astre en voie de formation.» 7 
Da météorologie de Kaemz ét Tastronomie de Littrow ont repru- 
dut les idées de Chladni: En 1859, le baïon Reichenbach a publié un 
trtémoire dont'elles forrheñit là base ct le point de départ. 
Mais personne n'a plus approché des idées acceptées aujourd'hui que 
M'Kirchwood , professeur à l'université de l'État d'Indiana! nn. 
«Diverses opinions, écrivait-il en 1861, ont'été produites toucliant 
ulotigirré des cométés. Lés uns les font venir des régions situées hors 
kde’ notre système:-les'autres Îles font daître dans son intérieur.» {a 
prérière hypothèse, adoptée par'Laplace, compte avec Jui d'ilustres 
partisans: Avant l'invention des télescopes, l'apparition d'une cotnète 
étéit: un phénomène ‘rare. Pendant les trois cent soixante dernitres 
atinéés’, ‘oh ‘4 "pu, à Fœil' nt, eh''obseiver cinquante-cinq seulement. 
Les télescopes en font découvrir aujourd'hui quatre où” Eng pat an. 
Eh justiflint jusqu'à ün cértain point lé mot de Képler : «Les espaces 
Ucélcstes 'côntiennént dés’ comètes’ abtant que la mer des poissons. » 
«Coirimett, dit M.'Kirchwood, expliquer les étoiles périodiques? La 
«division de là Cobmété'de Biéla ten deux parties distinctes peut nous 
« Etaifet sub cé péint. #0 nt neue er ne rl 
. "Les idécs' de M. Kiréhwood ;! énbncées en 1861, dans une revue 
américhine ,' furent''peu rémarquécs parmi nous. Quand il les repro- 
duisit en 1867, daits'$on Traité d'astronomie Météorique, élles ne sçm- 
blérénit plus fonvèlleg.' #77 ru oc ce AT 
“'Ués'brbités sonit-ellés'circälaites où paraboliques? M:'Kirchwood, ën 
1864 ,'péticliait por Hi secondé hypothèse; il serait injuste cependant 
dé'ñé'pas'tappürtér 4 M! 'Newtün' et sürtout à M! Adams Phonicur de 
l'avoit renduë presque 'cëitainé! M! Schiiparelli est allé plus foin que! 
ses prédécesséurs. En âssipndrit pout” les deux g'ands anneaux d'étoiles 
filantes ‘les léonidés ct'tes pérséides ; 1ds comètes qui'suivent da mème 
rüüté! ét‘én: osaht 'nominer ‘la doirièté def 86 14 splendida ‘’madre'delle 
Pérseide ;'il'à fait entrerila tiéorie dans''uñe Yoïe réeHement hour le. 
On a” trouvé; daris quatre ‘cas distinets de pluies iméêtéoriques bien 
étudiées !'des cométes qui Icat' correspondent. Lés pérséides du 10 août 
se‘rättachent"# la cornèté'dé'i 862 ; les léünides du 1 2 novembre à celle 
de "r866 (Peters) | la pluie du’ #6l'atril-à Ta cote’ de 1861 (Gaïle), et 
la pluie si brillante de novembre 1872 à la comète dé Biéla. À | : 
. M.'Séhiapäratf:l dans sa ‘troisibtrié ‘tecture','propôsé'la théorie sui- 
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vante, qu'il s'efforce de rendre vitaisemblable : Les courants météoriques 
sont le produit de la dissohitioti des comètes, ils se coinposent:dd pæ- 
ticulos abandonnées par cellés-oi:par suite:d'une désagrégation produité 
sans doute par d'approche du: soleil, mais dont: la ‘eause précisé est 
encore iInNCONPUE, ip die ne eine pts ts che 
Les çomètes,. on le sait, se. composent d'un 'noybu;: d'une chévelure 
ct d'une queue, dot les transformations; én ptésehba:du. soleil; :pré-! 
sentent parfois les plus singuliers spedtacles.:La masse ües parties dloi 
unces . du. centré ‘est extrémembnt pelitch où en a!.dé ‘nombreuses: 
preuves, et. Babinet l'exprirhait d'une manière piquanté en'les’appelant! 
des riens, visibles, Ges parties, en s'éloigsant duinoÿau, en deviennent ini 
dépendantos ,.et, sans revenir. jamais à leur: source | tournent sdns doute) 
autour.du soleil. dans des orbites distinctes. 11; 4: "li 
La séparation .de'la eomtte. une fois accomplie , des molédilés:1pnl 
suivant. la.même.route, pour peu/que. laivitesse :soït inégale ; doivent 
s'y.disperser de plus.en. plus: en acquérdnt pea à peu ‘a forme d'un 
anneau. OA 
.M, Schiaparelli prend particulièreinent ipour°exèémpleld-eomèté de 
Biéla, en racontant son.histoire bien ronnue , mais fort'intéressamte::({ 11 
. La comète de Biéla. tourne #utour: du:sdleil::en:.5x rdnnées'étisept - 
dixièmes.. Qn, l'a observée. en x 47 , en à Boñetien|:8n6!; et l'identité 
des orbites.ne laisse aucun ‘doute suc. celle des astresi successivement - 
aperçus. C'est eu 1826 cépendant que Biéla 'reéonhut la’ périodicité. 
Le retour de 2845 était atiendu ; mais’ il dequit un! intérêt tout"par: 
ticulier Lorsque M, Maury, à Washington, reconnut la séparhtion en: 
deux astres, distincts, dont l'éloignement fut'évalué à 240,000 kilo" 
mètres au moins. On revit les deux astres séparés: eh 1851, dix. fois 
plus. éloignés l'un de l'autre, qu'en: 1846; mais on.les'attendit ;inutile- 
ment cri 1858.et en1865, et ils ont sans douteidisparu pour toujours: : 
La çomète de 1860 ; quine fut pas visible eh Europe: présente un auto: 
exemple de fédoublemeént, découvert par M. Lidis, 16.27 féviier : 880: 
son noyau présentait deux. têtes itnès-iiégalés, dont ia proximité ‘sémbloit:| 
indiquer, un, dédoublement xécent; da-plus grosse semblait, enlmôme" 
temps prête à se séparer de nouvea endeux-1 1 Danireh evil 
Une strncluyre granulkairé n'ést-pas rare chéz lesicomètes, et l'on voit: 
souvent scintillench.et là, dans le inasse, ‘des: points brillant d'un éclat : 
plus intense. T'elle fut la: secpnde.comète de 1 868, observée le:18 juin" 
à l'observatoire dé Leipsig: Fellé était aussi larcomète: de: 866; qui; ! 
d'après M. Schiaparelli accompagne dans-lènr orbite tes iéonides du‘ 
12 novembre; Lo comèle de 853 ; d'après le- père ISecchisi'avait'cpa- 


: j 
ui étant 1e 
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lement ur noyau multiple! et la comète de Donati enfin, ed'1 858 'présen- 
tait, d'après les observations de Struve à Poulkowa, un noyau secondaire 
ditinot. Bien anciennement, en:1 64 8; une observation semblable fut faite 
par le père Cyzat;: malgré Fimperfection de ses instraments, il vit le 
corps de la comète se convertir en une masse de petites étoiles. ‘‘ !' 
M, Schiaparelli, d'après scs'prepres observations, rapporte enfin Un 
fait très-romarquable:Le 25 août: 1862 , le noyau de la grande comète 
dont les perséides sont , suivant lui; des fragments; sembla ‘jeter unie 
flamme: semblable à celle d'un bec: de gar, en éxpulsant uné ntasse 
lumineuse double ‘au: moins .en volume du: noyau lui-même. Cette’ 
masse avait la fgure d'uneipoire nettement terminée: dans toutes les’ 
parties, et sur le fond lumiacux apparaissaient çà et 14 des points plus 
brillants semblables à de petites étoiles. Gét intéressant phénomène, 
d'après M. Schiaparelli, ne prouve pas seulement'l'état de désagrésa- 
tion de la masse, mais il montre l'pxistenne des forces intérieures ca-” 
pables de: lancer la matière! désagrégée à plusieurs milliers de. kio- 
mètres. A RE 
Quelle .est ’cette fonce: qui sembte briser les comètes ét les réduire 
en pousaière? Elle provient , en partie ad moins icelx semblé bien vixi: 
semblable, dela chaleur solaire! qui réduit'en vapeuttles parties solides 
où liquides; et qui permet ainsi aux influences inégales dé Îès-séparer 
sans résistance:- L'éminent astronome ile Milan explique léngtienient !! 
en prenant l'exemple de deux locomotivés unies paf des liéns trop fai-” 
bles comment, ce lien ane fois rompu, les deux masses peuvent s'éloi- 
guer indéfmiment; mais uni tel effet ést trop évidént pout exiger au: 


cue 'éffort d'attention, ‘et toute la difficulté consiste 4 découvrit la cause! 


et lai grandeur dela farce séparatrice. : à + ï tit tt en 


Aa dispütsion de larmatière conrétaive idoit se faire ; d'après M. Sehia- ! 
paralli; swivant l'orbiteimême précédemment parcourue par elle. H faut, ! 
pour qu'il ‘em soit ainsi, qubiles vitesses, du'momdnt de ka séparation! | 


soient sensiémrent ‘égalesi, éf pour cela, qué la 'vitéssé de rotation 


L 


. puisse être négligéepat rapport à cellede translation éommuné X tous lés ” 


points.de l'astie. La distancendes particules ‘'aw'soleil, au'mbment'où 
elles deviennent libres, est assez près d'être égale paur qu'ellés cotitil” 
nuent toutes à suivre des orbites:voisines, La divergence peut s'accroître 


— 


à la longuë,:mais $ans amenér une dispersion complète, car, chaque: 


orbite étant fermée, toutes doivent revenir passet pat le pbint de sépa- 
ration et à peu près.au:même-instant: M. Scliapardlli termine sa troi- 


sième.leoture par deb panolès utiles à-reprodaire : ‘5 117 1 it 


«On a répété nrille fois que les documents récents sur les étoiles fi: 
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«lantes ont résolu l'énigme des comètes. Les auteurs d'une telle décla- 
«ration prétendent-ils affirmer que le noyau, la chevelure et la queue 
« d'une comète se composent simplement de petits corps transformables 
«en étoiles filantes? Pensent-il$ que le choc d'une comèté cuntre notte 
«atmosphère là convertit en poussièré météorique ‘et que rien'd'incohnu 
«une subsiste plus dans la compoäition des éümètes ?' SI elle est eur 
& pensée, qu'il soit permis À un hoitinid qûi à lünigtémps étudié sans sûc- 
«cès le problème de la constitution des comètés/'dedécltren que”les 
«faits connus jusqu'ici ne donnent pas le droit d'aller aussi loin. Il est 
«possible que les noyaux soient composés de ces petits corpuscules, et 
«les faits énoncés dans la lecon le rendent probable; mais la matière de 
«la queue et celle de la chevelure présentent des caractères qui ne 
«conviennent pas aux éloiles filantes. 1 semblé et ‘effet'certain, d'a- 
« près Bessel, que l'attraction du soleil sur ces substantes’ ëst moïndré , 
«que sur Je noyau, ce qui constitue üne réphlsion véritablé} ue telle 
« force exercée, sur Îes courants météoriques les disperseraït vf pet de 
| les empéchant en tous cas d'accoihpagmét a comiëte! dans sors 
, SA di Re D dat gs CVÉPRETE GRO aa Fi Fe ANS O Pen eat ati ct 

«orbite. D). . . D L | FN in 
La dispérsion et la destruction ‘lente ‘des’ tdnhéteS/ dit tiné 'opifiioh 
ancienne, déjà. Képler la énoncée il ÿ'ä 256'dn$ : d'Extsfimol dit], 

RE RE TN nn 
«corpus cometæ perlui, colari, alteri et déniqué dbuthiläri; et'kieut 
« bombyces. filo Éndendô sic’ comelas cäuda exspirarida côngumi "et 
« denique mori. » La matière de la queue | est eñ eltet pérdué pburtou- 
jours etne peut revenir à sa source. Encke br cHadüc: appa- 
rition de sa comète, yne diminution nétable, ét #atténdäit chaduë fois à 
n'en yoir rien rester. S'il 'est vrai, comnié Je suppose M. HiHà, qué la 
comète observée ‘en Europ ‘et'en Chiné en lan à BG: soit illéntique À 
célle de Tempel, la mère des léonides’ elle’ offre ün ‘ex éth le" tar 
quable de Ja diminutioñ progressive des cométés. Elle Nes cffotté. 
( | prémière É ppätitiôn: il ÿati hà 
j'irn 
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Émioîona jpépoi A Anuixof. Épistolographi greæci. Recensuit, récognio- 

. vil, ser critica el indicibus instruxil Rudolphus Hercher. 

.Accedunt Francisci Boissonadii ad Synesium nolæ inedifæ. :— Pa- 

- risiis, . editore .Ambrosio Firmin Didot,, 1873. Lxxxvi et 
| Le : 


| 4 js 0 l : 
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Ti ri: pe | 
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SR Ce et ps ie DR Te A  — 
- À lire le. précieux catalogue des épistolographes grecs qu'a dressé 
M: Westermann et dont nous parlions dans notre premier article, oh se 
persuage qu'il y aurait lieu de former, pour cette classe d'écrits, ‘un l'e- 
cueil de fragments comme M, C. Müller en a forié un pour les'historienis 
daps, la: Bibliothèque grecque-lajine de Firmin Déot” Le recueil des 
fragments épistolaires serait beaucoup” moins volumineux que latitré ; 
mais:il,ne manquerait pas dintérêl. M. Hercher ne parait pas ÿ avoir 
songé, Il a seulgment rassemblé dans Jes historiens quelques léUres 
complètes, mais dont. le texte, comme pour tant H'autrés, "lui paräit 
apacryphe. Aussi l'a-t-il fajt d'assez mauvaise grâce. «J'ai eu tort, dit, 
(à la.fin de sa préface, d'insérer dans ce volume les Yettres d'Alexandre , 
«dont Arrien a grossi son Histoire de ce prince. C'est par inattention 
r (alind agens) que j'äi admis, d'après Jostphe, les lettres dû roi Antio: 
«chus, du, roi: ral avec celle d'Éléazar 2. On voudra doic bieh 
a les passer (kæ igitur ‘transiliendæ). u contrairé ; J'aurais dû adrhélire 
«la lettre d'Appien et-peut-étre celles de Fronton | publiées, par Ang. 
«Mhi}. » On,ne saurait se montrer plus dédaigneux. Le même dédain 
l'a détourné de placer. entre croc ets les noms des t tans "des rois, 
des poëtes, des philôsophes, auxquels tant de fausses lettres sont at{ri- 


Us ee 


+ ù Liqiirgt | “it 20, 4 
buées : « 1] n'a pas voulu contrister ceux qui, après fes discussions de 
« Bentleiçey d'aatres critiques, gardent encore quelque faiblesse pour 


! Voir, pour le premier article, le Journal des Suvants, cahier de septembre 1873. 
— * Alors pourquoi ne regrette-t-il pas d'avoir inséré celle de Nicias, d'après Thu- 
cydide? Elle est, À le fond, d'une grande-auforité; mais pour la forme) on ne 
voit pas qu'elle offre plus de garanties que les autres documents de semblable pro- 
venance. Il en est de même des deux lettres d'Amasis, tirées l'une d'Hérodote, 
l'autre de Plutarque, et sur lesquelles l'Adnotatio de M. Hercher est absolument 
muette. 
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«ces rmisérables fraudes {frigidulus fallacins) des sophistes : oeln soit 
«dit, ajoute-t:il ; pour ééux'qui tiennent éncore comme’awthentiques les 
«lettres de Platon ‘et d'Iéborate.#! +7 "1" 21 ee ul / 

‘Pour parler fräncliedvent4'fotre tour, ces fdcons dédaigneusel nous 
paraissent de mauvais goût; ét élles nouk'étonneht' dé 1 part d'un. cri 
tique tel que M. Herchér. Cat tout le prémièr; il: dan! très bien qu'un 
écrit ancien', fût-il inême: apocrÿphe, m'est pas, pour céla, dénué de 
toute valeur, ‘et qu'en rechèréher Forigirre: du ‘es origines diverses 
n'est pas un travail sähd iktérét'pour l'histoire des léltrés.C est tui qui, 
en 1851, À propos di traité Sur les fletves, plaec:à tort sous le nor de 
Plütarque, et qui est'tout'pleihdé'éitations d’äutburs imaginaires, :met- 
taît lon luiniërd, par’ d'irigénieuses ‘analyses; ces ‘vieilles: fraudes! des 
grammdiriéris et dès ihéteurs2.-1}'éait mieux que 'persorine que les apo- 
cryphes, comime tes écrits sititèrés méritent d’être étudiés: par un-his- 
torien de la littérature ; ‘tar ils représentent'ioujohrs un aspedt partice- 
lier de la société’ qui les 4 produits. 1 n'ya pas dé pseudonyme. qui 
n'ait eu $a raison d'être: èt qéri ne! réponde: & quelque Latioit qui pu 
blic dans 1e ‘siècle où ‘il à paru. Lesifaussés léttrés de Soloh, d'Arid- 
charsis, d'Hippocrate, reflétent'en''partie ‘Id légende: qai, de bonne 
héure, s'était Forinée‘æutbut dé! ces noms célèbes.: Les trois lattes de 
Démiétrius , de Ptolémés et'du: grand prêtre Éléaust, comme le eéièbre 
récit d'Aristéab, sur la‘ traduetion ‘dite des Septamt?, attestent la vanité, 
les illusions patriotiques et' religieuses des Juifs hellénistes d'Alexandrie, 
et, par cela méme, elles appartiennent 4 Khistoive: On'est justemiaut on 
ricux de détermirier ‘quand parurenit ‘et de quel’htalier sartirenti ces 
étrériges productions, qui 'd'äilfeurs: avec Bies des fables, contiennent 
quelquefois des‘partelles'de vérité: Les bettres attribuéësi à des fees 
pythägoriciénnks ñe sont certéirienént bas di siècle -6b le fapssaire les 
rapporte; peut-être Hs faut-il atitibiler ar temps-où/lb paganiinie is'ef 
forcait d'interbréter Horinéteuient sa ‘riythologie ét:d'épurér da morale 
poar luttér'arec avantage Contre la religion éhrétionnel et da. murale 
évangélique. On ‘n'Y troûve d'uilleats mréune trace; je crois, ‘dlurie ip 
fluénce formrelté-dû christianisme. Entout cas; de Ipublicude .leutéuré, 
surtout de lectrices, auquel s'adressaient de tels apocryphes tenait bien 

Paie | HP PA AE RER Cheat} eo cape pr rec din of 

1 Voir, à ce propos! quelques observations que uéds avons bues-à l'Acadénris des 
inscriptions: et belles-lcttres ct qui 'sôn insérées drhs ses Comples rondes 11865, 
p. 76. — ? RL d'Aristéas a’repris quelque crédit anprès de la critique 
depuis les’ recherébes de M: Mbri'i Schitit dhns l'Arehiv für Wissenrkhäfiiche: Be- 
forschung des alten: Testérment DIF 'Heft ; HAlld, 4068: Cf. G. Eumbroso| dans lés 
Atli de l'Accad. di Torino. Décembre 1868, février 1869. LUS 
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quelque rang: <lans-la société .gracque jsqus d'emmpire, Les livres, écrits 
à.sonnéngeine doixeat. pas-êfrer traités: par, nous, aves mépris. + 
À l'autre extrémité du genre épistalaire,, leplettres érptiqués d'un 
Aeiphron ou d'un Aristénète appacliennent à ce qu'on pourrait appeler 
ladittétature dé boudair. : fétaicnt, ainsi que les:romans d'ayentures, 
des livres! que: là librairie devait: facilement répandre dans des villes 
comme la voluptueuse -Cerinthe : fotioche. Naples:et Pompéi. [ls sônt 
de même-famille que, ks.œuvres d'agt qui, remplissaient . naguère. les 
salles serêtos du Maseoi Borbaaiga; de la même famille que, les Dialogues 
des Kionrtisanes que nous lisons parmi les. ænyres de Lucien. On ÿ trouve 
aussi maint$ouvanir dela comédia attique, surlput.de la sonédie moyenne 
et.de la: comédik rouvelle, dontielles mettent souvent en, scène lcs prin- 
cigauxi personnages, femmes. da mauyaise, vie, jeunes. libertins,, para- 
sités et soldats! fanfarons, C'est bian là l'image d'une société libre en ses 
meurs, ab-en 509 PrNpOS: MAIS jun. 6ertain ryerais d'atticisme y relève du 
moins la: liberté dés peintures. [A unauire point de vue, Ja, très-longue 
lstiret d'Alexandre, à fon maître Aristote Sur des merneilles: de l'I nde que 
Mi'Hercher.a peut-être bien fait, Wlailleurs, de ne pas admettre dans 
son/vècubil,; d'après da-rédaction. consernée dans le roman historique du 
fhux, Gallisthène ?,1a ; dui Moins, le, mérite, de nous apprendre l'idée que 
l'ihägination grecque, se faisait. da, çe lointain pays,:sous l'influence des 
émotions produites: parles exploits du héros macédanien. , :.} {1 
‘Ainsi appréciées, des œuvres, d'ajlleurs, futiles, de beaux esprits et 
de sophistes; reprañnent à.nps yeux une. véritabler:valeur." 1, : 
En un genre:plusisérieux encore, des fausses lettres des Socratiques, 
cellas:qui .poridat le dom.de Démasthène et d'Eschine, celles qui por- 
temt letnotn d'Euwrifiide, :ont droit à notre attention, suntout-quaud la 
ctitiquepéuti être assez pénétrante,et assez, bepreusé panr trouver le 
secretde leurs diverses origines, Paux celles d'Euripide, par exemple, 
le nom de Sabinius Pollion, à qui ellas.sont attribuées, sur. la foi d'Apol- 
lonide , par. le-biogregha.anonyme d'Aratns, indique où semble indi- 
querutie provenance grécorromaine;'on'eroit y reconnaître un de ces 
chéteurt, boninée, Latcien. et.Athänée, nous: les dépeignent,. à la solde 
SE 
! Noter en passant qu'un des sophistes dont M. Hercher reproduit les futiles 
épitres: ést précisément nn Denys. d'Antiaçhe. + * Voir, sur ce sujet, l'intépessant 
recueil. intiulé. Traditions. tératologiques, par feu Berger ‘de Xivrey (Paris, 1836 
in#). le aémoire, du même, savant, dans les, Notices et expraits des mankgcrits, 
tome A NL, p.281 el sui, at l'édition du Psudo-Gallisthène par M. Ch. Müller, à 
. pes de l'Anehas d'Atrien- dans la: Bibliothèque grecque-latine de Firmin Didot 
1041 }. RO No os Hermes set Æ | ” ! 
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de richesiet:savants-romains ,-ct. qi prépardient, l'agréables distractions 
dittéraires pour l'oisiveté des :sélanset: des vitles ; un 18 cbS affraniobis 
“qui se dévouaieht aux plaisirs élégants de. desdits. patrons La, papulaitité 
des Gyniques, sous l'empire, nous explique asser bien éotmenlise mul- 
tiplièreht alors -au-grandi profit des dibraires de Bowmeetid Alexandrie, 
des Ausses lettres de Gratès et: de; Diogène.).pù:M:1Boissohadela sitfane- 
ment !fait ressorti la Variété des. imitations, lhabileté: des: emprunts au 
: langago et aux traditions, da la littérature : classiques Tout, réceinment, 
\unudes-plus savants.+t deg . plus lingénieux,!éru dés: ide J'Allemagie , 
‘1M. Jacob Bernays, n'a-t-il pas soumis, laveg de même suoeës,:à un ma- 
-reikexamen-les. neul lettres ditesi d'Héraclits;::parmi, lesquelles: deux 
“portent: susarption: dusœai, Darius fils d' Hystaspä?Ge:philoltigue:y à 
-pu distinguer, avec des débris. suthentiques.de la doctrina di. Yieuk phi- 
.- losophe d'Éphèse, desiéléments dmpéuntés aux plus anciennps-doetaines 
. médicales! de Ja Grèce, des idées, enfo quaide stéoidbe.veneisseht:s ef- 
forçait \daiplacen, pan une féaude plès «i:emoèns habile, sdud Tl'hntonité 
:de-phüosophes antérieurs à-Chrysippeieb à Zénom !:Cessent là desire 
sultats dobt désormais devron btônir copie les historiens -dé :bu‘phälo- 
- Sophie grecque: Eu cetui/concepnei de stoicisme s10esrésultats tercon- 
:egrdehnt-ils pasyid'ailleuns :ayeopce: qu'on sait de a fhbricauonsde xérs 
i: orphiques par des fauisaires au service. des StoxiensA1+bi5 eus €l 
210 Paimi des épistolographes-dont:.M; Herchersiest fait d'éditeurisil rest 
dono:presque :pas tun'antaur qui ne;vahit Jes-ptines qué cite #ditioé a 
“di coûter: à, æ.consoiéèncieux philolégié. À plus Éortairaisan, ke faatil 
1d1puen des sdias qu'il a pris/powr desi lettres comme cell as desbemperenr 
- Julien''et dd:lévéque. Sbnesius, commelle; requeil: d'épétreal an partie 
-.moinspensonnëlles:, du. sophisie Procope de (ia; lente si:qousitiéra- 
-1blemeñt augmenté parles découvertes! d'Angelo: Mai dans kas:memisprits 
:des Hibhothèques Halienngnsst-uif ent 45h un ha us osqorq 
sd Adnotato criticd, placée en tête din present voldme: mous 'end'un 
»Cümptelsopmaeire de obs:ellortéipdéril'améliontianoln texte grociétides 
traduct@ibns latines; odst cuhe: méthode, asawémentsy #carerhique let 
vabréviative que céllé qui résume ainsi éniqueliques gages tout le trannil 
-œitique d'an, éditeur: Mais;ib faut nvèuenqu'eke: est-pleine: d'armmiscet 
-sduvent d'obseurités ponr le decteur quilhn'a:pas sosoplain leliisnétèut 
-Silenla pas nav plus sois lomain fuslessbyrassnosqgicis dn 1g enuoic 
-upresque-à chaque: hgne/isdns1mèsmk bas ua indiquer tougdurmeveoune 
bison eoldenfiaouu fuoe oile Us 39 998610) n9 ,9ppiomérôs oiisail 
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suffisante précision. Les éléments dont :se-compose un volume tel que 
- celui de M: Hercher sont empruntés à desilivres fort nombreux et fort 
divers: £a doltectionAldinie h'eñia guère fourni quoilarmoïié; le reste 
était dispersé: dans des publicatiqus postériearos. Quant aux corrections 
du'iexte; elles rétaiüntl'éparses ausdi dans, les ouvvagcsiide M: 'Boisso- 
nade, dahsiles-jodrnaux philologiques coimmeile Philologds-et-LHermes 

. en Allemagne, la Mnemosyne en Hollande. M: Herchér. y-avaitid'avance 
‘contribué par’ Ües: notes: insérées: çà: et là dans des :'journaux ;'et qu'il 
n'avait dû’ atiliset’en lour-lieu; A -cêt égabd, sa préfaec-nous apprend 
et elle ‘exeuso:ce qui manque d'unité à a révision de tant do:textes Fort 
inégakement épurés avant lui phi la enitique. ‘Les circonstances mêmes 
au milieu desquelles: le. Molumie a’été limprimé: n'étaient gubre: fauo- 
rables.: L'impressiow, commepeée longlemps avant la guerres ile s'est 

- achevée-qu'en 1879, à travets des difficultés de tout ganrbl G'est ainsi 
‘que les-lettres d'Éliens rhisep sous presse e1b 1865; élaient-déjà tirées 
quand M::Herchet eut occasion d'en publicriune édition plus currocte, 
“en x8661avec.les autres œuvres de uë ’sophiste: De même-topuschle 
de Proclüs sur k'style épistodaire ia été: séimprimé par tüt d'après l'édi- 
tion de Westermann et; trois ansiaprès, M. Hinck'èn pybliait , d'après 
les manuserits du :Vaticaus un taxte qui parait plas ancien t iphis pur. 
D'autres accidents-sontu& et kr relevés: dans F'Adnbtatio, qui, epiime il 
-est haturel; n'a été livrée ahx ic pimeurs-qu'après drxéoutionide torps 
. de d'ouvrage: Les vicillas traductions latines uvaiont-été enppartioiare- 
hiorées, en-partie refaitea par M: Wéstermann::Go-travait aidù être. com- 
:plétéy pduriles letires inédites dei Denys d'Antioche «ep de Pracopey par 
: M. Hercheru Enfini c'est'ce dernier quiia- rédige deux:tables, l'une des 
lettres par ordre des tighe$ initiales! “qui sera fort-utile pour(es futurs 
‘explorateurs “des, manuscrité;i l'autre, des, aüdms' d'auteurs, des noms 
propres en général, enfin des faits historiques. Si -righe! qu'dile -soit, 
cétte: seconde table laissera toujours un peu. à désirer ‘aux :pdrsônnes 
qui méprisent moins: queihe fait M: Hercher-de témoignagedes'gpisto- 

‘ Jographes; mêéme-en-lewrs copésitionsdies plus artificielles: Poutciter 
quelqies:etemples à l'éppni: deiestte remarque, à l'article Hvtilir nsa, 
:-onnetrouveiauçun retvojau dettres diiquite et sdivantds de; Denys 
‘d'Antioche. qui'çoatiennpntides renséigneihents ouvieux-sur! {ds timbres 
euusage dans: le-eommerde. des'Grecs pour-les vases oniterre destinés 
à contemin du vin ou düinaigré. ‘Les produits qui nous destent gelin- 
dustrie céramique, en Grèce et en Italie, sont innombrables; mais les 
textes qui.en.éclairent l'histoire:sant si rares, qu'onivoudrait n'en pas né- 
gliger un seul. L'article Naufragi ne renvoie qu à.un. passagé de: la ‘qüa- 
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trièméttéitre: de Synbsius, ‘si bien commentée par M. Boissonade: qui 
décrit: curieusement une navigation périlleuse:4nrdes' côtes dé la Libye: 
ikhe-menlionne pas Le natfrage:det Soplhocke auquel fait all sion: une 
des: prétendues lettres d'Euripide (la: deuxième) ; peut-êtré- véridiue 
sure fait qu'élle aura emprunté à des iradifions dignes:de foi: L'articié 
Medicè pourrait être utilement enrichi ; law mots-par des -renvois: au 
noms del médecins de maladies: dernémèdes, mentiéhiési à leur place 
respectivel/ dans lé eours:de cette:table afphabétiqué. 1 crier 55 > 
:!N'insistons:phs sur‘les:regtets Hiudions plutôt. à titte de spécimen: 
quetques-unès des lecons'adoptées par M! Hercher idans:sa récensièn. 
Nous.dhoisirons aos'exéemples parmi les lettres de Darius et d'Hétaclte , 
qui se lisent ‘en :grcc:; dvec une tradnction;dllemance-dans le précieux 
mémoire dé M; Bernays auquel nousinouë.sommes référés plus haut... 
Aa fin:de ‘la première lettre soi-disant adressée par Darius à: Hera 
chté, 16 roi promet lau philosophe‘qu'il'est sûr: de-trouverià la tcour de 
Perse “ounr:entretien noble etséreuxs:'uhe :vie toute soumisd à ses 
«préceptes: Tlapt: éyoi. dE drrapées mou. hatihésar ak) œa:Hhovdmia 
Dpébayäpeuris æai Bios südoxofuems das apounéorois. En cet endroit. 
M::Westermann lisait édoigos (docile &\ ,; au Kcu de‘lareienne:'lecon 
edédædros.| Ghnjecture: ou lecon d'u smanuterit:{de: quel Adnbtabo: ne 
nous apprend'pas), la: forme moyenne: eÿdoxeumevos{comsènlanté, entge- 
genkhommende; comme traduit M: Berñays) nous: paraît bien préférable 
à #jobx pos, qui ne se peut construire coprectement avec:.rais = ane 
et que nertraduit gnère bien le letid éuis-adhortnktionibus celebrést.… 

:1Adarfinide la lettre troisième Üpexése n'üst qu'une: btsidimures 
sion, (comme il:y enia quelques-unes chez M. Hercher, pour 'duerépe. 
Mais E2fwd8e , supprime, ohnessdit'péurquoi; pat M. es hs 
raison; vétabli par le nouvel éditeurt : ir el hroitr ve tt, 

Au:début dé:la quatrième} les' deux éditions re NDS rs 

toîs. éhuToÿ ÿakémone, Éppédnos à Noi amplis ,:Hernodore, tais suçrensere. 
Bien qu'on trouve quelquefois 'éoroë: avec:le sens delai seconde: ou: de 
la première personne?,;-6n pourrait -restituér'ic avec icertibude ocavroi 
ou: cavrob,'à la sebonde.1Le taphrochemdänt’du:sibnté final dérrofs et 
du‘bigma ihitial'de orbè, explique facilemetit la disparition'de l'un 
des deux dans le texte ipnoïal FOICCAYTOY: Larreéssemblance et la con- 
fasion» fréquente du: C''oneial tavee l'E ‘explique: facilement laussitqoe 
ceauroÿ soit devenu cœauroÿ. 


:! edôbxetr et surtout ,‘ilest vrar,:curaudonsi, signifient très-bieh consentire;' à s'ac- 
« corder avét.» Voir la fin de l'article Eüôpæsiu dahs te: Thesaaras. mes ?: Kübrer du 
Gramm. der griech. Sprache, $ 628 ua. à ue dr A 
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Dans la mênie :lettre, Héraclite reproche .aux- Éphésiens 1d attacher 
la piété. à l'adoration des images matérielles : de: Dieu : Aubptrmos, 
ajoute-tril ; ‘Aœdüp les: éosséras,: gi XdBivos: Xéyosrol Ovès dé pubesess bd 
soÿro (?).7è :AsyÜpsuou ec apnerün *yerb@qer; + “Hond eontitiamfaeit, 
lapideasisi:dicalur, Deus :entatr fingitur. en:praciniis y .qoèd ajunt,: ralus:? 
Asyéuemy est une conjecture de Westermann pour dsruuor, Jecon\dbé 
manuscrits::et- d'Alde. La .eonjectare: est ingéniese ;. mais ‘elle exalut 
roûro, au nom de.la granimaine ; étefrugby, qhe-huisubstitue M. Bernays 
n'est guère intelligible , etiga- traduction! allemande : «{r-GottslVdie 
u Bereichaung; ex ist vom Fieliénggboren, wahriseiss, » h'est qu'un: vègue 
équivalent, qui-ne. peut, aou$ satisfaire. Satis: doule>se- cache: tlans: 4 
kecon des manusorits. quelque:igrdsse erreur: dont ‘on n'a pas! encory 
raison. De tpute manière: ke:dogias cuire: ne saurait Être hien:iraduit 
en latin par:canvetium fact. Gesiiconeitine sibi :f@otan ait qu: athétrétar, 
«nimint es fur. ein Sehimpfwert, » comme l'entend :justement M. Ber- 
nays. L'auteur contmue:: slgnovants que: vous êtes, vous neivoyez pab 
u que Dieu n'est point fait-de. main :dhomane ,:qu'il:afà point |de: pié- 
«destal:, éto. » d0d8: dE pyote ces rBdatu,: disent des manssorits,: M; Rer- 
nays:lité6egef pou dé doyñs. M. Heother écrit #apyii, vonjectuve qu'il 
appuie d'un rapprochement assez heureux: avec untexip de Pingare !: 
mais, alous, :il-me devait. pas maintenir l'ancienne traduction datine: 
a préncipio fandamentæm habere d'autani/ plus que fandomentumine.ton- 
vient pas: ici pour Odors, qui est évidemamentsen rapport avec l'idée 
d'une statue en pierre. Plus'bas : 1 Neisdis-je pas pieux ; moi qui connais 
«(alôa): Dieu {dans isa réalité), et toi, n'escta.pas ict'arrbgant  potn:troire 
«Je connaître . (svt | aMpuevss}, et: impèe.popr:le conkevain:tel , qu'il 
“irestipas? v'Au:lieu/ dece/ôéves, habilement restitué par M. .Berneys, 
M. Hercher maintient la vieille lecon elsæs, et'la tiaduçuüon:lutineeor- 
respondañite :: gui Dem :gsse credis.. Oil n'ya nulle :asrogance à 
croire que dieu euiste ; Mais bien à \crôire-qu'or le.ecenaît-dans- sa: véri- 
table: esbence, Elféiesméritait: donc: d'être adrpis: sans hésitation. Aa 

contraire; dans la simièmertettre, #20/9pns ldjou étaitrévidemtäent une 
__ inadvertänés de M; BernaysLe némysl Éditeur. rétablit aveo:raisonid{as, 

:: La dix-neuvième dettra, qui est supposée d'Hévaclite à Hermodoré, 
son: ai, iojusiément :pribé dé 6ês droits oiniques par: les, Éphédiens, 
contient 1e font belles :idéés sur les justes conditions du dpoit de:cité 
| nette Qi Gous 
.": Olympique VIh,: 55 5 ds-dv eg épüron nrioosr. Gps, énapyéa: +7; Voir, sur 


ha iade d'elpeu avec. den D ét eé RE ‘de CRE prof, 
249, éd. Schaefer. A nee tab qu vue 


716. JOURNAL DES SAVANTS. 2 NOVEMBRE 1873. 


dans un état libre et honnête, L'auteur dit, entre autres chivses ; que a: 
méchanceté seule devrait’ entraîner déchéance de ce droit 'dont'un 
citoyeh grec était toujours si fien. « De'quelqué cité qu'il soit, lavicieux 
«est un ‘exilé :(Quyadsuse),: même ‘quand'il: hubiterait au ‘milieu des: 
«stèles ; » xd6: dv péoos rats D'autres vit, «étian siimedils :incolumnis: 
«quis habitet , » dit la traduction latine, qui n'éclaircit :pâs 14: texte. 
L'Index latin de M::Herchet né nous üffie'ni un artièle éolemnia ni:uñ 
article civitas, où:la' difficulté aurait! pu étre résolup par quëlques mots 
d'explication:'M1'Bétnayr'se! contente d'insérer dans $a”traduction'fdes 
Markets} -après'den Saëlen, ee -qui laisse craindre qu'il in'ait' pas 'claîre- 
mentvw dequoi‘its’agit. H'eriserble:deil4 lettré: nous aide-à le: voir: let 
surtout M :fréquente-mention ‘des -évritures qui consacrdient l'état civil 
dans'lestvités grecques, comme:elles lerconsacrent chez nous:(dÿypar | 
Dépever, ypéupasr, yoduua) Cela fait naturellement penseilaux yhapua- ” 
rex -doht''nous'avons tant d'éxeraplés ;'méntionnés" dans | leb écrivains 
attiques: On gratdit d'ordüvaire Strike mavbro (é5 0er avbtioss) tes 
listes ok vatalogues:tle bitoyehs! La.phräse du ‘fait Héraclite vent dond | 
dire ‘qu'uviméchant: n'est pas. citoyen «habitâtil en pléins'rbgiètresidle : 
l'étaticivil dans savité ‘natale: ÿ Hiva à uh devcës traits de mœurs qui : 
ne perdent rien de leur intérêt pour se retrouver aujourd'hui: dans en 
ee sua Op ol 2H Ho ORAN ét toit PR 
Les préceptes épibtolaires , dont 1e recueil -est:plavé en ‘tôto de ve . 
volume, dénneraient lieu aussi à bicn'des:observations critiques: Par : 
exemple ; dans'le.$ +32: du wep) Épunvetas :dé Démétrius ; M: Herchér 
maintient ; après" Waäld, “après Spengel!, les nos dsrd uryuvñs qu'il est : 
presque impossiblé d'expliquer traisonrablement : 6 ‘youtreyéi al 
mporpertépésos ob démos ért hwkoDpTr Boixes; BA) amd pnyashs hu mule 
«tiplier les senténces et les conbcisyice n'est plus -converser par etire, 
«c'est déclamer? » On x conjectuté déjà qu'il faHaitlire 4 onmst 
mais Cela même:nwest pas 'sutisfaisant ‘et laisse encore désirer un meil: 
leur'reméde. tirs cumin D eut soda 
Dans l'opuscule qui porte, Hien ‘4 tort 1e -doni de Démétihs de 
Phatère au $ 3, onlit ::Méuxinds (spusentendu -Üwob) 9” éofhs 6 un 
vopisobau Bapsiv mpordeyéusvos, et, en regard : reprehensorius est... . 
le resté ayant paru trop: incorrect pout ôtré utilement traduit en faün*. 


_ 


about HT E. DU — hot date 
t Voir le mémoire Sur l'état croil vhez les Athéniens dans nos Mémoires d'histoire 
ancienne el ‘de philologie. ——?: L'ancien ‘traducteur (dans l'édition dite de Cujas. : 
p. 165) sait-4 bien ‘ce qu'il veut dire ‘dans éetie phrase qu'il mét en'regard du 
texte corrompu ? « Conquerendi cum non ‘speratum quicquam mali -ab'eb cam qui 
sagitur, dicimus.» - De AR AR TE RE RS 
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Mais il me. semble qu'en lisaat . Bapvw qu: Sapis, au lieu de Bapaip, et. en. : 
remarquant que.le-paragraphe:suivant:lraite du rros yesdiorexés, bn. 
peut-2omprendre' ainsi «La detre. de reproches est celle qui admet . 
«derne;pas être tenue pdui una.insulte, ».en latin: «quæ patitur {scri-. 
«benteni) non-hèbexi.grevers (rocipienti} » te dent ds. pas à 
se défendre dans: ke génse:objurqatoreus. notiorbeit ef jo al ip 
Sans prétendre fer axactemant da: date: de, pet A bsules où peut | 
touteluis, remarquer que la préface da auteur pardit.bien s'adrésser à, 
un: person Age neéel et: qu'elle suppose: au temps. ol éertains bervices. ! 
de segrétariatiet le chaneellerie étaientiarganisés auprès des magistraisi | 
el'desr princess near. lauteur seiplhinki di-la: négligence ange: laquelle. I 
beaucoup de,lelires étaient écrites: dhè-sür, rès posqurms énl'qtpaÿ tata: 
TeTaypévois dnoupy fus dvadexopévar. Cela paurraitremonter.au temps'des, | 
Séleucides at:des Ptalémées 4 1Lest oentain ) du moins, que ni ce faux © 
Démnetrius de: Phalère:,:anide: Déméutius d'Alexandrie, eutenn probable - 
du -œegl Éppure/as, ni le grammairien Rroelus. ne: disent anot:des épis: 
toliers nomuins: Philéshrate seul-laue. 4 ce, litre: du,italent épistolaira. 
Brutus #1 Maro:Aurèle;; |mais:, shus 1dpute ses éloges se rapportent à! 
des etres.qui étaient plait de. la main d'un. senrétaire gret qué de da: 
main méfue du, ‘signotaire, :10 1j DE De 190 tone nd bo oapr sat Upon 
Ces questions nous entraîneraient plus loin que nôus-ne, in, . 
nous étentire aujévrilhnisur: las épistolièrs greus. Mais il. nos reste, À 
cxprimer, surtout en'vus.dé notre: pays, uniregret et-up:désirh ni. 
Lés épistcliers grecs n'ohtauère.été étudiés avec méthade pay nos ira... 
ducteurs français. Nous Hsons en nbtre langue les latirés d'Hippocrales | 
traduites pan M. Liitré aveorles autres éerits: dela cpllgation. hippoarar.. 
tiques les. lettres ale- Platon et.de-ses ‘amis -pointes.-par. M, Gourin aux - 
dialogues; de:ce philosoplie ,: les: letires des: femmes pylbagoricieuues;: 
sur lesqnelles s'eatiessayée réceminent M" Bader?; celles de XKénophon 
à la. suite, des autres œuvres.da ce pelygraphes pariiculiècementdaus, 
la traduction de M. Talbot; celles d'Alciphron par l'abbé Richard? ; : 
celles-d'Apollanius, de ‘Fyahe par M.. Ghassaug* ; cellas, de. dulien. par 
M. l'albot.; celles de Synesius, que -vient de’ tradnire M. Lapatz aveu | 
L Voir; dans le volume cité à lunoté t'de la page précédente, lé mémoire sur 1 
fonction de secrétaire: des prinoés,  datis Vantiqénté; «:*: La femme grecque | Pris. 
1872), à la fin du tomell.—* Traduction publiée en 1785. Le caractère religieux 
du traducteurs. d'un recueil.si plein de ehoses plus que légères eët un signe du teryps. 
Le Livré np parut.qué diminué par, queiques. suppressions EAP cetseur:. 
royal. : ja, choix dedattres d'Alcip ren es. MS joint à la traduction française de 


celles d'Aristénète. Londres, re ae ‘Ada site de, d'histoire, d' Apoilogius de . 
Tyane par Philostrate. Paris, 1862 (librairie académique de Didier).+" Avec.les 


93 


718 JOURNAL DES SAVAN'TS: = NOVEMBRE 1873. 
une élégance plus raffinéé encore que le style de l'original! ; enfin 
quelques lettres de saint Basile et de Libanius insérées par M. Genin! 
dans son livre De la Société chrétienne au 1v° siècle. Dès les débuts de 
notre littérature savante, quelques lettres sophistiques furent proposées 
en modële’kug épiftolipré frhngait 3.[Cheé nouk..éorbmk ché Grecs, 
l'artifice a longtemps régné eu ce genre de compositions; il a failli 
même, pendant la première moitié du xvn' siècle, y étouffer le naturel 
et Ja simplicité, qui sont pourtant la première loi du style épistolaire ?. 
Un tel danger n'est plus à craindre aujourd'hui. I n'y aurait que profit 
à reprendre, avec. hu,choix discret et, jn ceux, à meltre.en lumière, 
par des notes él jar uñe bodne traductioh’ les nreifléuré modèles de l’art 
des épistoliers grecs, les plus intéressants pour la peinture des mœurs 
et des caractères, En tête d'un pareil-recueil, on pourrait mettre uti- 
lement les quatre pages vraiment exquises du rhéteur Démétrius sur la 
manière d'écrire des lettres, que nous «avons jadis extraites et mises en 
français dans notre Essai sur l'histoire de la critique; on pourrait y rat- 
tacher, avec les trois pages de Philostrate, de Grégoire de Nazianze et 
de Photius sur lé même sujet, les sèches, mais curicuses ‘nomencla- 
tures des divers genres de lettres parle faux Démétius et par Praclus. 
Pour ce travail, on aurait à peine besoin de sortir du gros volume des 
Epistolographi græci de M. Hercher; seulement, il faudrait détacher 
encore qüélhes ‘pages! dans îles’ cotfespotrdandel de”Libaufus et des 
Pères de l'Église grecque, ses contemporains. | 
La'collection de M. Hercher’, à faquetlé nous voici ramenés, ‘Porte 
en frontispice une dédicace latine à M. Ambroise Firmin”Didot, lifte- 
ratoré gréco‘ermdihissimo, ditterarumrigræcarum per qumquaginla-anros pa- 
trono. Rien n'était plus’ fépitime ni'phüs'oppotiun que’ ect hominage 
au continuateur des Estienne, au savant imprimeur ct philologue, 
dont l'Académie des inscriplions, en l'appelant dans son sein, vient 
de couronner:si-justement.da cornière ilahorieupe. #1 — ocice 5.1 
DO COCA STE cer a of aton ehntaen e ane catch SGGRR::c 


a EL etai re coli chilo € et it gts da Hooen bé 49 ‘Pet élue 
autres œavres Julièn: Paris, 1863 ‘(lhibratrie Plon: -Les tetires  d'Arislénèté 
ont été plusieurs fois traduites, mais d'après un lexie qui, “depnis, 4 été fort 
amélioré par les critiques. — ‘Paris, 18464 lilrafrie: académique dé Didier. — 
+5" ‘édition! Lydh! ét! Pants 11886: Hire médiocre l'qeii ‘poubtatit à "ed Éomme 
om le’voit "quetque Suéués.. 1 Voir Rt Seerdtufré de le Court}"par Put ‘dé M 
Serre, qui eut, dit-on, trent'&ättôns «ri Vingt ti .r628 "el sivatites. 12 Mar: 
çassns/ Lethies frôlitiques :"motués et” arotredsés : Hrddf des Andieli ,Phtis 6x0 et 
1639. == * Co vues’ hidiofiques |'qui\mébiterniont d'être développécs) ontéechäppé À 
M. Ch. Desvbr$'dañs sott'atile avais un: peu dourdé tompilafon :quiapéru-en 1566. 
sous le titre de Dictionnaire critique et pratique de l'Art épistolaire francais. +" 
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svt pol: 
L'Académie française a tenu, le eus 27: novembre 1873. “une. séance, publique 
pour la réception de M.le bargn É: k Vielcastel, élu en remplacement 1 M. Îe comte 
Ph. dé Ségor: M. Marmier a répondu au ie 
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" La'séance' s'est ouverte: parcun drscours:durprésident; annopeant, dans ur 
suivant, .les prix décernés.et les. el prix proposés: 1 niet ant cut 
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Prix ordinaire. — L'Académie atait propésé rs 1873 le'sujet de pris 
suivant $fe Étude corbparative sur la construction dans les langues arÿennes, parti- 
« culièrement en sanscrit, en grec, en latin, dans les dialectes germaniques et dans 

«les langues néo-latines. » Le prix à été décerné M. Abel Bergaigne, TER AANT à 
j ole pratique des hautes études. .:.,7 um sie sit à à un. af or dre 

Antiguüés de la Françe. — L'Atadétuie a MÉGRrné ni, if és nuls 
La première médaille à M. _Demaÿ, pour, spa ouvrage: intitulé + nyentaire des 
sceaux de la F landre. recuallie dans les dépôts d'archives, musées et. collections particu; 
lières du département. du Nord. Paris,.1873, 3v9k inf. ont su PEUR cer. 

La deuxième médaille à M. Gérard, . pour..ses deux, ouvrages. intitulés ‘ Essai 
d'une que. historiqu . des mammifères sauxages de L'Alsace. Colmar, 187.7 1 vol. jp vo | 
— 9", Les ein d'Alsace. pendant, le moyen ge, Golmar £t Paris, a87a, 4 Yi 
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La troisième médaille à, M,-Aubert, pous :so01ouvrage imtitulé :: Fréçer de 'ab- 
buye de Saint-Maurice d'Agaune. Paris, 1872, 2 vol. in-4°. A EN dfdnte 
Des mentions honorables ont-été accondéessn nf + 23 ip ist | 
| a A M Mannier, pour son: ouwragerintuulé Ordre, de Malle.\ ++, Les oerkinande- 
ries du grand prieuré de Krence, d'apres.les. doaiments trédits: cekssrrés auæ: Archives 


._nulionales., Paris, 1873, a:vol in-8°- 1° 2 DAUT TEPRR ES TUE PE CREER TETE Ar Î 
2° A M. Franklin, pour son ouvrage intitulé : Les anciennes ae da\Püris, 
églises , monastères, colléges, eto: Paris, 183. vol. n-4°, cs one J 


8: À M. Ledain, pour son ouvrage intitulé k Mémoire sub less ol bear 
-: de Poitiers; 5a configurulion., FRANS OR Sr Rene RCE e. 1872, 
à vol. in-8°, avec album. DR UE NU US RRIU TUE fx 
4°. À M, Léopold Panuier, pour son ouvrage intitulés ba kb :mersen.: de Saint- 
Uner. la villa Clippiacum et l'ordre de l'Etoile, d'après les documents originaux: Paris, 
1872, in-8°. patosse ob amobeu et ot creer ce of nroml 
13° À M, Finot, pour son manuscrit iatitulé : Rcechershes sur, desrinoursiôhs des 
. Anglais el des grandes compuynies dans le duché de. Bourgogne à lu fia:du-xér''siècle, 
précédées da cousidératiors sur l'origine des grandes, pompagnies n leurs diverses dénomi- 
nalions, leur influence politique et militaire, oui RE 
-6° À M. Tamwey de Larroque, paur ses d Dohites ER PE 1°. Notice 
, sur lu ville de. Marmande. Villeneuva-sur-Lot ba be °i— 2° Vies des poëtes 
bordeluis et périgourdus, par Guillaure alletst ,: de: d'Agadéie frenpaise , d'après le 
es auographe du Louvre. Paris-Bordeaux ,18ÿ3, dB nn nous airs 
Prix. de numismatique. — Le prix de! numismatique, foedé pan:MAllsen de 
He, est décerné à M. Jacques de Rougé, ponr de ecran sise 
. des Nomes de l'Égypt. Paris, 1872 ,14 vobinrBn pen eco Topsites 
L Prix Gobert. + L'Académie décerne le premier ptix à Mcdet, iporir son ee 
rare Abraham Du Quesne eila marina dason temps, Parisi 187814 vol,un-4°. 
Le second prix à M. de Mas-Latrie, pour son ouvrage intitulé : Traités de paix et 
. «le commerce conclus au moyen âge entre les Chrétiens'et les Arabes de l'Afrique se 
trionale. Paris, 1868 et 1872, 1 vol. in-4°, avec supplément. 
. ,Prim Jordin. L'Acadénue avait proragé à l'année 1876 da question: te 
«Étude des çhillres, des gompies el. des calculs, des peids:at-des mesuses.-æher les 


« ANCICDS Egyptigns. » CO 1 00 JU hleHo) LOTO Uboel 04 
Un seul mémoire a été déposé. L' Académie, à titre d' encouragement, acçorde à 
l'auteur, M. Félix Robiou, une récompense de 2,000 francs. ; -: : . 
PRÉ AISÉE, 4 ,! #3 Vs. ré ie af Mi 5 AC SOS LES ER TT A CPE ESS E ir # | 
shomehs et 8 ur ai curseiliinn 3 BAR ROPASÉ ES DIV pl te aires Jet. 


rs dj: , {sito + 9 .rol,t ju: 
Prix ‘ordinaire. — L'Académie avait prorogé à Kennée_. 1873 le sijet..de pe 
suivant : « Faire l'hislaire de la lutte entre les ecoles De Pr et, les écol es 
« théologiques sous les Abassides ; montrer celte lulte counpnençaut dés ks premiers 
“temps de l'islamisme avec les Mptazélites, se, continuant gntre les Aschariles et les 
«philosophes ct sç ternjiaant par, la vicloire, mplète d a Hhéologie, musulmane. 
« Exposer es méthodes dont se servaient. Âee ro coles.. et Ja manière dont les 
«théologiens ont emprunté les proctdés de Jeyrs adyersaires., Montrer l'influence 
Tu le ‘soulisme, a exercée à plusieurs. reprises sur, fr? luttes :, mettre, eu lumière 


cs circonstances principales qui ont pu, gatribucr, la ruine de. phobie 
+ dans le khalifat d'Orient. » ee ee D 24e ab 5 ie piihirn 


Aucun mémoire n'ayant été déposé, l'Acac crye Prognge çe concours, à o ‘année 
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3875. — Les mémeares oops déposés au secrélariat de l'Institut le 31 dé- 
cembre 1874. dede is © PÉT Sa A e hotes M) 7. DUR CE. Ce ie. te 

L'Académie a proposé pour le obscurs de 1876 le sujel suivant: 1: ©" 
«Histoire. de l& pisatesic-dans les pays méditerranéens “pee les: terips les pi 
s anciens jusqu a dla fin du règne does de Grand.» "4" à" 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de l'I osiitut le 3: he 
Blason bu eme eee outil he Je jp outage Di LE 

L'Académie propose, en outre, pour l'année 1876, le sujet. suivant :" 4 
taire connaître , d'eprès les: auteurs etiles mionumæments: la lemode 
«de recœutement at: les atuibutions du: sénat: romain sous da Dee sous 


«l'Empire jusqu'à la mort de Théodose. » en Dodo Vu re 
Les. mémoires devront êlre déposés: au: secrétariat d Fast, : 31 décembre 

1870: DRE COLE dr es SE Ai: AUS SN 
Chacun de ces prix est de la valeur de 2,000 francs. AT 


Prixde numismatique: «— Le: prix :biennal denumismatique fondé pf M" veuve 
Duchalais sera décerné, pour Ja-premiere fois, ‘en 896 au: clous ouvrage! de 
aumismatique du moyen âge: qur aurarété (ii te mois de neuer 187%: 

Ce prix est de la valeur de 400 francs... + 5 1": 
ax Lesouvrages devront être déposés aa rt del fistitut, 7. 3 be 1875. 
6 Pris Bordin. — L'Acadentié ‘avait hroposé. pour Îe- conevurs de 1873, 1e sujet 
spivané : s Étude philologique et critique du:texte' des œuvres de Sidoine Apolli- 
« naire.» Aucun mémoie “ ‘ayant été déposé. Académie, en remettent _cé’sufet au 
concours pourj añuée 1874: signale à Faltentiba. es -conourvents , sans prélendre 
exclure les autres questions qui y sont renfermées ; divers points particuliers et im- 
portants, tels que l'examen des manuscrits et. des éditions de Sideine;, l'histoire de 
. son::texte, la: ‘Chronologie. de ses ‘@uyres ;: a Rue de: l'auteur, {a place, qe la 

occupée dans :son leinps etidans eaux qui Font suivi." *. RE PAU 
- Lps:mémoires devront être déposés le 4: décécbre 1874: qeuoss 
1L'Aœmdémie: rappelle a ‘ellea propre Lébe Je concours de “875 le sujet sui- 
oise Jaiftas ce @esise D oeur SRE pan de SEA 5 ME ga 
"8 Recusillir les aoms des dieux étions Fu des inscriptions babylrianes 
*et-assyrennes <racées:/oug dés statues: bas-rehefs des palaïs:-cylindres, rmu- 
« lettes, elc., et tâcher d'arriver à Connie ue le rapprochement, de tes: One 
sun panthéon sssyrien.» - CPU die Jecphe et gtacie di EN 
Les mémoires devront étre déposés ke “a décembre 1874. 2101 
L'Académie propose, en outre, pour le concours de 1876, de sujet suivant : 
« Faire l'histoire de la Syrie. depuis’la‘éotiquête musulmane jusqu'à la chule des 
« Oméiades, en 8 appliquant surtout à la discussion des AE pee et 
nonImaUqe qui s'ÿ rattachent » "7 nn. 
Les mémioires devront être déposés ke 31 décembre 1875. | Fe 7 : ni 
:Ghacän de ces'prix ést de la valeur de 3,000 francs.  ‘ no. 
Prix Foald. -u Le prix de la fondation de M. Louis Foùld. pour Fr Histoire des 
ire ‘da dessin jasqu'au siècle de Périclès, sera décernë, s'il ÿ a lieu en 1875. , 
L'auteur de celle fondation, amateur distingué des arts de l'antiquité, a voulu 
| ne les savants à en éclairer l'histoire dans sa, partie la plus reculée et la moins 
connue: Îl a mis à la disposition de l'Académie ‘des inscriptions et belles -Teltres 
dué-sômme"de 20,000 francs, pour’être donnée en prix à l'auteut ou, aux aûtgurs 
de la meilleure « Histoire des arts du dessin : leur origine, leurs progrès, leur {rans- 
<pission chet les différants ‘peuples de l'antiquité jusqu'au siècle FA Périclés. Par 
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‘les arts du dessin il faut eutendre la sculpture la pointure ilx greturé, l'abchitec- 
«ture, ainsi que les aris industriels dans leurs rapports avec les preméets.à.: ":" : 

Les ouvrages envoyés au concours seront jugés pér ane tommission composée de 
cing membres:: trois de. l'Académie des inscriptidns--et bellesdeitres, un: de: œlle 
des sciences, un de celle des beaux-arts. Le jugement sera! pretlainé daris ‘la s6anice 
publique annuelle de l'Aradéraie-des iascriplions-et belles-lettres de l'an:e875..! 

À défaut d'ouvrages ayant rempli toutes les conditiotis du programe ;'il pourrh 
être accordé un accessil de la’valeur-des intérêts de la somme de vingt mille frdncs 
pendant les trois années. Le concours sera ensuite prorogé, s'il y a liew; par'pérdes 


triennales: ‘ | Le “| t/ ect tp tt ae PRE TR ATTPARE AIT PAOE ER 
Tous les savants français et étrangers, excepté les membres ilegniobles Me:l'fns- 
titut, sont adnns au CONCAUTS. ne Porte ad ation vita abus oo) 


Prix de la Fons-Mélicocg. — Lé prix 4riennal: de ‘1,800 francs, ‘fondé par: Ml'de 
Ja, Fons-Méhcocq, «en faveur du méilleur ouvrage sur l'histoire:et'ies ‘antiquités de 
« la Picardie et de l'Ile-de-France (Paris noù compris), xseta Hécerñé oh. r876t «| 

, L'Académie choisira entre les ouvrages manuscrits -où amprimésen 1873 'et 874. 
qui lui auront été adressés avant le 3s décembre a874ul 9750 oo cotaiters 

.Priæ Stanislas Julien. Par son testament'olagraphe,ten dbte du 26 octobre 1972, 
M. Stanislas Julien, membre de l'Anstitét, à légané à 1'Acadénmie ‘des insorrphôns et 
belles-leitres une rente de 1,600 francs pour fonder un:prit annteb en faveur du 
«meilleur ouvrage relatif à la Chine.» Geiprix'sera décerné poar:la prermière dois 
en FBZAce Lu/ nf touts TP ver otpoemecsrete ri latente 5. 

Les ouvrages devront être déposés at'sccrétérintide l'institut e/3a détembre 874! 
. Arclüvistes paléographes. 1 L'Académie déclare querles élèves: de: KBcole tes 
chartes qui entièlé nommés/dfchivistes. paléographes- pour l'année: 1878:;:en vetto 
de la liste dressée par le votiseil de'perfoctionnenrent de aib Étoie sontisi:".l 

MM. Noliuier (Auguste-MarieLiduis- Emile) ; De: Lastbyrie-du: Sailamt1( Robert 
Charles); Hervicu (Henri-Ernest- Victor); Richard (Jules-Constant- Félix - Mdriu));: 
Rivain (Camille); Bonnassieux (Louis-Jean-Pierre-Marie) ; De Ghabtesu:( Auguslin- 
François); Barbaud (Louis-Gabriel); Pasquier. (Etienne:Félix-Charles): Robert 
(Eulice-Léonard-Léon); Tempier (Benoît); Du Chêne (Arthurt-Alexandre-Aenwid). 

Est nommé archiviste paléogreph& hors ang ; M. Dufour: {Théophüle-Andrés. / 

: Aprèsla proclnmation. et l'anuonte: des préx, M: Walloe ; saciétaire per tue}, a 
lu une notice historique ‘ur la: via et/les travaux de-M. teeomie Ârth sara 
membre de l'Académie. Door ss LE VE pe cou ana 6h BG ooutbtortoit OT } 

M. Naudet, membre et ancien sechétaire perpétuel. de l'Aeadénare , à terafiné lu 
séance, par la lecture d'un.mémoire intitulé: L'£mprire romain veré la fer re siècle 
de l'ère ghrétienne,lau. moment où Rdhe Vu cesser d'être l'unique de Le er A 

oceor dt H £ protrotulsse Enedq 

. Dans sa séance. du 4 aovembre] L'Acadtiniei des 'inscripheuset:btiles\lottrés a 
élu M. V. Duruy à la place d'académicien-hibre, vacante parle décès ‘de. 'Witet: 

; ME aéilés a ne poudres OC HOep 2 fi inttas (J {/ 4f cottehsro i | 

do: “1 my cb ques prb effet 6 An 91) RAT ITEM SES [S 
aient ner DÉ dE SE Ah UX.A sut peche! oo «4h 
HN A : ACAD MIË D 1 BEAU ARTS... ep ga -ortint) 
ue y nee 8 sos f A Po tape et9 iso 5 orurobraé 
L'Académie des beaux-arts a tenu, le samedi 15 novembre 1873; 8x séaèce pe 
blique annuelle, sous la prétidence de N, Signok, ? — #1 48 Laos Lt gt 
Après l'exécution d'unë ouverture: composée. pan M. Charles Lefebvre pension: 


! ! ; ebrg.se 
1 Nat ‘at. ‘1, De A 
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naire de l'Académie de France à Romei élève de-MM. Ambroïse Fliomas et Gouriod , 
le président a lu ‘son rapport! sar les prix décernés et proposés. "pr: Si 
1. Ges prix ont été proclamés dans l'ordre snvant rio us ri torse SU 
. .. Grands priæ de peintate.: Le sujet du ‘concours donné par l'Avcadétitié' était”: 
“la. captivité des Juifs a, Babylone: si + "te-sii nl io ue tr come 
Le proniier grand prix aiété remporté: par: M: Morot {Aimé:Nicolns}\'mé'à Paris, 
le:16 juin:a8bo, élève.de M. Gabanel:' - #07 er sit cocon to 
> Le premier second-grand prix a été *emporté par'M. Ponsan (Edouard:Bernard}, 
né. à Toulouse;:le 21'avril.18471, élève de M; Gabanel. ‘4-10 cr tn Lu 
Le deuxième second grand prix a été remporté par M. Rixens (Jean-André}; né 
à Saint Gaidens (Hauteiaronne). le 30 novembre 1846, élève de M. Gérômiei 
Grands prix de sculpture. — Le sujet du concours-donné par l'Académie était”: 
« Plioctète ‘arrivant au! canrp des Gracs devant: Fréie.». + "7% 40m var 
, Le-premier gmnd'prèx à été remportéipar Mu ee noms) né à 
Toulouse , Le s4.avril »84y, élève de Mi Gaveliér. 1 rite toobisrl : 
, Le préinier second grand prix x été remporté par: M: Hugnes {Domiriiqué-Jéan- 
Baptiste), né a Marseille, le:13 avr 1849, élève de MM:-Drimont et Bonnassiéux. 
< Le deuxième second grand prix a été remporté par:M.-Injalbert/{Jean-Arttoine), 
né à: Béniarsi:le-a3 février 1845 , élève de M. Dumont. nn nat slinrie 1 
+, Grands prit d'architecture; +4 Le programme: dunné par d'Acadéiitie était :Uh 
=.chäteau d'eœsu'surda déchvité d'une colline.» 2572 à ni ieulr ocre iuuiliout. 
Le premier grand prix a été remporté par M. Lambert (Manucl-Noël), né à Park, 
le +3 novermlnre 1845 ; élèreide MM: Paccard'et André. ire truc cout 
- Le premier second grand prina.été remporté par-M. Barth (Julea-Chrétien}, né 
à Schätigheit (Alsace) lea 7 août 1844; élève dé M\EAndré et'Coqutitt. “11:11 
Le deuxième secahd'graed prix a été reniporté par M Ralonin {Heni-Anduste}. 
né.à Raris, le 7: décembre.i 844, élève ide: MM: Piécard', féu Vaudoÿér. Eti/Co- 
quart.‘ TR TR 0 hpoteu tel soie d boppa lie cd duo till, | cs 1532} 
Grand pris: de. composition-#lusicalé + Le :sujdt dudoncbars! était wire 'catilalé: À 
trois personnages , Antitulésin Mazeppa. 51 , "11 0) cac} Dinant rain | 
Le premier grand prix a été cemporté par M; Puget {PauliChérics Marie) : ne" à 
Nantes ;le 25 juin 1848, élève de Ms Vietor: Massé:: 110 sien euro tel 
… Le socond grand: prix & été æcinporté par Al. Hillemacher{ Paut-Joseph:Wilhélm), 
né À Paris ,Je:2B navembee x 853 ; élève de M. Frangois Bart! 11 "te ont ir 
Une mention honorable a été décernée à M. Marmontel (AntoninEmite-Lbmis): 
ué a :Rans:, de 24 norembré: 8b0:;jélève de: M. François Basinlur ri” if 
. Prin fondé.par M VK'ibeprinee: à Les prit institués pat icètte fondation (ôril té: 
cernés } ceile-année:: pounilh peinture, a M. Morot; pour stulptüre! à M.Tdrae: 
pour l'architecture, à M. Lambert. 
‘. »Prig\Deschéumes:+Ge prix -a! été partagé écite année enitre MM: Corrèee &t:Bbn- 
enfant architectes, dlèves de d'École dés beaux-arts. ‘: * : Ve 2 tot J JF ui: 
La fondation de M. Deschaumes pouvant s'appliquer, suivant certaines conditions, 
à récompenser une œuvre de littérature ou de poésie, a permis d'offrir une médaille 
de 500 francs à l'auteur des paroles. de la cantate du graod prix de musique. 
Quatre-vingt-quatre piéces de (ets ünt été envôfécs, ‘pour cet objet, celte annce; 
l'Académie a choisi celle qui portait le n° 82, intitulée Mazeppa, composée par 
Muide Lawières.-@r suicrvon Ga bone 3 spa) s erie-xpeni eup pitvobnot à 
rix Maillé-Latour-Landry. — Cé prix, dé ta valeur dei, so franesl est'décennik! 
cptie. année à M Roty:{Loulé Osçar}, graveur'en médailles: b iris ou 


724 JOURNAL DES SAVANTS. — NOVEMBRE 1873. 
Prix fondé par M. Bordin. — La fondation de M. Bordin a pour objet de récom- 


penser, a la suite de concours, des œuvres écrites traitant de l'art, de la science ou 
de la littérature, ou mème parlois des ouvrages ayant paru sur ces mêmes questions 
en dehors des conditions des concours. 

L'Académie avait proposé les trois questions suivantes en 1870 et 1871. 

1° « Rechercher où s'étaient formés, d'où venaient les sculpteurs imagiers qui se 
«sont produits à partir du commencement du xn1° siècle: ce qu'ils étaient. leur 
«condition sociale, l'origine du caractère de leurs œuvres, dans les monuments de 
«la France, jusqu'au règne de Charles VI, inclusivement. » 

2° «Rechercher quels sont les moyens les plus dignes ct les plus efficaces pour 
“élever l'art et honorer le mérite des artistes. Étudier, à ce point de vue, l'influence 
« des expositions et des récompenses annuelles sur la marche des beaux-arts ct sur 
«le goût public.» 

3° « Exposer les conditions de l'alliance qui doit exister entre les arts et l'indus- 
“trie: déterminer les points de contact qui les rapprochent, les limites qui les sé- 
«parent. Conclure en indiquant, parmi les diverses institutions utiles, celles qui 
«seraient à modifier ou à créer dans l'intérêt du perfectionnement des œuvres de 
« l'art et des produits de l'industrie. » 

L'Académie décerne les deux prix pour les deux premières questions à M. Henri 
d'Éscamps, el, pour la troisième question, le prix a M. Davioud. 

L'Académie rappelle qu'elle a proposé, pour le concours de l'année 1874, le 
sujet suivant : « Histoire de la gravure du portrait en France depuis le xvi' siècle 
« jusqu'a la fin du xvin.s : 

L'Académie propose, en outre, pour Île concours de 1875, le sujet suivant : « His- 
« loire de l'instrumentation depuis le xvi° siècle jusqu'a l'époque actuelle. 

Cette histoire devra comprendre : 1° « Un apercu très-succinct concernant la fac- 
«ture et le caractère de chacun des instruments introduits successivement dans la 
« musique d'ensemble. 2° Les différentes modifications que ces instruments ont subies 
« depuis leur apparition jusqu'à nos jours et l'influence de ces modifications sur 
« l'emploi de chaque instrument. 3° Le parti que les compositeurs les plus éminents 
«ont tiré de ces différents instruments, soit dans la musique instrumentale propre: 
«ment dite, soit dans l'accompagnement de la musique vocale.» 

Les mémoires destinés à ces concours devront être adressés au secrétariat de 
l'Institut, le 15 juin 1874 et le 15 juin 1875. 

Le prix consiste en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Prix Trémont. — M. le baron de Trémont a lépué à l'Académie des beaux-arts 
une inscription de 2,000 francs de rente pour la fondation de prix d'encouragement 
a décerner à divers artistes. 

L'Académie décerne ces prix à MM. Constantin, ancien lauréat de l'Institut, 
auteur de quelques opéras comiques qui ont obtenu un légitime succès, et Barthé- 
lemy, sculpteur. 

Prix fondé par M. Georges Lambert. — Ce prix est décerné chaque année, par l'Aca- 
démie française et par l'Académie des beaux-arts, à des hommes de lettres, à des 
artistes, ou à des veuves d'artistes ou d'hommes de letires comme marque publique 
d'estime. 

L'Académie partage ce prix entre M*** Lanno, veuve d'un statuaire; Caron, veuve 
d'un graveur; Colin, veuve d'un peintre, et MM. Camatte, peintre ; Walcher, sculp- 
teur, et Rabier, architecte. 

Prix Achille Lecière. — M" Esther Leclère . au nom de son frère, feu M. Achille Le- 
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clère, membre de l'Académie, a fondé un prix de la valeur de 1,000 francs, destiné à 
l'auteur du meilleur projet d'architecture sur un.sujel mis au cancours par l'Académie, 

. Le sujet du concours de 1873 était: « Un lycée pour 50a élèves. RTS 

Trente et un projets ont été déposés. L'Académie décerne le prix à l'auteur du 
projet n° 4, M. Blondel {Paul}, élève de M, Daumet, |. 

Elle accorde, en outre, une mention, honprable à l'auteur du proie 9. M. Goût 
(Paul-Émile), élève de M. nisnés hd a Ms 

: L'Académie rappelle que, conformément aux réglemeuts ; le programme d ce 
concours est publié, chaque année, le, 14 décembres à, ,. À eee 

Prix Chartier. — M, Chartier! voulank encourager la, musique dite de chambre, 
a légué, à cet effet, une rente annuelle. de 500 francs... 1, . 1 à à 

L'Académie décerne ce prix à M. Membrée, auteur de plusieurs ouvrages de 
musique de chambre très-appréciés. 

Prix: Froyon. — L'Acadéinie avait, Proposé. pour sujet du concours dont. de 5 prix 
était à décerner en 1873.:.« Bords d'up élang dans une vallée boisée. avec. des ani- 
«maux; effet du soleil après une pluie,d'orage.» ,...:1, 4... 

L'Académie a le regret de n'avoir point. rencontré parmi les œuvres présailées 
un tableau qui püt prétendre au prix Troyon; elle remet le même As au concours 
pour l'année 1874. . 7. et orae 7 pee dun à 

Les-dimensions de Ja toile seront : dargeur : Le 50; hauteur, 90. sentlméèires, Lo ji 

Les concurrents doivent être di rançais et âgés de moins de: use) ans au 1° jan- 
vier 1873, Hate D LT LTÉE hoeuep phone ‘ 

Les Giles destinés aux concours seront reçus jusqu au 35 rplembie où A 
4 heures du soir. , . 

Une exposition publique des tableaux s serp, , faite à au. pabis de Llastitut, | pendant 
trois jours. avant le jugement,et, pendant jun jour après le jugement, Le jugement 
du concours suivra. À première, de ces pin cxposilions , et le résultat en sera publié 
dans le Journal officiel. Après la seconde exposition, tous les conçurrents retireront 
leurs tableaux et les pièces qu'ils anrant déposées au secrétariat. La proclamation 
du prix sera faile dans la séance publique de F'année 1874. . 

Prix fondé par M. Duc. — M.Duc,membre de l' Académie des benux-erts, a fonde 
un prix biennal de la valeur de . françs, destiné à us les hautes br 
arc dectoniques. . Fr. | 

Deux projets ont été déposés. - _— L'Académie décerne Je pr à M. Train, qu a 
présenté les dessins d'un collége. municipal pour la wille de Paris. .. 

Le même concours est ouvert pour le, 1° avril 1874. iNeus en avons publié le 

programme. dans notre cahier, de, novembre. 18725 p, 736.).,, :.. 
= Le concours étant biennal et ayant été ouvert pour la première fois le 1° "avril 
1870, .les ouvrages présentés devront êtra. API au. secrétariat de J'lastitut de 
deux en. deux ans le 1" avril, 44,1 en 

Prix Jean Leclaire. — M. Jean Leclaire, un honorable industriel qui, pendant 
uns longue pratique, a trouvé l'art d'assurer, par une ingénieuse combinaison coopé- 
rative, le sont de ses ouvriers dans le présent et dans l'avenir, de satisfaire aux justes 
exigences de bonne exéculion dans les, travaux qui Jui étaient confiés par les archi- 
tecles, et en même temps de faire fortune, M. Jean Leclaire, par testament, en date 
du 20 avril 1872, à légué à:l'Académie une some suffisante pour fonder, en faveur 
des élèves architecles de l'École des/heaux-arts, un prix annuel de 1,000 francs ou 
deux prix de 500 francs, suivant les conditions et les formes que l'Académie j Jugere 
à propos d'adopter... 4 ir. à 1 . | | 


fl 


gà 
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L'Académie a décidé que deux prix de 500 francs chacun seraient décernés tous 
les ans : 

1° «À l'élève de 1° classe de l'École qui, dans l’année scolaire, aura obtenu le 
«plus grand nombre de valeurs; 2° à celui des élèves de l'École des beaux-arts 
«qui, passant de la deuxième classe dans la première, aura mis le moins de temps 
«à remplir toutes les conditions imposées à cet eflet par les règlements. » 

« En cas d'égalité de temps, le prix scrait attribué à l'élève qui aurait obtenu le 
« plus grand nombre de valeurs dans l'ordre suivant : 1° sur projets rendus d'archi- 
«tecture; 2° sur esquisses d'architecture; 3° sur concours de construction. » 

Les élèves qui sont appelés à jouir cette année des bénéfices du prix Jean Leclaire 
sont MM. Cléret (Ernest), élève de M. André, et Ruy (Joseph-Alphonse), élève de 
M. Vaudremer. | 

Fondation Jury. — L'Académie rappelle que M. Jary a établi, en 1841, une fon- 
dation en faveur du pensionnaire arclutecte , qui, avant de quitter l'École de Rome, 
aura rempli toutes les obligations imposées par le réglement. 

M. Leclère (Charles-Alfred), ayant satisfait à ces conditions, et s'élant fait par- 
liculièrement remarquer par sa belle restauration des Thermes de ‘Titus exposée en 
1872, a été appelé, cette année, a jouir du bénéfice du prix Jary. 

Prix de l'Ecole des beaux-arts, fondations de MM. le comte de Cuylus et de Latour. 
— L'Académie a arrêté, le 15 septembre 1821, que les noms des élèves de l'Ecole 
des beaux-arts qui auront, dans l'année, remporté les prix fondés par MM. le comte 
de Caylus et de Latour seraient proclamés à la suite des prix de l'Académie. 

Le prix de la téle d'expression, par M. de Caylus, a été remporté, en peinture, 
par AL. Pensan (Edouard-Bernard), élève de M. Cabanel. 

Üne mention honorable a été décernée à M. Médard (Eugène-Isidore), élève de 
MM. Gérôme ct Cogniet. 

En sculpture, le prix a été remporté par M. Lormier (Édouard) , élève de 
M. Jouffroy. 

Une mention honorable est décernée à M. Mabille (Jules-Louis), elève de 
MM. Jouffroy et Lemaire. 

Le prix de la demi-figure peinte, dit du torse, fondé par M. de Latour, a été rem- 
porté par M. Dupain (Louis), élève de M. Cabanel. , 

Une mention honorable a été décernée à M. Dantan (Edouard-Joseph}, élève de 
M. Pils. | 

Grandes médailles d’'émulution. — Une grande médaille d'émulation est attribuée 
aux élèves de l'École des beaux-arts, qui, dans chacune des sections de peinture, 
de sculpture et d'architecture, auront compté, dans le courant de l'année, le plus 
grand nombre de succès. L'Académie s’est associée à cette pensée, et elle a décidé 
que les noms des élèves qui auraient obtenu ces médailles seraient proclamés en 
séance publique. Ces jeunes artistes sont, pour la peinture : M. Ponsan, déjà 
nommé pour un second grand prix de peinture et pour le prix de la tête d'expres- 
sion; pour la sculpture, M. Hugues (Dominique-Jean-Baptiste), élève de MM. Du- 
mont et Bonnassieux; pour l'architecture, M. Cléret (Ernest), élève de MM. Pac- 
card ct André. 

Prix Abel Blouet. — Ce prix, décerné, chaque année, à l'élève de la première 
classe d'architecture qui a obtenu le plus de succès depuis son entrée à l'École, a 
été remporté, cette année, par M. Scellier ( Louis-Henri-Georges), élève de Gisors, 
de Lebas et de M. Ginain. 

Prix Jay. — Un prix a été fondé par l'honorable M. Jay, qui a voulu, par son 
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testament, laisser une nouvelle et perpétuelle marque d'intérêt à la jeunesse de 
l'École des beaux-arts dont, pendant plus de dix ans, il a été l'ami en même lemps 
que le savant professeur de stéréotomie. 

Ce prix, attribué à l'élève qui, chaque année, a remporté la première médaille 
de construction, se trouve partagé cette année entre MM. Pujol et Guilhem, qui ont 
obtenu ex æœquo cette récompense. 

Après la proclamation ct l'annonce des prix, M. Baltard , suppléant, par intérim, 
le secrétaire perpétuel, a lu une notice sur l'Ecole de Percier. 

La séance s'est terminée par l'exécution de la scène qui a remporté le premier 
grand prix de composition musicale. 


LIVRES NOUVEAUX. 


Panne “ace 


FRANCE. 


La vérité sur la langue d'O, précédée de considérations historiques, philoso- 
phiques et philologiques, par Poul Barbe. Toulouse, imprimerie et librairie de 
L. et J. M. Douladoure; Paris, imprimerie de Maisonneuve, 1873, 2 volumes in-12 
de 347 et 304 pages. — M. Paul Barbe, l’un des membres du Félibrige provençal, 
nous apprend dans sa préface qu'il a dévoué son existence tout entière à la réhabi- 
hitation , à a défense de la belle langue du midi de la France, ainsi qu'à la résurrec- 
lon de sa litérature jadis si riche et si adimirée. Rien, à coup sûr, n’est plus digne 
d'intérêt et de sympathie qu'un dessein si patriolique; mais il est à regretier que 
l'auteur ait voulu le réaliser en cherchant à sa langue maternelle des titres de no- 
blesse imaginaires, plutôt qu'en s’attachant à l'enrichir d'œuvres noüvelles comme 
l'ont fait les Jasmin, les Roumanille et les Mistral. M. Barbe a voulu démontrer 
dans ces deux volumes que le français du midi, auquel il refuse le nom de langue 
d'Oc, — « Oc, dit-il, est un mot tudesque et dur qui n'a jamais été en usage parmi 
«les peuples qui parlent la langue d'O » (p. 11}, — n'est autre chose que l'ancien 
gaulois, et que le françäis du nord, l'italien, l'espagnol et le roumain, appelés à 
tort langues néo-lalines, en sont des dialectes plus ou moins altérés. Loin d'avoir 
donné tiaissance à ces divers idiomes, le latin aurait été formé par le mélange du 
vieux pélasge, de l'ombrien et du gaulois, c'est-a-dire, dans le système de l'au- 
leur, du languedocien. Ainsi, «de fait, les Romains (rent factus; de aout (haut), 
«ils firent altus (t. If, p. 260), calidus de caout (FE, 220). » On voit qu'il ne craint pas 
de pousser le paradoxe jusqu'à ses dernières conséquences. Mais il ne lui sullisait 
pas de ne tenir aucun compte des travaux qui, tels que ceux de Quicherat, de 
Dietz, de Brachet, ont établi avec toute la rigueur désirable le mode de dérivation 
qui a fait sortir du tronc romain les langues néo-latinces; il lui fallait également 
s'inscrire en faux contre le résultat, aujourd'hui bien acquis à la science, des re- 
cherches de Pictet, la Villemarqué, Zcuss, Stokes et tant d'autres, qui ont prouvé 
l'affinité du gaulois avec les idiomes néo-celtiques, parlés encore maintenant en 
Armorique, en Galles, en Irlande ct dans les hautes terres d'Écosse. M. Barbe 
voit une preuve de l'origine teutonique du breton dans ce fait que le verbe s'y place 
quelquefois à la fin de la proposition, et il croit avec le général Valencey que le 
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saélique, qu'il assimile à l'ombrien, n’est autre chose que du phénicien! Aussi 
n'admet-il point ce fait constaté que les racines de presque tous les mots cités comme 
gaulois par les anciens se retrouvent dans les langues bretonne et gaélique; il affirme 
de ces racines n'existent que dans la seule véritable langue celtique, la langue 

O. H veut bien nous en donner quelques exemples: Hésus vient de yeu souy, je suis 
[celui qui suis] (I, 317); Caracalla, nom d'une sorte de manteau gaulois devenu 
le sobriquet du fils de l'empereur Sévére, vient d'argaou, contracté de aro ey caou, 
matntenant j'ai chaud (1, 219), à moins qu'il ne provienne «d'une autre phrase 
« gauloise » lo que aro cul, celui qu'il faut maintenant (ibid. 220). Ces citations suffisent 
pour faire juger de la méthode linguistique de l'auteur. 

L'instruction publique en Allemagne, par C. Hippeau. Paris, imprimerie de Vié- 
ville et Capiomont, librairie de Didier, 1873, in-12 de xxxv-4o7 pages. — 
M. C. Hippeau, continuant l'œuvre utile qu'il a entreprise en vue de faciliter une 
étude comparative entreldes systèmes d'éducation adoptés par les différentes nations, 
vient d'ajouter un nouveau volume à ceux qu'il a déjà publiés sur l'instruction pu- 
blique en Angleterre et aux États-Unis. La Prusse et l'Allemagne ont depuis long- 
temps acquis, à ce point de vue, une renommée qui doit nous faire souhaiter de 
posséder des notions exactes sur leurs écoles de tous les degrés; le livre de M. Hip- 
peau contribuera à ce désirakle résultat. Dans son introduction, où l'on pourrait 
relever certaines assertions contestables, il esquisse à grands traits, en les opposant 
Lun à l'autre, le système d'études pratiqué en Allemagne et celui qui est suivi aux 

tats-Unis, et exprime l'opinion que nous devons tourner nos regards vers l'Amé- 
rique du Nord plutôt que vers l'Allemagne, « si nous désirons trouver des leçons et 
« des exemples qui permettent à la France, tout en demeurant fidèle à ses tradi- 
“tions et à son génie, d'améliorer et d'agrandir le domaine de son enseignement 
«public. » Après un premier chapitre consacré à l'organisation générale de l'ins- 
truction publique en Prusse et en Allemagne, il étudie successivement les salles 
d'asile, ou jardins d'enfants, Kindergarten; l'enseignement primaire ou écoles | 
pulaires ; les écoles usuelles, Realschulen et les écoles bourgeoises supérieures, H5- 
here Bürgerschulen; les gymnases , lycées et progymnases; les universités; les écoles 
spéciales pour les arts, le commerce et l'industrie, et enfin les écoles supérieures 
pour les jeunes filles. On trouvera dans ce volume de nombreux renseignements 
stalisliques, ainsi que des plans d'études et programmes d'établissements. de tous 
les degrés. Les documents consultés ou produite sont quelquefois un peu anciens ; 
il sera facile au savant professeur de mettre son intéressant travail au courant de 
l'état actuel des choses dans une prochaine édition. 
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À PHRENOLOGIST AMONG THE Top4s, or the study of a primitive tribe 
in South India, history, character, customs, religion, infanticide, 
polyandry, language, by William E. Marshall, lieutenant colonel of 
her Majesty's Bengal staff corps, London, 1873. 


PREMIER ARTICLE. 


Les problèmes anthropologiques soulevés par la population de l'Inde 
anglaise sont très-nombreux et des plus complexes. Des premiers con- 
tre-forts de l'Himalaya au cap Comorin, du Brahmapoutra aux sources 
de l'Indus et du Gange, des groupes humains, des types les plus divers 
se juxtaposent ou se mélangent de manière à présenter, au premier 
abord, un fouillis inextricable de races. Toutefois la question d'en- 
semble peut aujourd'hui être regardée comme résolue. L'honneur d'a- 
voir fourni les éléments de la solution revient presque en entier à l'An- 
gleterre; et ce résultat n'est pas dû seulement aux savants proprement 
dits de ce pays. Des militaires et des employés civils, de simples officiers 
et de hauts fonctionnaires ou de libres voyageurs ont concouru à l'œuvre 
commune. De cet ensemble de recherches, que je n'ai pas d'ailleurs 
à résumer ici, On peut tirer les conclusions générales suivantes. 

À une époque antérieure à toute histoire, l'Inde anglaise appartenait, 
au moins en très-grande partie, aux races nègres, qui s'étendaient d'ai- 
leurs bien au delà à l’est et à l'ouest !. 


‘ J'ai insisté depuis bien longtemps, dans mes cours, sur cette ancienne extension 
99 
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À une époque non moins inconnue, les races jaunes arrivant par Île 
nord et le nord-est vinrent se mêler aux Nègres et pénétrèrent très- 
avant dans la péninsule gangétique. Ainsi prirent naissance ces popu- 
lations dravidiennes, qui présentent, de nos jours encore, à un si haut 
degré, le caractère de leur double origine, et s'étendent jusqu'au delà de 
lIndus dans le Belouchistan!. Or on comprend que les nouveaux 
venus durent refouler les premiers occupants tout en se mêlant à eux 
à des degrés divers. Par suite même du mouvement général de linva- 
sion, le sang jaune dut de bonne heure prédominer dans le nord; le 
sang noir put se conserver longtemps pur au cap Comorin. Entre ces 
deux extrêmes existaient sans doute de nombreux intermédiaires plus 
ou moins régulièrement gradués. 

Mais, à leur tour, les Blancs parurent sur la scène, et, marchant du 
nord-ouest au sud-est, ils prirent, pour ainsi dire ,en écharpe cette popu- 
iation déja mêlée. Ils refoulérent, surtout vers le sud, une partie des 
populations vaincues, et celles-ci, en quête d'une nouvelle patie, ne 
pouvaient guère que la conquérir par la violence. Directement ou par 
contre-coup, l'invasion aryäne atteignit l'extrémité de la presquile et 
entraina sans doute la destruction presque tolale des races nègres. 
Au temps de Rama, celles-ci étaient, selon toute apparence, réunies en- 
core en tribus, peut-être en nations. Tout, en effet, autorise à penser 
que Hanouman, Sougriva et leurs sujets, n'étaient autre chose que les 
ancêtres de ces Hs ou Lerkas, habitant les régions les moins accessibles 
des monts Vindhyas, et désignés de nos jours encore par le terme 
de Bandra-lokh (littéralement peuple de singes). Un voyageur français, 
M. Louis Rousselet, qui a vu un individu de cette race, a pu constater 
que ce Djängali (lomme de la forêt) était bien un vrai nègre pur ou 
presque pur”. Le portrait, rapporté par M. Rousselet, ma montré, 


d'un type longtemps regardé comme cantonné en Afrique et en Mélanaisie, tout au 
moins comme enliérement étranger au continent asiatique. Du reste, en agissant 
ainsi, je n'ai fait que développer, en l'appuyant de faits récemment acquis et de 
considérations nouvelles, l'opinion qu'Hamilton Smith a, un des premiers, peut- 
être le premier, nettement formulée. (Vatural History of the human species, 1818.) 
— ” Recherches ethnologiques sur les races, les castes et les langues de l'Asie méridio- 
nale, par M. E. Roubaud, médecin de marine. Je ne sais si ce travail a été imprimé, 
mais on en trouvera une courte analyse dans le Rapport sur le concours pour le prix 
Godurd, par M. de Quatrefages. Le travail de M. Roubaud a obtenu le prix (Bulletins 
de la Société d'anthropologie, juillet, 1869). — * Les Brahuis se distinguent des 
Belouchis par leurs caractères linguistiques aussi bien que par leurs caractères 
physiques, et se rattachent aux Dravidiens sous ce double point de vue. Ce fait est, 
je crois, aujourd'hui admis par tous les anthropologistes qui se sont occupés de 
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en outre, tous Îles traits essentiels des Mincopies des îles Andaman!. 
Ainsi la presquile gangétique possède encore aujourd'hui, comme 
Malacca, des témoins de la race qui, peut-être la première, en a peuplé 
les solitudes, et les Môs sont ici les représentants des Sémangs ?. 

Pas plus que les Jaunes, mais à un moindre degré, les Blancs n’é- 
chappèrent au mélange des sangs. C'est 1à un fait qui ressort des tradi- 
tions aryânes elles-mêmes. Dans le Mahäbhärata, nous voyons Bhima- 
sena, un des fils de Pandou, céder à la passion de la sœur du rakchasa 
quil vient de tuer, et vivre quelque temps avec elle dans une solitude 
enchantée Ÿ. Quelque apocryphe que soit sans doute l'anecdote, elle n’en 
atteste pas moins des croisements contemporains des premières con- 
quêtes. Sans doute le sang blanc descendit plus souvent que le sang 
dravidien ne s'éleva; mais le mélange n'en fut pas moins réel, et ainsi 
sexpliquent bien des traits présentés aujourd'hui par les populations 
indoues jusque dans le bassin du Gange. Les dernières castes d’ailleurs, 
composées de tout ce qui n'avait pas émigré, appartiennent essen- 
tiellement aux populations primitives. Elles ont eu beau adopter la 
langue des vainqueurs, elles n'en sont guère moins dravidiennes qu'au 
jour de la conquête. Les éléments anthropologiques les plus anciens 
reparaissent parfois chez elles avec une netteté frappante. C'est ainsi 
que, sur deux têtes de Parias faisant partie des collections du Muséum, 
jai retrouvé tous les traits des têtes de Mincopie provenant des îles 
Andaman t. 

L'ostéologie et l'étude des caractères extérieurs attestent donc égale- 
ment que cest la race négrito, cette race dont les derniers débris sont 
en voie de disparaître, qui a fourni à l'Inde en général l'élément nègre 
dont on retrouve les traces. L'élément jaune se rattache évidemment, 
dans l'immense majorité des cas, aux racesthibétaines. Quant aux Blancs, 
on sait qu'ils appartiennent au plus pur sang aryan. Fondus, mêlés, 
juxtaposés de mille manières, ces trois éléments ont incontestablement 
fourni le fond des populations indoues antérieures aux temps modernes. 


cette question. Mais il me parait, en outre, que les Dravidiens ont du jadis s'étendre 
bien plus loin à l'ouest. Les traditions iraniennes, telles que le Chalinameh nous les 
a conservées, ressemblent parfois singulièrement aux légendes aryanes. Les dives Ÿ 
jouent exactement le rôle des rakchasas; le combat de Rustem contre le dire blanc 
rappelle, par certains détails, la lutte de Bhimasena contre Hidimba.— * Note sur un 
H6 autochtone des forêts de l'Inde centrale, par M. L. Rousselet; Revue d'anthropo- 
logie, t. Ï, p. 245. — * Etude sur les Mincopies et sur la race négrito en général ( Revue 
d'anthropologie, t. I, p. 247). — ° T. Pavie, Les Héros pieux. — Les Pandavas (Re- 
vue des Deux-Mondes, 15 avril 1857). — * Etude sur les Mincopies et sur la race né. 
gruüo en général {Revue d'anthropologie, t. 1, p. 239). 
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Toutefois ils n'ont pas seuls contribué à les former. On rencontre c4 
et là, surtout dans les régions montagneuses du Dékan, des tribus isolées 
qu'on ne saurait rapporter à aucun des trois types fondamentaux. Il est 
aisé de comprendre le haut intérêt qui s'attache à l'étude de ces petits 
groupes exceptionnels, dont une exacte connaissance permettrait sans 
doute de lever les dernières: difficultés que présente encore l'ethnologie 
de l'Inde. 

C'est un de ces groupes dont le colonel Marshall, servi par des cir- 
constances favorables, a abordé l'étude détaillée. Les Todas, Todars, 
Thautawars ou Todaurs, selon les diverses dénominations proposées, 
avaient de tout temps éveillé l'attention des voyageurs qui avaient pé- 
nétré jusqu'à eux. Tous avaient été frappés de la différence que les 
caractères physiques, le langage, les mœurs, établissent entre ces tribus 
et les populations environnantes. Mais leurs récits, en piquant la cu- 
riosité, étaient loin de la satisfaire. Le mémoire du major W. Ross 
King lui-même, présenté, en 1870, à la Société anthropologique de 
Londres, laisse de côté bien des détails importants'. Le livre du lieu- 
tenant-colonel Marshall est, au contraire, une sorte de monographie. 
L'auteur a consacré les loisirs d'un congé? à en réunir les matériaux en 
1870, au moment même, sans doute, où son prédécesseur publiait ses 
observations; il a eu pour compagnon, à peu près dans toutes ses 
courses, un missionnaire instruit, le R. Friedrich Metz, qui avait déjà 
servi de guide au major King, familier avec la langue du pays, aimé 
et respecté des indigènes. Il est facile de comprendre combien ce 
patronage a valu à M. Marshall de facilité dans ses recherches, de sûreté 
dans ses informations. 

Malheureusement le zélé colonel était phrénologiste, et sa foi trop 
absolue en une doctrine définitivement jugée et condamnée par la 
science l'a empêché de recueillir quelques-uns des renseignements qui 
nous auraient été les plus précieux. En effet, M. Marshall a étudié sur 
dix hommes et huit femmes la surface extérieure du crâne avec toute 
l'exactitude que permet une chevelure abondante. Mais, au lieu de 
noter ne fût-ce que les principales dimensions de la tête, il a partagé 
cette surface en neuf régions répondant à autant de groupes d'organes. 
Ces derniers sont au nombre de trente-six. Groupes et organes ont été 
comparés dans les dix-huit individus, et l'étendue en a été représentée 
par des noinbres croissant de 1 à 7°. 


‘ The aboriginal tribes of the Nilgiri Hills ( Journal of Anthropology, 1870, p. 18). 
— * Dans le Madras sanatarium d'Utacamand. — * Voir le tableau, p. 30 et 31. 
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Certes on ne peut reprocher à un homme qui croit à la phrénologie 
d'avoir agi conformément à sa doctrine. Mais combien il est fàächeux 
que M. Marshall n'ait employé qu'à cela son compas d'épaisseur, qu'il 
n'ait pas même daigné prendre les deux principaux diamètres du crâne, 
et se soit borné à constater que la tête toda est dolichocéphale ! Cette 
grave lacune est d'autant plus regrettable qu'on ne peut espérer de la 
combler en se procurant des têtes osseuses. Les Todas brülent leurs 
morts, comme nous le verrons plus tard, et peut-être ne seront-ils 
jamais représentés dans nos collections crâniologiques. 

M. Marshall termine le chapitre spécialement consacré à la phréno- 
logie par une courte esquisse des principaux caractères physiques et 
intellectuels que présentent, dans les races noires, les individus doués de 
divers tempéraments!. Comine bien des physiologistes il admet que ceux- 
ci sont fondamentalement au nombre de quatre, savoir : le tempé- 
rament fibreux ou mieux musculaire, le tempérament nerveux, le tem- 
pérament sanguin et le tempérament lymphatique. Il résulte des détails 
donnés par notre auteur que ces différences d'organisation s'accusent 
chez les nègres par des traits identiques à ceux qu’on a depuis long- 
temps signalés chez les blancs. 

J'ai dû dire quelques mots des idées physiologiques et phrénologiques 
de M. Marshall, parce qu'il en fait des applications fréquentes à l'in- 
terprétation ou à l'explication des faits. Mais 1à n'est pas l'intérêt de 
son livre, et je me hâte d'aborder la partie historique et descriptive 
qui mérite toute notre attention. 

Les Todas étudiés par notre auteur habitent un plateau isolé et acci- 
denté des monts Nilgherries (Nilagiri-Hills?), élevé d'environ 7,000 pieds 

2,100 mètres) au-dessus du niveau de la mer. Mais des légendes, re- 
cueillies soit chez eux, soit dans les tribus voisines, attestent qu'ils n'y 
sont arrivés que depuis quelques centaines d'années. Îls occupaient au- 
paravant un district placé sur les premiers contre-forts des Ghattes orien- 
tales, vers le 77° 20° de longitude et le 11° 45” de latitude. Par suite 
de causes inconnues, cette population émigra en se fractionnant. Une 
partie se dirigea vers le nord, du côté de Kôlégall; l'autre atteignit le 
lieu où on les trouve encore aujourd'hui (76° 45° de longitude orien- 
tale, 11° 20 de latitude nord). 


® P. 26. —* Ou Nilgini-Hills, selon le major King. M. Marshall nous apprend 
que le mot ll (colline) s'applique, danse langage anglo-indien , à toutes les chaines 
de montagne, quelque élevées qu'elles soient. L'Himalaya lui-même est désigné par 
cette expression, qui pourrait, on le voit, donner de bien fausses idées au lecteur 
non prévenu. — * P. 7. 
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Les Todas avaient été précédés, sur ce haut plateau des Nilgherries, 
par un peuple qui n'a laissé aucune trace dans les plus anciennes tra- 
ditions, mais dont l'existence est attestée par des monuments analogues 
à ceux quon trouve sur tant de points du globe. Ce sont des cairns 
élevés sur les ossements de cette antique race, quelques rares cromlechs 
et de nombreux cercles de pierre aujourd'hui sans usage, mais dont un 
certain nombre, selon M. Marshall, étaient évidemment destinés à 
parquer des bestiaux. 

En louillant les sépultures on s'est assuré que cette population pre- 
historique brûlait ses morts, et les objets trouvés à côté des cendres ont 
donné quelques renseignements sur son genre de vie, sur le degré de 
civilisation qu'elle avait atteint. Cette population cultivait le sol et éle- 
vait des bestiaux; cile possédait des armes de chasse et de guerre, la 
lance, l'arc, la flèche; ses femmes portaient des joyaux grossiers. Au 
reste ces armes, ces ornements, ressemblent, au dire de l'auteur, aux 
objets de même nature en usage de nos Jours, non-seulement sur plu- 
sieurs points de l'Inde, mais même dans les contrées voisines !. 

M. Marshall est porté à attribuer au même peuple un monument 
fort singulier et profondément vénéré par les Todas. Il consiste en un 
mur circulaire d'environ six coudces de diamètre sur quatre de haut, 
surmonté d'un toit conique élevé de dix à onze coudées?, portant à son 
sommet une grosse pierre irrégulière qui déborde en tous sens. Üne 
ouverture quadrangulaire, d'une coudée de haut sur une demi-coudée 
de large, donne seule accès dans l'intérieur. Un mur massif en pierres 
brutes, haut de trois coudées, épais de deux, percé d'une porte étroite, 
entoure cette espèce de pyramide à une distance à peu près égale au 
diamètre de la base. Alléché par ce que disaient les indigènes des reli- 
ques précieuses conservées dans cette maison des dieux, M. Marshall s'y 
introduisit en cachette. Il trouva l'intérieur divisé du haut en bas en 
deux compartiments égaux par une forte cloison en bois, percée d'une 
ouverture aussi étroite et basse que la porte, mais il ne découvrit à 
l'intérieur qu'une petite cuve en pierre de forme carrée reposant sur le 
sol et quelques ustensiles grossiers propres à battre le beurre. 

La plupart des voyageurs qui ont précédé M. Marshall ont attribué 
aux Todas la construction des grossiers monuments dont je viens de 


© P. 8. — * Il est difficile de comprendre pourquoi l'auteur prend ici la coudée 
(cubit) pour mesure. Tout au moins aurait-il dù indiquer la valeur qu'il attribue à 
celte unité de longueur, que j'ai vainement cherchée dans les tableaux de mesures 
anglaises. — * Chap. xix. 
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parler!, M. King se borne à poser la question. Notre auteur se pro- 
nonce très-neltement contre cette hypothèse, en s'appuyant sur le té- 
moignage même des indigènes actuels. Îl fait remarquer, en outre, que 
l'on trouve de semblables restes sur plusieurs points de la presqu'ile et 
dans les districts occidentaux de l'Inde ?. [Il aurait pu trouver un argu- 
ment non moins puissant dans la difference de civilisation qui sépare 
les Todas de leurs devanciers. Les seconds étaient incontestablement 
supérieurs aux premiers; ils étaient plus industrieux et agriculteurs, 
en même temps que chasseurs et sans doute guerriers, tandis que les 
Todas son!, dans toute l'acception du terme, un peuple exclusivement 
pasteur, et n'ont aucune espèce d'armes de chasse ou de guerre. Tou- 
tefois M. Marshall insiste sur les rapports qu'etablissent entre les deux 
populations certaines pratiques funéraires, entre autres la crémation des 
morts et l'habitude de joindre les clochcttes du troupeau aux eflets, 
aux ustensiles, aux bijoux du défunt. Mais l'incinération des cadavres 
a existé sur bien des points de l'ancien monde sans qu'il soit pour cela 
possible d'établir le moindre rapprochement entre plusieurs des nations 
qui présentaient ce trait de mœurs, et nous ne pouvons être surpris de 
voir la cloche des bestiaux ensevelie avec les autres richesses mobilières 
du mort, comme représentant ce qu'il possédait de plus précieux. 

Nous regarderons donc les Todas comme parfaitement distincts des 
constructeurs de cairns (kairn-builders). Toutelois cette distinction n’ex- 
clut pas tout rapport entre les deux populations. Bien que s'étant suc- 
cédé dans la même contrée, bien que séparées par une assez grande 
différence dans le développement social, elles ont pu appartenir à la 
même race; 1] a pu n'exister de l'une à l'autre, au point de vue du sang, 
qu'une simple distinction de tribus. L'Arabie et l'Amérique septentrio- 
nale présentent des faits de cette nature et plus frappants encore. Notre 
auteur penche manifestement vers cette opinionÿ. Mais c'est là une 
pure hypothèse, qui ne s'appuie sur aucun fait. D'une part la destruction 
des cadavres par le feu, malheureusement commune aux kairn-builders 
et à leurs successeurs, rend impossible toute comparaison ostéolo- 
gique; et, d'autre part, on n'a pas découvert les descendants des premiers 
pour les comparer aux seconds. La question soulevée par M. Marshall 
reste donc encore insoluble. 

En somme, pour M. Marshall, les Todas sont les restes inaltérés d’une 
branche de la race dravidienne. Mais notre auteur est loin de donner à 


* Prichard, Reseurches into the physical history of Mankind, t. IV, p. 185. — 
* P.8 — ‘P.ge 10. 
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ces derniers mots le sens que je leur ai attribué plus haut. Les Dravi- 
diens sont pour iui une race spéciale venue de l'Asie occidentale, et qui 
aurait refoulé la population primitive de l'Inde. Celle-ci serait repré- 
sentée aujourd'hui par les Hôs ou Kôls, cantonnés dans l'angle formé 
par le prolongement des monts Vindhyaset des Ghattes orientales. Chez 
ceux-ci M. Marshall reconnait tous les caractères essentiels des races 
jaunes. Les Dravidiens, au contraire, seraient alliés aux tribus ougriennes 
de Ja Sibérie, aux Finnois, aux Lapons, aux Ostiaks !. 

A l'appui de son opinion sur l'ensemble des Dravidiens, notre auteur 
invoque les conclusions auxquelles est arrivé le docteur Caldwell par 
ses études linguistiques ?. Quant aux Todas en particulier, il déclare 
avoir acquis la ferme conviction qu'ils sont un échantillon de quelque 
portion de la race touranienne à son premier degré de développement. 
Dans leur genre de vie, il trouve quelque chose qui rappelle les Éthio- 
piens sans reproche du poëte, et leur extérieur lui rappelle les Juifs et 
les Chaldéens 5. M. King les avait déja comparés aux premiers, mais 
trouve qu'ils se rapprochent plus encore de l'idée qu'on peut se faire 
des anciens Romains. Nous verrons plus tard ce qu'il faut penser de ces 
rapprochements ; mais, à eux seuls, ils suffisent pour faire comprendre 
combien la tribu dont il s'agit dillère des véritables Dravidiens, en pre- 
nant ce mot dans son acception ordinaire. 

Je viens d'employer le mot de tribu au singulier. C'est qu'en effet les 
Todas ne sont pas autre chose, et encore cette tribu est-elle fort peu 
nombreuse. Le dernier recensement publié par le gouvernement des 
Indes, en 1847 n'accusait que 337 individus. M. Marshall, tout en in- 
diquant quelques sujets de doute relativement à l'entière exactitude de 
cette évaluation, pense qu'elle ne s'éloigne guère de la vérité‘. Les 
documents officiels inédits qu'il a pu consulter lui ont appris qu'en 
1867, c'est-à-dire vingt ans après, ce chiffre s'était élevé à 704, dont 
455 du sexe masculin et 249 du sexe féminin. 

L'auteur a contrôlé ces nombres en leur comparant ceux qui ré- 
sultent de l'étude minutieusement faite, en 1870, dans onze mands ou 
villages de Todas. Un tableau que j'aurai à citer plusieurs fois résume 
ces recherches. M. Marshall y a consigné, pour chaque village ou hameau, 
le nombre des maisons et des chambres habitées, celui des demeures 
abandonnées, celui des hommes et des femmes mariés, veufs ou céli- 
bataires, celui des enfants. Deux colonnes d'observations ajoutent de 
précieux renseignements sur les conditions de salubrité ou d'insalu- 


® P. 3. — * Comparative grammar of the drévidian languages. — * P. 4. — ‘P. 102. 
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brité des villages, sur l'état de bien être ou de pauvreté des habitants, 
sur leur état de santé, et donnent divers détails relatifs à la population, 
aux causes qui ont pu accroître ou diminuer localement la proportion 
des sexes, le nombre des enfants, etc. Cette enquête vraiment scienti- 
fique a porté sur 196 individus, c'est-à-dire sur plus du quart de la tribu 
entière. C'est d'après ces données que M. Marshall a cherché à évaluer 
le chiffre total de la population toda, disséminée dans quarante villages. 
Le calcul donne pour résultat 713 individus. En considérant tous ces 
nombres comme exacts, on voit que le nombre des Todas s'est accru 
en vingt ans eten vingt-trois ans dans la proportion de 2,09 et de 2,11. 
On peut donc, sans exagérer, admettre que cette population a doublé en 
vingt ans. 

Ces résultats tirés de l'observation seule me paraissent plus certains 
que le résultat théorique auquel M. Marshall semble donner la préfé- 
rence. Dans un tableau aussi détaillé que le précédent, il expose la sta- 
tistique de cinquante-cinq familles !. Ce tableau lui sert ensuite à en 
dresser trois, destinés à déterminer entre autres la mortalité annuelle 
totale, la mortalité des enfants de la naissance à vingt ans, le nombre 
des femmes fécondes, l'époque de la puberté et celle de l'âge de retour. 
En combinant ces diverses données, l’auteur trouve qu'une population 
de 177 todas adultes {100 hommes mariés à 77 femmes) aurait atteint 
en vingt ans Île chiffre de 438 individus des deux sexes, et, par consé- 
quent, qu'elle doublerait en 16,2 ans°. Cette rapidité d'accroissement 
n'aurait rien d'impossible, puisque, d'après Adam Smith, la population 
exclusivement agricole des établissements américains double tous les 
quinze ans. Toutelois, je le répète , il me paraît préférable de s'en tenir 
au chiffre indiqué plus haut. Il suffit pour nous rassurer sur l'avenir des 
Todas. Cette tribu intéressante à tant d'égards, loin d'être en décrois- 
sance et de tendre à s'éteindre, comme l'admet le major King lui- 
même, est manifestement en voie d'accroissement. 

M. Marshall, partant de ses données théoriques, a calculé de combien 
devra s'augmenter la population toda supposée être de 713 individus 
dans quatre périodes de seize ans, de 1870 à 1918. À cette derniere . 
date le nombre des individus vivants serait de 5604*. Il y aurait eu 
plus d'intérêt à faire le calcul inverse. En effet, en admettant que la 
population ne double que tous les vingt ans et en négligeant les frac- 
tions, on trouve qu'en remontant seulement d'un siècle en arrière, il 
n'aurait existé que douze Todas. Or nous avons vu que les traditions 


© Pouaia-117. —* P. 106. — * Proc. civ. p. 26. —"* P. 107. 
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concordantes de cette peuplade et des tribus voisines assignent une 
date bien plus éloignée à l'arrivée des Todas dans les Nilgherries. Il 
faut donc reconnaître que, dans les temps passés, des causes quelconques 
arrêtaient le développement rapide constaté de nos jours, ou que des 
accidents, des épidémies peut-être, ont, à diverses reprises, abaissé le 
chiffre de la population. J'aurai à revenir plus tard sur cette dernière 
opinion et à insister sur ce qu'elle a de vraisemblable. 

Quoi qu'il en soit, on voit que ce n'est pas le nombre qui fait l'impor- 
tance des Todas. L'intérêt qui s'attache à leur étude résulte des carac- 
tères physiques, intellectuels, sociaux, etc., qui les différencient de tous 
leurs voisins et ont tout d'abord excité la curiosité des voyageurs. C'est 
comme représentants d'un type exceptionnel qu'ils méritent toute l'at- 
tention des anthropologistes. On ne peut les regarder que comme appar- 
tenant à une race venue de loin et que ses destinées ont conduite nous 
ne savons par quelle voie jusqu'à l'extrémité de la péninsule gangétique. 
Mais, dans ce long voyage, il s'est probablement produit plus d'une fois 
ce que nous savons s'être passé il y a quelques siècles. Des tribus isolées 
ont pu, ont dû se séparer du tronc, ne pas conserver leur pureté 
comme celle des Nilgherries, et se fondre dans les populations bien 
plus nombreuses qui leur disputaient la possession du sol. En pareil 
cas, la langue, les croyances, les mœurs, peuvent disparaître entiè- 
rement; mais le sang, même très-dilué, accuse sa présence tantôt par des 
phénomènes individuels d'atavisme, tantôt par des modifications de 
type portant sur un nombre plus ou moins grand d'individus. Voilà 
pourquoi la connaissance de tous les types qui ont pu concourir à la 
composition d'une population donnée est si importante pour l'anthro- 
pologiste qui cherche à remonter aux origines. Les Todas ont pu ne 
jouer qu'un faible rôle dans la constitution des races si évidemment 
mélangées de l'Inde; mais ils n'en constituent pas moins un élément 
ethnologique de ces races, et c'est une véritable bonne fortune que de 
pouvoir étudier cet élément à l'état de pureté. 

M. Marshall donne de l'extérieur des Todas une description détaillée, 
que je crois devoir traduire textuellement, en me conformant à l'ordre 
adopté par l'auteur dans l'énumération des caractères !. 


«Sourcils. — Horizontaux, étroits ct de longueur moyenne; jamais 
«courts, quelquefois longs ; rapprochés l'un de l'autre; quelquefois fins, 
«généralement un peu touffus. Les poils en sont serrés, et, chez les 
« femmes, fins comme des poils de castor. 


" P. 36. 
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« Nez. — Généralement étroit et d’une hauteur médiocre à la base: 
«les os nasaux larges à leur extrémité inférieure; long; dans les deux 
«sexes, la saillie frontale au-dessus de la racine est souvent fortement 
«accusée. Le nez est quelquefois aquilin, souvent presque aquilin, 
«jamais retroussé !; légèrement charnu; les narines sont un peu dilatées 
«mais souvent longues et fines. Le nez acquiert rarement sa perfection 
«avant le milieu de la vie. 


« Bouche. — Un peu charnue; la lèvre supérieure un peu courte, 
«l'inférieure légèrement avancée et pendante. Ce trait est souvent très- 
«marqué, surtout dans un âge avancé ?. 


« Gencives. — Généralement de couleur pourpre, mais souvent d'un 
«rouge brillant. 


« Dents. — Quelquefois courbes et larges, quelquefois longues; 
«presque toujours égales, jaunâtres *, mais brillantes avec des bords 
«arrondis, enchâssées dans une. mâchoire grande, mais non pas large. 
«Chez quelques individus les dents sont séparées et s'étendent en éven- 
«tail en avant. Dans quelques cas rares elles sont trop serrées et croisées 
«l'une sur l'autre. Une ou deux fois les canines étaient proéminentes. 
«Les dents persistent jusqu'à un âge avancé. 


« Oreilles. — Généralement appliquées contre la tête, jamais proje- 
«tées en dehors; longues et pourvues d'un lobule grand et charnu; 
« l'orifice est à peu près sur la ligne des sourcils. 


: « Cheveux. — Dans les deux sexes, noirs et corsés; dans quelques cas 
«serrés et assez fins, dans d'autres très-séparés, comme sur une per- 
«ruque, et gros; ondés plutôt que bouclés. Les deux sexes coupent leurs 
« cheveux, les hommes à la hauteur du nez, les femmes à celle des 
«épaules . La tribu compte deux ou trois hommes presque chauves, pas 
«une seule femme n'est atteinte de calvitie. 


! Le major King dit qu'il est élevé et arqué. D'après les photographies que j'ai 
sous les yeux il serait le plus souvent presque droit. — * Les lèvres sont épaisses 
selon M. King, mais ni dans l'ensemble de la bouche ni dans les lèvres, il n'y 
a rien qui rappelle ces traits chez le nègre. — * Elles seraient très-blanches chez 
les femmes d après M. King. — * Les cheveux, chez les femmes, sont plus longs que 
ne semble l'indiquer le texte de notre auteur. J'en juge par les photographies mêmes 
qui accompagnent son livre. | . 
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« Barbe et moustache. — Règle générale, très-épaisses, fortes et s'éten- 
«dant jusqu'aux yeux, ondulées plutôt que frisées. Quelques hommes 
«délicats en étaient dépourvus. 


A 


« Villosités du corps. — Vers l'âge de trente ans couvrent le corps en- 
«tier et spécialement l'abdomen, la poitrine et les épaules. Des enfants 
« de quatorze ans en sont souvent couverts. Les femmes ont quelquefois 
«du poil fin entre les omoplates. 


« Yeux. — De grandeur moyenne mais plutôt grands que petits, gé- 
«néralement un peu allongés, quoique parfois presque ronds; horizon- 
«taux; d'une couleur qui varie du brun clair au brun foncé, jamais bleus 
«ou bleuâtres, à cornée blanche plutôt que jaune. L'expression générale 
«en est pleine d'intelligence, souvent douce et même mélancolique; elle 
« rappelle le regard du chien : presque tous sont remarquables par leur 
« éclat vraiment étonnant chez quelques individus dont les yeux étin- 
«cellent à la moindre surexcitation comme des diamants. 


« Cils. — Un peu roiïdes, moyennement fournis et longs; jamais 
«courts; quelquefois longs. 


« Face. — Légèrement allongée, ovale et d'un contour agréable sans 
«rien d'étrange ou de heurté, au contraire souvent très-fine; dans quel- 
«ques cas rares les pommeites sont un peu saillantes; parfois, mais 
«très-rarement, la mâchoire est légèrement prognathe. 


« Ongles des mains. — Quelquefois courts et carrés, mais plus géné- 
u ralement longs et ovales; convexes, forts. 


« Ongles des pieds. — Plus aplatis, sans doute par suite de l'habitude 
«qu'ont les Todas de marcher nu-pieds sur le gazon mouillé. 


« Doigts. — Parfois carrés; plus souvent légèrement coniques. 


« Pieds. — De largeur moyenne : épais chez les hommes robustes, 
«fins chez les personnes faibles. Le cou-de-pied est rarement élevé au- 
u dessus de la moyenne, souvent très-bas; le talon, de forme ordinaire, 
«est plutôt petit que grand. | 


« Peau. — De texture moyenne, brune à peu près comme chez les 
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«Sikhs, souvent un peu plus claire, d'une teinte chaude et cuivrée !. 
« — Quelques voyageurs ont dit que les Todas se peignent par place avec 
«une couleur bleue. Notre auteur s'est assuré du contraire. Mais il a 
«constaté en même temps que. chez certains individus, quelques par- 
«ties du corps, le derrière du cou, par exemple, étaient parfois d'une 
v teinte beaucoup plus foncée que les parties environnantes, ce qu'il 
«attribue à l'exposition plus fréquente aux rayons du soleil. De à vient 
«sans doute l'erreur commise par ses devanciers. Notre auteur a observé 
«des faits semblables chez les Sikhs ?. 


« Abdomen. — Petit; on ne voit jamais de gros ventre. 


« Poitrine. — D'un développement modéré; la plus grande circonfé- 
«rence ne doit pas dépasser 33 pouces (0",825). 


« Taille. — Varie, chez les hommes, de 5P,4P à 6P (1",620-1",849). 
« La moyenne doit être 5P,8P (1",720). Chez les femmes elle est de 
« 4P,10P à 5P,4P 1/2 (1°,466-1",633). La moyenne est environ 5P,1l 
«(1°,545). On voit que ce nest pas une population de petite taille. 


« Poids. — Celui des hommes s'élève de 110 à 155 livres (49“,83- 
«70*,21). On ne peut préciser celui des femmes, mais on peut estimer 


«qu'il varie de go à 130 livres (4o*,77-61*,89). 


« Épaules. — Anguleuses, jamais de travers, en général très-elfacées 
«en arrière. 


« Muscles. — Jamais gros, fermes plutôt que saillants. Sous ce rap- 
«port quelques individus sont décidément au-dessous de la moyenne. 

« La tribu présente un ensemble d'individus bien développés, droits, 
« élancés sans difformité; mais on n'en voit aucun qui soit vraiment re- 
«marquable par la beauté des formes ÿ. 


* Selon M. King, les hommes sont bruns plutôt que noirs. Les femmes ont le 
corps café au luit (ces mots sont en français dans le texte ? p. 22). Leur figure est 
un peu plus foncée. Jusqu'à l'âge de huit ou dix ans, les deux sexes présentent la 
même couleur. La différence ne se prononce que plus tard. (Loc. cit. p. 23.) — 
* Marshall, p. 46.— * Le major King représente les Todas sous un jour un peu 
plus favorable. « Ils sont, dit-il, largement bâtis, grands et remarquablement bien 
«proportionnés, leurs membres sont musculeux, massifs et très-velus; la poitrine 
cest large..... etc.» 
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« Les hommes se tiennent très-droits, leur contenance est libre et 
«aisée sans avoir rien de hardi ou qui sente l'athlète; leurs manières 
«sont posées, le ton de leur voix est doux, calme et solennel; chez 
«Jes femmes un gracieux enjouement remplace la solennité. Quand 
«elles sont au repos, il y a dans leur pose et dans l'expression de leur 
« figure beaucoup du calme oriental. » 


M. Marshall ajoute à cette étude des caractères physiques des Todas 
quelques mots sur leur tempéramment, qu'il regarde comme étant sur- 
tout musculaire, bien que tournant parfois au sanguin et surtout au 
nerveux chez les femmes âgées. Il termine par un résumé phrénolo- 
gique des caractères du crâne, qui ne nous apprend pas grand chose, 
si ce n'est que la tête est de dimensions moyennes et présente unifor- 
mément la forme allongée d'avant en arrière, que nous avons déjà si- 
gnalée. 

Grâce à la photographie, nous pouvons juger de l'exactitude de ces 
descriptions, acquérir ces notions précises que l'œil seul peut donner 
en pareille matière, et même compléter, sur quelques points, les détails 
donnés surtout par M. Marshall, quelque circonstanciés qu'ils soient 
d'ailleurs. À son retour de sa belle expédition scientifique dans l'Inde, 
M. Janssen m'avait apporté un certain nombre de photographies repro- 
duisant les traits de quelques-unes des races des Nilgherries. Trois de 
ces photographies représentent sept hommes et huit femmes todas pris 
en pied, mais dans des proportions suffisamment grahdes pour que les 
caractères en fussent bien appréciables. Malheureusement ces individus 
sont tous drapés dans l'espèce de longue couverture qui leur sert de 
vêtement et couvre le corps entier surtout chez les femmes. En outre, 
la plupart des têtes sont fort mal venues et ne permettent qu'une 
étude incomplète. Ces photographies ont un autre défaut capital : elles 
sont uniformément pâles; si bien qu'en les voyant seules j'avais cru que 
les femmes todas en particulier avaient la peau blanche et les cheveux 
blonds. Nous avons vu qu'il en est tout autrement. Les photographies 
que nous devons à M. Janssen n'en ont pas moins un grand intérêt. 
Heureusement l'ouvrage de M. Marshall m'a apporté un surplus de 
documents de mêrse nature du plus haut intérêt. Ce sont des pho- 
tographies imprimées au charbon par les procédés autographiques. 


! Je ne sais jusqu'à quel point le procédé employé à Londres diffère ou se rap- 
proche de celui dont se sert, à Paris, M. Goupil. Je serais tenté de croire celui-ci plus 
parfait encore. J'ai vu des reproductions de photographies obtenues par notre com- 
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Ces épreuves très-nettes et rigoureusement reproduites permettent 
d'étudier jusqu'à des détails que des yeux quelque peu fatigués ne sai- 
siraient pas sans l'aide de la loupe. Ces photographies représentent deux 
hommes en pied à peu près nus; le buste à demi drapé d'un homme 
ayant dépassé le milieu de la vie, et d'une jeune femme, tous deux re- 
présentés de face et de profil; un homme adulte ct sa femme âgée de 
16 ans, vus presque de face; une jeune fille de 14 ans reproduite de 
trois quarts; deux vieillards et une femme âgée pris à peu près dans 
la même position; deux enfants nus, l'un debout, l'autre accroupi, en 
pied. En tout, douze individus des deux sexes et de tout âge pris dans 
des positions variées. Des vues d'ensemble montrent aussi d'autres per- 
sonnages, mais de dimensions trop petites pour que ces figures puissent 
ètre sérieusement utilisées. Je n'en ai pas moins reconnu parmi les 
hommes représentés dans le frontispice, devant deux habitations du 
pays, quatre individus qui avaient également posé pour les grandes 
photographies de M. Janssen. 

De cet ensemble de termes de comparaison on peut tirer les conclu- 
sions suivantes. 

Ï n'y a rien d'exagéré dans les éloges donnés par tous les voyageurs 
à la beauté du type toda, surtout quand il s’agit des hommes et des 
traits du visage. Au premier abord on peut croire que la tête est trop 
forte relativement au corps; mais c'est là une illusion due au dévelop- 
pement de la chevelure et surtout à celui de la large barbe, qui descend 
jusqu'au milieu de la poitrine ou même plus bas!. Un des portraits 
rapportés par M. Janssen, et le mieux venu peut-être, est celui d'un 
homme jeune qui a coupé cette barbe et n'a conservé que les mous- 
taches. Il montre une figure à traits largement modelés et à face allon- 
gee parfaitement d'accord avec le crâne. A en juger par cet individu, la 
tête toda mérite parfaitement l'épithète d'harmonique. Quant aux 
hommes qui ont conservé intacts les attributs faciaux de leur sexe, plu- 
sieurs seraient à coup sûr recherchés comme modèles par nos artistes. 
Je citerai surtout le vieillard qui a fourni à M. Marshall un grand 
nombre de détails sur sa tribu ?. Aux détails donnés par l'auteur, j'ajou- 
terai que, chez tous les hommes dont il donne les portraits, le front est 
d'une belle forme, aussi large que le comporte la forme générale de la 
tête , et élevé. De sa racine au point d'implantation des cheveux, la dis- 
tance est aussi grande que du même point au niveau de la bouche. Les 


patriote, qu'il était bien difficile de distinguer des originaux, même en employant 
la loupe. — ‘ Photographie n° 7. — * Photographie n° 23. 
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bosses sourcilières, médiocrement accusées, sont séparées des bosses 
frontales par un léger sillon horizontal. Toutefois ce front est un peu 
fuyant. La courbe du crâne, autant que l'on peut en juger chez un in- 
dividu à chevelure assez rare, est bien developpée et régulière !. 

Chez les femmes, au contraire, le front est bas, ce qui tient à l'im- 
plantation des cheveux. Ce trait est remarquablement prononcé dans 
quelques-uns des portraits que nous devons à M. Janssen. En prenant 
les points de repère que j'indiquais tout à l'heure, on trouve que la 
hauteur du front est parfois à peine égale à la longueur du nez? et at- 
teint tout au plus le milicu de la lèvre supérieure °. Conformément à une 
règle générale, le front de la femme est plus uni que celui des hommes. 
Les hosses sourcilières sont à peine marquées, le sillon transversal presque 
entièrement effacé. La courbe du crâne semble aussi être plus surbaissée, 
même lorsque le front est plus fuyant que chez l'homme‘. Par consé- 
quent, l'ensemble de la couche antéro-postérieure doit être moins régu- 
lier. En somme, le haut de la figure est ce qu’il y a de mieux chez les 
femmes todas. Le bas est lourd et empâté, même chez les jeunes filles. 
Mais, relevé par le bien-être et la civilisation, ce type féminin devien- 
drait certainement très-remarquable. 

Nous avons vu que MM. Marshall et King apprécient d'une manière 
un peu différente lc degré du développement musculaire des Todas. 
Les photographies permettent encore de se faire, sur ce point, des idées 
nettes et précises. En les comparant on reconnaît qu'il n'ÿ a rien de 
réellement athlétique dans la constitution de ces indigènes. Même les 
muscles les mieux marqués ont quelque chosc d'arrondi. Le biceps seul, 
peut-être, fait, chez quelques hommes, une saillie très-marquée, et se 
détache nettement. Mais, néanmoins, les masses musculaires sont bien 
fournies, et rien ne rappelle la structure générale grêle de certaines 
populations indoues. On constate en même temps un caractère bien 
marqué, et qui a échappé aux deux voyageurs. Les membres sont rela- 
tivement plus charnus, plus forts dans la partie supérieure. Même chez 
l'individu représenté en pied par M. Marshall, qui l’a choisi comme étant 
un des plus robustes de la tribu, le bras l'emporte sur l'avant-bras, la 
cuisse sur la jambef. Ce caractère est remarquablement accusé aux 
membres supérieures du pâlél? et aux quatre membres chez l'enfant 
représenté debout #. 


à obErpue n° 3. — * Photographie de M. Janssen. — * Photographie n° 35. 
: Photographie n° D. — Photographies n° 24 et 25. — * Photographie n° 7. 
” Photographie n° 17. — * Photographie n° 14. 
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L'examen des photographies de M. Janssen conduit aux mêmes con- 
clusions. 

Il ne fallait rien moins que des reproductions rigoureuses de la na- 
ture pour nous donner une idée exacte d’un autre caractère qui n’est en 
réalité qu'indiqué dans la description de M. Marshall. Je veux parler du 
développement des villosités du corps. Parfois sur la poitrine, sur le 
milieu de l'abdomen, à la face externe des bras, surtout autour des 
cuisses et des jambes, ces villosités forment, pour ainsi dire, une véri- 
table fourrure !. Lorsqu'elles sont un peu moins marquées sur le bras, 
elles conservent le même développement sur l'avant-bras?. Seul, le 
grand vieillard de la planche 23 est, sous ce rapport, moins bien 
doué que ses compatriotes. Peut-être cette abondance de poils cache- 
t-elle en partie la saillie des muscles et est-elle pour une part dans les 
apparences que présente la cuisse en particulier. | 

Les Todas sont donc une des races humaines les plus velues. Ce ca- 
ractère est un de ceux qui les isolent le plus nettement des autres po- 
pulations de l'Inde, qui ont généralement les joues peu garnies de poil 
et le corps plus ou moins glabre partout aïlleurs que sur quelques points 
bien connus. J'aurai à revenir plus tard sur les conséquences qu'on peut 
tirer de ce fait. 


A. DE QUATREFAGES. 


(La suite à un prochain cahier.) 


\ 


* Photographies n°* 7 et 17. —* Photographie n° 26. 
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CozcecTIONs GIovANNI D1 DEMETRIO. — Nunusmatique; Égypte 
ancienne, ®% partie. Domination romaine, par F. Feuardent, 
membre de la Société des antiquaires de Normandie. Paris, 1873, 
in-8°; 36 planches gravées. 


Les collections numismatiques formées par un riche négociant d’A- 
lexandrie, qui les accroît sans cesse de tout ce que les fouilles faites 
en Égypte peuvent lui procurer de monuments intéressants, ont fourni 
à M. Félix Feuardent l'occasion de publier déjà deux volumes qui se- 
“ont suivis de quelques autres encore. Dans le premier de ces volumes, 
l'auteur a décrit, avec beaucoup de soin, les monnaies des Lagides, 
travail pour lequel l'Académie des’inscriptions et belles-lettres lui a de- 
cerné le prix de numismatique en 1870. Le second, dont nous nous 
occupons aujourd'hui, est consacré à la monnaie alexandrine, d'Auguste 
à Galère-Maximien, et ne comprend pas moins de trois mille nu- 
méros. 

Les monnaies des Lagides ne présentent pas, comme celles des Sé- 
leucides, des Parthes arsacides, des rois de la Characène et du Bos- 
phore, des dates ayant pour point de départ une ère unique; elles 
portent les dates du règne, avec le nom de Ptolémée, commun à tous 
les princes de la dynastie; parfois un surnom qui sert à déterminer 
quelque point fixe dans la classification. La longueur de certains 
règnes, historiquement reconnue, permet aussi d'attribuer sûrement à 
plusieurs rois des monnaies marquées de dates élevées, dont le style, 
d'ailleurs, s'accorde avec la place relative que les princes occupent 
dans l'ordre chronologique. Ï y a là un élément d'appréciation qui à 
longtemps échappé à l'attention des antiquaires, et qui, du reste, ap- 
partient à cet ensemble d'observations critiques sur les caractères exté- 
rieurs des monuments, dont l'application, presque récente encore, rend 
de si nombreux services à la science. 

M. Félix Feuardent a fait preuve d'une grande sugacité dans l'arran- 
gement des monnaies des Lagides, que lui offrait en abondance la col- 
lection Demetrio. Déjà même, depuis la publication de ses premières 
recherches, d'heureuses découvertes sont venues confirmer la plupart 
de ses attributions. On en trouve une indication sommaire dans la pré- 
face du nouveau volume, en même temps que des modifications deve- 
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nues nécessaires par suite de l'acquisition de monnaies inédites. L'auteur 
cherche continuellement à rendre plus utile l'œuvre qu'il a entreprise. 

Après la conquête de l'Égypte par les Romains, la monotonie du 
type ptolémaique fit place à des compositions variées conformes aux 
habitudes latines. On connait bien encore d'Auguste quelques pièces 
de bronze portant, au revers, l'aigle des Lagides. C'est là un type de 
transition, une dernière concession à la tradition trois fois séculaire. 
Bientôt on vit, sur le numéraire alexandrin, se succéder, alterner les 
entités romaines, telles que Evônvia, [pôvoix, Auvans, Eipnvn, Ouovora, 
et les représentations nationales : Isis, Horus, Apis, le Nil, le Sphinx, 
Agathodæmon, les canopes, les pylônes. L'érudition d'un égyptologue 
pourrait heureusement intervenir dans l'étude de ces dernières figures, 
dont le choix n'a pas été abandonné au hasard, à la fantaisie des chefs 
d’oflicines monétaires, mais qui se rattachent, tout comme les types 
d'origine latine, à des circonstances appréciables. 
, Zoega, en 1787, a publié un recueil de monnaies frappées en 
Egypte sous les empereurs romains. Eckhel en a donné la doctrine 
dans le IV° volume de son grand code numismatique. Mionnet nous a 
fourni de ces mêmes monnaies un catalogue qui représente l'état des 
collections à lui connues jusqu'en 1837!. Mais le cabinet de M. De- 
metrio contient un très-grand nombre de pièces qui ne se trouvent pas 
dans les ouvrages de ces auteurs. Les monnaies impériales d'Alexan- 
drie portent, comme celles des Lagides, une date indiquant l'année du 
règne. Cette date est le plus souvent écrite en chiffres, c'est-à-dire en 
lettres numérales précédées quelquefois du mot Éroës, plus ordinaire- 
ment de la sigle L, considérée bien longtemps comme une abréviation 
du mot AuxdGas. , 

Letronne a très-clairement démontré que ce mot poétique du genre 
masculin ne pouvait pas être représenté par une sigle quon trouve 
parfois précédée de l’article neutre ré ?. L est donc l'indice de ëros, et 


* Georgius Zocga, Numi Ægypti imperatorii prostantes in museo Borgiano Velitris, 
adjectis præterea quotquot reliqua hujus classis numismatu ex variis museis atque lbris 
colligere obtigit. Rome, 1787, in-4°. — Jos. Eckhel, Doctrina numorum veterum, 
Vienne, 1794, t. IV, Fe 26 sqq. — Mionnet, Descript. des méd. grecques, 1813, 
t. VI, p. 45 sqq., et 1837, Suppl. t. IX, p. 24 sqq. — Aux descriptions contenues 
dans ces ouvrages on peut ajouter les 43 planches de monnaies alexandrines qui 
font partie des Numismata musei Honorü Arigoni, Trévise, 1744, in-fol. t. Il, 
pl. LXIIL à CV. Quoique gravées d'une manière conventionnelle, ces planches sont 
utiles, parce qu'on y trouve 700 types. — * Rec. des inscript. gr. et lat: de l'Egypte, 
t. IT, p. 450. M. J. Franz avait déjà remarqué que L n'est pas l'initiale de Aux4- 
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c'est, en effet, ce mot qui, sur la monnaie alexandrine, remplace la 
sigle, de temps à autre, sans qu'on puisse assigner une cause à cette 
variante. Les partisans du mot Aux@6as avaient trouvé sur la monnaie 
alexandrine un argument en faveur de leur opinion. L'abbé Belley, 
dans une Dissertation sur l'inscription de l’année sacrée qui se lit au revers 
de plusieurs médailles des empereurs romains, présentée à l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres en 1746, cite une monnaie de Vespasien, 
du cabinet du duc du Maine, au revers de laquelle on aurait vu AYKA- 
BANTOZ AEKATOY !. Cette monnaie n'a jamais été retrouvée; elle ex- 
citait l'étonnement du docte Eckhel, qui cependant ne révoquait pas 
son authenticité en doute ?. Mais Belley ne s’est pas borné à citer la 
date; il décrit le type qui l'aurait accompagnée : c'est la figure de l'É- 
quité, si connue dans la numismatique latine, tenant des balances de 
Ja main droite et reposant la gauche sur une haste. Ceci suffit pour 
nous montrer l'origine de l'erreur. La monnaie de Vespasien au type 
de l'Équité existe bien en effet; on en trouve un exemplaire dans la col- 
lection Demetrio, sous le numéro 810. Elle appartient à la 1x° année 
du règne, et, pour faire comprendre comment une médaille mal con- 
servée a pu donner naissance à une fausse lecture, il suffira de placer 
au-dessous de la légende réelle les deux mots supposés : 
AIKAIOZYNH L'ENAT 
AYKABANTOZ AEKAT 


Le nombre des lettres est le même de part et d'autre. Ceux-là qui 
savent par expérience comment on se trompe en copiant des inscrip- 
tions saisiront facilement le sens de cette observation. 

Comme on vient de le voir, la date qui accompagne l'image de Au- 
xœoouyn nest pas écrite au moyen de la lettre numérale, et ceci nous 
amène à présenter une autre remarque, que suggère l'examen de la sé- 
rie des monnaies alexandrines. 

Elle aura trait à la rareté de la lettre 6 (9) à certaines époques, et 
sous le règne de quelques empereurs en particulier. 

Sous Auguste, on trouve une monnaie de l'an 1x au type de l'éper- 


6zs, mais doit être une sigle (Elem. epigraph. græecæ, p. 375). — * Mém. de l’A- 
cad. t. XIX, p. 467 et 475. — * Doctr. num. vet. L. IV, p. 43 et 57. — Belley ne 
semble pas . vu la monnaic en original; il se borne à dire : # M. le duc du 
« Maine avoit dans son cabinet un petit bronze. » D'un autre côté, an sait que le ca- 
binet du duc du Maine était confié aux soins du célèbre J. Foy Vaillant. qui lisait 
bien les médailles, et qui n'a jamais parlé de cette pièce. 
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vier; on y lit L:ENA!. De Tibère, de Claude, pas de monnaies de la 
ix° année?; il semble qu'on n'en ait pas fabriqué. Pendant plus de 
quatre-vingts ans, toutes les dates sont écrites à l’aide de lettres numé- 
rales. Puis, à la 1x° année de Néron, nous voyons pour la seconde fois 
L'ENAT. Cette notation se reproduit sur les espèces émises dans les 
x années de Vespasien, de Titus, de Domitien, de Trajan, d'Adrien, 
d'Antonin. Toutefois, pour les règnes de Vespasien, de Trajan et d'An- 
tonin, nous observons quelques rares types accompagnés de la notation 
L:6:, qui ne semble pas avoir répugné au stoicien Marc-Aurèle, puis- 
qu'on la trouve sur les monnaies des divers personnages de sa famille ; 
elle ne reparaît plus ensuite qu'à l'époque de Gallien. Dioclétien et 
Maximien nous apportent le mot complet, L'ENATOV. Dès lors il de- 
vient évident que les officines monétaires ont évité de faire usage de la 
lettre néfaste 6, initiale de @dvaros, marque de condamnation, indice 
funéraire si connu, qu'on l'employait, dans les épitaphes latines, comme 
synonyme de defunctas ; que les poëtes de Rôme l'appelaient mortife- 
rum signum, nigrum theta, infelix littera theta*. 

Il reste à se demander pourquoi, dans certain cas, la répulsion 
qu'inspirait le caractère 6 semble s'affaiblir, pourquoi, à d'autres 
époques, elle reprend sa puissance. Cette question ne pourra être traitée 
avec quelque sûreté que lorsqu'on aura fait un relevé complet de toutes 
les monnaies alexandrines qui sont disséminées dans les collections. 
Maintenant on doit se contenter de remarques provisoires telles que 
celles-ci : pour la 1x° année d’Antonin le Pieux, on trouve dix-huit 
types accompagnés de la date L'ENATOY, deux seulement avec L'6. 
Pour la 1x° année du règne de Gallien, six types avec L'ENATOY et 
dix-huit avec le 6. On pourrait penser à l'influence croissante des idées 
chrétiennes qui, achevant l'œuvre du stoïcisme, allaient effaçant Ja 
crainte des signes néfastes et l'horreur de la mort. On entrevoit à quel 
genre de considérations instructives peut conduire J'examen attentif 
des moindres détails de la numismatique. C'est encore la date L'ENAT 
que nous lisons sur une bien curieuse médaille de Néron, à coup sûr 
alexandrine. Cette pièce, publiée pour la première fois par Charles 
Palin *, deux fois décrite par Spanheim, d'après un exemplaire appar- 


* Num. Mus. Arigoui, 1. Il, pl. LXIIE, n° 3. Zoega et Mionnet n'ont pas connu 
d'autre exemplaire de cette pièce, qui n'existe pas dans la collection Demetrio. 
— * On n'en connaît pas non plus de la 1x° année de Sévère Alexandre. — 
* Martial. IV, 37, Ad Custricum de Theta. — Pers. Sat. IV, 13, et la note de 
Casaubon dans l'éd. de Leyde, 1695, in-4°, p. 15. — * C. Suetonit Trang. opera 
que ext. Car. Patinus nolis et numismat. illustr. Bâle, 16795, in-4°, p. 305. Dans sa 
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tenant au coadjuteur de Glandève, est d'une extrême rareté !. Eckhel, 
qui ne la connaissait que par des gravures, doute de son origine éyyp- 
tienne; il n'en parle pas au chapitre d'Alexandrie, et la mentionne 
seulement dans le tableau général de la monnaie de Néron, parmi les 
numi commatis peregrini?. Le savant maître se sentait troublé par la pré.- 
sence, dans la lécende de cette monnaie, des lettres onciales €. C, W, qui 
ne se voient point sur les autres monnaies alexandrines de Néron. Nous 
produirons tout à l'heure un monument qui détruit cet argument. Quoi 
qu'il en soit, depuis l'impression de son catalogue, M. F. Feuardent a 
recu d'Égypte un exemplaire de la médaille en question, sur laquelle 
on lit, autour de la tête laurée de l'empereur : NEP KAAY KAIC CEB 
TEP AYTOK; et, au revers, en cinq lignes, au centre d'une cou- 
ronne de laurier: TI CWTHPI THC OIKOYMENHC L-ENAT ÿ. Le crois- 
sant qui est placé au-dessous de la date donne lieu de croire que la 
médaille a été émise lors de la néoménie de l'an 815 de R (62 de 
J. C.) correspondante à la prise de possession de la 1x° puissance tri- 
bunitienne. Néron aurait été assimilé à l'Apollon neoemenius, rappro- 


préface (p. 6), Patin dit avoir étudié le médaillier du cardinal Massimo; :l serait 
possible Le la pièce de Néron qu'il a fait graver ait été vue dans ce médaillier et 
dessinée de mémoire. L'inscription est disposée en quatre lignes et offre des Q; elle 
se termine par LENNAT. —! Les Césars de l'emp. Julien, Paris, 1683, p. 276. 
— De prest. el usu rumismat. édit. de 1717, t. II, p. 500. — Zoega, en citant la 
pièce ex museo Glandeve, n'a pas su qu'elle avait appartenu à un antiquaire très- 
connu, l'abbé François de Camps, l'ami de Du Cange, de Mabillon, de Vaillant, 
qui a publié (Paris, 1694) un recueil de médaillons antiques tirés de son cabinet. 
En 1682, l'abbé de Camps avait été nommé coadjuteur de l'évêché de Glandève; 
mais il ne fut pas confirmé, et recut, en 1685, le titre d'évèque de Pamiers, qu'il 
ne conserva pas davantage. L'amicale courtoisie de Spanheïm pouvait, en 1683, le 
désigner par un de ses titres éphémères sans impliquer l'existence d'un médaillier 
à Glandève. — Vaillant, dans un de ses douze voyages en Italie, avait vu. chez le 
cardinal Camillo Massimo , un exemplaire quil a cité incomplétement : Num. impp. 
grec Paris, 1698, p. 16. Il n'indique ni l'article initial ni la date. — Bau- 
deiot de Dairval (L'utilité des voyages, etc. éd. de 1693, t. II, p. 745) nous ap- 
prend que l'abbé de Camps avait composé son médaillier « de tout ce qu'il y avoit 
« de plus beau dans plusieurs suites célèbres, comme celles du Card. Maximis, etc.» 
Ce renseignement permet de croire qu'un même exemplaire de la médaille de Nc- 
ron, vu à Rome par Patin et Vaillant, avait ensuite été étudié plus complétement à 
Paris, par Spanheim. — * Doctr. num. t. VI, p. 278. — Mionnet, t. VI, p. 680, 
relegue la monnaie parmi les incertaines; il n'a donné ni la leçon de Patin n1 
celle de Spanheim, que Morell { Thesaurus, 1752, t. III, pl. XXI, n° 24) a adoptée 
(en y ajoutant la légende du droit tirée de Patin), et qu'Eckhel et Zoega ont 
aussi reproduite. Mionnet ne semble avoir connu que la lecon incomplète et 
inexacte de Vaillant. En somme, la médaille mérite d'être gravée de nouveau. — 
* Spanheim n'a pas aperçu l'iota adscrit de l'article TI. 
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chement qui ne pouvait lui déplaire. Quant au titre de ourip rñs 
oëxouuévns, il peut sans doute s'expliquer par une disposition générale 
à l'adulation de la personne des Césars; mais, si l'on fait attention à la 
date, qui se rapporte à ce mouvement d'expansion chrétienne que 
Néron devait bientôt réprimer si violemment, on admettra peut-être 
que la légende tout à fait exceptionnelle de notre médaille opposait un 
sauveur du monde, pris dans le paganisme impérial, au Sauveur invi- 
sible que les apôtres de la Judée proposaient à la foi des nations. 

Le document auquel il a été fait plus haut allusion est un poids de 
bronze, envoyé tout récemment d'Egypte, et dont M. F. F'euardent a 
bien voulu me confier l'étude. Ce poids, de forme carrée, a, en nombres 
ronds, 62 millimètres de côté et 12 millimètres d'épaisseur; nous pré- 
ciserons plus loin ces dimensions. Sur une de ses grandes faces, on lit 
l'inscription suivante, gravée en creux, et dont quelques lettres inju- 
riées par le temps ne détruisent pas le sens bien clair. 


LEKTOY NEPUWNOC 
KAAYAIOY KAICAPOC 
CEBACTOY TEPMANIKOY 
‘AYTOKPATOPOC 


éIII AEYKIOY IOYAIOY 
OYHCTINOY HrTEMONOC 
A AB) — 





: Éroës éxrou Népovos KAavBlou Kaloapos XZeGao où yepuarixoÿ aüroxpéropos. mi 
Aevxlou louAicu Oënollsou #ysu6vos. Alrpa A, oÿyxia B, ypéupa, 60À6s. 


« L'an vi de Néron Claude César, Auguste, germanique, empereur. Sous Lucius 
«Julius Vestinus, préfet. 
« Une livre, deux onces, un scrupule et demi. » 


La pesée de ce bronze, faite avec un grand soin, nous a donné 
3806,70. | 
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Ici, comme nous l'avons déjà annoncé, on retrouve les €, C, W de 
forme onciale, non plus sur un monument numismatique de l'an 1x de 
Néron, mais sur un poids bien certainement égyptien daté de l'an vi. 
Ces caractères onciaux paraissent déjà dans une inscription datée de la 
_ v’ année de Caligula !. Quant au nom du préfet, nous devons lui don- 
ner quelque attention. 

M. Feuardent aurait voulu pouvoir répartir les monnaies alexan- 
drines entre les divers préfets qui les firent fabriquer au nom des em- 
pereurs. 1 est évident que cette classification toute nouvelle aurait 
fourni quelques indications utiles pour l'explication du choix des types. 
Mais elle n'est pas encore réalisable, et l'auteur a dû se borner à 
placer en tête des règnes les noms de préfets tirés de la liste insérée 
dans le Corpus inscriptionum græcarum et soigneusement revue par 
M. Waddington. | 

On sait que cette liste du Corpus est elle-même le résultat d'une ré- 
vision par M. Franz de la série laborieusement construite par J. Labus?. 

Dans le cataloguc de la collection Demetrio, nous trouvons, pour 
le règne de Néron, entre Tiberius Claudius Balbillus et Cæcina Tuscus, 
le surnom isolé de Vestinus suivi d'un point de doute. Nulle indication 
de son prénom ni de son nom de famille; nulle date. 

C'est la condamnation implicite du travail de Labus. Ce savant ayant 
groupé tous les textes anciens dans lesquels paraît le nom de Vestinus, 
à savoir, la grande inscription de l'Oasis de Thèbes * et l'épigramme de 
Martial ‘; puis le passage du discours de Claude dans la table de bronze 
de Lyon et la phrase de Tacite qui offrent le surnom accompagné du 
prénom Lacius 5; enfin l'inscription de sainte Agnès, copiée par Raphaël 
Fabretti, où figure le nom de famille Julias”?, en avait (répartissant ces 
documents entre deux personnages), conclu que Lucius Julius Vestinus, 
préfet d'Egypte, était fils du fonctionnaire loué par Claude «inter pau- 
«cos equestris ordinis ornamentum , » et que c'était à lui que se rap- 
porte le trait cité par l'épigrainmatiste latin et le témoignage de Tacite, 


‘ Letronne, Jnscript. de l'Égypte, t. IT, p. 448, n° 4g1. — * Dans l'ouvrage in- 
titulé : Di un'epigrafe latina scoperta in Eggitto dal viaggiatore G. B. Belzoni, e in 
occasione di essa dei prefetti di quella provincia da Ottaviano Augusto a Caracalla. Mi- 
lan, 1826, in-12. — M. Girolamo Amati en a donné une analyse dans le Giornale 
Arcadico, Roma, 1826, t. XXXI, p. 187 sqq. et Letronne lui a consacré un ar- 
ticle dans le Journ. des Suv. 1826, p. 684 sqq.— * Letronne, Journ. des Sav. 1822, 

. 676. — Corpus inscr. græc, 4957. — * Epigr. lib. IV, 73, De Vestino. — 

Gruter, 502, 2° col. lig. g-12. — * Hist. IV, zur. — ? Inscr. ant. Rome, 1699, 

cap. I, p. 213, n° 938. 
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«equestris ordinis virum, sed auctoritate famaque inter proceres. » II 
pense qu'il fut nommé préfet d'Égypte vers l'an 60, après Balbillus, et 
qu'il fut chargé par Vespasien de restaurer le Capitole (an 70). 

Ces conjectures ont pu paraître un peu hardies; mais l'inscription 
que nous venons de transcrire les confirme pour la plupart. Ï est cons- 
tant, du moins, que Lucius Julius Vestinus a été préfet d'Egvpte en 
la vi année du règne de Néron (812-813 de Rome, 59-60 de J. C.). 

Le parallélisme des expressions employées par Claude et par Tacite 
peut faire penser qu'elles s'appliquent à un même personnage, auquel 
Néron aurait d'abord continué la faveur que lui accordait son père 
adoptif, qu'il aurait ensuite disgracié, par un caprice dont il a donné 
d'autres exemples. Ën sorte que Vestinus, au lieu d'être nommé séna- 
teur en quittant la préfecture, serait rentré dans la vie privée. La mis- 
sion honorable donnée par Vespasien aurait eu le caractère d'une 
compensation ou d'une réparation, qui, naturellement, devait rencontrer 
l'approbation de Tacite. 

Hyeucr est le synonyme d'érapyos. Les inscriptions grecques de 
l'Egypte ne laissent pas de doutes à cet égard. Ainsi nous voyons, re- 
vêtus de ce titre, Turranius et Publius Octavius sous Auguste, Tiberius 
Claudius Balbillus ct Tiberius Julius Alexander sous Néron et Galba, 
Marcus Ulpius Primianus sous Septime Sévère!, 

Vestinus lui-même, dans la grande inscription de l'Oasis de Thébes, 
déjà invoquée, recoit après Balbillus le titre d'érapyos, et, dans ce 
même texte, Ti. Julius Alexander cite l'ordre que Vestinus, en parti- 
culier, avait donné de ne payer au trésor que ce qui était prescrit par la 
loi. C'est cn qualité de préfet qu'Alexander complète cette mesure ad- 
ministrative, et vise la décision de son prédécesseur. Une circonstance 
que Labus et Franz n'ont point relevée, mais qui, pour nous, présente 
un intérêt spécial, c'est que Vestinus était originaire de la Gaule. L’em- 
pcreur Claude le déclare dans le discours que Ja table de Lyon nous 
a conservé : «Ornatissima ecce colonia valentissimaque Viennensium 
«quam longo jam tempore senatores huic curiæ confert. Ex qua colo- 
«nia, inter paucos equestris ordinis ornamentum, L. Vestinum familia- 
«rissime diligo et hodieque in rebus meis detinco. » 

L'inscription grecque que nous faisons connaître aujourd'hui sc ter- 


! Letronne, Inscr. de l'Egypte, t. 1, p. 80, t. If, p. 142. Journ. des Sav. 1821, 
p. 179 et 305; 1822, p. 545, 674. — Carle Wescher, Bull. inst. archeol. 1866, 
p. B2-53. — Corpus inscr. gr. 4923, 4715, 4699, 4957, 4863. — M. Feuardent 
n'a pas donné place au prélel Avillius Flaccus, sans doute parce qu'il se rapporte 
au régne de Caligula, dont on n'a pas de monnaie alexandrine. 
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mine par une série de marques pondérales qui réclament quelque com- 
mentaire. Elles appartiennent au système romain, et, si nous supposons 
que la livre qui y est mentionnée est celle de 325 grammes, voici ce 
que nous obtiendrions : 


MA Php ss rebonds errens 329°,000000 
FR B oùyxla dvo — 27,09 X 2..........., ....  b4 18 

9 (scripulum), ypéupua.................... 1 129379 
 660À66.......... A A ne o 562637 


380€,868012 


Voilà un premier résultat théorique. Nous chercherons ensuite le poids 
spécifique qui nous sera fourni par les dimensions du bronze, ce qui 
ne peut être que relatif, puisque nous n'avons pas l'essai du métal. En . 
lui attribuant la pesanteur du cuivre fondu commercial, c'est-à-dire 
8,788, et après avoir pris les dimensions de la tablette carrée, non 
plus en nombre rond, mais avec une exactitude plus approchante, nous 
obtenons, étant donné le côté du carré de 0,0615 et l'épaisseur de 


0,01146, 


(0,0615)° X 0,01146 X 8788 == 3805,91221 1. 


Rapprochons ces résultats de la pesée du bronze antique déjà indi- 
quée, et nous sommes en présence de ces trois chiffres : 


Poids déduit des marques pondérales,......,.. . 880%,868012 
Poids déduit de la pesanteur spécifique.......... = 380 gia211 
Pesée du bronze dans son état actuel............ 380 700000 


Remarquons qu'il s'agit d'un monument qui a subi les atteintes de 
dix-huit siècles et dont le poids se trouve altéré, en moins par quelques 
dégradations, en plus par l'oxydation; nous nous contenterons de ces 
rapports si marqués. « 

Après avoir réduit la formule de notre poids en chitfres décimaux, 
il reste à rechercher ce qu'elle signifie. Pas plus dans l'antiquité que 
dans les temps modernes, on n'a pensé à mettre dans la circulation des 
poids composés avec des fractions. Il s'agit donc ici d'un poids relatif, 
autrement dit d’une pesée. Cette pesée indique-t-elle la conversion d'un 
système ésyptien ou grec en système romain? On serait d'abord tenté 
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de le croire. Mais nous ne possédons pas la notion d'une mine de 
380 grammes ni d'une mine égyptienne de 760 grammes, dont notre 
bronze représenterait la moitié. 

Depuis l'époque où nous avons publié la pesée des poids grecs qui 
se trouvaient alors dans les collections de Paris, nous avons examiné 
d'autres monuments de cette classe. M. R. Schillbach a publié un tra- 
vail beaucoup plus étendu, beaucoup plus utile à tous égards que 
notre essai, et n'a rien recueilli d'analogue au poids acquis par M. Feuar- 
dent ?. 

Nous sommes donc conduit à chercher une solution étrangère à 
l'évaluation de la mine. 

Pour peu que l’on ait étudié le numéraire impérial du 1“ siècle, on 
sait que Néron réduisit progressivement le poids de l'aureus, ou denier 
d'or, jusqu'à en tailler 45 à la livre (Pline, XXXIIT, xur, 5). C'est une 
question que Letronne a déjà traitée dans ses Considérations générales 
sur l'évaluation des monnaies, et que Don Vicente Vazquez Queipo a 
reprise en y introduisant d'utiles distinctions, résultat de ses expériences 
personnelles {, Dans son histoire de la monnaie romaine, M. Th. 
Mommsen reconnaît que, vers l'an 6o de notre ère, on voit tomber 
l'aureus de 75,81 à 76,57, et jusqu’au poids de 76,39 à 75,305. En con- 
sultant les tables de pesées de M. Vazquez Queipo, on observe, pour le 
règne de Néron, des aureus de bonne conservation pesant 75,63, 76,625, 
78,61, Si nous multiplions par 50 le poids de l'aareus de 76,61, nous 
obtenons 380,50; et, si nous supposons un état de réduction moindre 
de 4 milligrammes, nous trouvons 76,614 X50— 3808,70, c'est-à-dire 
l'équivalent de notre bronze. On voit qu'en se reportant à son état pri- 
milif, on pourrait encore augmenter de quelques milligrammes la va- 
leur de l'aureus. ; 

Mais ce qui frappera certainement les esprits attentifs, c'est l'accord 
de cette valeur attribuée par M. Mommsen à l'an 60, avec la date que 
représente l'an vr du règne de Néron. 

Il nous parait donc extrêmement probable que le quadrilatère de 
bsonze fournissait un poids-fait de 5o aureus, livré au commerce à l'oc- 


* Annali dell'inst. archeol. 1847, t. XIX, p. 333 sqq. —* Ann. dell inst. arch. 
1865, t. XXXVII, p. 160 sqq. — À la page 206, n° 97 a, on trouve l'indication 
d'une mine athénienne de 379 grammes; mais il s'agit d'un fragment valde lesum, 
ainsi que le dit l'auteur. Un exemplaire bien conservé, n° 76, pèse 442,50. 
—* Page 81 sqq. — “ Essai sur les systèmes métriques el monélaires des anciens 
peuples, 1859, t. IT, p. 43, n° 357. — * Geschichte des Rômischen Münzwesens, 
1860, p. 753. — * Loc. luud. t. IIT. Tables, p. 428, Lab. LX. 
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casion d'une émission récente. Il faudrait comparer, quant à l'usage, ce 
poids-fait aux fiertons ou dénéraux, dont les changeurs et agents des ate- 
licrs monétaires se servaient autrefois pour vérifier le poids des espèces. 
Ces fiertons, sur quelques-uns desquels on lit le nom de lombards du 
xiv° siècle, représentent le poids tout préparé de la monnaie dont ils 
rappellent le type d'une manière plus ou moins abrégée !, 

M. Feuardent ne s'est pas borné à donner un catalogue exact des 
médailles alexandrines de la collection Demetrio; il y a inséré un cer- 
ain nombre de notes intéressantes, parmi lesquelles nous citerons, à 
cause de leur étendue, qui leur donne la valeur de dissertations : 1° l'at- 
lribution à Ptolémée-Césarion d'un grand-bronze offrant le nom de 
Crassus; 2° l'explication d'une monnaie inédite de Trajan portant le mot 
BAAINHOY inscrit au-dessous d'un édifice; 3° l'interprétation de la no- 
tation L'HA sur trois monnaies de Gallien qu'il considère comme émises 
en J'année qui fut à la fois la première du règne de cet empereur et la 
huitième de son association à son père Valérien; 4° la place chronolo- 
gique assignée au monnayage de Vaballathe et de Zénobie, princes'de 
Palmyre; 5° la discussion, appuyée sur plusieurs pièces inédites, du 
monnayage de Domitius Domitianus qu'il assimile au tyran Achilleus, 
et auquel il attribue l'introduction à Alexandrie du follis latin, qui sup- 
planta la monnaie grecque et qui bientôt après reçut, dans cette même 
ville, l'effisie de Dioclétien et des autres membres de la tétrarchie (296 
de J. C.); 6° la note sur les monnaies de plomb et de verre. 

Nous regrettons que l'auteur n'ait pas plus souvent consigné dans son 
ouvrage les observations que lui sugoëre son expérience des monuments 
numismatiques, acquise par une longue et attentive pratique des docu- 
ments originaux. La défiance que lui inspirent les médailles fausses ou 
rctouchées, le soin qu'il apporte à vérifier minuticusement les détails 
de types et de dates qu'il adinet ou qu'il signale. la bonne foi avec la- 
quelle il s'empresse d'indiquer les errcurs qu'il a pu, bien que très-ra- 
rement, commettre, inpriment à ses publications le caractère d’'instru- 
ments de travail. C'est là ce qui nous a fait penser qu'elles devaient 
être rappelées dans un recueil destiné à scconder les efforts d'une sis- 
cère érudition. 


Aomien DE LONGPÉRIER. 


4‘ Revue numismatique, 1858, p. 44. pl. XIX 
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AGROLOGIE. 


Traité de la détermination des terres arables dans le laboratoire, par 
P. de Gasparin, membre de la Société centrale d'agriculture de 
France. Paris, imprimerie et hbrairie d'agriculture et d’horti- 


culture de M®° V: Bouchard-Huzard, rue de l'Eperon, n° 5. 


DEUXIÈME ARTICLE !. 


Ile PARTIE. 


ANALYSE CHIMIQUE. 


Les personnes qui penseraient trouver dans cette partie de l'ouvrage 
une idée générale de l'analyse chimique des sols arables, et des for- 
mules spéciales appliquées aux sols les plus différents et choisis dans les 
contrées les mieux connues des cultivateurs, se tromperaient. 

L'auteur envisage la composition chimique d'un sol sous deux as- 
pects, dit-il, très-distincts; son influence sur la consistance du terrain 
(c'est-à-dire sur ses propriétés physiques), et son influence sur l'alimen- 
tation des végétaux. Sous le premier rapport, la masse du terrain est 
particulièrement prise en considération, tandis que, sous le second, les 
recherches chimiques analytiques portent sur des quantités de matières 
très-faibles, comme cela a lieu relativement à l'acide phosphorique et 
à la potasse, par exemple. Mais l'auteur ne pense pas que le nombre 
de corps dont on doit tenir compte sous le rapport de leur faible pro- 
portion dans les sols soit considérable, loin de là; il écrit la phrase sui- 
vante : «la présence de la soude dans le salsola soda, dans le tamaris ou 
« dans la betterave ; celle du soufre dans les cracifères ; de l’iode dans le cres- 
«son-alénois, etc. accroîtraient indéfiniment Îa liste des éléments fixes qui 
«constituent les plantes, mais, quand on résume ces études, les sommets, 
«ainsi que nous le disions tout à l'heure, dominent toutes ces curiosités 
«scientifiques, et on reconnait que les seuls éléments fixes qui, par la gé- 
«néralité et la constance de leur répartition dans les végétaux, méritent 


‘ Voir, pour le nremier article, le cahier de novembre, p. 661. 
P 
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«le nom d'aliments des plantes, sont la potasse, la chaux, la mugnésie, 
«_e fer à divers degrés d'oxydation, l'acide phosphorique et la silice (d'où la 
«“ conclusion). C'est donc sur ces éléments que doit porter principale- 
«ment l'étude des sols arables, et cest conformément à cette pensée 
«que cette troisième partie, intitulée Analyse chimique, comprend les 
«paragraphes suivants : | 


« Dosage de l'acide phosphorique attaquable; 
« Dosage de la potasse; 

« Dosage de la chaux; 

« Dosage de la magnésie; 

« Dosage de la soude; 

«Dosage de la silice: 

« Dosage du fer et de l'alumine attaquables ; 
«Enfin dosage des matières organiques. » 


Que l'auteur nous pardonne une réflexion, c'est que les détails dans 
lesquels il entre, à propos des dosages que nous venons d'énumérer, 
pourront être traités, par quelques praticiens, de curiosités scientifiques, 
expression que nous avons soulignée dans la citation tirée de l'ouvrage 
même, parce que nous ne croyons pas que, dans des choses aussi com- 
plexes que le sont les faits agricoles tels qu'ils se présentent à ceux qui 
désirent les connaître à un titre quelconque, il ÿ en ait quon puisse 
délaisser sous le prétexte qu'ils ne seraient que des curiosités scientifiques. 
Cette remarque nous est suggérée par les motifs mêmes qui nous ont 
engagé à entretenir nos lecteurs du livre de M. P. de Gasparin, 4 savoir 
les détails mêmes exposés dans la partie de l'ouvrage que nous exami- 
nons; c'est parce qu'ils résultent de recherches aussi consciencieuses 
que prolongées d'une nature à être rarement continuées longtemps par 
une même personne, et que les recherches dont nous parlons l'ont 
été durant quinze ans, que nous avons voulu les signaler aù public 
dans l'intérêt de la science et de l'agriculture cn particulier; et quant 
aux observations que nous nous sommes permises sur plusieurs points 
où notre manière de voir n'est pas absolument celle de l'auteur, nous 
serions trop heureux qu'il leur donnât quelque attention, à l'occasion, 
qui ne peut être éloignée, d'une seconde édition. 


Dosage de l'acide phosphorique. 


Le dosage de l'acide phosphorique est fort compliqué et assez dis- 
pendieux, parce que l'acide molybdique employé à l'état de nitro-mo- 
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lybdate d'ammoniaque, provient de minerais assez rares, et qu'il faut 
employer 4o parties d'acide molybdique pour en précipiter une d'acide 
phosphorique. Et M. P. de Gasparin dit que l'emploi de ce réactif n'a 
de certitude que dans le cas où la proportion de l'acide phosphorique 
est très-faible : il prescrit d'opérer sur 20 grammes de terre arable or- 
dinaire et sur 10 grammes seulement de terre d'origine volcanique, 
où l'acide phosphorique est en plus grande quantité que dans la pre- 
mière. 

Si l'acide phosphorique est si utile à la végétation, on ne doit pas 
s'étonner qu'il existe dans tous les sols où croissent des végétaux. Aussi 
l'auteur l'indique-t-il dans les roches granitiques, les gneiss, les calcaires, 
les dolomies, et dans tous les sols qui proviennent de ces roches. Les 
sols exposés à de fréquents lavages en contiennent le moins. L'auteur 
cite vingt sols. Les deux extrêmes sont : 

Le sol de Nicolosi, route de Catane à l'Etna, et le sol d'Annonay. 
gondras, sables granitiques. 


par 100 gr. par hectare. 
Le premier en contient, ..... 0,620 24 800 
Le second................. 0,037 1 480f 


Dosage de la potasse. 


En principe, la potasse existe dans tous les sols arables, mais en 
quantité Vatiab le: jamais considérable, et, pour rester dans le vrai, ne 
doit-on pas considérer encore la quantité totale comme entièrement 
assimilable au végétal; il faut donc, pour un même temps, distinguer 
une quantité de potasse dans un même sol assimilable, et une autre 
quantité qui ne l'est pas, mais susceptible de le devenir prochainement 
ou dans un temps plus ou moins éloigné. 


Potasse attaquable a. 


La première quantité peut être déterminée selon l'auteur par un 
traitement qu'il décrit avec le plus grand détail en soumettant à l'action 
de l'eau régale 10 grammes de la terre séchée à 80°. Après un grand 
nombre d'opérations, il obtient la potasse et la soude à l’état de chlo- 
rures, il les sépare par le procédé connu du bichlorure de platine, qui 
forme avec le chlorure de potassium un composé peu soluble dans l'eau 
et insoluble dans l'alcool éthéré, tandis que le chloroplatinate de chlo- 
rure de sodium y est soluble. 
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Il donne un tableau représentant les quantités de sous-carbonate 
de chaux, et de la potasse assimilable dans quarante sols présentant les 
différences les plus grandes connues. 

Le sol le plus riche en potasse assimilable des quarante est au Vé- 
suve, cultivé en vigne de Lacryma-Christi; il contient, pour 100 parties, 
abstraction du sol pierreux : sous-carbonate de chaux, 2,000; potasse, 
3,470; le sol de Rougetty, Pomerol (Tarascon-sur- Rhône), Olivette, 
contient : sous-carbonate de chaux, 40,600; potasse, 0,n07. 

L'auteur se livre à des réflexions fort intéressantes relativement à une 
question qui n'a pas assez occupé les agronomes; car il faut être plus 
qu'agriculteur praticien, éclairé et observateur, pour traiter la question 
de savoir ce qu'il faut ajouter à un sol d'engrais autre que le fumier, 
après qu'on l'a examiné au point de vue chimique. Nous reviendrons 
sur ce sujet à la fin de l'article, parce que la question traitée par M. P. 
de Gasparin conduit, selon nous, au but final de l'agriculture parvenue 
au suprême degré de perfection. Car, en définitive, la réponse à laquelle 
conduit l'expression d'engrais complémentaire prescrit ce qu'il faut ajou- 
ter d'un engrais déterminé à un sol donné, quand il s'agit d'obtenir 
de ce sol le produit le plus avantageux. 


Potasse inattaquable b. 


Enfin M. P. de Gasparin expose le procédé au moyen duquel on dé- 
termine la quantité de la potasse inattaquable existant dans le sol qui 
ne cède à l'acide azotique ct à l'acide chlorhydrique que la potasse qu'il 
considère comme asstmilable. Le résidu épuisé par ces acides est soumis 
à l'action de l'acide phthorhydrique {fluorhydrique), procédé connu de 
tous les chimistes. 

Il donne quatre résultats d'analyse dans lesquels la potasse inatt+- 
quable est en plus forte proportion que ne l'est la potasse assimilable 
soluble dans les acides azotique et chlorhydrique ou eau régale. 

Sur les quarante analyses de sol données par M. P. de Gasparin, si 
l'on fait abslraction des deux extrêmes, il pense que les sols qui ren- 
ferment, pour 100 parties, de 1,000 partie à 0,030, contiennent suffi- 
samment de potasse pour qu'on soit dispensé d'en ajouter d'autre que 
celle qui se trouve dans les fumiers. Selon lui, dans un terrain soumis 
à une culture riche, une récolte annuelle moyenne enlève 50 kilo- 
grammes de polasse à l'hectare. 


Dosage de la chaux. 


L'auteur distingue avec raison les sols où le sous-carbonate de chaux 
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domine, d'avec les sols où il est accompagné d'une proportion notable 
de magnésie ; tel est le cas des terrains dolomitiques; les premiers se 
distinguent des seconds par la rapidité de l'effervescence, lorsqu'ils 
sont dissous par l'acide azotique ou chlorhydrique. 

Lorsqu'il est convenable de précipiter la chaux des premiers par le 
carbonate d'ammoniaque, après en avoir précipité la solution par l'am- 
moniaque caustique, il convient de précipiter la chaux des terrains do- 
lomitiques par l'oxalate d'ammoniaque. 

Enfin, si un sol ne cédait pas de carbonate de chaux à un acide, il 
ne faudrait pas en conclure l'absence de celte base; elle pourrait se 
trouver unie à de la silice, par exemple, qui la rendrait insoluble dans 
les acides azotique ou chlorhdyrique; on ne doit donc pas conclure 
l'absence de la chaux dans un sol avant d'en avoir déterminé la silice. 

[ci l'auteur fait une réflexion fort juste sur un sol fertile qui ne pré- 
senterait pas de chaux ou qui n'en présenterait que des traces, c'est 
qu'alors les plantes la recevraient d'eaux souterraines, comme, avant 
1837, nous l'avions démontre déjà pour les plantes cultivées dans les 
îles de la Loire voisines de Chalonne-en-Anjou. 


Dosage de la magnésie. 


La magnésie n'existe pas dans la plante en une proportion aussi forte 
que la chaux, mais ce n'est point une raison pour la considérer comme 
inutile, car elle s'y trouve à l'état de citrate, de phosphate, etc. 

M. Paul de Gäsparin la dose dans une liqueur qui contient à la fois 
des sulfates de potasse, de soude et de magnésie (provenant du traite- 
ment par l'acide phthorhydrique). 

Avec raison il relève comme erronée une opinion qui a été professée 
trop longtemps en Angleterre; c'était de considérer la magnésie comme 
délétère pour les plantes dans les sols où elle se trouvait. Le contraire 
est aujourd'hui reconnu comme vrai. 


Dosage de la soude. 


Ainsi que nous venons de le dire de la magnésie, la soude est dosée 
dans une liqueur où se trouvent les sulfates de potasse, de soude et de 
magnésie (provenant du traitement par l'acide phthorhydrique). 

Le procédé prescrit par M. Paul de Gasparin est le procédé ordinaire 
où la potasse et la soude à l'état de chlorures sont unies à l'acide chlo- 
roplatinique formant du chloroplatinate de chlorure de potassium et 
du chloroplatinate de chlorure de sodium. Le premier ne se dissolvant 
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pas dans l'alcool éthéré, on le sépare ainsi du second qui s'y dissout. La 
soude est ensuite évaluée à l'état de sulfate. 

Si l'on a exagéré beaucoup, en agriculture, le rôle du sel marin, et 
si de cette exagération on a été conduit à exagérer l'influence de la 
soude, nous ne pensons pas qu'on soit dans la vérité en la regardant 
comme inutile dans la plupart des plantes; et nous avons des raisons de 
penser que, si la potasse est réellement plus utile que la soude au dé- 
veloppement des plantes terrestres, la soude, pour un certain nombre 
d'entre elles, n'est pas nuisible; et nous pensons encore que, si elle ne 
peut remplacer totalement la potasse dans les plantes terrestres, elle 
peut en remplacer une quantité sensible dans certaines d’entre elles. 

Si M. Paul de Gasparin n'est pas aussi favorable que nous à l'influence 
de la soude, cependant il nous semble qu'il ne la considère pas comme 
absolument inutile à la végétation de beaucoup de plantes qui ne crois- 
sent pas hors des terrains salés. 

Après avoir parlé du dosage de la potasse et de celui de la soude, ne 
quittons pas le sujet sans faire remarquer que le dosage de ces alcalis 
dans les cendres des végétaux ne peut jamais être considéré comme 
complet, quand on se borne à déterminer la proportion de la potasse ou 
de la soude contenue dans l'eau qui a servi à lessiver leurs cendres, 
par la raison qu'il peut rester de l'alcali dans le résidu du lavage ap- 
pelé charrée. Cette charrée peut en elfet retenir une quantité d'alcali à 
l'état de silicate ou de sel alcalin soluble, uni peut-être à une matière 
insoluble en vertu de l'affinité capillaire. , 

C'est ce qui explique très-bien comment les charrées qui ont servi, 
dans les villes et les campagnes de Maine-et-Loire, à faire des lessives 
pour le blanchissage du linge, sont recueillies avec soin par un indus- 
triel intelligent qui a eu le bon esprit de les introduire dans la compo- 
sition de ses engrais. 


Dosages de la silice, du fer et de l'alumine attaquables et des matières 
organiques. 


Nous avons, jusqu'ici, suivi fidèlement l'auteur dans les excellents 
préceptes qu'il a exposés pour les dosages de l'acide phosphorique atta- 
quable, de la potasse, de la chaux, de la magnésie et de la soude; il 
nous reste à faire connaître ce qu'il dit des dosages de la silice, du fer 
et de l'alumine attaquables et enfin des matières organiques. En suivant 
l'ordre adopté par l’auteur, nous craindrions de nous exposer au re- 
proche d'être long et obscur sans donner pourtant une idée juste de 
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cette partie de l'ouvrage, qui, précisément à cause de son mérite réel 
et des préceptes qu'elle renferme, ne nous permettrait pas de la pré- 
senter avec toute la clarté désirable; que M. Paul de Gasparin nous par- 
donne donc, à cause de la bonté même que nous reconnaissons à son 
œuvre, de lui soumettre quelques réflexions dont il pourrait profiter 
pour une seconde édition, s'il les trouvait fondées. 

I existe deux modes extrêmes d'exposer les procédés de l'analyse 
chimique. 


1 Mode extrème. 


Supposer tous les corps d'une certaine nature réunis, et donner une 
formule générale pour les isoler tous les uns des autres. 

Ce mode est le moins bon de ceux que nous connaissons, parce que, 
s'il est le plus simple en apparence, il expose l'élève qui l'aura reçu du 
maîlre à de véritables erreurs : la raison en est que tous les analystes 
exercés savent que les procédés se modifient, dans beaucoup de cas, 
suivant que les mêmes corps qu'il s’agit de séparer ne se trouvent pas 
unis dans les mêmes proportions. 


2° Mode extrèime. 


C'est de prendre une matière complexe et de donner le dosage d'un 
seul de ses éléments, ainsi que M. Paul de Gasparin semble l'avoir fait ; 
nous disons semble, à cause du titre qu'il a donné à cette partie de l'ou- 
vrage. Mais, en réalité, il a suivi un mode intermédiaire, que nous n’hé- 
sitons pas à considérer comme le meilleur. Où donc est la cause de nos 
réflexions? Précisément dans ce que l'ordre indiqué par le titre de do- 
sage d'un tel corps est une apparence; par la raison qu'en réalité l'ex- 
pression de dosage d'un tel corps signifie, à proprement parler, le procédé 
dont l'objet est de séparer un corps d'un ou de quelques autres sans se 
préoccuper de ces derniers. Le dosage de l'acide phosphorique indiqué par 
l'auteur est en dehors de la remarque que nous faisons, mais il n'en 
est pas de même du dosage de la potasse. En effet, M. Paul de Gasparin 
dit, page 50 : 

« Comme le dosage de la potasse entraîne celui de tous les autres élé- 
«ments minéraux qui constituent le sol arable, il faut, pour éviter une 
«confusion, établir une notation qui permette de reconnaître sur-le- 
«champ les différentes transformations de ces éléments. On va donc 
“poursuivre le dosage de la potasse attaquable en notant par les lettres 
« majuscules de l'alphabet tous les précipités recueillis, et par les lettres 
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«minuscules grecques tous les liquides réservés. On reprendra plus tard ces 
«précipités et ces liquides en traitant de chaque élément. » 

Eh bien, nous pensons que, si M.P. de Gasparin eût pris un sol arable 
composé de potasse, de soude, de chaux, de magnésie, de silice, de 
fer et d'alumine, qu'il en eût exposé l'analyse complète en trois procé- 
dés, à savoir : 

1° La détermination de la potasse attaquable avec celle de toutes les 
bases qui sont dissoutes en même temps qu'elle par les acides chlorhy- 
drique et azotique; 

2° La détermination de la potasse inattaquable par ces mêmes acides » 
mais qui l'est par l'acide phthorhydrique; 

3° Enfin la détermination de tous les éléments du sol arable dont 
on a séparé la partie pierreuse au moyen du tamis de toile métallique, 
en fondant, disons-nous, tous ces éléments préalablement avec le flux 
de carbonate de soude et de carbonate de potasse. 

Nous ne doutons pas que les jeunes chimistes n'eussent suivi bien 
plus facilement les excellents préceptes de l’auteur, qu'ils ne peuvent 
les observer, dans la pratique, suivant l'ordre où il les a présentés. 

Nous pensons encore que l'ouvrage eût gagné en clarté et en préci- 
sion, si l'auteur eût séparé de la description des procédés chimiques les 
considérations relatives à la physiologie végétale et à la géologie, qui, 
nous l'avouons, rendent très-difficile à saisir tout ce qui se rapporte aux 
précipités désignés par les majuscules de l'alphabet, et à tous les liquides 
distingués par les minuscules grecques, qui, sans cesse, sont interrom- 
pus par ces considérations. 

Par exemple, après le titre dosage de la silice, on lit une page et 
demie sur les opinions diverses qu'on s’est faites du rôle. de la silice 
dans l'économie végétale. Les uns l'ont considérée comme nécessaire à 
la solidité des tiges et particulièrement à celle des graminées herbacées, 
aux tiges du roseau et du bambou. D'autres ont combattu cette opinion. 
Évidemment, du moment que la silice se trouve dans les végétaux et 
dans Île sol et qu'on parle de la doser, c'est évidemment ce dosage 
qu'il faut présenter le plus clairement et le plus brièvement possible. 
Une fois les procédés décrits, l'auteur pourra revenir sur le rôle des 
différents principes du sol, mais dans une partie distincte de la partie 
analytique, qui, pour être claire et précise, demande une exposition con- 
tinue et non interrompue par des considérations étrangères aux pro- 
cédes qu'il décrit. 

Après ces considérations il revient sur le procédé qu'il a exposé 
quinze pages auparavant , le traitement par l'acide phthorhydrique (fluor- 
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hydrique) pour doser la potasse inattaquable !; il montre comment, au 
moyen du même procédé, on peut doser la silice par différence. 

Il expose ensuite le procédé ordinaire de doser la silice (inattaquable) 
en traitant avec la potasse ou la soude 5 grammes du sol épuisé par 
l'eau régale; il préfère à l'alcali caustique le mélange de 20 Be de 
carbonate de soude et de 10 de carbonate de potasse. 

Après la séparation de la silice, il passe au dosage du fer et de l'alu- 
mine inattaquables, qui sont en solution dans le liquide acide dont on a 
séparé la silice. Il fait remarquer avec raison que Je sesqui- oxyde de 
fer et l'alumine ne sont à l'état de pureté, après avoir été précipités 
par l'ammoniaque en excès de leur solution acide, à laquelle on avait 
ajouté du chlorhydrate d'ammoniaque, qu'à la condition que les sols 
analysés ne contenaient pas d'acide phosphorique; or, comme ils en 
contiennent tous ou presque tous, il y a nécessité de le rechercher dans 
l'alumine. M. P. de Gasparin entre, à ce sujet, dans tous les détails dé- 
sirables pour obtenir un dosage irréprochable, après avoir tenu l'alumine 
et le sesquioxyde de fer en ébullition pendant une heure au bain de 
sable dans un liquide convenablement chargé de potasse; car ce n'est 
qu'à cette condition, selon lui, que la première dépouille le sesquioxyde 
de fer de l'acide phosphorique qu'il pourrait contenir. Quant à l'alu- 
mine restée en solution dans la potasse, on la sépare de la liqueur al- 
caline filtrée en saturant les deux bases par l'acide chlorhydrique ; puis, 
en précipitant l'alumine par le carbonate d'ammoniaque, on obtient de 
l'alumine retenant tout ou presque tout l'acide phosphorique. Si l'on ne 
se contente pas de la détermination de l'acide phosphorique faite anté- 
rieurement sur la partie soluble, on fond l'alumine avec du sous-carbo- 
nate de soude pur. La matière fondue et dissoute dans l'eau et sursa- 
turée d'acide azotique est tenue vingt-quatre heures en digestion, et enfin 
l'acide phosphorique en est précipité par le nitromolybdate d'ammo- 
niaque. 

La troisième partie, la plus étendue de l'ouvrage, est terminée par le 
dosage des matières organiques. I convient de la difficulté de ce dosage 
par différence, et on la diminue, selon lui, en tenant compte de l’eau de 
combinaison unie à l'alumine et au sesquioxyde de fer contenus dans 
le sol avec les matières organiques. 

Il donne la proportion des matières organiques dans onze sols cal- 
caires et onze sols siliceux; il admet qu'elle est plus forte dans les se- 
condes que dans les premières; en effet la moyenne des matières orga- 


* Voir précédemment, page 760. 
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niques dans les sols calcaires est de 1,483, tandis qu'elle est de 3,430 
dans les sols siliceux. 

Nous sommes loin de contester ces résultats; il reste à expliquer un 
fait fort exact assurément, c'est que l'effet du fumier employé dans des 
terrains secs et crayeux de la Champagne, ne se fait sentir qu'après 
plusieurs années. Du reste la question traitée par l'auteur est une des 
plus difficiles de l'agriculture; et cette difficulté devient évidente, quand, 
à da fin d'un bail, il s'agit d'estimer la valeur du sol au point de vue de 
sa culture, relativement à ce qu'elle était au moment où le fermier sor- 
tant en a pris possession. 

Peut-être l'auteur, sans triompher de la difficulté, l’eût amoindrie en 
ne l’abordant qu'après avoir traité de l’état de la science relativement 
aux engrais; cet état des connaissances actuelles, en mettant la vérité dans 
tout son jour, aurait montré ce qui manque à la science pour que ce 
qu'il appelle le dosage des matières organiques ait quelque valeur en agro- 
nomie. Car la déterminer en soustrayant du poids du sol analysé le poids 
de la matière inorganique, c’est dire implicitement que la différence 
représentant le poids de la matière organique, la nature de cette matière 
est indifférente, de sorte que sa quantité est l'expression de sa valeur; 
or telle n'est pas l'opinion de l'auteur. S'il estime le minimum de ma- 
tière organique être de 1 p. o/o du poids de la terre arable, il cite des 
sols fertiles qui ne contiennent que ce minimum, mais ils reçoivent, 
selon lui, ce qui leur manque des eaux d’un fleuve. D'un autre côté, des 
sols qui ne sont pas fertiles peuvent contenir des quantités considé- 
rables de matières organiques : tels sont les fonds de marais récemment 
défrichés, le sol des forêts, etc. 

Si l'auteur eût montré combien le mode pratiqué aujourd'hui pour 
estimer la valeur des engrais d'après les proportions de l'acide phos- 
phorique, de la potasse et de l'azote, est trompeur lorsque les engrais 
comparés n'ont pas la même disposition à céder à la plante leur partie 
assimilable, et s'il eût montré ce qui manque à la science, parce qu'on 
s'est affranchi, lorsqu'on a traité ces questions, des lumières de l'analyse 
organique immédiate, en négligeant d'examiner les engrais au point de 
vue de leurs principes immédiats, et que dès lors on n’a pu en conclure 
l'efficacité sur un sol déterminé, l'auteur aurait pu présenter les faits 
intéressants de la partie de l'ouvrage que nous examinons, d'une ma- 
nière plus claire à l'égard du lecteur. 
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IV° PARTIE. 


COMPARAISON DES TERRES ARABLES. 


Avant d'examiner cette partie de l'ouvrage composée essentiellement 
de 63 analyses de M. P. de Gasparin, aussi précises qu'on peut le dé- 
sirer au double point de vue de la physique et de la chimie, et aussi 
instructives qu'il les a rendues par les considérations spéciales auxquelles 
il s'est livré pour plus de 33 d'entre elles, nous croyons devoir placer 
ici ce qu'il a dit ailleurs de l'origine des sols, puisqu'en définitive ces 
considérations sont les antécédents de l’origine des terres arables que la 
quatrième partie de l'ouvrage a pour objet de comparer entre elles. 

Il distingue quatre sortes de sols. 

° Des terres arables provenant de roches altérées ou décomposées 
par l'effet de l'industrie agricole. 

2° Des terres arables provenant de l'action des forces naturelles. 

3° Des terres arables provenant d’alluvion, c'est-à-dire que des eaux 
en mouvement ont entrainé des débris de terrains situés en amont des 
lieux où ils se trouvent actuellement, et ces terres d'alluvion peuvent 
être des cailloux roulés, des graviers, des sables et des terres pulvéru- 
lentes. 

La composition en est très-variable en comparaison de ceux de la 
première et de la deuxième origine. 

4° Des terres arables de diluvium, qu'il est difficile de définir parce 
que leur originc est due, comme celle des précédentes, à des eaux en 
mouvement. Mais le mot diluvium indique une époque géologique passée, 
où des matières terreuses, souvent accompagnées de blocs erratiques, 
ont couvert de grandes étendues de la surface terrestre; ce qui dis- 
tingue surtout les sols de diluvium des précédentes c'est qu'ils ne sont 
pas exposés, comme la plupart des sols d'alluvion, à subir des modifi- 
cations par des alluvions périodiques ou plus ou moins fréquentes. 

Nous recommandons aux amis de l’agronomie les 63 analyses de 
M. P. de Gasparin; à notre connaissance, personne autre que lui ne s'est 
livré avec autant de conscience et de lumière à un travail aussi long et 
aussi minutieux dans des détails indispensables cependant pour im- 
primer à ses recherches le cachet d’exactitude qui les recommande aux 
amis de l'agriculture. 

Chaque terre arable est examinée au point de vue physique et au point 
de vue chimique. 
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Au point de vue physique. 


L'auteur donne pour cent parties les proportions des pierres, du sable, 
et de l'argile ou plus exactement de la partie impalpable. 


Au point de vue chimique. 


L'analyse chimique porte à la fois sur le sable et l'argile (partie im- 
palpable). 

Et l’auteur distingue la partie attaquable par l'eau régale de la partie qui 
ne l'est pas après avoir été calcinée; il donne la proportion respective des 
deux parties, et dose, dans la première partie, l'acide phosphorique, la po- 
tasse, la soude, la chaux, la magnésie, le sesquioxyde de fer, l'alumine, l'eau 
de combinaison, l'acide carbonique, et, dans la partie non attaquable, la 
silice, 'alumine, le sesquioxyde de fer, l'acide phosphorique, la potasse, la 
soude, la magnésie. Les matières organiques sont dosées par différence. 

Parmi les considérations dont cette analyse est l'objet, nous recom- 
mandons aux lecteurs celle qui se rattache au n° 17, la terre arable de 
la plaine du Comtat-Venaissin où l'on récolte la qualité de garance 
appelée palads. On y voit l'influence exercée par une nappe d'eau sou- 
terraine de 1 à 2 mètres au-dessous de la surface, sur une terre con- 
tenant plus de 88 p. o/o de sous-carbonate de chaux avec du sous-car- 
bonate de magnésie, terre qui, sans l'eau souterraine, serait frappée de 
stérilité à cause de sa disposition à se dessécher sous un climat méridio- 
nal. 


V' PARTIE. 


CLASSIFICATION DES TERRES ARABLES. 


La cinquième partie de l'ouvrage comprend quatre paragraphes inti- 
tulés : 


1° Considérations générales; 

2° Classification physique; 

3° Classification physiologique ; 
h° Classification chimique. 


Nous nous sommes fait une règle, dans nos articles du Journal des 
Savants, de faire connaître avant tout l'œuvre dont nous rendions 
compte avant de nous livrer à aucune observation, à aucune remarque 
qui nous était suggérée, soit par des opinions différentes de celles de 
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l'auteur, soit qu'en adoptant les siennes nous jugions convenable de leu: 
donner plus d'extension. C’est après avoir lu ct relu les deux premiers 
paragraphes précités que nous avouons ne pouvoir exposer toutes les 
opinions de l’auteur, tant nous craindrions de lui prêter des idées qu'il 
n'a pas eues. Cet aveu n'est point une critique; mais, s’il est vrai que 
nous n'ayons pas toujours compris l'auteur, il a exprimé deux opinions 
que nous partageons complétement. 

Ainsi il considère avec raison comme impossible de faire une clas- 
sification des terres arables qui puisse être comparée à une classifica- 
tion des espèces vivantes établie conformément à la méthode natu- 
relle; et cette opinion nous semble si vraie, que nous la développerons 
bientôt en donnant les raisons qui, selon nous, la rendent incontestable. 

Ce qu'il dit des agriculteurs qui, cultivant un même sol de père eu 
fils, n’ont aucune idée précise de la culture de sols différents ec: 
encore parfaitement exact. « Ainsi, dit-il, un agriculteur de la Bretagne 
«ignore, dans sa pratique, les conditions auxquelles sont assujetlies les 
« terres calcaires, » (le sol qu'il cultive étant d'origine granitique, où la 
silice domine), vet (l'agriculteur breton) ne s'aperçoit que de la trop 
«grande rareté de l'élément calcaire, parce qu'elle se fait sentir dans 
« l'alimentation de certaines plantes cultivées; mais la chaux n'est pour 
« lui qu'une question d'engrais en quelque sorte; jamais il n'a entreve 
«un sol dans lequel l'élément calcaire fût assez abondant pour modi- 
«fier la constitution physique. » Nous développerons bientôt cette opi- 
nion, que nous partageons, pour expliquer la manière dont nous pen- 
sons qu’en agrologie on doit parler des terrains, surtout lorsqu'on adresse 
des questions à des savants auxquels ces sols sont absolument incon- 
nus. Mais, en définitive, quel que soit l'accord qu'il y ait entre nous, à 
l'égard de ces deux opinions, nous n'avons pas compris les conséquences 
que lon peut déduire des idées qu'il expose dans son premier para- 
graphe, intitulé : Considérations générales. 

Quant au deuxième paragraphe, Classification physique, revenant sur 
une comparaison dont nous avons parlé dans notre premier article re- 
lativement aux deux matières constituant le béton et le mortier de 
chaux grasse, matières qui correspondraient, selon lui, à la partie sa- 
bleuse et à la partie impalpable des sols arables débarrassés de leur 
partie pierreuse par le tamis de toile métallique, nous n'avons rien à 
ajouter aux remarques dont cette comparaison a été l'objet dans notre 
premier article}, 


* Novembre 1873, page 669. 
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Quant à l'importance qu'il attache, pour la classification physique des 
terres arables, à trois intitulés, ce sont ses termes : continuité, immobilité 
et ténacité, nous ne la comprenons que très-imparfaitement. Il nous 
semble qu'il aurait dû considérer ces trois propriétés, si importantes 
selon lui, d'une manière méthodique, comme le physicien, par exemple, 
expose la connaissance des propriétés physiques générales; chacune 
d'elles, après avoir été définie d'une manière précise, aurait été l'objet 
d'une étude spéciale, mais détaillée, pour en faire connaître l'impor- 
tance par des expériences qui auraient donné des idées exactes de la 
manière dont l'auteur les considère en agriculture, 


3° Classification physiologique, et 4° Classification chimique. 


1 ne nous est pas plus facile de donner une idée précise de ces 
deux ordres de classifications que de la précédente; car l'auteur parle 
de l'impossibilité d'arriver à un système rationnel de classer les terres (ARABLES) 
par (au moyen de) la combinaison des propriétés physiques de leurs parties 
constituantes , en faisant remarquer que cette impossibilité avait conduit le 
comte de Gasparin, son père, qui, dans sa jeunesse, avait fait de l'his- 
toire naturelle l'objet de ses études, à chercher dans la physiologie la base 
d'une classification des terrains, frappé qu'il était de la différence extrême 
de la flore des sols calcaires, d'avec celle des terrains siliceux. Aussi fit-il 
deux grandes divisions de ces terrains, et il les répartit en cing classes ; 
et chaque classe comprenait quatre familles, et chaque famille quatre 
espèces, ce qui, en définitive, élevait le nombre de celles-ci à quatre- 
vingts. L'auteur ajoute que ces quatre-vingts espèces comprendraient 
TOUTES les terres du monde divisées en cinq séries. Mais, après cette propo- 
sition viennent. des restrictions que nous allons citer, afin de justifier 
les raisons que nous.avons données d'exposer toujours les véritables 
idées de l'auteur sans tomber dans le faux. Toutefois, dit-il, les sols humu- 
fères (expression qui s'applique probablement aux sols plus ou moins 
riches en humus) échapperaient à cette classification; et, plus bas, il 
ajoute : les quatre-vingts espèces qui résultent de cette classification normale 
que nous donnons ne s'appliquent pas à toutes les terres arables. Ces deux 
citations suflisent pour justifier notre abstention de porter un jugement 
sur diverses parties de l'ouvrage. 

Si maintenant nous passons à la classification chimique , plus d'un lec- 
teur s'étonnera peut-être que ce soit le paragraphe le plus court de la 
cinquième partie d'un traité de la détermination des terres arables dans le 
laboratoire, car ce paragraphe n'occupe pas une page et demie dutraité, 
et, en le lisant, on voit que, malgré son titre, il mériterait, plus que le 
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précédent, celui de classification physiologique, parce que l'auteur arrive 
à cette conclusion, il est donc évident qu'une classification divitiale (nous 
citons ce mot sans en savoir la signification ), s’il est permis de s'exprimer 
ainsi, doit être ordonnée d'après le dosage de l'acide phosphorique. 

Je continue la citation : 


«1° Terrain très-riche, quand il contient plus de deux millièmes 
d'acide phosphorique ; 

«2° Terrain riche, quand il contient d'un à deux millièmes; 

«3 Terrain moyennement riche, quand il contient d'un demi- 
millième à un millième ; 

« 4° Terrain pauvre, quand il contient moins d’un demi-millième. 

«On pourrait, sans doute, subdiviser ces classes en espèces d'après le 
«dosage de la potasse; mais il est facile de voir qu'un simple tableau 
u« d'analyses bien faites, ordonnées d'après le dosage phosphorique, 
«vaudra mieux que toutes les classifications systématiques; car il apprendra, 
«en un seul coup d'œil, toutes les qualités physiques et almentaires. 


Suit la conclusion de ce traité, ala classification n'est pas faite; elle 
«est à peine commencée ; elle dépend du travail des chimistes agricoles. » 

On voit que nous sommes parfaitement d'accord avec M. P. de Gas- 
parin, relativement à ce qu'est aujourd'hui la classification des sols. 
Mais, en agriculture, nous ne pensons pas qu'il soit jamais possible d'ar- 
river à une classification véritablement satisfaisante ; et, si la conférence 
le trouvait convenable, j'en exposerais les raisons principales dans un 
troisième et dernier article. 


E. CHEVREUL. 


(La fin à an prochain cahier.) 
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PRILOSOPHIE DE L'ARCHITECTURE EN GRÈCE, par Emile Boutmy, 
professeur à l'Ecole spéciale d'architecture. — Paris, Germer 


Bailhère, 1870. 


Quoique les Grecs n'aient pas fait de la philosophie du beau l'objet 
d'une culture spéciale, quoiqu'ils n'aient pas eu de nom particulier 
pour la désigner, ils ont agité, parfois presque résolu, quelques-uns des 
problèmes qu'elle embrasse. Il n'est pas difficile de trouver, dans les 
écrits de Platon et d'Aristote, des vues profondes et lumineuses sur le 
beau en lui-même, sur le but de l'art, sur la beauté que peuvent et 
Joivent exprimer la poésie, l'éloquence, la musique et la danse, Ja 
sculpture et la peinture. La rhétorique et la poétique, que plusieurs 
Dialoques de Platon nous montrent esquissées déjà avec une heureuse et 
puissante liberte, sont devenues, entre les mains sévères d'Aristote, 
deux ouvrages d'esthétique auxquels on a pu ajouter, mais que l'on n'a 
pas surpassés. En ce qui touche la philosophie de l'architecture, je ne 
connais aucun texte, ni de Platon, ni d'Âristote, qui s'y rapporte et 
d'où il y ait quelque lumière à tirer. Aristote s'était-il occupé de ce 
point dans l'ouvrage sur le Beau, qu'il avait composé, si l'on en croit 
Diogène Laërce ? On l'ignore, car cet écrit, s'il a existé, est aujourd'hui 
perdu, et rien n'en subsiste. Tout ce que l'on est en droit d'affirmer, 
c'est qu'Aristote plaçait l'architecture parmi les arts. Or, d'après lui, 
tous les arts visent au delà de l'utile et doivent aller jusqu'au beau. Il 
en résulte, au moins par voie de conséquence, que le grand disciple de 
Platon regardait l'architecture non-seulement comme un artutile, mais 
comme l'un des beaux-arts. 

C'était admettre implicitement une esthétique de l'art de bâtir. Mais 
l'esthétique est une science morale. Il est donc au moins probable 
que l'architecture, dès le temps de Platon et à l'époque d'Aristote, 
avait un certain aspect moral, une signification morale, sinon psycho- 
logique. 

Cet aspect, les grands architectes recs avaient-ils eu la pensée de 
l'imprimer aux monuments? On en saurait quelque chose, si les ou- 
vrages que beaucoup d'entre eux avaient écrits sur les édifices cons- 
truits sur leurs plans existaient encore. Mais ces ouvrages ont péri, y 
compris le traité si précieux quictinus, l'auteur du Parthénon, avait 
rédigé de concert avec un certain Carpion. Vitruve cite ce traité, avec 
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plusieurs autres!. Peut-être les avait-il sous les yeux. Il est permis de 
douter qu'il en ait bien saisi le sens et la portée; il est probable même 
qu'il les avait lus sans intelligence, puisqu'il affirme, contre l'évidence, 
que les Grecs n'avaient pas employé le style dorique ?. Il se vante d'y 
avoir puisé les règles essentielles consignées dans son propre ouvrage. 
Au cas où il dirait la vérité, les maitres quil prétend suivre en disciple 
se seraient préoccupés de la solidité et de l'ornement, Mais envisa- 
geaient-ils l'ornement et la solidité à un point de vue supérieur et moral? 
C'est ce qu'il ne nous apprend pas. 

Cependant de magnifiques édifices de la grande époque grecque 
sont encore debout, du moins en partie. En présence de ces ruines 
admirables, le spectateur éprouve des sentiments nombreux et divers. 
Ïl sent, il voit que ces temples sont solides, d'une solidité qui a bravé 
les siècles et qui n'a été entamée que par les hommes. Mais en même 
temps il comprend que cette fermeté inébranlable était en rapport 
avec un certain climat, conçue et calculée par un génie particulier. Il 
goûte l'harmonie de ces constructions, mais il se dit que c'était une 
harmonie plus que géométrique, qui révèle une pensée religieuse, une 
science profonde, un art achevé, quelque chose qui s'appelle par excel- 
Jence la pensée, la science, l'art grecs. Il est charmé, il est ému au 
spectacle des ornements, des bas-reliefs, des statues; mais ces sym- 
boles ont une voix qui lui parle d’une civilisation, d'un culte, d'un 
esprit, d'une âme enfin, de l'âme grecque. Bref ces inonuments ont 
une expression intellectuelle, une physionomie morale, qui sont, au 
demeurant, la véritable essence de leur beauté. 

Voilà qui n'est pas douteux. Maintenant, ces caractères éminents, 
comment l'architecture grecque les a-t-elle revêtus, et à ce degré? 
Comment les temples du siècle de Périclès sont-ils à la fois admirable- 
ment beaux pour nous, et cependant admirablement grecs? Il importe 


* Vitruv. De Architectura, elib. VIT, præf. dit. Amstelodami, p. 124,125. 
« Postea Silenus de symmetriis Doricorum edidit volumen. De æde Junonis, quæ 
«est Sami, Dorica Theodorus; Jonica Ephesi, quæ est Dianæ, Ctesiphon et Meta- 
«genes. De fano Minervæ, quod est Pryenæ, Jonico, Philcos. Îtem de æde Mi- 
tnervæ Dorica, quæ est in Athenis arce, Ictinus et Carpion. Theodorus Phoceus 
« de Tholo, qui est Pelphis. Philo de ædium sacrarum symmetrfs, et de armamen- 
stario, quod fuerat Piræi portu. Hermogenes de æde Dianæ Jonica, quæ est 
« Magnesiæ pseudodipteros, el Liberi patris Teo monopteros. ltem Argehus de 
« symmetriis Corinthiis, ct Jonico Trellibus Æsculapio, quod etiam ipse manu sua 
«dicitur fecisse, etc. etc.»s — ? Vitr. De Architectura, IV, ch. 111. « Quapropter 
eanliqui cvitare visi sunt in ædibus sacris Doricæ symmetriæ rationem. » 


\ 
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de le savoir, ne fût-ce que pour n'emprunter à cet art que ses qualités 
générales, sans essayer de lui prendre ses qualités purement grecques, 
ce qui serait une grave erreur. L'interprétation exclusivement technique 
ne sufhrait pas : elle ne mettrait en lumière que des raisons matérielles 
très-générales. Elle nous montrerait l'habileté des artistes grecs à choisir 
les matériaux, à couper les blocs de marbre, à les superposer les uns 
aux autres en assises équilibrées, à les joindre avec une précision éton- 
nante, selon des règles excellentes à observer dans tous les pays. Mais 
la technique pure se tairait sur les exigences très-particulières de l'œil 
et de l'intelligence des Grecs; sur leur manière de modifier et d'assouplir 
les lois de la perspective; sur les motifs qui les guidaient quand ils 
donnaient au Parthénon, à l'Érechtéum, au temple de Thésée, des ca: 

ractères divers. Elle ne nous expliquerait pas comment et pourquoi, 

malgré les apparences, l'architecture romaine diffère sensiblement de 
la grecque. Enfin elle laisserait croire, et peut-être elle persuaderait 
à nos artistes que l'architecture grecque est d'une perfection univer- 
selle, absolue, définitive, et qu'il n’y a qu’à la copier lorsque l'on est 
chargé de construire à Paris une église consacrée à sainte Madeleine 
ou un palais destiné à abriter ceux qui vendent et achètent des fonds 
publics, 

On a de mieux en mieux compris cette insuffisance de la technique 
à mesure qu'on a connu de plus en plus les monuments romains, puis 
ceux de l'Italie méridionale, puis enfin ceux de la Grèce ellemême. On 
s'est aperçu que trop longtemps on avait pris du romain pour du grec. 
On a constaté que les architectes d'Athènes, tout en obéissant aux lois 
générales de la nature matérielle, avaient su les plier aux convenances 
de leur climat, de leur politique, de leur religion, de leur génie. Dès 
lors l'enseignement devait changer. Les élèves avaient à se garder de 
copier les œuvres, pour ne plus s'inspirer que des méthodes. Le devoir 
des maîtres était de ne plus s'attacher à l'apparence et à la lettre, mais 
de dévoiler le véritable esprit de l'art grec. 

C'est cet esprit que, chez nous, on cherche depuis soixante ans envi- 
ron. Architectes, voyageurs, archéologues, philosophes même, tout 
le monde s'y est employé. Les élèves de l'École française de Rome ont 
contribué dans une large mesure à éclaircir la question. Il serait trop 
long de rappeler ici toutes les études auxquelles se sont livrés nos archi- 
tectes. Plusieurs de ces travaux sont excellents et font autorité. Quand 
nous arrivâmes à Athènes, en 1847, des artistes français préparaient 
des restaurations de monuments. Ils exécutaient des dessins magnifiques 
qui décorent aujourd'hui le riche musée de notre École nationale des 
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beaux-arts !. MM. Paccard et Tétaz, morts depuis en pleine vigueur, 
étudiaient, le premier, le Parthénon; le second, les Propylées. Des voya- 
geurs courageux, des observateurs pénétrants, M. J. J. Ampère, par 
exemple, comparaient les œuvres de Mnésiclès et d'Ictinus avec la 
nature environnante, avec le paysage attique, et faisaient jaillir de ce 
rapprochement des lueurs inattendues. Très-peu d'années auparavant, 
l'auteur des Doriens et du Manuel d'archéologie, Ot. Müller, avait par- 
couru en tous sens ces lieux célèbres, élargissant, approfondissant, 
vivifiant la science noble et précieuse, mais incomplète et inexacte de 
Winckelmann. Ses livres récents, ses traces encore fraiches indiquaient 
aux nouvcaux-venus les voies de la recherche féconde. Quoique les 
premiers professeurs français envoyés à l'École d'Athènes ne fussent pas 
soumis, comme le furent leurs successeurs, à la forte et sage direction 
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, en mettant le pied sur 
le sol de l'Attique, ils sentirent leur esprit s'ouvrir tout à coup. Toutes 
les choses grecques prirent à leurs yeux une signification nouvelle. Pour 
eux les textes s'éclairaient, les monuments s'expliquaient; les horizons, 
les montagnes, la mer, avaient un langage. Lorsqu'ils lisaient en com- 
mun une scène de Sophocle ou une page de Platon, ils croyaient 
entendre les mots d'une langue vivante. C'était un plaisir exquis autant 
qu'imprévu. C'était aussi un grand progrès. D'où leur venait cette intel- 
ligence? Ils le découvrirent promptement. C'est qu'ils avaient devant 
eux, sous forme de ruines, il est vrai, mais de ruines puissamment 
éloquentes, quelque chose au moins de chacune des données du pro- 
blème. Ils crurent alors entrevoir, et ils l'écrivirent, que, si la beauté 
grecque était si accomplie et si émouvante, c'est qu'elle était essentiel- 
lement humaine et qu'elle offrait l'expression prodigieusement exacte 
de l'esprit d'un peuple parvenu au plus haut degré de développement 
possible à cette époque. 

Après l'avoir entrevu, il fallait le démontrer. Mais la tâche était im- 
mense, on se la partagea. Dans cette démonstration, la littérature et 
l'esthétique avaient leur rôle et elles le remplirent de leur mieux, rem-_ 


! Voir le Catalogue méthodique de la bibliothèque de l'Ecole nativnale des Beaux- 
Arts, par Ernest Vinet, bibliothécaire de l'École, publié sous les auspices du 
ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts. C'est M. Jules Simon 
qui avait demandé l'exécution de ce catalogue, qui est excellent et très-précieux 
pour ceux qui s occupent sérieusement de critique d'art et d'esthétique. On y trou- 
vera l'énumération complète des calques, études, restaurations, dessinés et peints 
par les élèves architectes de l'Académie de France à Rome, tant en Italie qu'en 
Grèce, el publiés en 30 volumes, de 1828 à 1858. 
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plaçant par l'induction, au besoin, les faits qui seraient découverts plus 
tard. Ces faits cependant, ou plutôt ce surcroît de faits, étaient chose 
nécessaire. Nos archéologues se chargèrent de les recueillir, on sait avec 
quel succès et quelques-uns avec quelle gloire. Leurs travaux ont con- 
firmé les intuitions premières. Après tous leurs efforts, il demeure avéré 
que la meilleure, je ne dis pas la seule interprétation de l'art grec, est 
celle qui se fonde sur des raisons morales, intellectuelles, psycholog:- 

ques. On n'est plus choqué aujourd'hui et l'on n'est plus tenté de sourire 
en lisant dans un livre d'esthétique que chaque monument grec était 
l'expression d'une âme, et que, pour apprécier au juste la beauté du 
Parthénon, le plus sûr est de retrouver la psychologie de ce temple. 

Tel était déjà, il y a près de vingt-cinq ans, le point de vue où se 
plaçaient certains chercheurs revenus d'Athènes; je le répète et j'y in- 
siste à dessein. C'est ce même point de vue qu'adopte aujourd'hui un 
penseur ingénieux, un écrivain savant et distingué, M. É. Boutmy, dans 
un livre de grand attrait intitulé : Philosophie de l'architecture en Grèce. 
Mais le mot de philosophie est général, et parait vague au premier 
aspect, surtout lorsqu'il est appliqué à un art aussi enveloppé que l'ar- 
chitecture dans les formes visibles. Aussi M. É. Boutmy remplace-t-il 
bientôt ce terme par un autre plus précis. Laissons-le parler lui-même; 
il nous indiquera nettement son but et sa méthode. 

«Avant tout, dit-il, il importe de considérer l'art grec authentique, 
«celui dont on trouve les restes dans l'Hellade, et non pas celui des 
«livres ct des manuels; il convient de le considérer à l’état adulte et à 
«son plus haut degré de développement, par exemple dans le Parthé- 
«non, afin de ne rien rencontrer qui n'ait le relief de la forme définitive, 
«et d'éviter les traits mous, indécis, qui prêtent aux fausses interpré- 
«tations. Cliercher aux environs, et dans les caractères intimes de cet 
«exemplaire typique, les influences de tout ordre qui se sont exercées 
«sur l'architecte, déterminer le caractère et l'attitude de la société, 
«d'essence intime de l'idéal, les habitudes des sens et le tempérament 
«spirituel qui règlent l'invention et le choix des formes particulières, 
«en un mot décrire ou définir le milieu environnant, le fond, la forme, 
« voilà le problème délicat et attachant que nous aimerons à traiter. Ce 
«problème, dont les solutions les plus hautes reposent dans le secret 
« du cœur et dans les profondeurs de l'esprit, ne saurait être plus juste- 
«ment nommé que : La-psychologie de l'architecture en Grèce !.» 

Le mot de « psychologie, » employé en un tel sujet, semblera peut-être 
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hardi; nous croyons cependant qu'il n'est qu'exact, et nous l'acceptons, 
ou plutôt nous l'avions accepté longtemps à l'avance. Des esprits sévères 
objecteront probablement que, parmi les données du problème énu- 
mérécs dans la page citée plus haut, il y en a beaucoup qui sont étran- 
gcres à la science archéologique. Il est aisé de répondre que les influences 
extérieures, quelles qu'elles soient, notamment celles qu'exercent le 
climat, la lumière, le paysage, n'agissent sur l'œuvre d'art qu'après avoir 
traversé l'esprit de l'artiste et subi le travail intime de son intelligence. 
C'est donc avec raison que M. E. Boulmy a dit : «Les solutions les 
«plus hautes du problème reposent dans le secret du cœur et dans les 
«profondeurs de l'espril!.» Et ailleurs : «Quand on pénètre un peu 
«curieusement dans l'analyse de l'art grec, on est surpris de voir que, 
«non-seulement les grands partis, mais même certains détails très-secon- 
«daires qui semblaient l'œuvre du caprice, se rattachent étroitement à 
«de certains états de l'âme. On est plus surpris encore de compter les 
«nombreux contre-sens que laisse faire ou favorise une explication 
« purement technique du monument. » 

Partant de cette vérité, désormais incontestée, que le Parthénon est 
le modèle achevé de l'architecture en Grèce, M. É. Boutmy entreprend 
d'interpréter, au moyen de l'âme grecque, toutes les beautés de la « fleur 
« parthénonienne.» Le double principe sur lequel il s'appuie est celui- 
ci : tel peuple, tel Dieu; puis, tel peuple et tel Dieu, tel temple. Quel 
était donc, quant à ses caractères inoraux et intellectuels, le peuple 
grec, au moment mémorable où Ictinus, sous les ordres de Phidias, 
éleva sur l'Acropole d'Athènes le temple de Minerve Parthénos? Quelle 
était elle-même cette divinité, et comment réfléchissait-elle idéalement 
les traits spirituels de la nation qui l'adorait? 

Avant d'aborder directement l'analyse du génie grec au temps de 
Périclès, l’auteur étudie, dans l'histoire des siècles antérieurs, la forma- 
tion lente et progressive de ce génie. [l dit, avec une brièveté hcu- 
reuse, en termes vifs et colorés, quels étaient les éléments de ce génie ; 
il montre d'abord l'antagonisme, ensuite le rapprochement et l'influence 
réciproque, enfin la conciliation, à Athènes, du caractère dorien et du 
caractère ionien. Pour tracer les lignes de ce tableau historique, il n'y 
avait qu'à reproduire, en les résumant, des travaux connus aujourdhui 
de quiconque est entré sérieusement dans la connaissance du monde 
hellénique. Le mérite propre de M. E. Boutmy est d'avoir su mettre en 
relief les faits importants, les transitions notables, les influences déci- 
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sives. On lui saura gré, par exemple, d’avoir marqué une fois de plus 
les différences qui distinguent l'idéal oriental et asiatique de l'idéal grec, 
quoique celui-ci dérive, dans une certaine mesure, de celui-là. L'archi- 
tecture orientale était, dit-il, « à l'instar des'montagnes; » elle imitait une 
nature colossale et produisait des œuvres gigantesques, où l'idée de 
l'ordre, sans laquelle il n'y a pas d'art, ne se montre, quand toutefois 
elle parait, qu'écrasée par la pesanteur des masses matérielles. L'art 
grec. au contraire, n'est pas asservi à la nature; il s'en sert, parce quil 
porte en lui-même un esprit plus libre qui choisit et domine ses moyens 
d'expression. L'auteur aurait pu en conclure que la grandeur est bien 
une partie du beau, puisque les temples asiatiques ont leur beauté, 
mais qu'elle n'en est que la moindre partie. D'autres points encore sont 
touchés avec sucrès dans ce livre si bref et pourtant si plein. On y suit 
pas à pas le développement de la vie urbaine créant la nécessité des édi- 
fices publics tels que l'agora, le théâtre, les temples, et suscitant les 
artistes charges de construire ces monuments. On y voit l'accroissement 
des richesses et, il faut bien le dire, l'institution de l'esclavage, donner 
à une élite de citoyens le loisir, sans lequel ne saurait naître le goût 
éclairé des plaisirs délicats. On assiste ainsi à Ja formation d'un public 
capable de juger les œuvres d'art et d'encourager toute une legion d'in- 
comparables artistes. 

Toutefois, en notant les phases successives qu'a traversées la raison 
grecque pour atteindre son plein épanouissement, l'auteur commet une 
erreur qui paraîtra assez grave. Îl croit que l'idéal grec a commence 
par être naturaliste ou métaphysique, et que par là il a gardé longtemps 
les caractères de l'indéterminé. I pense qu'en Grèce l'idée métaphysique 
et Île fait matériel se sont ellacés graduellement sous l'envahissement 
des attributs humains. — C'est la première fois que nous voyons, quant 
à nous du moins, les termes de métaphysique et de naturalisme cm- 
ployés comme équivalents. Pour tous les historiens de la philosophie et 
pour la plupart des mythographes, ces deux mots signifient deux choses 
absolument contraires. C'est aussi la première fois que nous lisons dans 
un ouvrage savant que la raison grecque a débuté par des conceptions 
métaphysiques d'un caractère indéterminé. Les principes d'où Thalès, 
Anaximène, Anaximandre et Héraclite, faisaient sortir tous les êtres, 
étaient en même lemps très-peu métaphysiques et très-déterminés. 
C'étaient tout bonnement l'humide, l'air, le feu, ou la totalité des éle- 
ments. Et voilà pourquoi Aristote nomme ces premiers philosophes des 
Physiciens. Les idées religieuses avaient eu un point de départ semblable. 
On avait d'abord redouté, adoré, divinisé les éléments, non pas des 
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éléments réduits à la notion métaphysique de cause où de force, mais 
bien les puissances de la nature telles que les manifestent les phéno- 
mènes materiels. 

S'il est une loi aujourd'hui reconnue, c'est que la métaphysique ap- 
paraît, quand elle apparaît, au terme et non pas au début de l'évolution 
intellectuelle des peuples. M. E. Boutmy a méconnu cette loi parce 
qui s'est préoccupé de justifier une théorie qui n'est pas à lui. Cette 
doctrine cherche 4 expliquer l'idéal suprême de l'art grec par l'épa- 
nouissement complet, définitif, de la plante humaine, de l'animal humain, 
de l'athlète accompli ou. plus crûment, de l’homme devenu « l'étalon 
«sans tache du haras national, » Tout en subissant ce point de vue étroi- 
tement systématique, M. É. Boutmy s'y dérobe souvent par la seule 
justesse de son esprit; mais souvent aussi il y revient, et alors il se met 
en contradiction avec les faits que cependant il connait à merveille. 

La préoccupation que je signale l'a empêché de saisir toute la gran- 
deur de l'idéal divin au temps de Phidias. Cet idéal dépassait alors de 
beaucoup les attributs de l’homme. L'anthropomorphisme subsistait, 
mais avec une signification plus haute et plus large que lui-même. Que. 
les Grecs se soicnt figuré les dieux à l'image des héros, c'est une asser- 
tion incontestable. Toutes les divinités de l'Olympe d'Homère sont 
plus ou moins des guerriers et des athlètes. Elles se battent entre elles . 
et contre les hommes. Jupiter a combattu Kronos; Athéné a terrassé 
Arès. Mais comment admettre que le héros résume l'idéal grec et 
l'épuise? Quand Platon, dans son Cratyle, traduisait le mot Athéné par 
Théonoé ou Oeoÿ vén, « pensée de Dieu, » l'étymologie qu'il proposait 
était certainement de fantaisie; mais la signification qu'il attribuait 
au nom de Minerve répondait à la fois à des légendes anciennes et à 
l'état philosophique des esprits. Creuzer et, après lui, les mythographes 
allemands et français, n’ont pas hésité à voir dans la Pallas-Athéué de 
l'époque de Périclès un ensemble d'attributs métaphysiques. 

Ce qui est vrai, c'est que les arts plastiques sont impuissants à expri- 
mer un attribut métaphysique quelconque dans son invisible simplicité. 
H eût été insensé de vouloir traduire, au moyen de la sculpture, le 
Bien en soi, de Platon, ou l'Acte pur, qui, chez Aristote, est la pensée 
de la pensée. Mais lIntelligence suprême personnifiée dans une âme 
vivante et revêtue du corps virginal d'Athéné; mais la Toute-Puissance 
devenue une réalité psychologique et se révélant sur le front de Zeus, 
rentraient dans l'ordre des représentations sculpturales, La difficulté 
très-grande encore, mais non iusurmontable, puisque Phidias paraît 
bien l'avoir surmontée, ne consistait plus qu'à inventer et à modeler 
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des corps assez beaux pour exprimer ces âmes idéales. Le prodige de 
la sculpture grecque fut d'élever l'anthropomorphisme à cette hauteur. 
Elle sut mettre dans un admirable équilibre des corps héroïques aussi 
parfaits que possible et des âmes aussi divines que la raison d'alors pou- 
vait les concevoir. L'être métaphysique personnifié était une âme ; l'âme 
incarnée dans des formes plastiques fut l'idole. À son tour, l'idole exigea 
un édifice qui fût comme son second vêtement. Pourquoi M. E. Boutmy 
n'accepterait-il pas cette manière de voir, puisque, quoique plus large 
et plus complète que la sienne, elle justifie et confirme sa théorie in- 
terprétative de l'architecture du Parthénon ? 

De même, en effet, que l'idole sculptée qu'il renfermait, le temple 
de Pallas décèle, chez l'architecte de ce temple et chez le peuple qui 
l'admirait, une rare harmonie entre les sens et la raison. Je ne dis pas 
assez : cet édifice manifeste une faculté de sentir et de voir qui surpas- 
sait étonnamment la nôtre en puissance, en finesse, en délicate subti- 
lité. Là est le secret de certaines particularités longtemps inaperçues 
et de certaines autres regardées comme des bizarreries ou des caprices. 

. Par là s'expliquent quelques caractères de l'architecture grecque très- 
intéressants et sur lesquels j'insisterai. 

Quels sont donc les caractères de cette sensation habituelle qui a 
fait l'éducation des yeux en Grèce? Le plus essentiel, selon M. Boutmy, 
cest que cette sensation paraît extrêmement distincte. Et il ajoute qu'en 
fait de complexité la tolérance des Grecs est très-faible. Ce jugement 
est d'une parfaite exactitude. M. É. Boutmy l'appuic par des raisons 
qui ont été données déjà il y a vingt-cinq ans et qui sont tirées de l'as- 
pect du pays, du ciel, des nuages, de la végétation. « La, dit-il fort 
«bien en résumant sa pensée, rien de mêlé ou de brouillé comme dans 
«nos climats. » 

Parmi ces faits, il en est un sur lequel ïül s'arrête peu et dont il faut 
parler plus que lui. 

Ce fait, c'est la constitution géologique, ou plutôt le squelette, la 
charpente osseuse de l'Attique. Sans doute, à considérer le Parthénon 
en gros et en fermant à demi les paupières, ce temple est un solide 
héométrique ; rien n'y rappelle les formes végétales; tout, au contraire, 
s'y rapproche du modèle minéral, que la nature environnante recom- 
mande à l'artiste dans les fermes arêtes de ses montagnes de marbre. 
Mais pourquoi les profils des montagnes sont-ils plus vivement recom- 
mandés à l'artiste dans l'Attique qu'ailleurs? C'est ce qu'il eût été cu- 
rieux de marquer. Sur ce point, voici quelle a été notre impression 
personnelle, 
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Pour produire la sensation merveilleusement claire et distincte dont 
il est question, les arêtes fermes avaient une grande puissance. Mais 
elles n'auraient pas suffi. Le temple grec est un solide dont les lignes 
ont une netteté saisissante; mais en même temps il se détache, il s'i- 
sole; la masse qu'il présente est un tout en quelque sorte organique et 
individuel. Or les montagnes de l'Attique ollrent la même figure, j'en- 
tends que chacune d'elles est un massif détaché, isolé, distinct de ses 
voisins. Ces massifs ont chacun leur nom, chacun leur attitude ct leur 
physionomie, malgré-leur étroit voisinage. Non pas que ce soient au- 
tant de pains de sucre ou de pyramides posées sur un sol plat comme 
les monuments funèbres des Pharaons; ils ont des contre-forts qui s’é- 
lèvent par étages. Mais ces contre-forts sont les assises d'une même 
construction naturelle, et elles dirizent le regard soit vers une seule 
arête, soit, comme au Pentélique, vers un sommet unique. Enfin ces 
belles masses marmoréennes ne se masquent pas mutuellement: au delà 
de leurs cimes, il n’y a plus rien que le ciel bleu, et bien rarement un 
nuage passager voile les lignes sculpturales qui les terminent. Entre 
cette architecture géologique et l'architecture des hommes qui l'avaient 
sans cesse sous les yeux, il est impossible de ne pas observer une fra- 
ternelle et intime ressemblance. 

L'incomparable limpidité de la lumière, la pureté incroyable de 
l'atmosphère imposaient à l'attention le spectacle des formes du pays. 
Les Grecs avaient divinisé la lumière; ils avaient aussi divinisé l'air pur, 
sec et lumineux, et, chose digne de remarque, c'est précisément 
Athéné, la déesse de l'Attique, qui personnifiait ce dernier élément. 
Avides de lumière, les Athéniens ne pouvaient aimer que la netteté et 
se complaire qu'aux perceptions distinctes. Ce goût si vif chez eux 
se manifeste encore dans leur manière d’orner les édifices et dans l'ha- 
bitude qu'ils avaient de les colorier, habitude qui était comme un art 
particulier et que nous appelons la polychromie. 

L'observateur qui contemple le Parthénon et les temples qui l'avoi- 
sinent, et qui les étudie de près, est frappé de la finesse des ornements 
dont ils sont décorés. Eh quoil se dit-il, tant de soins, de précision, 
de délicatesse et de recherche dans l'exécution pour des accessoires à 
peine visibles ? À peine visibles pour des Français ou des Anglais, je 
le veux bien, mais très-perceptibles, soyez-en sûr, à des yeux attiques. 
Je ne saurais donner une idée dela puissance de vision des Grecs, même 
des Grecs modernes. J'ai vu un pêcheur, du haut d’un rocher, regarder 
dans la mer profonde si le poisson entrait dans son filet. Et, au sur- 
plus, en vivant dans ce pur éther, on acquiert peu à peu, fût-on Fran- 
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cais, cette acuité de la vue. On goûte la ténuité des lignes que dessinent 
les oves, les palmettes, les tresses, les {cuilles d'eau. On ne se contente 
plus d'une exécution décorative et par à peu près des sculptures et des 
ornements. On comprend aussi pourquoi l'art grec en était sobre. La 
profusion aurait nui à la précision; la quantité aurait porté préjudice à 
la qualité; les ombres multipliées auraient aliéré les jouissances ex- 
quises que procurait la lumière. | 

Au sujet de la polychromie deux questions se présentent : la ques- 
tion du fait lui-même et celle de l'explication technique et psycholo- 
gique du fait. Quant au fait lui-même, il n'est plus aujourd'hui révoqué 
en doute. « Nous ne voulions pas, dit M. Beulé, admettre d'abord la 
« polychromie des temples, parce que cela choquait toutes nos idées. 
« Nous la concevons aujourd'hui, nous lui trouvons même des beautés!.» 

Ainsi un grand progrès s'est accompli à cet égard, et il y a loin de 
cette admiration actuelle au jugement de Millin, qui, ayant vu de la 
peinture sur un fragment de la frise du Parthénon apporté par M. de 
Choiseul, l'attribuait au génie encore barbare des anciens. Mais d'un 
excès n'est-on pas tombé dans un autre? Le Parthénon était-il aussi 
colorié que l'ont pensé MM. Paccard, Penrose, Hittorf?? Il nous suffit, 
quant à nous, que la polychromie y ait existé dans la mesure où, mal- 
gré sa prudente réserve, M. Beulé consent à l'y rétablir. Or, d'après le 
savant auteur de l'Acropole d'Athènes, au Parthénon, les triglyphes 
étaient bleus; le fond des métopes, rouge; les mutules, bleues, et la 
bande en creux qui les sépare, rouge. Les gouttes étaient dorées. 
M. Beulé a bien vu du rouge sur le fronton occidental, mais sur les 
moulures d'encadrement, el non sur le fond. La frise de la cella était 
surmontée de canaux alternativement rouges et bleus; au-dessous de la 
frise courait un méandre sobrement peint et surtont doré. Puis des 
rais de cœur distingués par des filets rouges sur un fond bleu. Les 
caissons étaient bleus avec des étoiles d'or. 


L'Acropole d'Athènes, L. 11, ch. [*. — ? Hitiorf, Restitution du temple d'Empe- 
docle à Sélinonte, Architecture polÿchrome chez les Grecs, 1851, texte, page 418 : 
a En retrouvant les traces de coloration sur beaucoup de parlies de l'édifice, non- 
« seulement sur {cs membres supérieurs de l'architecture, mais encore dans les bas- 
« reliefs de la frise, M. Paccard s'est trouvé naturellement conduit à étendre à l'édifice 
«entier ce genre de décoration; et nous pourrons peut-être lui demander s'il n'en a 
« pas un peu abusé.» En citant ces paroles de M. Raoul Rocheite, M. Hittorf les 
déclare trop sévères et accepte dans loute son étendue le système de coloration 
attribué au Parthénon par M. Paccard. M. Paccard croyait avoir retrouvé la couleur 
jaune clair sur toutes les parlies intérieures du temple, sans exception. Il écrivait : 
« Le jaune est très-abondant sur les colonnes. » 
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Voilà tout, mais c'est assez. Même avec ce petit nombre de couleurs, 
car, d'après M. Beulé, il n'y en a que trois : l'or, le rouge et le bleu, il y 
aurait de quoi choquer les regards parisiens, si ces couleurs étaient 
posées de la même façon et aux mêmes places sur un de nos temples. 
Les Grecs en étaient évidemment charmés. Était-ce seulementun moyen 
de rendre visibles, par de franches oppositions, des ornements petits 
et délicats sculptés à une grande hauteur? C'était cela assurément; mais 
probablement plus que cela. Puisque l'œil des modernes, d'abord blessé, 
puis insensiblement apprivoisé, en est venu enfin à goûter comme 
belles ces teintes puissantes, presque violentes, l'œil des Grecs, auquel 
elles s'adressaient directement, a dû les goûter, les admirer bien plus 
vivement. La différence, c'est qu'ils n'avaient pas eu besoin, pour les 
aimer, de la même préparation que nous. Il a fallu nous y convertir; ils 
y étaient tout disposés par la nature de leur climat et surtout par la 
lumière de leur ciel. A vrai dire, tous les peuples méridionaux ont le 
même penchant. Baignés dès leur enfance dans des flots d'éclatante 
lumière, la vive couleur, qui n’est elle-même que de la lumière vive, 
leur est non-seulement supportable, elle leur est un besoin et un 
plaisir. Les costumes des Napolitaines, des Siciliennes, des Espagnoles, 
en sont autant de preuves. Je ne dirai pas, avec M. Boutmy, que les 
Grecs avaient des sens plus jeunes, plus frais, plus dispos que les nô- 
tres; mais leurs yeux recevaient du soleil une auire éducation. Ces 
couleurs satisfaisaient d’ailleurs leurs préférences pour les arêtes vives, 
jes profils nets et les formes précises; car rien ne limite mieux une 
arête, un profil ou une forme qu'une franche couleur. Ainsi la psy- 
chologie ne découvre entre leurs sensations et kes nôtres que des diffé- 
rences d'éducation et de degré. Pas plus que nous, ils n'eussent été 
capables de subir avec fruit et plaisir des impressions d'une excessive 
violence; celui de leurs psychologues qui a le mieux analysé la sensa- 
tion, a dit avec vérité : « La sensibilité ne sent pas l'objet quand la 
«sensation qu'il excite est trop forte..... quand les couleurs sont trop 
«vives ou les odeurs trop pénétrantes, elle ne peut ni sentir ni odorer!. » 
Pascal a exprimé éloquemment la même pensée : « Nous ne sentons ni 
« l'extrême chaud, ni l'extrême froid. Les qualités excessives nous sont 
«ennemies, et non pas sensibles; nous ne Îes sentons plus, nous les 
« soufrons?. » 

L'intensité de la lumière créa et crée encore en Grère une to- 


‘ Aristote, De lAme, TL. TI, ch. 1v, $ 5. — * Pascal, Pensées, Ed. E. Havet. 
t. 1, p. 5 
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nalité locale éclatante, au sein de laquelle des coulzurs criardes sous un 
ciel septentrional n'étaient plus et ne seraient encore que des nuances 
relativement assourdies et harmonieuses. Comprise de la sorte, la po- 
lychromie des édifices s'explique par la constitution psychologique des 
Grecs, constitution à la fois générale et particulière, humaine et hellé- 
nique. 

Les dimensions médiocres des édifices de la belle époque ont une 
cause semblable. Châteaubriand raconte, dans son Jtinéraire, qu'il fut 
frappé de la grandeur apparente du Parthénon. Pausanias, de son côté, 
en parlant du même édifice, l'appelle le grand temple. Pas si grand ce- 
pendant; mais la nature environnante, où rien n'est gigantesque, éta- 
blissait une échelle relative de proportions modérées, dont les artistes 
grecs recevaient inconsciemment et gardaient l'impression régulatrice. 
Ils étaient gouvernés par l'idée des justes rapports, et cette idée toute 
rationnelle se développait chez eux au spectacle des sites et des horizons. 
Leur rare sentiment de la mesure leur est venu en grande partie 
de là. | 

En même temps que le Parthénon charmait les regards, il satisfaisait 
l'intelligence. EÉtudié dans ses ruines, il se présente encore comme une 
composition savante, comme un tout dont les éléments se tiennent, se 
relient étroitement, et semblent être les conséquences, plus ou moins 
éloignées, mais toutes rigoureusement déduites, d'un principe unique. 
M. E. Boutmy en est convaincu au point d'appeler ce monument une 
superposition de syllogismes. Cette expression, appliquée au type achevé de 
la grâce architecturale, a l'air quelque peu rébarbative. On l'accepte après 
avoir lu les développements psychologiques destinés à la confirmer. 

D'abord vient une remarque ingénieuse et juste : c'est que ce temple 
a été l'œuvre du même peuple qui portait l'esprit logique à son plus 
haut degré et qui a produit l’auteur des Analytiques. Je regrette que 
M. E. Boutmy n'ait pas saisi cette occasion de relire les profondes et 
définitives théories du raisonnement, qu'Aristote a léguées à la posté- 
rité. Î] y aurait vu ou revu quel rôle capital joue le moyen terme dans la 
structure du syllogisme, et il aurait puisé 1à un bon argument de plus 
en faveur de sa thèse. C’est effectivement cn mettant en relief le moyen 
terme architectonique, c'est-à-dire l'élément, le membre de l'édifice 
qui conduit le regard et l'esprit à un autre élément, à un autre membre 
et à la totalité des membres, que M. É. Boutmy a très-heureusement 
établi le caractère logique de l'art qui a édifié le Parthénon. 

Cet art excellait à ménager les transitions. Une transition, même en 
architecture, ressemble tout à fait au moyen terme d'un syllogisme. 
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Celui-ci est contenu dans le terme le plus général et contient le terme 
particulier; de sorte que l'esprit passe, par une pente insensible, d'un 
extrême à l'autre. La transition, distincte de la séparation, produira en 
architecture le même effet que le moyen terme en logique, si elle 
participe de la nature des deux membres qu'elle doit réunir. C'est pré- 
cisément ce qui a lieu au Parthénon. Ne prenons qu'un exemple. Il 
s'agit de faire passer le regard de la colonne, qui est verticale, à l'archi- 
trave, qui est horizontale. Un élément qui serait purement vertical ou 
purement horizontal ne constituerait qu'une séparation. L'artiste a 
choisi une ligne qui tient le milieu entre la verticale et l'horizontale, 
c'est l'échinus dorique. « L'échinus, dit M. É. Boutmy, rappelant encore 
«par sa forme arrondie le cylindre du fût, se rattache, d'autre part, à 
«l'architrave par l'arrangement de ses dimensions, c'est-à-dire par la 
«supériorité de sa largeur sur sa hauteur. Son profil, assez voisin de 
«la verticale, et lié continûment à celui de la colonne, commence 
«néanmoins à douter, à s'infléchir, à revenir sur lui-même, de façon à 
«effacer sans heurt l'impression de rigidité laissée par les cannelures. 
«L'abaque n'est que la moitié du tailloir primitif et intégral, l'échinus 
«représentant l'autre moitié dont on a abattu les angles inférieurs. L’œil 
« passe donc aisément de l'une à l'autre de ces parties. » Voilà comment 
M. Ë. Boutmy retrouve, dans la disposition et la forme des pierres d'un 
temple, les habitudes logiques de l'esprit grec. Il explique, avec non 
moins de succès, selon nous du moins, l'inclinaison plus grande en 
dedans des colonnes d'angle et les courbures imprimées aux principales 
lignes horizontales de l'édifice. 

Je crains qu'il n’exagère un peu et qu'il ne se trompe à l'endroit où 
il compare les artifices de l'architecture grecque, du temps d'Ictinus et 
de Mnésiclès, aux stratagèmes de la sophistique. Découvrir non le vrai, 
mais le vraisemblable, prouver le pour et le contre, se jouer de la 
raison par le raisonnement, telle a été, dit M. Boutmy, au temps de So- 
crate, la prétention commune des sophistes. Cette prétention, continue- 
t-on, se retrouve en architecture. Et en quoi donc? En ce que l'artiste 
grec a reproduit artificiellement et accentué à dessein, dans son édifice, 
les effets naturels de la perspective. Il a incliné l'un vers l'autre les 
jambages des portes, les montants des fenêtres, les axes des colonnes. En 
sorte que le spectateur subissait l'impression fictive d'une grandeur supé- 
rieure à la grandeur réelle du temple. C'est là ce que M. É. Boutmy 
qualifie d'architecture sophistique. Mais il nous est impossible d'adhérer 
à son opinion. En construisant le Parthénon, Ictinus n'avait pas pour 
but et pour devoir de présenter au spectateur un temple d’une étendue 
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donnée, ni plus ni moins. Son but et son devoir était d'exprimer, avec 
les moyens dont il disposait, une certaine grandeur religieuse, divine. 
Quand il faisait paraître son temple plus grand qu'il n'était, il ne trom- 
pait donc personne. En second lieu, il produisait à un plus haut degré 
l'impression qu'il cherchait à exciter. 1l restait donc dans les strictes 
conditions de son art. Il ne déviait pas, il n'excédait pas, il ne mentait 
pas. J'ai beau faire, je ne vois rien de commun entre son admirable 
méthode d'agrandissement et les superfines tricheries des sophistes. Plus 
tard, sans doute, l'architecture grecque se modela sur les défauts d'un 
génie national en décadence; au moment dont il s'agit, et dans le mo- 
nument qui nous occupe, on ne voit percer que les qualités de ce génie. 

Le Parthénon manifestait-il l'âme de la déesse aussi bien que l'âme 
de la nation? Il est difficile d'en douter. C'est à le prouver qu'est con- 
sacrée la fin du livre de M. Boutmy. Ses arguments sont de deux 
sortes : les uns démontrent l'exacte appropriation du temple à son but 
architectonique. Destiné à renfermer une idole, ct non à contenir une 
foule prosternée, comme nos églises, le Parthénon était un étui, une 
sorte de gaine où l'on conservait un joyau d'une immense valeur. C'était 
encore un ostensoir qui, de loin, aux jours de fête, montrait aux dévots 
la figure et le corps d'Athéné. C'était aussi un musée, un trésor national, 
un conservatoire d'archives, un logeinent pour les ambassadeurs étran- 
gers et les hôtes illustres de passage à Athènes. Mais il y a plus : le 
temple était en quelque sorte à deux faces et à deux étages. II y avait le 
temple inférieur et intérieur, le sanctuaire proprement dit, dont la 
cella était la limite; au dehors, au-dessus, était le temple extérieur et 
supérieur, porté sur les colonnes, et qui consistait dans les deux fron- 
tons et dans la frise représentant les combats des Centaures et des 
Lapithes ct d’autres sujets de la légende nationale. 

On peut admettre ce commentaire ingénieux de M. É. Boutmy, 
d'autant plus qu'il appuie son interprétation sur des vues souvent justes 
et toujours pour le moins spécieuses. Il est naturel de croire que le 
temple extérieur, dont les sculptures représentaient la grande épopée 
nationale, ait te plus particulièrement dédié à l'Athéné politique, guer- 
rière, tout à fait attique et locale. Mais alors quels étaient les attributs 
plus spéciaux de l'Athéné intérieure, de l'idole d'or et d'ivoire, de la 
divinité mystérieuse et cachée? On désirerait que ce point eût été traité 
avec étendue et profondeur. M. É. Boutmy défend quelque part contre 
M. Beulé la façon dont Quatremère de Quincy a concu et tenté la res- 
tauration de l'Athéné de Phidias. Pourquoi n'a-t-il pas développé cette 
défense? .‘e l'ignore. S'il eût médité attentivement sur ce curieux pro- 
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blème d'archéclogie et de mythographie, peut-être son idée de Pallas- 
Athéné se serait-elle élevée et agrandie. Peut-être aurait-il entrevu que 
la déesse du temple intérieur était fort au-dessus du type héroïque 
auquel il prétend ramencr l'idéal divin des Grecs. Dans cet étui, comme 
l'appelle M. É. Boutmy, ou plutôt dans ce tabernacle, se dérobait sans 
doute aux regards habituels et distraits l'image plus auguste d'une puis- 
sance plus épurée et, disons le mot, plus métaphysique. Les symboles 
dont elle tait accompagnée, ceux surtout qui décoraient son casqne, 
les chevaux, les griflons, le hibou, parlaient aux esprits élevts de lu- 
mière, de pensée, d'intelligence. Mais, pour en juger ainsi, 1] aurait fallu 
regarder l'idéal mé laphysique comme Je terme et la fes dernière du 
avail de la raison. Et nous avons vu que M. É. Boutmy pense précisé- 
le contraire. 

Quoi quil en soit, malgré nos dissentiments et nos réserves, le livre 
que nous avons examiné nous paraît excellent. La thèse principale est 
vraie. L'auteur, bien qu'en se trompant en quelques endroits, a rendu 
cette thèse désormais inattaquable. Il a résumé avec talent les faits ras- 
semblés et les inductions tentées par ceux qui, avant Int, ont touché à 
ce charmant ct difficile problème. Il a su trouver des considérations nou- 
velles, qu'il a exprimées vivement. On lui devra d'avoir bien prouvé que 
la technique n'est qu'une partie de l'architeciure, et que cet ait, comme 
tous Îles autres. relève de la psychologie. 


Cu. LIVÈQUE. 


192. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Louis Agassiz, associé étranger de l'Académie des sciences, est décédé aux 
? » ï 
Etats-Unis, en décembre, à 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Chambre des comptes de Paris. — Pièces justificatives pour servir à l'histoire des 
premiers présidents (1506-1791), publiées par A. M. de Boïislisle, sous les auspices 
de M. le marquis de Nicolay. Nogent-le-Rotrou, imprimerie Gouverneur, 1873, 
in-4°. — Ce recueil de documents intéressants, puisés presque exclusivement aux 
Archives nationales de France et aux archives de la famille Nicolay, qui fournit, 
pendant toute une suite de générations, à la Chambre des comptes, ses premiers 
présidents, jette un grand jour sur l'histoire financière de notre pays, du xvr‘ 
au xvin siècle, et sur le rôle qu'a joué, durant la même période, la Cour souve- 
raine, à laquelle revient l'honneur d'avoir posé, chez nous, les bases de la compta- 
bilité publique. Comme le premier président de la Chambre des comptes était le 
centre où venaient aboutir les travaux de la compagnie, comme il était le défenseur 
de ses privilèges et le promoteur de ses actes, faire l'histoire de cette charge, c'est 
écrire celle du tribunal administratif à la tète duquel elle était placée. Aussi, quoique 
l'ouvrage de M. de Boislisle ne semble consacré qu'à mettre en lumière, par la pu- 
blication de pièces inédites, l'action des premiers présidents, il nous offre en réalité 
les annales de la compagnie. La destruction des archives de la Cour des comptes 
par l'incendie qu'alluma l'insurrection de la Commune, en mai 1871, donne encore 
plus de prix à ces documents, tirés de l'oubli par une main exercée. L'auteur a 
fait précéder son répertoire d'une excellente et substantielle notice sur la Chambre 
des comptes, composée avec autant d'intelligence que de talent, et qui est à elle 
seule un livre. Non-sculement on y voit exposée toute l'organisation de cette cour, 
mais on y trouve de plus l'histoire de ses dépôts et de ses papiers. La beauté de 
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l'exécution de l'ouvrage répond au soin avec lequel il a été rédigé, et les pièces 
y sont reproduites, d'après les originaux manuscrits, avec clarté et exactitude. 
Histoire des droits de l'époux survivant, par M. Boissonade, 1874, in-8°. — 
M. Boissonade, dont le nom cet le talent, déjà connus ct estimés dans le monde 
de l'école, ont été mis en lumière, pour le public lettré, par une remarquable his- 
loire de la réserve héréditaire, livre actuellement à la curiosité des érudits et à la 
critique de tous une histoire des droits de l'époux survivant. Cette seconde publica- 
tion n'obtiendra pas un moins favorable accueil que la première. Cette fois encore 
le laborieux et sympathique auteur a suivi les inspirations de l'Académie des sciences 
morales et politiques; cette fois encore la couronne qui lui a été décernée le signale 
et le recommande, si elle ne le couvre pas. Dans l'histoire de la réserve, le jeune 
et savant professeur avait habilement dégagé des lecons du passé une justification 
éclatante LR système de notre code. Le livre dont nous rendons compte accuse, au 
contraire, dans notre législation une lacune injuste à l'égard de l'époux survivant, 
et M. Boissonade s'appuie sur l'histoire non moins que sur la raison pour démon- 
trer sa thèse. Depuis que la femme mariée avait cessé d'être sous la manus et dans 
la famille de son mari, préférant conserver sa liberté, une inégalité choquante exis- 
tait, en droit romain, entre les deux époux. Le mari survivant pouvait gagner la dot 
de sa femme, et celle-ci n'avait, en cas de survie, que la chance improblable d'une 
succession dévolue au conjoint à défaut de cognats du défunt. Le christianisme a 
introduit des mœurs nouvelles, grâce auxquelles la femme a obtenu dans la famille, 
comme épouse et comme mère, la place qui lui est due. Dans le sud de la France, 
l'augment de dot et le contre-augment au profit de l'époux survivant, dans le nord, 
le douaire au prolit de la veuve, ont constitué des gains de survie légaux ou cou- 
tumiers, que la présence d'enfants du mariage ne supprimait pas, mais réduisait 
seulement à l'usufruit. Il faut avouer qu'un droit de survie qui, comme le douaire, 
frappait d'indisponibilité partielle les biens du mari, était contraire à l'intérêt gé- 
néral et ne devait pas être maintenu dans son énergie excessive. Un moyen terme 
était possible et juste; il a été négligé. Le régime de communauté, d’une pratique 
presque universelle en France, a pallié le vice de notre législation, mais la loi doit 
régler équitablement le régime de séparation, et, si la communauté est pauvre, 
tandis que l'époux prédécédé laisse une succession opulente (ce que la brièveté du 
mariage ou l'insuccès des opérations tentées par les époux peut parfois amener), 
est-il conforme à l'affection, à l'intention probable du prédécédé de ne laisser le 
survivant venir à cette succession que sous Îles conditions presque dérisoires quil 
n y aura pas de parents au degré successible ? Des auteurs ont soutenu qu'un époux 
doit tout obtenir de la libéralité expresse de son conjoint, rien de la loi, parce que, 
si nous avons des devoirs envers nos enfants, même peu méritants, notre attache- 
ment et nos obligations envers notre époux dépendent du dévouement qu'il mani- 
feste, et que la conduite d'un conjoint, très-inégale en fait, doit être la mesure et la 
cause de ce qu'il peut avoir à recueillir de la succession de l'autre. Le législateur 
doit pourtant prévoir les morts soudaines, malheureusement de plus en plus fré- 
quentes sur terre et sur mer, et suppléer à à un défaut de prévoyance qui n'est pas 
un défaut d'amitié. M. Boissonade tient compte de ce que l'objection renferme de 
vrai, en refusant au droit de survie qu'il réclame pour l'époux survivant le carac- 
tère d'une réserve. Cet ouvrage brille des mêmes qualités que l'histoire de la légi- 
time, mème ardeur et mème conscience dans les recherches, une exposition très- 
méthodique et très-claire, le recours aux textes originaux attentivement examinés, 
des observations fines et judicieuses sur la valeur pratique ct le caractère moral des 
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institutions décrites, de la sagacité et de la prudence en ses projets de réforme, 
dessus lout un amour de la justice et du bien qui témoigne d'une chaleur d'âme 
très-sv mpathique qui répand du charme sur les discussions le plus graves , et donne 
de l'aitrail à une œuvre d'érudition sérieuse et profonde. 

Eléments harmoniques d'Aristoxène, traduits en francais pour la première fois par 
Cb. Em. Ruelle. Paris, imprimerie d'Adolphe Lainé, librairie de Potier de Lalaine, 
1671,1in-8° de xx-128 pages et 5 planches. — Les Eléments harmoniques d’Aris- 
toxène, dont M. Ch. Ruclle publie une traduction francaise, récemment couronnée 
por l'Association pour l'encouragement des études grecques en France, sont, 
comme on Île sait, le plus précieux monument que nous possédions des connais- 
sances musicales de ‘antiquité. Né entre 356 et 352 avant l'ère chrétienne, le mu- 
sicien philosophe Aristoxène de ‘Tarse, disciple d'Aristole, avait laissé divers traités 
d'art musical et d'histoire, qui, suivant les anciens biographes, ne formaient pas un 
total de moins de 453 livres. Quatre seulement nous ont été conservés et encore sont- 
ils incomplets ; trois sur l'harmouique ou science de la mélodie, et un sur la rhyth- 
mique. Ce peu qui nous resle de ses ouvrages n'est pas indigne des éloges que 
donuent à Aristoxène Plutarque, Athiénée, Cicéron, Viiruve et beaucoup d'autres 
écrivains de l'antiquité. Il révèle un philosophe et un écrivain élégant non moins 
qu'un maitre versé dans la pratique et dans l'enscignenent de la musique. M. Ruelle, 
qui a déja fait paraître une intéressante Etude sur Aristoxene, publiera bientôt une 
édition nouvelle du texte grec des Éléments harmoniques reslitué au moyen de tous 
les manuscrits, au nombre de vingt, dont il a pu avoir connaissance. Ces travaux. qui 
attestent une compétence spécisle, les variantes nombreuses et, en grande partie. 
peu ou point connues, dont il a pu profiter, donnent une valeur toute particulière 
a la traduction de M. Ruelle, la seule qui ait encore vu le jour dans notre langue. 
L'auteur l'a enrichie de notes savantes, d'un appendice renfermant la traduction de 
passages d'écrivains anciens intéressanis à mettre en parallèle avec les éléments 
d'Aristoxène, et d'un index aluhabélique. Il a rendu par là un véritable service à 
l'histoire de l'art et aux letires grecques. 

Contes du bibliophile Jacob à ses petits enfants sur l'histoire de France. Mesnil (Eure), 
nuprimerie de Firmin Didot; Paris, librairie de Firmin Didot, 1874, un volume 
grand jn-8° de 500 pages avec gravures. — M. Paul Lacroix ne Jaisse guère s é- 
couler d'année sans donner ou public un de ces beaux livres sur le moyen äge, où 
s allient si heureusement à une éruditioa variée l'ari du vulgarisateur et ‘le talent de 
l'écrivain. Celui qu'il nous offre aujourd hui ne sera pas sans doute moins bien ac- 
cueiih. Il peut plaire à tous les âges, quoiqu'il.s adresse particulièrement à la jeu- 
pesse, quil instruira et charmera à Ja fois. Sous le litre de Contes du bibliophile Jacob, 
l'auteur a réuni onze récits habilement dramatisés. Ils sont très-propres à inspirer 
aux jeunes gens du goût pour Îles études historiques, en leur présentant, sous la 
formc atirayantie du roman, une sortie de tableau pittoresque et anecdo!i ique de di- 
verses époques de l'histoire de France, depuis le règne du roi Jean ; jusqu à celui de 
Louis XIV. Onze grandes gravures sur bois et une chromolithographie d'après Émile 
Waitier ornent le volume. 


BELGIQUE. 


Œuvres de G. Auguste Hock. Poésies. Mœurs et coulumes bourgeoises du pays de 
Liége. Croyances et remèdes populaires au pays de Liège. Liège , imprimerie de 
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H. Vaillant-Carmanne, 1872, 3 volumes in-12 de xxx11-3:6, 299 et 264 pages, 
avec portrait. — Le premier de ces trois volumes renferme, avec une notice sur 
l'auteur, due à M. Alphonse Le Roy, le recueil complet de ses poësies, écrites en 
dialecte wallon. D'une valeur fort inégale, clles se font remarquer, en général, par 
leur naïve bonhomie ct leur couleur locale très-accuste. Le réalisme de la plupart 
d'entre elles n'en exclut ni les tendances élevées, ni la profondeur du sentiment. 
Dans le second volume, M. Hock décrit les rues de la ville de Liége, telle qu'elle 
était il y a un demi-siècle environ; il en étudie avec amour les aspects pittoresques 
et surtout la physionomie morale. Il promène son lecteur dans les vieilles rues, 
l'introduit au fover des familles patriarcales d'autrefois, lui fait entendre Je langage 
familier des gens du peuple et de la bourgeoisie, note en passant les usages tombés 
en désuétude, les anciennes loculions qui se perdent. Il s'y montre souvent, sous 
une forme légère, aussi bon moraliste qu'habile observateur. Le troisième volume, 
consacré aux croyances et aux remèdes populaires des campagnes du pays de Liège, 
nous offre, dans un cadre un peu fantaisiste et sans aucune prétention à l'é- 
rudition, le résultat de longues recherches qui ne sont point sans intérèl pour 
l'étude comparée des traditions, coutumes et superstitions populaires. Îl est accom- 
pagné d'une table alphabétique des matières. 


ÉTATS-UNIS. 


Annual report of the Smithsonian Institation. Washington, imprimerie du gouver- 
nement, 1871, un volume grand in-8° de 494 pages, avec figures. — L'Institut 
Smithsonien a été, comme on le sait, fondé à Washington, en 1846, pour favoriser 
les progrès et la diffusion des connaissances scientifiques, grâce aux fonds légués à 
cet eflet par un généreux philanthrope, l'Anglais James Smithson. Le congrès « 
confié la garde et l'entretien du musée national à cet important établissement qui 
fait paraitre annuellement trois séries de publications différentes : des travaux 
scientifiques originaux (Contribations to knowledge), exposant les résultats de 
recherches faites avec l'aide de l'Institut; des mémoires divers (Miscelluneous 
collections) consacrés principalement à la météorologie et à l'histoire naturelle, et 
enfin des rapports annuels. Celui que nous avons à annoncer comprend, comme les 
précédents, deux parties distinctes. La première renferme : des détails sur l'organi- 
sation de l'Institat Smithsonien; le rapport du secrétaire donnant le compte rendu 
des opérations de l'année 1870, la statistique des collections, la situation financière, 
elc. La seconde partie offre, sous le nom d'Appendice général, une réunion d'analyses 
de mémoires scientifiques, de comptes rendus de lecons, de biographies offrant un 
intérêt varié. Nous signalerons particulièrement à l'attention des personnes qui 
s'occupent d'archéologie américaine, outre de nombreux faits relatifs à l'ethnologie 
des aborigènes, la description, accompagnée de planches, des ruines d'anciennes 
fortifications indigènes situées près de Savannah, Tennessee, et explorées par M. J. 
Parish Stelle. | | 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 


DES NOMS D'AUTEURS. 


M. BERTRAND. 


Vorlesungen über Dynamik, von C. G. J. Jacobi, nebst fünf hinterlassenen 
Abhandlungen desselben, hcrausgegeben von A. Clebsch. Berlin, 1866. 


Mai, 300-311. 


À trealise on Électricity and Magnetism, by J. C. Maxwell, professor of 
experimental physics in the University of Cambridge. Oxford, 1872.— Papers 
on Electrostatics and Magnetism. by sir W. Thomson, London, 1872. 


Juillet, 451-468. 


Note e riflessioni intorno alla teoria astronomica delle stelle cadenti, di 
G. V. Schiaparelli, Firenze, 1867 (estratte dai volumi dell” Academia dei xL 
residenti in Modena). 


1 “article, octobre, 597-614. 
2° article, novembre, 702-708. 


M. Beuze. 


La Galatie et la Bithynie. Exploration archéologique de la Galatie et de la 
Bithynie, d'une partie de la Mysie et de la Phrygie, de la Cappadoce et du 
Pont, par MM. Georges Perrot, Edmond Guillaume et Jules Delbet, Paris. 
1862-1872. 


2° article, janvier, 20-30. 

3° article, mars, 167-177. 

4‘ et dernier article, avril, 209-224. 

(Voir, pour le 1‘ article, le cahier de décembre 1872.) 


M. BouLey. 


Rabies and hydrophobia. Their history, nature, causes, symptoms and pre- 
vention, by George Fleming. — De la rage dans l'espèce canine et les autres 
espèces domesliques. Historique, géographie, causes, symptômes. moyens 
préventifs, par M. H. Boulcy, de J'Institut. 

1 article, février, 113-124. 
2° et dernier article, mars, 178-191. 
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M. Caro. 


La société chrétienne en Orient au v° siècle. 1° Trois ministres des fils de 
Théodose : Rufin, Eutrope, Stilicon; 2° saint Jean Chrysostome et l'impé- 
ratrice Eudoxie, par M. Amédée Thierry, 2 vol. 


Janvier, 42-60. 
L'esprit public au xvin” siècle, étude sur les mémoires et les correspon- 


dances politiques des contemporains (de 1715 à 1789), par M. Charles Au- 
bertin. 1 vol. 


Août, 489-501. 
M. Caevreu. 


La vérité sur l'invention de la photographie. Nicéphore Niepce. Sa vie, ses 
essais, ses travaux, par Victor Fouque. Paris, 1867. 


1 article, février, 65-82. 
2 et dernier article, mai, 277-300. 


Agrologie. Traité de la détermination des terres arables dans le laboratoire, 
par P. de Gasparin. 


: ‘article, novembre, 661-672. 
2° article, décembre, 757-771. 


M. C. DEFREMERY. 


Mémoires de Baber (Zahir-ed-din-Mobammed), fondateur de la dynastie 
mongole dans l'Hindoustan, traduils pour la première fois, sur le texte dja- 
ghataï, par À. Pavet de Courteille. 2 vol. gr. Paris, 1871. 


Juin, 365-384. 
M. À. Dumonr. 


Les vases peints de la Grèce propre. Griechische Vasenbilder, herausge- 
geben von Heinrich Fleydemann. Berlin, Verlag von Th. Chr. Fr. Enslin, 
1870.— Griechische und sicilische Vasenbilder, herausgegeben von Otto Benn- 
dorff, erste und zweile Lieferung. Verlag von I. Guttentag in Berlin. 1869- 
1870. 

3’ article, avril, 245-260. 
4° et dernier article, septembre, 575-587. 
(Voir, pour le 1° article, le cahier de septembre 1872; pour le 2 article, le 

cahier de décembre 1872.) 


M. Eccrr. 
Papyrus gréco-égyptien inédit appartenant à la bibliothèque de l'Université 
d'Athènes, texte et commentaire. 


1° article, Janvier, 30-41. 
2 et dernier article, février, 97-112. 
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De plusieurs ouvrages récemment publiés en France sur le droit public et 
sur le droit privé de la Grèce. 
1 ‘article, avril, 197-208. 
2 et dernier article, juin, 333-344. 
Des principales et récentes traductions françaises d Hérodote, de Thucydide 
et de Xénophon. 
Juillet, 401-414. 
Grammaire coinparée des langues indo-curopéennes, comprenant le sans- 
ent, le zend, l'arménien, le grec, le latin, le lithuanien, l'ancien slave, le 


gothique et l'allemand, par François Bopp. traduite sur la 2° édition et pré- 
cédée d'introductions par M. Michel Bréal.Paris, 1866-1872, 4 vol. 


Août, 473-488. 
Émioo)oypé@or éXAmvixol. Epistolographi græci. Recensuit, recognorit, 


adnotatione critica et indicibus instruxit Rudolphus Hercher. Accedunt Fran- 
cisci Boissonadii ad Synesium notæ ineditæ. Parisiis, 1873. 


1° article, septembre, 537-547. 
2° et dernier article, novembre, 709-718. 
Éppyveduara (xai) Kabnyuepivn ôpuAla de Julius Pollux, publiés pour la 
première fois par M. Boucherie. Paris, 1872. 


Octobre, 637-641. 


M. Franck. 


De la conscience en psychologie et en morale, par Francisque Bouillier. 
Paris, 1872. 


Mai, 265-276. 


Les religieuses bouddhistes depuis Sakya-Mouni jusqu'à nos jours, par 
M°° Marie Summer, avec une introduction par Ph. Ed. Foucaux. Paris, 


1873. 
Ma, 325-326. 
Bernardino Telesio, ossia Studi storici... Bernard Télésio, ou Études 


historiques sur l’idée de la nature pendant la renaissance italienne, par Fran- 
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çois Fiorentino. Tome I". Florence, 1872. 


1 “article, septembre, 548-560. 
2° et dernier article, novembre, 687-701. 


M. E. LE BLanr. 


Inscriptiones Hispaniæ christianæ, edidit Æmilius Hübner. Berolini, 
1871. | 


1 “article, mai, 312-324. 
2 et dernier article, Juin, 355-364. 
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M. Cu. LévEQUE. 


Philosophie de l'architecture en Grèce, par M. Émile Boutmy, 1830. 
Décembre, 772-787. 


M. LairrRe. 


La déclinaison latine en Gaule à l'époque mérovingienne, étude sur les 
origines de la langue française, par M. H. d'Arbois de Jubainville. Paris, 
1872. 


Octobre, 615-625. 


M. LonNGPÉRIER (DE). 


Les pierres écrites des arènes de Lutèce. 
Octobre, 641-653. 


Liste des inscriptions. 
Octobre, 654-656. 
Collections Giovanni di Demetrio. Numismatique, Égypte ancienne, 2° par- 
tie. Domination romaine, par F. Feuardent, 1873. 


Décembre, 746-756. 
M. Macry. 


Histoire d'Allemagne. Origines de l'Allemagne et de l'empire germanique, 
avec introduction générale et cartes géographiques, par Jules Zeller, Paris, 
1072. 

2 et dernier article, février, 83-97. 
(Voir, pour le 1“ article, le cahier de septembre 1872.) 


Die Rechtsverhältnisse bei verschiedenen Vôlkern der Erde, ein Beitrag 
zur vergleichenden Ethnologie, von prof. D' Bastian. Berlin, 1872. Le droit 
comparé des différents peuples de la terre, essai pour servir à l'ethnologie com- 
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